REVUE 


DES 


LANGUES  ROMANES 


l 


MONTl'ELIJKR,  IMPRIMERIE  CENTRALE  DU    MIUI. —  HAMELIN  FRÈRES 


^^ 


H^ 


y 


REVUE 


"1 


DES 


LANGUES  ROMANES 


PUBLIEE 


PAR     LA    SOCIETE 

POUR  L'ÉTUDE  DES  LANGUES  ROMANES 


T  r  o  i  s  i  è  ixi  e      Série 
TOME  SEPTIÈME   '^ 

TOME    XXI     DE    LA    COLLECTION 


w 


MONTPELLIER 

AU  BUREAU   DES   PUBLICATIONS 

DE  LA   SOCIÉTÉ 
POUB  L'araoK  ob3  LAsatras  bomavks 


PARIS 
MAISONNEUVE  ET  C'- 

LIBRAIRES-ÈDITEDRS 

'25,  QUAI  V0LTAIRP3,  25 


M   DCCC   bXXXIl 


i 


t.21-Z2 


*  f 


J 
REVUE 

DES 


LANGUES  ROMANES 


Dialectes  Modernes 

POÉSIES  DE  DOM  GUERIN,  DE  NANT 

{Suite) 


LE   TESTAMENT    DE    COUCHARD 

Cette  partie  de  l'œuvre  de  Dom  Guérin  rentre  dans  la  donnée  des 
testaments  burlesques  dont  la  littérature  du  midi  de  la  France  a  fait 
autrefois  un  assez  fréquent  usage.  Sans  chercher  bien  loin,  il  serait 
facile  d'en  citer  quelques  exemples  pris  à  partir  du  XVI«  siècle, 
comme  le  Testament  d'un  paucre  diable,  par  un  iuconnu;  celui  du 
Porc  (remontant,  dit-on,  aux  Romains),  que  l'on  trouve  dans  Auger 
Gaillard  de  Rabasteins,  et  enfin  les  testaments  de  Tourran  lou 
Raccord,  de  Denys  Bobrun  et  de  Jacques  Belle-Mine,  composés  par 
la  dynastie  poétique  des  Chapelon  :  Antoine  Chapelon,  l'aïeul  du 
prêtre,  son  fils  Antoine  Chapelon  et  Messire  Jean  Chapelon. 

Il  nous  suffira  de  rappeler  lou  Testament  dau  Sage,  de  Roudil, 
réédité  dans  la  Revue  des  langues  romanes  (T.  I),  lequel  offre  plus 
d'un  trait  de  ressemblance  avec  le  Testament  de  Couchard,  son  con- 
temporain. 

Cette  parenté  ressortira  par  la  comparaison  que  le  lecteur  sera 
amené  à  faii-e  entre  les  deux  testaments.  Chemin  faisant,  nous  aurons 
soin  d'en  noter  les  ressemblances.  11  serait  oiseux  d'aborder,  pour  nos 
deux  auteurs,  la  question  de  priorité,  qui  n'a  ici  qu'une  importance 
secondaire.  Contentons-nous  de  constater  par  anticipation  que  la  ma- 
nière de  procéder  de  Dom  Guérin  est  autrement  vive,  dramatique  et 
mouvementée,  que  celle  de  son  confrère  languedocien.  Au  lecteur  main- 
tenant de  contrôler  cette  appréciation*. 

MaZEL    et  "ViGOUROLX. 

'  Nous  nous   sommes  permis  quelques  corrections  au  texte  du   ms.  A.  On 
trouvera  dans  les  notes  les  leçons  rejetées. 
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LOU    TESTAMENT  '    DEL    NOBLE    AMANS  COUCHARD    DE  FRAISINET, 
CHIVALIÉ-  DE    l'ordre  DE  S.  CRISPY 


Prologue 

-Messieurs,  jeu  vené  espres  dins  aqueste  asseniblade,  ' 
Non  pas  per  arengua,  non  es  pas  ma  pensade; 
—      Yeu  non  souxpas  nascut  à  Fagré  des  douctoux, 
Jamaiper  talles  gens  Nant  onfouguet  heuroux. 
Yeu  sérié  trop  vadin  s'en^  mon  vilen  vulgarv, 
Fasié  de  longs  discours  coume  un  fol  temerarv; 
Vautrés  toutes  savés  que  jusques  à  presen 
Yeu  soui  toujour  passât  per  un  homme  de  sen. 
Me  cal  donc  aguacha  de  parla  per  mesure, 
Per  non  encoure  pas  la  publique  censure. 
Yeu  m'en  vau,  dins  un  moût,  expliqua  Taucasieu 
1/  Que  m'a  pourtat  aisy  en  *  vostre  permessieu. 

Vous  cal  saupré.  Messieurs,  que,  sans  demoura  gaire, 
Veirés  sourti  Couchart  que  ven^  fa  lou  rimaire. 
Lou  sens  et  lou  sutjet  de  toute  son  [actieu]  ", 
Es  que  non  conto  pas  dins  un  an  estre  vieu. 

LK   TESTAMENT   DU   NOBLE   AMANS   COUCHARD   DE   FRAISSINET 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Crépin 

PROI OGUE 

Messieurs,  je  viens  tout  exprès  dans  cette  assemblée,  —  non  pas 
pour  haranguer,  ce  n'est  pas  ma  pensée;  —  je  ne  suis  pas  né  au  gré 
des  docteurs  ;  — jamais  pour  de  telles  gens  Nant  ne  fut  heureusement 
partagé.  —  Je  serais  trop  badin  si,  dans  mon  méchant  vulgaire, —  je 
tenais  de  longs  discours  comme  un  fol  imprudent. — Vous  autres,  tous, 
savez  que  jusqu'à  présent  —  j'ai  toujours  passé  pour  un  homme  de 
sens. —  Il  me  faut  donc  prendre  garde  de  parler  avec  mesure, —  pour 
ne  pas  encourir  la  censure  publique.  —  Je  m'en  vais  en  un  mot  ex- 
pliquer l'occasion  —  qui  m'a  porté  ici  avec  votre  permission.  —  II 
vous  faut  savoir.  Messieurs,  que,  sans  tarder  guère, —  vous  verrez  sor- 
tir Couchard  qui  vient  faire  le  rimeur.  —  Le  sens  et  le  sujet  de  toute 
son  action,  —  c'est  qu'il  ne  compte  pas  dans  un  an  être  vivant.  — La 


DE    NANT 

La  fraiou  de  la   mort  i'ia  virât  la  cervole  ; 
Kl  es  toujours  saisit  d'une  terrou''  mourtello. 
Aquel  diable  de  pau  Tataque  à  tout  mouiiien 
E  ven  exprès  aisy  faire  son  testamen, 
El  vol  avant  mourj  ajusta  sas  floùtes% 
De  pau  qu'après  sa  mort  on  y  aje  dispute[s]  ". 
Mestre  Jean  Carabasse,  aquel  vieil  noutorias'", 
Sourtira  de  darrics  anibé  un  escrictourias 
Q'ieu  crese  que  sic  fach  de  corne   de  ministre, 
Per  prene  l'istruraent"  dins  soun  ancien  rej^istré, 
Enfi  veirés  Couchard  qu'anb"  un  ordre  fort  bel, 
Reglora  sas  hounoux,  son  be  et  son  tombel. 
Per  are  non  ai  pas  autre  cause  à  vous  dire, 
Sonque  [q'Jaqueste  actieu  ne  faraforse  rire. 
Dins  un  viral  de  man  lous  veirés  toutes  doux. 
N'ia  qu'auren  part  al  joc.  Quauqu'n  sera  merdoux. 

FIN   DU    PROLOGUE 


frayeur  de  la  mort  lui  a  tourné  la  cervelle.  —  Il  est  toujours  en  proie 
à  une  mortelle  terreur.  —  Ce  diable  d'effroi  l'attaque  à  tounnoment, 
et  il  vient  exprès  ici  faire  son  testament.  —  Il  veut  avant  de  mourir 
ajuster  ses  pipeaux,  —  de  peur  qu'après  sa  mort  il  n'y  ait  des  dis- 
putes [entre  ses  héritiers].  —  Maître  Jean  Carabasse,  ce  vieux  coquin 
de  notaire, —  sortira  de  par  derrière  avec  une  grosse  écritoire  — que 
je  crois  faite  en  corne  de  ministre  [protestant  (?)],  —  pour  prendre 
l'instrument  [de  l'acte]  dans  son  ancien  registre.  —  Enfin  vous  verrez 
Couchard  qui,  en  fort  bel  ordre,  —  réglera  ses  honneurs  [funéraires], 
son  bien  et  son  tombeau.  —  Pour  le  moment,  je  n'ai  pas  autre  chose 
à  vous  dire,  —  sinon  que  cette  action  en  fera  rire  beaucoup.  —  Dans 
un  tour  de  main  vous  les  verrez  tous  les  deux.  —  Il  y  en  a  qui  auront 
part  au  jeu  ;  quelqu'un  sera  attrapé  {UUéralemcnt,  merdeux). 


FI^■    DU    PROLOGUE. 
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[couchard] 

Yeu  counouise,  Messieurs,  que  mon  terme  s'aprotge, 
Me  cal  sonja  de  fa  lou  brale  de  delotge^^. 
Ycu  souj  tout  carmanat,  e  Thomme,  quand  es  viel, 
Mourris  sans  cap  de  mal,  comme  un  pichot  aniel '' . 
Yeu  SOUJ  près  de  pagua  lou  tribut  à  la  Parque, 
M'es  avist  que  déjà  Caron  '^  m'a  dins  la  barque. 
Yeu  vese  q'ieu  m'en  vau,  de  moumen  en  moumen, 
Fa  lou  saut  periilous  dedins  lou  mounumen. 
Yeu  sérié  din  lou  sote  non  ai  cap  de  menbré, 
Que  non  fougues  ^^  pourrit,  sansFoly  de  septembre  : 
Un  jour  ay  mal  de  cap,  piey  lou  bentreme  dol, 
Piej  ay  mal  d'estoumac,  deman  ay  mal  de  col  ; 
Qualquéscops  souy^renous  que  lou  tezit  me  mange, 
D'autres  souy  acablat  d'une  tristesse  estrange  ; 
Quauques  jours  tout  esquasme  podé  voulegua. 
D'autres  souy  coutiguat^"  qu'on  podé  pas  quagua. 
Quand  tousisé  la  nioch,  laflectieu  me  débonde, 
M'es  avist  que  déjà  la  Parque  ''  me  rebonde. 
Yeu  coumencé  de  fa  la  sire  perlou[s]  iolz  ; 
L'aiguë  que  ne  sourtis  obieurorié  de  mioltz. 

[couchard] 

Je  connais.  Messieurs,  que  mon  terme  s'approche;  —  il  me  faut 
sono-er  à  faire  le  branle  du  délogement.  — Je  suis  tout  vermoulu,  et 
rhomme,  quand  il  est  vieux,  — meurt  sans  aucun  mal  comme  un  petit 
a"-neau.  —  Je  suis  sur  le  point  de  payer  le  tribut  à  la  Parque;  —  il 
m'est  avis  que  déjà  Caron  me  tient  dans  la  barque;  — je  vois  que  je 
m'en  vais,  d'un  moment  à  l'autre, — faire  le  saut  périlleux  dans  le  mo- 
nument [funéraire].  —  Je  serai  [depuis  longtemps]  dans  la  fosse,  et 
je  n'ai  aucun  membre  —  qui  ne  fût  [entièrement]  pourri,  sans  l'huile 
de  septembre.  —  Un  jour  j'ai  mal  à  la  tête,  puis  mon  ventre  est  en- 
dolori, —  puis  j'ai  mal  d'estomac  et  demain  mal  de  gorge  ;  —  parfois 
je  suis  grognon  et  l'ennui  me  dévore;  —d'autres  [fois],  je  suis  acca- 
blé d'une  tristesse  étrange.  ~  Certains  jours,  je  puis  tout  à  peine  me 
remuer;  —  d'autres,  je  suis  constipé  à  ne  pouvoir  aller  à  la  selle.  — 
Quand  je  tousse,  la  nuit,  la  fluxion  me  débonde.  —  Il  m'est  avis  que 
déjà  la  Parque  m'ensevelit.  —  Je  commence  de  faire  la  cire  par  les 
yeux.  —  et  l'eau  qui  en  sort  abreuverait  des  mulets.  —  Je  suis  sorti 
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Yeu  soui  sourtittout  nud  dol  ventre  de  rao  maire, 
Nud  laj  me  cal  tourna,  veleu'"  sans  esta  gairé. 
A  may  de  quinze  jours  qu'on  ay  abut  repaux  ; 
L'image  de  la  mort  me  trouble  à  tout  perpaux  ; 
Et  combé  qu'elle  sié  de  tout  inévitable, 
Yue  la  trove  per  tout  terible  et  esfrouiable", 
Qeu  la  vese  pertout  en  sa  daille  '"  à  la  man, 
En  beben,  en  manjan,  en  dourmen,  en  caguan  : 
Toujour  es  davant  yeu  en  diverses  figures. 
Per  me  fa  ma.y  de  pau,  pren  cent  mile  poustures  : 
Tantos   se  ven  moustra  ny  sans  car,  ny  sans  pel, 
[Tant]^'  lourde  que  me  fa  vira  tout  mon  servel, 
Tantos  en  lou  vult-^  cap  ven  touto  dedentado, 
En  dous  ossés  en  croux  et  la  gorge  vadado. 
La  vesé  quaqués  cops  plegua  dedins  un  drap, 
Offrouse  que  me  fa  dresa  loux  pials  del  cap, 
Piey  pourtant  l'esparsou,  l'ataut,  lou  suzary^\ 
Me  dis  qu'ais  escaliésay.Mousu  lou  Vicary; 
Enfy  me  fa  de  paux  tant  que  me  trobe  soûl, 
Que  lou  plus  pichot  nas  me  toparié  lou  cioul  ^V 
Ha  !  malheuroux  pecat  de  nostre  premié  paire  ! 
Et  despiech'-^  del  journal  amay  que  l'a  fach  faire  ! 


tout  nu  du  ventre  de  ma  mère  ;  — 'il  m'y  faut  retourner  nu,  peut-être 
sans  guère  tarder.  —  Il  y  a  plus  de  quiuzc  jours  que  je  n'ai  eu  de 
repos:  —  l'image  de  la  mort  me  trouble  à  tout  propos  ; —  et,  bien 
qu'elle  soit  absolument  inévitable,  —  je  la  trouve  partout  effroyable 
et  terrible.  —  Partout  je  la  vois  avec  sa  faux  à  la  main, —  en  buvant, 
en  mangeant,  en  dormant,  eu  allant  [à  la  selle]:  —  elle  est  toujours 
devant  moi  en  diverses  figures .  —  Pour  me  faire  plus  de  peur,  elle 
prend  cent  mille  positions  :  —  tantôt  elle  vient  se  montrer  sans  chair 
ni  peau,  —si  laide  qu'elle  me  fait  tourner  tout  mon  cerveau; — tantôt, 
avec  sa  tête  vultueuse,  elle  vient  tout  édentée,  —  avec  deux  os  en 
croix  et  la  bouche  béante.  —  Je  la  vois  quelquefois  enveloppée  d'un 
drap, —  [tellement]  affreuse  qu'elle  me  fait  dresser  les  cheveux  sur  la 
tête  ;  —  puis,  portant  le  goupillon,  le  cercueil,  le  suaire,  —  elle  me 
dit  que  j'ai  Monsieur  le  Vicaire  sur  l'escalier: — enfin  elle  me  fait  de 
telles  frayeurs  pendant  que  je  me  trouve  seul, — que  le  plus  petit  navet 
me  boucherait  le  derr-ière.  — Ah!  mallieureux  péché  de  notre  premier 
père!  —  Et  malheureux  soit  aussi  le  jour  qui  l'a  vu  commettre  !  — 
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L'homme,  qu'erre  imourtel,mourtel  es  devengut, 

Per  aveire  manjat  d'aquel  fruch  deffendut; 

Per  creire  sa  moulié  et  per  trop  \y  complaire, 

Al  Hoc  d'un  bon  bousy  raourdiguet  d'abaraire  -®. 

El  mêmes  s'es  tuât,  car  el  ère  inousen, 

S'on  âgés  cresegut  aquel  traité  serpen. 

D'aquy  venou   despie_y  tant  de  travail  qu'endure 

Lou  malheuroux  crestian^'  tant  que  sa  vido  dure. 

Quand  jeu  fau  retlectieu  sur  riiomme-**  en  son  néant. 

Et  q'ieu  ay  vist  doux  cops  déjà  remuda  Nant, 

La  fraiou  me  saisis  et  tout  esquas  ma  vene  ^" 

De  ne  fa  lou  récit  me  vol  fourny  l'alêne  ^". 

Quand  jeu  sérié  cent  cops  pus  couratjoux  que  l'or, 

Jamaj  non  m'en  souven  qu'on  aje  mal  de  cor. 

Helas!  qu'aj  jeu  souffert  de  ma  pichote  vide  ! 

Es  estade  toujour  d'un  grand  malheur  seguide. 

S'ieu  ay  abut  un  jour  quauqué  contentomen 

Lou  lendeman  jeu  l'aj  pla  pagat  caromen. 

Es  A'raj  que  de  mon  sort  aj  force  camarados 

Qu'en  abut  comme  jeu  de  fortes  revirados. 

Non  aj  pas  cap  de  guauch^'  tant  doux  comme  lou  mel. 

Mou  plus  parfait  plazé'toujours  pudis  à  fel. 

L'homme,  qui  était  immortel,  est  devenu  sujet  à  la  mort  — pour  avoir 
mangé  de  ce  fruit  défendu.  —  Pour  croire  sa  femme  et  pour  trop  lui 
complaire, — au  lieu  d'un  bon  morceau  il  mordit  sur  du  poison. — Lui- 
même  s'est  tué;  car  il  était  innocent, — s'il  n'eût  cru  ce  traître  serpent. 

—  De  là  vient,  depuis  lors,  tant  de  ti'avail  qu'endure —  le  malheureux 
chrétien  durant  tout  le  temps  de  sa  vie.  —  Quand  je  fais  réflexion  sur 
l'homme  en  son  néant, —  et  que  j'ai  vu  deux  fois  [déjà]  se  renouveler 
[la  population  de]  Nant,— la  frayeur  me  saisit,  et  tout  juste  ma  veine 

-d'en  faire  le  récit  me  veut  fournirl'haleine. — Quand  même  je  serais 
cent  fois  plus  courageux  que  l'or,  — jamais  il  ne  m'en  souvient,  que 
je  n'aie  mal  an  coeur.  —  Hélas  !  que  j'ai  souffert  dans  ma  petite  vie! 

—  Elle  a  été  toujours  suivie  de  [quelque]  grand  malheur.  —  Si  j'ai 
éprouvé  un  jour  quelque  contentement,  —  le  lendemain  je  l'ai  bien 
chèrement  payé.  — 11  est  vrai  que  j'ai  force  compagnons  de  mon  sort, 

—  qui  ont  eu  comme  moi  de  fortes  secousses.  —  Je  n'ai  point  de  joie 
aussi  douce  (pie  le  miel.  —  Mon  plaisir  le  plus  parfait  toujours  sent 
le  fiel.  —  Qu'un  aille  interroger  le  plus  grand  roi  du  monde  :  —  qu'il 
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Qu'on  anou  interrougalou  plus  grand  rey  del  mondé, 

Qu'el  aje  tout  à  soit  et  tout  be  y  abonde, 

Que  son  pople  Fadore  amaj  sous  courtisans, 

Qu'aje'une  belle  dame  et  de  poulits  cafans, 

Yeu  volé  que  d'abord  me  coppou  mon  aureille, 

S'on  dis  ce  que  disié  l'empereur  Marcaureille. 

De  septante  [an^j  qu'avié  aysy  fach  son  séjour 

On  •''-  obié  pas  visent  pla  content  tout  un  jour  : 

S'el  obié,  lou  motj,  quauque  paue  d'allégresse, 

Davan  que  se  coucha  sentissié  la  tristesse  ; 

S'el  avié  quauque  jour  un  trop  [joj]oux  succès  '^, 

El  ero  assegurat  q'un  malheur  ero  près. 

Ha!  que  lou  souveny  de  la  mort  es  louable, 

Vesen  qu'aquesté  mondé  on  y  a  pas  res  d'estable. 

Lou  paire  d'Olexandre  abié  dedins  sa  cour 

Un  homme  pla  pagat  per  crida  chaque  jour: 

—  «  Sire,  souvenés-vous  qu'es  causa  ossegurado, 

Un  jour  vous  cal  moury,  vostre  vide  es  bournad  .  » 

Yeu  ay  legit,  Messieurs,  fa  déjà  may  d'un  an, 

Dins  la  vido  del  grand  ampereur  Adrian, 

Qu'après  avé  del  mondé  esprouvatla  misère, 

Se  faguet  en  triomphe  éleva  ^*  dins  la  viere. 

L'empereur  Saladin,  un  jour,  pensant  à  el, 

ait  tout  à  souhait  et  que  tout  bien  lui  vienne  on  abondance  ;  —  que 
son  peuple  l'adore  ainsi  que  ses  courtisans  ;  —  qu'il  ait  une  belle  dame 
et  de  jolis  enfants, — je  veux  tout  d'abord  qu'on  me  coupe  l'oreille, — 
s'il  ne  dit  ce  que  disait  l'empereur  Marc-Aurèle. —  Des  soixante-dix 
ans  qu'il  avait  passés  dans  ce  séjour,  —  il  n'avait  pas  vécu  tout  un 
jour  pleinement  content.  —  S'il  éprouvait  le  matin  quelque  peu  d'allé- 
gresse, —  avant  de  se  coucher  il  ressentait  la  tristesse.  —  S'il  avait 
quelque  jour  un  trop  joyeux  succès,—  il  était  assuré  qu'un  malîieur 
était  proche.  —  Ah!  que  le  souvenir  de  la  mort  est  louable!  —  Nous 
voyons  qu'il  n'y  a  rien  de  stable  dans  ce  monde. —  Le  père  d'Alexan- 
dre avait  dans  sa  cour — un  homme  bien  payé  pour  chaque  jour  crier: 
—  «  Sire,  souvenez-vous  que  c'est  une  chose  certaine,  — un  jour 
il  vous  faudra  mourir;  votre  vie  est  bornée.  »  —  J'ai  lu,  Messieurs, 
voilà  déjà  plus  d'un  an,  —  dans  la  vie  du  crand  empereur  Adrien,  — 
qu'après  avoir  du  monde  éprouvé  les  malheurs, —  il  se  fit  en  grande 
pompe  porter  dans  le  tombeau. — L'empereur  Baladin  un  jour,  pensant 
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Et  vesen  que  SOUS  jours  tenicn  d'un  soûl  courdel, 
Commande  sur  lou  camp  un  héraut  que,  sans  faute. 
Ly  porte  lou  suzarj  et  [que]  cride  à  voix  haute: 
—  ((  Vesés  aisi  IMstuit  qu'enfermara  ^^  lou  corps 
Del  plus  puissant  des  rejs  nounatstant  sous  trésors.  » 
Princes,  que  vous  servis  d'avé  tant  de  fourtune? 
Ambévostres  poisans  la  mort  vous  es  commune. 
Noble,  que  te  servis  d'avé  tant  de  castels, 
De  laquais,  de  varlets,  de  granges,  de  troupels, 
D'abé  fosse  chovals^",  pourta  toujours  la  bote  ? 
Tampla  lay  passarés  comme  Jean  de  Pichote  ^^. 
Bourges,  que  vous-"*  servis  d' amassa  tant  de  bés? 
Quand  la  Parque  vendra,  tout  say  ou  lajsarés. 
Que  t'ovance,  douctou,  d'avé  tant  d'élouquence? 
Un  jour  la  mort  vendra  pernonsa  ^^  la  sentence. 
Medecy,  sirurgien,  que  vous  servis  vostre  art? 
Tampla  lay  passarés  comme  moussu  Couchard. 
Fourmatieu,  que  te  sertrinventieudel  crestery? 
Un  jour  te  cal  ana  fuma  lou  semetery . 
La  mort  es  un  souldat  qu'on  espargne  degus  ; 
S'en  pren  en  lou  richart tampla  comme  en  lou  gus. 
Tibère  amaySipion.  grands  e  puissans  monarques, 

à  lui-même  —  et  voyant  que  ses  jours  ne  tenaient  plus  qu'à  un  fil, 
— commande  sur-le-champ  un  héraut  qui,  sans  faute,  —  lui  apporte 
le  suaire  et  crie  à  haute  voix  :  —  «  Voyez  ici  l'étui  qui  renfermera  le 
corps  —  du  plus  puissant  des  rois,  nonobstant  ses  trésors.» —  Princes, 
que  vous  sert  d'avoir  tant  de  fortune  ?  —  La  mort  vous  est  commune 
avec  vos  paysans.  —  Noble,  que  te  sert  d'avoir  tant  de  châteaux.  — 
de  laquais,  de  valets,  de  granges,  de  troupeaux,  —  d'avoir  force  che- 
vaux, de  porter  toujours  la  botte?  — Vous  y  passerez  tout  aussi  bien 
que  Jean  de  Picote.  —  Bourgeois,  que  vous  sert  d'amasser  tant  de  biens  ? 
— Quand  la  Parque  viendra,  certainement  vous  laisserez  tout.  —  Es-tu 
plus  avancé,  docteur,  d'avoir  tant  d'éloquence?  —  Un  jour  la  moit 
viendra  prononce)'  ta  sentence  ?  —  Médecin,  chirurgien,  à  quoi  vous 
sert  votre  art  ?  —  Aussi  bien  vous  y  passerez  comme  Monsieur  Cou- 
chard.—  Pharmacien,  que  te  sert  l'invention  du  clystèi'e?  —  î'n  jour 
il  te  faut  aller  fumer  le  cimetière. — La  mort  est  un  soldat  qui  n'épar- 
gne personne.  -  •  Elle  s'attache  au  riche  comme  au  gueux.  —  Tibère 
et  Scipion,  grands  et  puissants  monarques,  —  n'ont  pas  évité  les  ci- 
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Non  an  pas  évitât  lous  sizeus  de  las  Parques. 

Ont  es  tirât  Titus,  lou  fils  de  Vespausian, 

Lou  supervé  Tarquin,  Lelius  et  Domitian? 

Ont  son  tirats  las  gens  de  la  jurisprudence, 

Betolle,  Justinien,  ambe  toute  leur  science? 

Ont  es  tirât  Lusian,  Demostene,  Platon  *'', 

Un  Seneque  moural,  un  brave  Siceron  ? 

Ont  aben  à  presen  lous  sept  Satges  de  Gresse, 

Qu'erou  tant  estimats  et  qu'avien  tant  do  presse  ? 

Ont  es  tirât  Solon,  aquel  viel  sitoien, 

Qu'a  inventât  premic  lou  nouin  de  patissién*'? 

Ont  es  aro  Arioii, l'ange  des  magissiéns, 

Que  charmavo  lous  dieux  dinslous  siècles  enciens? 

Ont  sou  lous  pintres  viels  qu'avien  tant  de  louanges. 

Appelats  Sisiphiès,  Louis  et  Mi'quel-Ange  *^? 

Ont  aven  à  presen  tant  de  rares  beautats 

Dont  on  trobé  ''^  lou  non  dins  las  antiquitats? 

Ont  es  aro  Didoun,  Hélène,  Cleopatre, 

Dont  la  viste  rendié  d'abord  l'homme  idolâtré? 

Ont  aven  a  presen  la  reyne  Touneris*\ 

La  belle  Statyris,  la  grande  Nitocris  ? 

Ont  es  Semiramis,  estimade  tant  belle? 

Tout  aquos  s'es  sauvât  al  pais  de  ma  belle. 

seaux  des  Parques.  —  Où  est  passé  Titus,  le  fils  de  Vespasien,  —  le 
superbe  Tarquin,  Lélius  et  Domitien?  —  Où  sont  passés  les  maîtres 
de  la  jurisprudence, —  Barthole,  Justinien,  avec  toute  leur  science? 
— Où  est  passé  Lucien,  Démostbène,  Platon,  —  Senèque  le  moraliste, 
le  bou  Cicéron? — Où  sont  à  présenties  sept  Sages  de  la  Grèce, —  qui 
étaient  si  estimés,  et  qui  avaient  tant  de  presse  [autour  d'eux]? —  Où 
est  passé  Solon,  ce  vieux  citoyen  —  qui  inventa,  le  premier,  le  nom 
de  patricien? —  Où  est  maintenant  Arion,  l'ange  des  magiciens, —  qui 
charmait  les  dieux  dans  les  siècles  antiques?  —  Où  sont  les  peintres 
anciens  si  louanges  —  [?]  Apellc.  Phidias,  Louis  et  Mi('hel-Ange[?]? 

—  Où  avons-nous  à  présent  tant  de  rares  beautés  —  dont  on  trouve 
les  noms  dans  les  monuments  antiques? —  Où  sont  en  ce  moment 
Didon,  Hélène,  Cléopâtre,  —  dont  la  vue  de  prime  abord  rendait 
l'homme  idolâtre?  —  Où  avons-nous  maintenant  la    reine  Thomyris, 

—  la  belle  Statyris,  la  grande  Nitocris  ?  —  Où  est  Semiramis,  réputée 
si  belle  ? —  Tout  cela  s'est  sauvé  au  pays  de  ma  belle. —  Où  sont  allés 


14  POESIES    DE   DOM    GUERIN 

Ont  son  tirats  las  gens  dont  se  parlabd  tant 

Que  sou  morts  dins  mon  temps  dins  la  ville  de  Nant  ? 

La  mémoire  q'ieu  aj  d'aquelles  gens  me  fâche. 

Ont  aven  Fanfare,  Peire  *^  de  la  Moustache? 

Ont  aven  lou  Menut,  Pastretj^»  lou  farcit  ; 

E  lou  vaillent  poudaire,  Antoine  Fiscrusit  ? 

Ont  es  Bernad  d'Adam?  Ont  es  pauré  Millieires  ", 

Qu'abié  toujours  pourtat  sabrés  on  bandoulieires? 

Ont  es  lou  Cacarret?  Ont  es  Moussu  Ricart, 

Désert  e  ellouquent  *^  que  surpassabe  Lard  ? 

Ont  es  Nas  de  Rabas  et  Janet  lou  donsaire, 

Bernede,  Nisardou,  qu'eron  bons  lenguegairés? 

Ont  aven  lou  Gomat  et  Bernard  de  Tibaut  ? 

Vautrés  vesés,  Messieurs,  toutes  au  fach  lou  saut. 

Piey  que  cal  donc  moury,  me  vole  tene  preste, 

Que,  quand  la  mort  vendra,  cap  d'affairé  onm'aresté  *". 

Tal  mourira  deman  qu'ai  jou  d'hioy  es  gaillart 

Et  beleu  dins  très  jours  enteraran  Couchard. 

Mais  q'ieu  aje  testât,  esperaraj  piej  l'oure 

Que  quaudra  sans  tambour  dire  :  «  Adieu,  ma  seignoure.  » 

Seray  leu  resoulgut  d'ona  veire  lous  morts. 

Non  auray  pas  regret  de  ploura  mous  tresorts  ^°. 


les  gens  dont  il  s'est  tant  parlé,  —  qui  sont  morts  de  mon  temps  en 
la  ville  de  Nant?  —  Le  souvenir  que  j'ai  de  telles  gens  me  chagrine. 
—  Où  avons-nous  Fanfare,  Pierre  de  la  Moustache? — Où  avons- 
nous  le  Menu,  Pastréty  le  Farci, —  et  le  vaillant  Pondeur,  Antoine  le 
trapu?  —  Où  est  Bernard  d'Adam?  où  est  le  pauvre  Millieire,  — 
qui  avait  porté  toujours  sabres  en  bandoulières  ? —  Où  est  le  Caccaré, 
où  est  Monsieur  Ricard,  —  disert  et  éloquent,  dont  l'art  surpassait 
tout[?]? —  Où  est  Nez  de  Blaireau  et  Jeannot  le  danseur, —  Vernède, 
Nisardon,  tous  deux  beaux  parleurs?  —  Où  avons-nous  l'Enroué  et 
Bernard  de  Thibaut?  —  Vous  voyez,  Messieurs,  que  tous  ont  fait 
le  saut  [périlleux].  —  Puis  donc  qu'il  faut  mourir,  je  veux  me  tenir 
prêt,  —  [afin]  que,  quand  la  mort  viendra,  aucune  affaire  no  m'ar- 
rête. —  Tel  mourra  demain  qui  aujourd'hui  est  plein  de  vie,  —  et 
peut-être  dans  trois  jours  on  enterrera  Couchard. — Mais,  pourvu  que 
j'aie  faitmon  testament, j'attendrai  puis  l'heure  —  où  il  faudra  sanstam- 
Ijour,  dire  :><  Adieu,  Madame.  » — Je  serai  bientôt  résigné  à  aller  vuir 
les  trépassés  —  et  je  n'aurai  pas  de  regrets  de  pleurer  mes  trésors. 
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Une  cause  pourtant  m'inquietc  et  me  chattoulhe, 
Quand  vesé  mon  houstal  qu'es  toumbat  en  quenouUe. 
Yeu  ay  un  grand  regret,  you  vous  ou  dise  net, 
Quand  yeu  vesé  raoury  lou  nom  de  Fraisinet  : 
Fraisinet  qu'a  sauvât  autres  fes  nostro  ville 
D'un  lieu  que  menossabe  une  guerre  civile  •''  ; 
Fraisinet  qu'a  rendut  tant  d'illustrés  esforts, 
Quand  en  lous  Hugounaux  jougabou  as  plus  forts; 
Fraisinet,  dont  lou  nom  dins  lou  temps  de  las  guerres 
A  causât  may  d'esfray  que  toutes  lous  tounerres  ! 
Yeu  souy  ben  malheureux,  mon  nom  finis  peryeu, 
Au  mens  mon  mieune  fraire  ou  Izac  ou  Andrieu 
S'agessou  proucréat  un  enfan  •'-  à  la  place 
Del  bestial  doscouat,  per  counserva  la  race 
Del  nom  de  Fraisinet,  sans  regret  ny  turmen, 
Yeu  sérié  descendut  dedins  lou  mounuraen. 
Or  afin'^^  d'évita  proucés  entre  ma[s]  tilles, 
Messieurs,  yeu  souy  d'avis  de  retgla  mas  cauquilles. 
En  tout  qu'on  aje  pas  grand  be  ny  grand  coval 
Volé  pourtant  fa  tout  dins  l'ordre  coume  cal. 
Yeu  souy  bengut  exprès  dins  la  place  commune 
Per  dispauza^^  des  bes  q'ieu  ay  de  la  fourtuno 

—  Une  chose  pourtant  m'inquiète  et  me  chagrine, —  quand  je  vois  ma 
maison  qui  est  tombée  en  quenouille.  —  J'ai  un  g-ranrl  regret,  je  vous 
le  dis  nettement,  —  quand  je  vois  périr  le  nom  de  Fraissinet:  —  Frais- 
sinet,  qui  jadis  a  sauvé  notre  ville  —  d'un  fléau  qui  nous  menaçait 
d'une  guerre  civile; — Fraissinet  qui  a  fait  de  si  brillants  efforts, —  au 
temps  où  on  jouait  au  plus  fort  avec  les  huguenots  ;  —  Fraissinet, 
dont  le  nom  en  ces  tenqis  de  guerre  —  a  causé  plus  d'effroi  que  tous 
les  tonnerres  [ensemble]  !  —  Je  suis  bien  malheureux,  mon  nom  finit 
avec  moi.  —  Encore  si  mes  frères  Isaac  ou  André  —  avaient  procréé 
un  garçon  aux  lieu  et  place — du  bétail  sans  queue,  pour  conserver  la 
race  —  du  nom  de  Fraissinet,  sans  regrets  ni  tourments  — je  serais 
descendu  dans  le  tombeau.  —  Oi-,  afin  d'éviter  tout  procès  entre  mes 
filles, —  Messieurs,  je  suis  d'avis  do  régler  mes  coquilles,  —  et,  quoi- 
que je  n'aie  ni  grand  bien,  ni  grands  cabaux,  —  je  veux  pourtant 
mettre  toute  chose  en  ordre  convenable.  — Je  suis  venu  exprès  sur 
la  place  publique  —  pour  disposer  des  biens  que  j'ai  reçus  de  la  for- 
tune —  et  faire  mon  testament  public  et  solennel,  —  car  je  connais 
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Et  fa  mon  testomen  peublic  et  solennel, 

Car  jeu  counnouissé  be  qu'on  souy  pas  imourtel. 

Yeu  aj  pregat  ajsy  raestré  Jean  Carabasse 

De  pourta  soun  registre  al  bel  miech  de  la  place, 

Afin  de  dispausa  de  mous  pi(3hots  mouyens. 

Messieurs,  que  vo'n  souvengue,  ajsy  a  fosse  témoins  : 

Yeu  déclare,  Messieurs^',  sans  vrise  de  faulti[s]e°% 

Que  souy  dins  mon  bon  sen  et  qu'on  rebé  pas  vrise 


Lou  Testamen  de  Gouchard 
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Yeu  vau  donc  coumença  per  un  signe  de  eroux. 
Et  confesse  que  souy  pecadou  malheuroux; 
Yeu  proutesté  que  souy  crestian  e  catlioulique, 
De  la  Gleise  roumene  amay  apoustoulique. 
Souy  morit  et  doulen  que  dins  ma  religieu 
On  ay  prou  be  biscut  en  l'ordre  que  se  dieu^*. 

LOU  NOUTARY 

Primo,  quand  serés  mort,  on  voulés  qu'on  vous  mette? 
En  cagne  semetery  ? 


bien  que  je  ne  suis  pas  immortel.  —  J'ai  prié  ici  Maître  Jean  Cara- 
basse —  de  porter  son  registre  au  beau  milieu  de  la  place,  —  afin  de 
disposer  de  mes  petits  moyens. — Messieurs,  qu'il  vous  en  souvienne, 
il  y  a  ici  de  nombreux  témoins  ;  —  je  déclare.  Messieurs,  sans  orabre 
de  sottise,  —  que  je  suis  dans  mon  bon  seus  et  que  je  ne  rêve  pas  le 
moins  du  monde. 

Le  Testament  de  Gouchard 

Je  vais  donc  commencer  par  un  signe  de  croix,  —  et  je  confesse 
que  je  suis  un  malheureux  pécheur; —  je  proteste  que  je  suis  chrétien 
et  catholique, — de  l'Eglise  apostolique  et  romaine. —  Je  suis  marri  et 
dolent  de  ne  pas  avoir  assez  bien  vécu  —  dans  ma  religion  suivant, 
l'ordre  convenable. 

LE   NOTAIRE 

Primo,  quand  vous  serez  mort,  oùvoulez-vous-qu'on  vous  mette?— 
dans  quel  cimetière? 
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COUCHARD 

Al  silié  de  Rouquette. 

LOU    NOUTARY 

E  s'el  on  ou  vol  pas  ? 

COUCHARD 

On  y  a  pas  dangé*'. 
Jamaj  n'aurié  trouvât""  un  milhou  coulangé. 
Yeu  volé  estre  arrasat  d'un  suzary  d'embaise  ", 
Piey  Guilhem  Pouderoux  me  mettra  dins  la  caise. 
Yeu  aj  legit  en  Pline,  es  amaj  de  dex  ans, 
Que  quand  quauque  pages  enferme  sous  issans, 
S'on  fretou  lous  bourgnous  ambe  d'erbe  mialade, 
Las  abeilles  y  van  de  cop  et  de  voulade . 
S'on  fretou  mataut  en  de  suc  de  rasins®^, 
Aquos  es  de  mouien  ^^  q'ieu  demore  dedins. 

LOU    NOUTARY 

Quanies  seremounies  voulez-vous  qu'on  vous  fasse? 

COUCHARD 

Qu'estaquou  dins  mas  mans  lou  barrai  et  la  tasse, 
E  quand  me  pourtarau  dedins  lou  mounumen, 

COUCHARD 

Au  cellier  de  Rouquette. 

LE    NOTAIRE 

Et  s'il  ne  le  veut  pas  ? 

COUCHARD 

Il  n'y  a  pas  de  danger,  —  car  jamais  il  n'aurait  trouvé  de  meilleur 
compagnon. — Je  veux  être  accommodé  d'une  outre  en  guise  de  suaire; 
—  puis  Guillaume  Pouderoux  me  mettra  dans  le  cercueil. — J"ai  lu  dans 
Pline,  voilà  plus  de  dix  ans,  —  que,  lorsqu'un  paysan  enferme  ses 
essaims  d'abeille,  —  s'il  a  soin  de  frotter  [l'intérieur]  des  ruches  avec 
des  herbes  emmiellées,  —  les  abeilles  s'y  précipitent  immédiatement 
à  toute  volée.  —  Eh  bien  !  si  l'on  frotte  mon  cercueil  avec  du  jus  de 
raisin, —  il  est  hors  de  doute  que  j'y  ferai  ma  demeure. 

LE   NOTAIRE 

Quelles  cérémonies  voulez-vous  qu'on  vous  fasse? 

COUCHARD 

Qu'on  attache  en  mes  mains  le  baril  et  le  gobelet, —  et,  lorsqu'on 
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Vole  vint  capelans  à  mon  enteramen  ; 

Quatre  bons  ^''  galabarts  à  la  mine  bachique 

Pourtarau  pcr  lou  drap  una  grosse  barrique  ; 

Que  quatre-vins  paurous  marcheon  devant  lou  drap, 

Sallats,  al  lioc  d'un  drap,  d'un  ouire  al  tour  del  cap  ^^; 

Que  qrante*'^  viverons  habillats  en  gens  d'armes, 

Portou  qrante  barrais,  car  aquo  son  mas  armes. 

Got,  penden  mas  hounous,  et  Pierou  de  Liquié, 

Sounarau  per  campane  ''^  un  baisel  al  clouquié  ; 

Vole  que  Tastobv.  qu'a  l'humou  ^*  fort  gentille, 

Serqué  lou  milhou  vy  que  sera  dins  la  ville, 

Per  rempli  vint  pichés  que  pourtarau  d'effans, 

Per  servj  de  flambeu  al  tour  del  paure  Amans. 

Après  aquelles  gens  q'ieu  vous  aj  dich  d'escrieure. 

Vole  quinze  Allemans  qu'on  fagon  res  que  vioure; 

Piey  vole  sieix  tambours,  cinq  luts,  sept  salterions, 

Neou  harpes,  dex  autbois,  treize  manicourpions  ; 

Voile  quinze  siblets,  umay  sept  flûtes  clares, 

Et  dazanau  clerons  que  jogoude  fanfares. 

Per  lou  Joe  del  Valon,  quai  quiquon  de  mignon  : 

Voile  qu'anou  serqua  La  Peire  d'Avignon  '''. 

Voile  vint  et  très  corps  ^^  et  vint  et  nau  trompettes, 

me  portera   au    tombeau,  —  je  veux  vingt  chapelains  à  mon  enter- 
rement. —  Quatre  grands  gourmands  à  la  mine  bachique  —  porteront 
une  grosse  barrique,  au  lieu  du  drap  [mortuaire]; —  que  quatre-vingts 
petits  pauvres  marchent  devant,—  enveloppés  d'une  outre  autour  de  la 
tète,  en  guise  d'étoffe  ; — que  quarante  biberons  vêtus  en  gens  d'arme 
portent  quarante  barils,  car  ce  sont  là  mes  armes. —   Got,  pendant 
ces  honneurs,  et  Pierrot  de  Liquier,  —  feront  résonner  au  clocher  un 
tonneau,  pour  remplacer  la  cloche. — Je  veux  que  Tastevin,qui  a  l'hu- 
meur fort  gaie,  —  recherche  le  meilleur  vin  qui  sera  dans  la  ville. — 
dont  on  empliravingt  brocs,  que  des  enfants  porteront — en  manière  de 
torche  autour  du  pauvre  Amans.  — Après  ces  gens-là,  que  je  vous  ai 
dit  d'écrire, — je  veux  quinze  Allemands  qui  ne  fassent  rien  que  boh'e. 
— Puis  je  veux  six  tambours,  cinq  luths,  sept  psaltérions, — neuf  har- 
pes, dix  hautbois,  treize  manichordions  ;  — je  veux  quinze  sifflets  et 
sept  petites  flûtes  aussi  —  et  dix-neuf  clairons,  qui  joueront  des  fan- 
fares. —  Pour   le   Jeu  de    Ballon,  il    faut    quelque  chose  de  gentil: 
—  je  veux  qu'on  aille  chercher  Lapierre,  d'Avignon. — Je  veux  vingt- 
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Vint  et  sept  clamasins  et  dazanau  muzetes. 
Que  mon  corps  sic  pourtat  per  sieix  bons  coiirdounics, 
Es'on  trovou  prou  gens,  (urenpi-oiitoii  de  grouliés. 
Voilé  que  ma  moulié,  sans  se  métré  en  allarme, 
Ane  pregua,  d'abord  q'ieu  auray  rendut  Farme, 
Lous  consouls  que  seran  de  faire  mas  hounoux, 
D'acompagna  mou  corps  ambé  lou[s]  capairou[s]  ; 
Piej  fara  lou  mondât  à  toute  la  poulice  ; 
Pregara  memamen  Messieurs  de  la  Justice. 
Qu'après  l'enteramen  leur  fasse  un  bon  repas; 
Mais,  paure  Amans  Couchard,  tu  non  y  seras  pas! 

LOU    NOUTARY 

Couchard,  yeu  ay  escrich  toute  la  tableture 
Que  voulés  fa  giiarda  per  vostre  sépulture. 
Coumensas  lous  leguats  are  per  Tespital  : 
Que  ly  voulés  donna? 

COUCHARD 

Non  pas  la  co  d'un  al. 
Ou  dounarié  pu  leu  à  quauques  [b]ous  soumayrés  ; 
Nostres  espitaliés  on  son  que  de  manjaires. 
L'espital  es  tout  nud  ;  aquelles  bonnes  gens 

trois  cors  et  dix-neuf  musettes.  —  Que  mon  corps  soit  porté  par  six 
bons  cordonniers,  —  et,  si  l'on  n'en  trouve  pas  en  nombre  suffisant, 
qu'on  emprunte  des  savetiers. — Je  veux  que  ma  femme,  sans  se  mettre 
en  alarme,  —  aille  prier,  aussitôt  que  j'aurai  rendu  l'âme,  —  les  con- 
suls en  fonction  de  me  faire  les  honneurs  —  [et]  d'accompagner  mon 
corps,  chaperon  en  tête  ;  —  puis  elle  mandera  toute  la  police;  —  elle 
iuvitera  également  Messieurs  de  la  justice.— Qu'après  l'enterrement, 
elle  leur  prépare  un  bon  repas.  — Mais,  pauvre  Amans  Couchard,  tu 
n'y  assisteras  point. 

LE    NOTAmE 

Couchard,  je  vous  ai  écrit  tout  le  tableau  —  de  ce  que  vous  voulez 
faire  exécuter  lors  de  vos  funérailles.  — Commencez  les  legs  par  l'hô- 
pital :  —  que  voulez-vous  lui  donner  ? 

COUCHARD 

Pas  seulement  la  queue  (tige)  d'un  ail.  —  Je  donnerais  plutôt  à 
quelques  bons  sommeliers; —  nos  hospitaliers  ne  sont  que  des  man- 
geurs.—  L'hôpital  est  tout  nu:  ces  bonnes  gens  —  n'ont  rendu  aucun 
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On  an  pas  rondut  conte,  ia  "^  dex  ans  per  lou  mens. 
Aquo  sérié  donna  d'aumornes  à  d'arpies. 

LOU  NOUTARY 

Convertisscs-ou  donc  en  quauques  obres  pies. 

COUCHARD 

Yen  vole  donc  donna  qrante  cestiés  de  blad 
As  paures  mandians  per  une  corritat; 
Que  leur  fassou  de  pan  detouzelle  espida[de]. 
Tant  à  Fentarramen  comme  al  bout  de  Tannade, 
Voile  que  Lucidou  '-,  dessus  son  eschafaut, 
Sié  lou  distributou  de  Taumorne  q'ieu  faut. 

LOU  NOUTARY 

Couchard,  vous  quai  donna  quiquon  à  vostre  gendre  ". 

COUCHARD 

Tiras,  que  son  léguât  sera  pas  lou  plus  mendré. 
Escrivés,  se  vous  play,mestré  Jean  Carabasse: 
Premieiromen  y  eu  donné  à  mon  cousy  german, 
Lou  clergue  de  Nazon,  un  veire  de  la  man, 
Afj  que,  quand  vendra  de  souna  las  campanes, 
Piosque  esquaty  lou  set  que  quauque  fes  Tescane, 

compte  voilà  dix  ans  pour  le  moins.  —  [Leur  donner]  serait  faire  l'au- 
mône à  des  harpies. 

LE   NOTAIRE 

Convertissez  donc  ce  legs  en  quelques  oeuvres  pies. 

COUCHARD 

Eh  bien  !  je  veux  donner  quarante  setiers  de  blé  —  aux  pauvres 
mendiants,  pour  une  charité  ;  —  qu'on  leur  fasse  du  pain  de  touzelle 
bien  mûre. —  Tant  au  jour  de  l'enterrement  qu'au  bout  de  l'année,  — 
je  veux  que  Lucidon,  du  haut  de  son  échafaudage,  —  soit  le  dispensa- 
teur de  l'aumône  que  je  fais. 

LE    NOTAIRE 

Couchard,  il  vous  faut  donner  quelque  chose  à  votre  gendre. 

COUCHARD 

Allez  donc!  son  legs  ne  sera  pas  le  plus  petit.  —  Ecrivez,  s'il  vous 
plait,  Maître  Jean  Carabasse  ;  — premièrement,  je  donne  à  mon  cou- 
sin germain — Nason,  le  clerc,  un  verre  à  boire  (littéralement:  à  main), 
—  afin  que  lorsqu'il  viendra  de  sonneries  cloches — il  puisse  étancher 
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En  pacte;  ot  coudictieu  que  lou  susdit  Nazon 

iMc  dira  di,L;uomen  tout  lou  Quiriê  cleUun. 

Itetn  voile  douna  une  poulide  tasse 

A  lucstre  Jean  Ricart,  qu'es  Thounou  de  ma  rasse, 

A  tulle  condictieu  qu'on  ''^  prétende  pas  may-. 

LOU  NOUTARY 

Non  vous  entende  pas,  cridas  un   pauquet  may; 
Despiey  la  malautié  qu'ay  abude  dorieiie, 
Souy  bengut  un  pauc  sourd  de  Taureille  escarieire 
Or  que  parlon  de  près  ou  que  cridou  pla  fort, 
Pouyrian'''  prêcha  dex  ans  qu'ausise  comme  un  mort. 
Aquel  mal  m'es  vengut  la  feste  de  San  Blaze. 

COUCHARD 

Quai  bé  que  vous  sias  sourd,  yeu  cridé'^''  comme  un  azé. 

LOU  NOUTARY 

Coutuniats  lous  légats. 

COUCHARD 

Yeu  donne  un  barriquot, 
Parce  qu'en  "^  sen  cousis,  à  mestré  Pierre  Got. 
I(em  fau  un  presen  al  paure  cadissairé, 

la  soif  qui  qiu.'lquefois l'étrangle, — à  la  condition  expresse  que  le  susdit 
Nason  —  me  dira  dignement  tout  le  Kyrie,  eleison. —  lien),  je  veux 
donner  une  jolie  tasse  —  à  Maître  Jean  Ricard,  qui  est  1  honneur  du 
ma  lignée,  —  à  condition  (ju"il  ne  prétende  à  rien  autre  chose. 

LK    NOTAIRE 

Je  ne  vous  entends  pas,  ciiez  un  peu  plus.  — Depuis  la  maladie  que 
j'ai  eue  dernièrement,  —  je  suis  devenu  un  peu  sourd  de  l'oreille  gau- 
che. —  Or,  qu'on  parle  de  près  ou  qu'on  crie  très-fort,  —  prèchât-on 
pendant  dix  ans,  j'entends  comme  un  mort.  —  Ce  mal  m'est  venu  lors 
de  la  fête  de  Saint-Biaise. 

COUCHARD 

11  faut  bien  que  vous  soyez  sourd,  car  je  crie  comme  un  âne. 

LE    NOTAUIE 

Continuez  les  legs. 

COUCHARD 

Je  donne  un  barillet — à  Maître  Pierre  Got,  parce  que  nous  sommes 
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Per  ce  que  fa  longrems  qu'es  estât  mon  compairô, 

D'un  goubelct  de  bois  amay  de  mon  barrai, 

Lou  moble  plus  précieux  qu'ajc  dins  mon  lioustal. 

x\  Valette  lou  viel.vole  donna  mon  llasiiou, 

Que  restimai'a  may  q'un  taboury  de   basqou  ; 

S'on  lou  recompensabe  jeu  sérié  be  nigaut, 

Carel  m'a  facli  mangiaben  souven  de  lebraut. 

Donne  coumunomen  à  Laurens  ''*  et  Sallarj 

Un  ancien  pichoiras  q'ieu  ay  dins  mon  armarv. 

Yeu  l'ay  fach  varailla  fa  pla  saique  dex  ans, 

Amay  pode  jura  que  me  costo  cent  frans  ; 

En  pacte  et  condictieu  qu'aqellés  doux  mosticés 

Accompagnon  moun  corps  habillats  en  souïcés. 

Item  volé  donna  "^  à  Outasy  Lubac 

Une  boite  qu'ieu  n'ay  per  tené  de  tabac  *". 

LOU  NOUTARY 

Vous  avés  trop  de  fioc 

Diguas?  d'ont  ses  estât  quai  escrieure  lou  lioc. 

COUCHARD 

Sioy  *"  estât  de  Mogrin,  tout  prés  de  Bonne  Combe. 

cousins. —  Item  je  fais  présent  au  pauvre  drapier,  —  parce  que  voilà 
longtemps  qu'il  a  été  mon  compère,  —  d'un  gobelet  en  bois  et  de  mon 
baril,  —  le  meuble  le  plus  précieux  que  j'aie  dans  ma  maison.  —  A 
Valette  le  vieux  je  veux  donner  mon  flacon,  —  qu'il  estimera  bien  plus 
qu'un  tambourin  de  basque. —  Si  je  ne  le  récompensais  pas,  je  serais 
bien  sot, —  car  il  m'a  fait  manger  bien  souvent  du  levreau. —  Je  donne 
ensemble  à  Laurent  et  à  Sallery — un  ancien  grand  broc  que  j'ai  dans 
mon  armoire.  —  Je  l'ai  fait  réparer,  voilà  bien  sans  doute  dix  ans,  — 
et  je  puis  jurer  qu'il  me  coûte  cent  francs, — en  pacte  et  condition  que 
ces  deux  mâtins  —  accompagneront  mon  corps  costumés  en  Suisses. 
—  Item  je  veux  donner  à  Eustache  Lubac  —  une  boîte  que  j'ai  pour 
contenir  du  tabac. 

LE   NOTAIRE 

[Reposez-vous  un  moment]  [?]vous  avez  trop  d'ardeur. — Dites,  c'est 
le  moment  d'écrire  la  localité  dont  vous  êtes  sorti. 

COUCHARD 

Je  suis  sorti  de  Mogrin,  tout  près  de  Bounecombe. —  Qu'ils  partent 
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Que  partig-on  rrnliord  (peu  scray  dins  la  toml)0. 
Toiitôs  lay  son  tieuliés,  cournards  et  bonnes  gens, 
I''t  Hon  tournaran  pas  sans  pourta  fosse  argen. 
Sai(iuc  laj  ay  sioix  blans  ou  boleu  davantatge  ; 
Se  se  fan  pla  plagua,  non  perdran  pas  lou  viatge*-. 
Item  donna  à  Roudil,  mon  paure  cousinas, 
Perce  quand  ^'^  es  cornus,  la  mitât  de  mon  nas; 
Car  lou  sieu  es  tant  court  que,  quand  logis  d'articles, 
Non  pot  pas  soulamen  fa  tene  lous  musiclcs. 
llém^  vole  donna  à  Louis  de  l'agasse 
Un  grand  floc  de  petas  per  plegua  sa  combasse. 
Item  donné  un  erabut  que  ten  miech  sestairal 
A  mon  bou  fraire  Izac,  per  remply  son  barrai. 
Réservé  per  Andrieu,  lou  plus  viel  de  mous  frairés, 
Percé  quand  m'a  servit  dins  toutes  mous  affairés 
Et  que  s'es  coumpourtat  en  homme  comme  cal, 
Lou  moble  plus  ancien  qu'aje  dins  mon  houstal, 
Un  baisel  d'ioch  sestiés,  en  sa  bonne  cannelle, 
Et  de  mas  dos  semais  1}'  donné  la  plus  belle. 
Et  que  son  d'isturmens  que  podon  pla  servy. 
[Las  ogines  q'ieu]  ay  toutes  sentou  lou  vy  **.         ' 


aussitôt  que  je  serai  dans  le  tombonu.  —  Là-bas  tous  sont  tuiliers, 
cornards  et  bonnes  gens. —  Ils  ne  reviendront  pas  sans  emporter  beau- 
coup d'argent.  —  Sans  doute  j'y  ai  bien  six  blancs  ou  peut-èlre  da- 
vantage.— S'ils  se  font  bien  payer,  ils  ne  perdront  pas  leur  course. — 
Item  je  donne  à  Roudil,  mon  pauvre  gros  cousin,  —  parce  qu'il  est 
camus,  la  moitié  de  mon  nez  ;  — car  le  sien  est  si  court  que,  lorsqu'il 
lit  quelque  chose,  —  il  ne  peut  pas  seulement  tenir  ses  besicles.  — 
Hem  je  veux  donner  à  Louis  de  la  Pie  —  un  grand  lambeau  d'étoffe 
pour  envelopper  sa  grosse  jambe.  — Hernie  donne  un  entonnoir  de  la 
contenance  d'un  demi-setier  —  à  mon  beau-frère  Isaac,  pour  remplir 
son  baril.  —  Je  réserve  à  André,  l'aîné  de  mes  frères,  —  parce  qu'il 
m'a  rendu  service  dans  toutes  mes  affaires  —  et  qu'il  s'est  comporté 
en  homme  convenable,  —  le  meuble  le  plus  ancien  que  j'aie  dans  la 
maison:  — un  vaisseau  de  huit  setiers  avec  son  bon  robinet,  —  et  de 
mes  deux  cornues  je  lui  donne  la  plus  belle  :  —  ce  sont  des  instru- 
ments qui  peuvent  bien  servir;  —  les  engins  que  je  possède  sentent 
tous  le  [bon]  vin. 
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LOU    NOUTARY 

Et  que  voulés  douna,  Couchard,  à  vostre  gendre? 

COUCHARD 

Tiras,  que  son  légat  non  sera  pas  lou  mendré  : 
Yeu  donné  à  mon  belfil,  mestré  Jean  del  Vieulon, 
Toute  la  part  q'ieu  ay  al  sety  dejoust  l'on  *^  ; 
A[ni]be  aiiuel  sou[l]  légua  se  pot  métré  à  son  aisé  *"■'. 
Que  s'en  ane  servy  lou  lin  jour  de  ma  mort. 
Aqu'os  ma  boulontatque  laprengue  d'abort. 

LOU  NOUTARY 

Vous  vous  despoulias  trop,  sonjasà  vostres  filles. 

Couchard 

Tout  aquos  qu'aj  donnât  on  son  que  pecatilles  ". 

LOU  NOUTARY 

Yeu  m'es  avist  pourtant  qui  a*^  fosse  leguats. 

COUCHARD 

Non  vous  chantés  de  res,  toutes  seran  paguats. 
Mestre  Jean,  se  sabias  q'ieu  ay  de  terratory! 
Atendés-vous  à  fa  valé  vostre  escritory. 
Yeu  sabe  mon  mestié. 

LE   NOTAIRE 

Et  que  comptez-vous  donner,  Couchard,  à  votre  gendre? 

COUCHARD 

Allez,  son  legs  ne  sera  pas  le  plus  i)etit.  —  Je  donne  à  mon  beau- 
fils,  maître  Jean  du  Violon,  —  toute  la  part  que  je  possède  au  siège 
qui  est  sous  l'orme;  —  avec  ce  seul  legs  il  peut  se  mettre  à  son  aise. 
Qu'il  s'empresse  de  l'utiliser  le  jour  même  de  ma  mort  ; — telle  est  ma 
volonté  et  que  tout  d'abord  il  la  prenne. 

LE   NOTAIRE 

Vous  vous  dépouillez  trop;  songez  à  vos  filles. 

COUCHARD 

Tout  ce  que  j'ai  donné  [jusqu'ici]  n'est  que  pacotille. 

LE    NOTAIRE 

Il  me  semble  pourtant  qu'il  y  a  beaucoup  de  legs. 

COUCHARD 

Ne  vous  préoccupez  de  rien,  tous  seront  payés.  —  Maître  Jean,  si 
vous  saviez  combien  je  possède  de  terres  !  —  attendez-vous  à  faire 
valoir  votre  écritoire.  —  Je  connais  mon  métier. 
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Fasés  ce  que  voudrés. 
Parlas,  jeu  escrieuraj  ce  que  vous  me  dires. 

COUCHARD 

Yeu  laisé  per  Cotin,  lo  mio  fille  dorrieire, 

Une  vigne  [eme]  un  eamp,  un  orc,  une  combieirc  ; 

Lou  tout  es  situât  à  la  simed'un  truc, 

Del  constat  del  levan,  qu'apellan  lou  Sambuc*^. 

Metés  q'ieu  donne  piey  à  Tounnette  ^o  des  Dourques 

Un  prat  et  un  tropel  qu'ay  sul  pioch  de  las  Fourques  "'. 

Item  volé  laisa  à  ma  fille  Izabels 

Un  autre  poulit  be  q'ieu  ay  as  Terondels"' 

Tout  près  de  St-Michel  ^',  qu'ay  près,  on  a"*  pas  guaire, 

Desus  lou  Barboroux  per  lous  drets  de  ma  maire. 

Lj  donne  de  surplus  un  mouly  de  papié, 

Un  moulj  de  mousiarde  et  un  moulj  drapié. 

Aquo  Ij  donne  yeu  per  son  dot  et  verqieire. 

Et  que  me  laisé  vieuré  en  paix  mon  lieretieire. 

Per  l'autre  be  restant,  ou  vous  dise  en  un  moût, 

A  ma  fidelle  fenne,  ou  vole  laisa  tout. 

Yeu  sérié  trop  ingrat  de  mourysans  conscience, 


LE   NOTAIRE 

Faites  ce  que  vous  voudrez.  —  Parlez,  j'écrirai  ce  que  vous  me 
dicterez. 

COUCHARD 

Je  laisse  pour  Catherine,  ma  dernière  fille,  —  une  vigne  avec  un 
champ,  un  jardin,  une  chènevière;  —  le  tout  est  situé  au  sommet 
d'un  pic  élevé,  —  du  côté  du  levant,  que  nous  appelons  le  Sambuc. 
—  Mettez  que  je  donne  ensuite  à  Toinette  des  Dourques  —  un  pré  et 
un  troupeau  que  je  possède  au  pic  des  Fourques.  —  iLem  je  veux 
laisser  à  ma  fille  Isabelle  —  un  autre  joli  bien  que  je  possède  aux 
Thérondels,  —  tout  près  de  Saint-Michel,  que  j'ai  pris,  il  n^  a  pas 
longtemps,  —  sur  le  Barbaroux,  en  représentation  des  droits  de  ma 
mère.  —  Je  lui  donne  en  surplus  un  moulin  à  papier,  —  im  moulin  à 
moutarde  et  un  moulin  à  foulon.  —  Je  lui  donne  cela  pour  sa  dot,  — 
et  qu'ensuite  mon  héritière  me  laisse  vivre  en  paix. — Pour  le  reste  de 
mon  bien,  je  vous  le  dis  en  un  seul  mot,  —  je  veux  tout  laisser  à  ma 
fidèle  épouse; — je  serais  trop  ingrat  et  mourrais  sans  conscience, — si 
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S'on  ly  donnabe  pas  quauque  recounouisense. 

Ly  donne  de  bon  cor  toutes  mous  autres  bes, 

Directes  seignourics,  sans  ecsessieu  de  res, 

Bassines  et  baisels,  la  mach,  la  farinieire, 

Lous  coffres  et  placards,  coulets^"  et  coutilieires. 

[Yeu]  voile  qu'elle  sié  mestre  dins  son  lioustal, 

[Que  tiré]  del  flouret  ou  que  tengue  lou  bal, 

Et  non  entende  pas  que  jutge  ni  noutary 

Intre  dins  moun  houstal  per  fa  cap  d'inventary. 

Yeu  louly  donne  tout,  per  s'en  poude  servy, 

Per  faire  de  fouguasse  ^^  et  de  soupes  al  vy, 

Que  ne  jogue  al  buxet,  al  tromphle  [ou]  al  parlaire  ^'  ; 

Que  ne  fague  en  un  moût  ce  que  ne  voudra  faille, 

A  taie  condictieu  que  pague  lous  leguats, 

Comme  lous  trouvarau  bravomen  arenguats, 

Et  que  non  manque  pas  d'abé  de  soubenence 

De  faire  mas  honnoux  ambé  magnificence. 

Aqu'os  ma  voulontat  et  darnié  testamen, 

Qu'ayfach  dins  ma  mémoire  et  bon  entendemen^\ 

LOU    NOUTAKY 

Cal  sonna  sept  témoins  que  sien ''^  ireprouchables, 

je  ne  lui  laissais  pas  quelque  témoignage  de  reconnaissance.  —  Je  lui 
donne  de  bon  cœur  tous  mes  autres  biens  —  et  seigneuries  directes, 
sans  aucune  excepti&n;  —  les  coupes,  les  vases,  le  pétrin,  la  fari- 
oière,  —  les  coffres  et  les  placards,  les  couteaux  et  les  boîtes  qui  les 
renferment. — Je  veux  qu'elle  soit  maîtresse  dans  sa  maison, —  qu'elle 
y  tire  du  fleuret  ou  qu'elle  y  donne  des  bals  ;  —  et  je  n'entends  pas 
que  juges  ni  notaires  —  entrent  dans  ma  maison  pour  dresser  aucun 
inventaire.  —  Je  lui  donne  le  tout  pour  qu'elle  puisse  s'en  servir,  — 
pour  faire  à  sa  volonté  des  brioches  ou  des  soupes  au  vin; — qu'elle  en 
joue  à  la  poussette,  au  triomphe,  à  la  devinette  ; — qu'elle  en  fasse,  en 
un  mot,  tout  ce  qu'elle  en  voudra  faire,  —  à  la  condition  de  payer  les 
legs,—  dans  le  bon  ordre  où  on  les  trouvera  mentionnés,—  Et  qu'elle 
ne  manque  pas  d'avoir  souvenance  —  de  faire  avec  magnificence 
mes  honneurs  [funèbres].—  Ceci  est  ma  volonté  et  mon  dernier  tes- 
tament, —  que  j'ai  fait  dans  la  plénitude  de  ma  mémoire  et  de  ma 
raison. 

LE    NOTAIRE 

Il  faut   appeler  sept  témoins  qui  soient  irréprochables,  —  ^  vous 


DE   NANT 

Se  vous  voulés  q'uii  jour  lous  loguats  sien  valables. 
Coucliard,  se  desiras  fa  '""  pla  vostre  debô, 
Ajas-me  de  témoins  que  siagou  gens  de  be. 

COUCHARD 

Cousj,  de  gens  de  be  !  vous  qu'ovés  bonne  viste, 
Causisés  saj  m'en  sept  et  metés-lous  en  liste; 
Yeu  piey  lous  pregoray  de  me  veny  signa. 
Prenés-ne  tout  lou  soin  a  lousben  désigna"". 
Yeu  perdrié  tout  mon  tens*"-,  aquo's  cairse  certene, 
Quand  aurié  lou  fanal  del  vielhard  Diogene. 
Dison  que  lous  cournards  son  de  prou  bonnes  gens, 
Bon  vau  fa  veny  sept  que  ay  '"^  aisi  presens. 
Avance,  Jean  Cousap  ;  avance,  camarade  ; 
Mène-m'en  autres  sieix  que  sian"*^  de  ta  volade. 

LOU  NOUTARY 

Yeu  trové,  per  ma  fé,  que  vous  obés  roson  ; 
Aro  las  gens  de  bé  on  son  pas  de  sozon. 
Lapensada  qu'avés  me  fay  creva  de  rire; 
Seignen  nous  vitamen^"^;  avés  rés  plus  à  dire? 


voulez  qu'un  jour  les  legs  conservent  leur  valeur.  -  Couchard,  si  vous 
désirez  bien  remplir  votre  devoir,  —  ayez-moi  des  témoins  qui  soient 
gens  de  bien. 

COUCHARD 

Comment  !  des  gens  de  bien  !  Vous  qui  avez  bonne  vue, — choisissez- 
m'en  sept  et  mettez-les  en  liste.  —  Puis,  moi-même,  je  les  prierai  de 
me  venir  donner  une  signature .  —  Mettez  tout  votre  soin  à  les  bien 
désigner.  —  J'y  perdrais  tout  mon  temps,  c'est  chose  certaine, — quand 
j'aurais  le  fanal  du  vieillard  Diogène. —  On  dit  que  les  cornards  sont 
d'assez  bonnes  gens,  —  je  vais  vous  en  faire  venir  sept  qui  sont  ici 
présents. —  Approche,  Jean  Cousap;  approche,  camarade; —  amène- 
m'en  six  autres  qui  soient  de  ta  volée. 

LE    NOTAIRE 

Je  trouve,  par  ma  foi,  que  vous  avez  raison  :  —  aujourd'hui,  les 
gens  de  bien  ne  sont  plus  de  saison. —  L'idée  que  vous  avez  là  me  fait 
crever  de  rire. —  Signons  vite  [le  testament];  n'avez-vous  plus  rien  à 
dire  ? 
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[COUCHARD  '"''] 

Non  ay  pas  res  q'un  moût  que,  pontuellamen  ^"', 
Voile  que  sié  marquât  dedins  mon  testamen  ; 
Yeu  cargue  ""*  tout  exprés  mon  unique  heritieire 
De  me  faire  grava'"'-*  sus  quauque  fuie  peire, 
En  forme  d'epitaphe,"  aquestes  dous  quatrins. 
Mestre  Jean  Carabasse,  escrivés-ou  dedins. 
Ortografas-ou  pla,  que  la  lettre  sié  nete; 
Piey  anaren  douna  l©u  bonjour  à  Pernettc. 


Épitaphe 
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Dins  aquesté  tombel,  an  mes  un  bon  droullas. 

Passant,  s'aimes  lou  vj,  trai-ly  d'aii^-ue   seignado. 

Aquel  pauré  goujat  on  ero  jamaj  las 

[DeJ  pregua  per  lous  vis  al  tems  de  la  secade. 

El  ero  chivaljé  de  l'ordre  St-Crcspy  "', 

Sourtit  despiey  longtemps  de  fort  bonne  noublesso. 

Quand  tu  seras  enbrieic,  se  te  quai  escoupy, 

Couris  "'  sur  son  tombel,  Ij  faras  grand  caresses. 

Son  ame  resaupra  dins  lou  païs  des  morts 

Un  plazé  singulier,  se  t'en  vas  à  la  place, 


COUCHARD 

Je  n'ai  plus  qu'un  seul  mot  que,  ponctuellement, —  je  veux  voir  in- 
séré daus  mon  testament.  —  Je  charge  expressément  mon  unique  hé- 
ritière—  de  me  faire  graver  sur  quelque  pierre  fine, —  en  forme  d'épi- 
taphe,  ces  deux  quatrains. — Maître  Jean  Carabasse,  écrivez-les  dans 
l'acte.  —  Orthographiez  bien;  que  la  lettre  soit  nette;  —  puis  uous 
irons  donner  le  bonjour  à  Pernette. 

Épitaphe 

Dans  ce  tombeau,  on  a  déposé  un  bon  et  gros  drôle. —  Passant,  si 
tu  aimes  le  vin,  jette-lui  de  l'eau  bénite.  —  Le  pauvre  garçon  n'éuiii. 
jamais  lassé  —  de  prier  pour  la  bien  venue  des  vins  au  temjis  do  l;i 
sécdieresse.  —  Il  était  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Crépin, —  sorti 
depuis  longtemps  de  fort  bonne  noblesse.  —  Quand  tu  seras  en  état 
d'ivresse,  s'il  te  faut  cracher, —  accours  sur  son  tombeau,  fais -lui  furce 
caresses. --Son  âme,  dans  la  région  des  morts,  recevra  —  un  [)laisir 
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Lai  on  vesés  guisent  "^  son  deplourable  corps, 
Au  mens  un  cop  lou  mens"^,  estendrô  de  vinace. 

COUCHARD 

Avés  ou  tout  ausit?  Cresé  qu'ay  prou  cridat? 

LOU  NOUTAKY 

Tout  es  mes  per  escrioli,  avés  résoublidat? 

COUCHARD 

Mcstré  Je?n.  on  ;iv  pas  res  "^  plus  n  faire  esf.rionrô 
Sienen-nous  vitamen,  e  piey  anaren  vieuro. 
Yolle  are  estre  content,  aqui  souy  resoulgut; 
Anen  "'\.  vous  paguaray  se  que  vous  es  degut. 

LOU    KOUTAHY 

Faguen  puleu  signa  Jean  Cousap  ^"  et  lous  autres, 
Piey  lous  menaren  fa  coullatieu  an^bajuautres'"*. 

COUCHARD 

A  perpaus,  Jean  Cousap,  chef  des  couyouls  de  Nant, 
Aysv  "''  a  fosse  témoins,  que  demouras-vous  tant? 
An(>n  vite.  Messieurs,  que  quauq'un  noussegonde. 

singulier,  si  tu  vas  à  l'endroit —  où  l'on  voit  gisant  son  pauvio  corps, 
—  à  tout  le  moins  une  fois  par  mois,  répandre  du  gros  vin. 

COUCHARD 

Vous  avez  entendu?  je  crois  que  j'ai  assez  crié. 

LE   NOTAIRlî 

Tout  est  mis  par  écrit  ;  vous  n'avez  rien  oublié  ? 

COUCHARD 

Maître  Jdan,  je  n'ai  plus  rien  à  faire  écrire.  —  Signons-nous  vite  et 
puis  nous  irons  boire.  —  Je  veux  désormais  être  content;  j'en  piends 
la  résolution. —  Allons-nous-en  ;  je  vous  payerai  ce  qui  vous  est  dû. 

LE    NOTAIRE 

Faisons. d'abord  signer  Jean  Cousa[)  et  les  autres  [téniojnsl.  —  puis 
nous  les  mènerons  faire  collation  avec  nous. 

COUCHARD 

A  propos,  Jean  Cousap,  chef  des  cocus  de  Nant,  — il  y  a  ici  beau- 
coup de  témoins;  que  tardez-vous  encore? — .\llons,  vite,  Messieurs, 
que  quelqu'un  nous  seconde  ! 
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LOU  NOUTARY 

Non  vendran  pas  jamay.  au  vergo[g]ne  del  monde. 

COUCHARD 

Anen  dins  un  houstal  que  sié  particulié, 
Aqui  lous  mandaren  souna  per  ma  moulié. 
Dieux  vous  garde  de  mal,  vénérable  asemblade. 
Esperas-m'al  pourtal,  q'ieu  vau  queré  Taisade  "°. 

FIN    DUDIT    TESTAMENT 
LE   NOTAIRE 

Ils  ne  viendront  jamais  :  ils  ont  vergogne  du  monde. 

COUCHARD 

Allons-nous-en  dans  une  maison  particulière  ;  —  là,  nous  les   en- 
verrons chercher  par  ma  femme.  —  Dieu    vous  garde  de  mal,  véné- 
*  rable  assemblée  !  — Attendez-moi  sous  le  portail,  je  vais  prendre  ma 
bêche. 

FIN   DUDIT   TESTAMENT 


DE    NANT  ?] 


NOTES 


1  Voir  lou  Testament  danu  Sar/e  [lier.  r/<?.s-  Imif/.  ro)n.,  t.  I,  p.  341  et 
suiv.). 

2  M.  B.  covolic.  Comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  l'aiili'ur  de  ce  ma- 
nuscrit adopte  généralement  les  sons  durs  en  o  et  20,  pour  e  et  iè,  et  il  em- 
ploie le  b  au  lieu  et  place  du  v.  L'e  muet  final  se  change  en  0.  Exemples:  fosià 
pour  fa  air,  bo,  bautres,  pour  ra,vaictres  ;  ossembladOjpensado,  pour  assem- 
blade,  pensade,  etc.,  etc. 

3  Sans  dans  les  deux  manuscrit?. 

-4  En,  67)1,  eni//,  embé,  et  om,  omb',  omhé. 
5  M.  B.  bo  pour  va. 

(3  M.  B.  de  toiito  oqiiesto  octieu.  Le  dernier  mot  a  disparu  dans  A,  le  papier 
ayant  été  rongé  par  le  temps  à  Tangle  de  la  page. 

7  M.  A.  terre. 

8  Ajusta  sas  ftahutos ,  arrenga  sas  cauquilhos,  signifient  metti'e  ordre  à 
ses  affaires. 

9  M.  B.  ou  l'i  ajo  de  disputos. 

10  Dans  le  testament  de  Sage,  maitre  Carabasse  est  un  des  trois  témoins 
du  testateur,  appelés  à  signer  avec  lui  ses  dispositions  dernières. 

11  M.  B,  testoment. 

12  M.  B.  lou  l)ranle  de  déloge,  mot  à  mot,  le  branle  du  délogement  ;  ex- 
pression populaire  à  Nant. 

1.3  Car  ieou  counouysse  be,  tant  yen  souy  déglesit, 

Qu'ieu  ne  souy  de  mous  jours  aou  terme  endemezit. 

{Test,  de  Sage.) 

14  M.  A.  me  fen'^dedins,  ce  qui  fausse  le  vers. 

Le  ms.  B.  donne:'m'e5  obist  que  déjà  métiro  dins  to  barqiio. 

15  M.  B.  qu'on  fouguesso  pourrit. 

16  M.  B.  costipat.  Coutiguat  =  chatouillé  (?). 

17  M.  B.  lo  barquo. 

18  M.  B.  omay  sans  resta. 

19  M.  B.   Yeu  In  frnf,e pertout  terriblo,  espouventablo. 

20  Le  ms.  A  donne  dialle.  M.  B.  en  lo  daillo. 

21  Le  ms.A.  donne  lourde  que  me  fa .  M.B.  lourdo  qu'a  pey  me  fug. 

22  M.  B.  en  lou  soûl  cap  ven  (avec  sa  tète  seule). 

23  M.  B .  piey  poiirtan  l'esparsou  et  tend  en  lou  suzary. 

24  Allusion  à  ce  dicton  répandu  dans  tout  le  .Midi,  concernant  les  gens  ef- 
frayés :  «  Un  gran  de  mil  li  taparié  lou  cueu. 

25  Vers  que  nous  ne  traduisons  que  sous  tous  réserves. 

26  Varaire,  genre  des  Colchicacées,  qui  comprend  le  Veratrum'jiigrum  et 
le  V.  album,  nuisibles  aux  chèvres,  aux  brebis,'  aux  poules,  et  poison  vio- 
lent. 
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27  M.  B.  lou  malhéroiis  crestiè.  Le  ms.  A.  a  donné  serpeti,  par  distracUon 
évidemment. 
•28  M.  B.  sus  l'homme  et  soicn  néant. 

29  M.  A.  mal  venc. 

30  Le  ms.  B.  porte  à  tort  :  me  fo perdre  l'oléno. 

31  M.B.  noun  ay  pas  cap  de  goust. 

32  M.  B.  £Z. 

33  Ce  vers  et  le  suivant  avaient  été  oubliés  et  ils  ont  été  écrits  par  une  autre 
main. 

Ils  manquent  dans  lems.  B  ,  ainsi  que  les  deux  suivants. 

Avons-nous  besoin  défaire  remarquer  ici  les  erreurs,  volontaires  ou  non, de 
Dom  Guérin  au  sujet  des  personnages  qu'il  met  en  scène?  Ainsi,  par  exemple, 
il  met  au  compte  de  l'empereur  Adrien  l'acte  de  Charles-Quint  faisant  célébrer 
vivant  ses  propres  funérailles. 

34'  Le  ms.  B.  dit  :  ensarra  dins  la  bièro. 

35  Le  ms.  A.  donne,  par  erreur:  qu'enfermarau  Ions  corps.  M.  B.  owife 
enfcrman  lou  corps  del  pus  puissant  des  reys,  nouuoiibstant  souri  ti'ésor. 

36  M.  B.  d'ailé  fosso  coùal. 

'SI  M.lB.  Jea)7  de  Picote,  nom  resté  populaire  à  Nant,  même  de  nos  jours, 

38  Le  ms.  A.  donne  te. 

39  Ms.  B.  prounounça. 

40  Une  main  différente  a  effacé  plus  tard  /^ra/;epour  mettre  à  la  place  docte 
B.  ne  donne  pas  ces  deux  vers. 

41  M.fB.  patricien. 

42  M.B.  Appelas  Sisiphiès,  Louisset,  Michel-Ange.  Qui  sont  Sisiphiès  et 
Louispt  ? 

43  M.  B.  dont  trouhorés  lousnoums 

44  La  reine  Thomyris  (?). 

45  M.  B.  Pierres. 

46  M.  B.  Pastri  dich  lou  forcit. 

47  M.  B.  et  lou  paowé- . . . 

48  M.  B.  des  sept  pus  éloqueiis  que  surpossabo  l'art. 

49  M.  B.  cap  d'off'ayre  me  reste. 

50  M.  B.  Mai  n'aurai  pas  regret. 

51  M.  A.  d'une  guerre  fertile.  M.  B.  d'un  /Icau  que  menossabo  d'uno 
gwrro  civilo.  Le  vers  est  faux  dans  les  deux  cas.  Allusion  aux  dissensions 
intestines  dont  le  duc  de  Rohan  fut  le  héros,  principalement  de  1625  à  1629. 
La  grande  route  de  Millau  aux  Cévennes,  par  Nant  et  Saint-Jean-du-Bruel, 
était  constamment  sillonnée  par  les  bandes  protestantes  et  les  troupes  royales. 
Ces  deux  petites  villes  eurent  à  en  souffrir.  Le  Couchard  de  Frayssinet  de  Doai 
Guérin  n'a  probablement  que  le  nom  de  commun  avec  M.  le  comte  d'isarn 
d<;  Frayssinet  et  sa  famille,  qui  possède  encore  aujourd'hui  des  immeubles  à 
Naut  et  aux  alentours. 

52  Un  efant,  un  enfant,  un  efo?it, dans  le  dialecte  du  Rouergue,  veut  diie' 
à  proprement  parler,  un  garçon. 

53  M.  B.  or  douncper  évita. 

54  M.  A.  dispensa.  M.  B.  dispùusa. 
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55  M .  B .  Yeu  déclare  oyssi,  xanx  hric.ou  de  soutiso . 

56  Le  ms.  A.  a  été  corrigé  plus  tard,  et  soutiso  subslitin'  à  fmiltie. 

57  M.  B.  Testament  de  Courliard. 

58  Rapprocher  ce  passage  de  celui  de  fioudil,  où  il  est  <iil: 

0  Noun  sera  pas  maou  près,  s'ieou  faou  mouii  tcsiaraent 
» 

>)  Car  un  iiomme  de  sen  deou  mettre  toujours  ordre 
»  Que  la  Cour  sus  soun  ben  non  âge  de  que  mordre 


»  leou  mon-  catlioulic  e  voile  astre  eoteriat 
»  A  Sau-Pierre,  saus  hruch,  eu  la  crousdau  curât.  . . 
»  May  de  se  prépara  couma  un  chrestiau  deou  l'ayre 
»  Yeu  counfesse  tout  naoul  qu'ieou  noun  pensave  gayre.  . .   » 

{Testament  de  Sage.) 

59  M.  B.  Oh  7i'ia  pas  de  dangè. 

60  AI.  A.  car  jamuij  non  aurié,  ce  qui  fausse  le  vers.  Le  ms.  B.  donne 
car  el  pot  pas  trouva  un  miliou  coulongé. 

61  M.  B.  Yeti  Ijole  estre  arouzat  d'un  sîisaî-y  d'ohaijsso. 

Emhaysso  :  peau  de  bouc  cousue,  outre  à  contenir   du  vin,  etc.  Probable- 
ment je  veux  être  arrosé  (béni)   avec  le  contenu  d'un  suaire  df  peau  de  bouc 
avec  du  vin  {?). 

62  M.  B.  Son  ne  fret  on  mo  caisso  en. . .. 

63  Le  ms.  A.  donne  à  tort  sans  doute:  aquos  or  de  moujen. 

64  M.  B.  quatre  bous  Golobarts. 

65  AI.  B.  Que  quatre  vingt  paourons  marchou  d'avan  lou  dol, 

Sollats,  al  lioc  d'un  drap,  d'un  ouïré  al  tour  del  col. 

Allusion  à  un  usage  qui  se  pratiquait  à  Nant,  il  y  a  peu  d'années  encore. 
Les  personnes  riches  donnaient  des  pièces  d'étoffe  à  un  certain  nombre  de 
pauvres,  à  l'occasion  de  l'enterrement  de  leurs  proches,  et  ces  pauvres  accom- 
pagnaient le  défunt  les  épaules  couvertes  de  l'étoffe  qu'ils  avaient  reçue. 

^  M.  A.  quarante. 

67  M.  A.  campagne . 

68  M.  A.  d'hounou. 

(i'J  Quelque  ménétrier  fameux  en  ce  temps-là. 

70  Cors,   trompettes,  clavecins,    musettes,  fifres,  hautbois,  mauichordious 
flûtes,  etc.  L'auteur  passe  en  revue  tous  les  instruments  de  musique  usités  ou 
non. 

71  M.  A.  Fa,  qui  fausse  le  vers. 

72  M.  B.  Lucidous. 

73  Ce  vers  et  le  suivant  sont  répétés  plus  loin.  Il  faudrait  peut-être  rectifier 
ainsi  le  passage: 

Lou  NoDT.\RY.  —  Couchard,  vous  quai  douna  quicon  à  vostre  rasse. 
CoocHARD.  —  Premieramen . . .  Escrivés,  se    vous  plays,  Mestrc  Jean  Cara- 
basse. 

74  M.  B.  que. 

75  M.  B.  pourriau. 

76  M.  B.  brame. 
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77  Perce  (junii  \)om-  percr  t/iic  sp  relrouvc  deux  lois  encore  dans  la  répli- 
que du  Concliurd.  Esl-ce  là  u\u'.  l'orme  dialectale  on  une  faute  iniputulile  au  co- 
piste? 

7SM.A.  .1  Laurens  de  Sallni^y.  Notre  correction  semble  indi(|née  par  le 
vers  où  il  est  question  des  doux  moxliccs. 

7'.)  M.  B.  YcH  vule  encar  donna ... . 

80  11  doit  ici  uuuKiuer  (iuel(iu(!s  vers.  Cette  lacune  existe  aussi  dans  le 
ms.  B. 

8i  Les  deux  manuscrits  donnent  :  Es  estât. 

Si  Les  six  vers  qui  précèdent  donnent  isolément  un  sens  acceptable  et  n'en 
présentent  plus  réunis  ensemble.  11  y  a  ici  nue  lacune  ou  une  transposition. 

8o  Voyez  plus  haut  une  forme  semblable. 

84  Vers  incomplet  dans  A.  Le  ras.  B.  donne  : 

Los  oginos  qu'ieu  ai  sentou  toutes  lou  vi. 

85  Sur  la  principale  place  de  Nant,  il  y  avait  de  grands  ormes  plantés  du 
temps  de  Sully,  dont  quelques-uns  subsistent  encore.  Tout  autour  de  l'un 
d'eux,  ou  avait  construit  un  grand  siège  eu  maçonuerie.  C'est  la  que,  pendant 
la  belle  saison,  se  réunissaient  d'ordinaire  les  désœuvrés,  les  vieillards  et  les 
enfants,  ceux-ci  pour  jouer,  les  autres  pour  causer  ou  dormir  à  l'ombre. 

Roudil  fait  mentionnera  Sage,  dans  un  legs,  ^o?^/  lou  dvechef  La  part  quay 
à  las  Aigarclus. 

86  Ce  vers  est  corrompu,  et  nous  ne  sommes  pas  certains  de  lui  avoir  donné 
un  sens  acceptable.  Le  vers  qui  devait  rimer  avec  lui  manque.  Le  ms.  B. 
donne  a7nbe  aquel  sien  lega. 

87  iVl.  B.pacoutillos. 

88  M.  B.  que  l'y  a. 

89  Erreur,  peut-être  volontaire,  de  Dom  Guérin.  Le  Sambuc  est  une  lande 
avec  une  bergerie  sise  sur  le  Larzac,  au-dessus  de  la  source  du  Durzon,  vers 
le  couchant,  au  S.-O.  de  la  ville.  (V. /{eu.  des  Umy.  roman.,  t.  VU,  p.  100,  le 
plan  de  Nant.) 

90  M  B.  Donne  encaro  à  Toinette. 

91  Est-ce  le  pic  d'Ambous  que  contourne  la  Dourbie  en  venant  de  Saint- 
Jean-du-Bruel,  ou  bien  un  tertre  analogue,  situé  vers  la  rivière,  près  de  la 
source? 

92  Ténement  et  ferme  situés  à  deux  kilomètres  de  Nant,  sur  la  route  de  St- 
Jean-du-Bruel. 

93  Saint-Michel,  hameau  dépendant  de  la  commune  de  Nant;  ancien  prieuré. 
(V.  la  planche  ut  supra.) 

L'église  et  le  cimetière  attenant  existent  encore. 

94  M.  B.  Uio. 

95  M.  B.  coufels. 

96  Le  ms.  A.  donne  fougasses,  qui  fausse  le  vers;  le  ms.  B.  fouassés. 

97  Al  buxet  ou  bouchet,  à  la  poussette;  al  tromplde,  au  triomphe  (jeu  de 
cartes);  al  parlaire  (sorte  de  pari  en  devinette).  Le  ms.  A.  donne  pastaire, 
qui  pourrait,  à  la  rigueur,  désigner  un  jeu  aujourd'hui  inconnu  à  Nant. 

98  Malaoute  de  moun  corps,  mais  ben  san  de  ma  testa. 

{Testament  de  Sage.) 
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99  M.  B.siogou. 

10)  M.  \.  faire  pli.  On  pourrait  aussi  maintenir /"«/rc,  en  supprimant  7>/«, 
Le  ms.  B.  donne  fa  pla. 

101  Lr  nis.  A.  donne  luiis  nous  rau  desiijna,  sens  ubsolunuînl  en  njipusi- 
lioii  avec  le  conlextc. 

Le  lus.  IL,  qui  n'ii  ([ue  ce  vers  Taux,  dit: 

Prenès-ue  loul  iou  soin  «lue  se  pourra. 

1U2  M.  B.  tjt'U  y  perdviei  mon  temps. 
lO.S  .VL  B.  fjue  soun, 

104  M.  B.  que  sie[/i]  de  ta  voulado,  dont  le  sens  serait  fort  acceptable. 

105  M.  B.  signen  Iou  testomen. 

liG  L'indication  du  personnage  a  été  oubliée  par  le  texte  A.  Elle  est  mar- 
quée dans  B. 

Iu7  M   A .  ponctuellamen. 

lOS  M.  A.  charge,  distraction  évidente  du  copiste. 

1U9  M.  A.  marqua.  Une  main  fdiiïérenle  a  écrit  grava,  qui  semble  justifié 
par  l'emploi  du  verbe  marqua,  deux  vers  plus  liant. 

110  Comparez  cette  épitaplie  avec  celle  de  Sage,  dans  le  testament  composé 
par  Roudil  : 

Ayci  gis  un  foulas  qu'appelavoun  Iou  Sage,  etc. 

{Revue,  I,  346.) 

Hi  .M.  A.  de  l'ordre  de,  ce  qui  rend  le  vers  faux. 

112  M.  A.  secouris.  Le  ms.  B.  donne  avec  raison  courts, 

113  M.  B.Log  heirés  gisen,  sens  incorrect  et  incomplet. 

114  Mens  (sic).  Est-ce  une  forme  perdue  ou  une  distraction^du  copiste,  qui 
aura  répété  mens,  sous  l'inllueuce  de  au  mens  qu'il  avait  écrit  au  commence- 
ment du  vers  ? 

115  M.  B.  n'ai  pas  res  pus. 

116  M.  B.  Deman. 

117  M.  B.  Ara  pouden  signa  e  fa  signa. 

118  M.  B.  Et  piey  tous  inenoren  fa  coullatiou  am  naouti-es. 

119  M.  B.  Aja-me  sieis  témoins. 

120  Cette  locution,  populaire  àNant  et  aux  alentours,  correspond  exactement 
à"  Attendez-moi  sous  l'orme.  »  Elle  s'explique  par  l'espèce  de  rendez-vous  que 
s:  donnaient  habituellement  les  cultivateurs  sous  le  grand  portail  de  la  ville, 
au  moment  de  partir  ensemble  pour  les  travaux  des  champs. 


GLOSSAIRE  DES  COMPARAISONS  POPULAIRES 

DU  NARBONNAIS  ET  DU  CARGASSEZ 

(Suite) 


Ebloui.  —  Ebloui  coumo  un  luiii;  —  coumo  un  soulel  de  jun. 
Echut  ou  eissuï  coumo  uiio  bresco  sans  mèl  ;  —  coumo  un  floc 

de  coupèus. 
EcoussÉs-  —  Fier  coumo    un   Ecoussés.  —  Jura  coumo    un 

Ecoussés. 

PER    TRUFARIÈ: 

Efet.  —  1  l'a  (refùt    coumo   un  cmplastre  sus   uno  cambo  de 

boues  ou  sus  uno  quilho  d'enbalido. 
Elastic.  —  Eiastic  coumo  uno  bretèlo. 
Elhous. — Dons  èlhous  coumo  d'agrunels  salbatges  ou  d'agra- 

gnous  ;    —  coumo  d'agulhos  ;  —  coumo  lous  d'un  nious- 

calbou.  — Rubissats  coumo  lous  de  lacigalo. 
Elouquent.  —  "Elouquent  coumo  un  grand  ouratou  ;  —  coumo 

l'argent  coumpLant,  ou  sus  la  turro,  ou  que  fa  tin-tin. 

SE   DITS  : 

On  es  toujour  elouquent  quand  lou  cor  parlo. 

Els.  — Els  coumo  de  boulards  ;  —  coumo  de  bochos.  —  D"èls 

l)lus  coumo  de  prunos;  —  rouges  coumo  un  grapaud;  — 

nègres  conmo  dous  gras  d'aramoun  ;  — blancs  coumo  un 

ramounaire  ; —  berdals   coumo  uno   esmeraudo  ; —  re- 

douns  coumo  de  cascarrots  owde  reboumbils;  —  boumbats 

coumo  de  bolos  de  loto  ;  —  fenduts  coumo  d'amellos  de 

damo  ; —  loungaruts  e  douces  coumo  la  gazelo  ; — tendres 

coumo   lous  d'un  gous  que   demando    perdou  ;  — poun- 

chuts  coumo  d'agulhons  ;  — lusents  coumo  las  claros  este- 

los  ou  coumo  de  miralhets; — flambejants  coumo  dos  can- 

dclos  moucados  de  fresc  ou  coumo  de  lums  ou  de  brasas- 

ses.  — D'èls  grosses  coumo  lou  pung,OM  de  paumos,oM  de 

boulets  de  bosc  ;  — petits  coumo  lous  d'un  porc;  —  alan- 

dats  coumo  de  pourtanèls  ;  —  coumo  lous  d'un  gous  que 

sacasso  las  piuses;  —  priouns  coumo  de  traucs  de  biiou  ; 
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—  abracats  et  assassins  coumo  de  pistoulets  ;  —  rajents 
coumo  un  grifoul  ;  —  elliasses  trelusonts  coumo  un  gas  ; 

—  coumo  un  loup.  —  Tout  èls  coumo  un  Argus.  —   Cop 
d'èl  frede  mourtal  coumo  uno  punto  d'aciè. 

SE   DITS  : 

Ço  qu'èls  nou  besoun,  cor  nou  dol. 

Ço  que  fa  plasé  as  èls  fa  be  al  cos  ou  à  Testoumac. 

Lous  èls  soun  lou  mirai  de  Tamo,  mes  sM  cal  pas  toujour 

fisa. 
A  d'èls  que  parloun. 
A  d'èls  que  tuoun  coumo  de  pistoulets. 

EiMiiALAUSiT.  —  Embalausit   coumo    un  bourrée   falourd  ;  — 

coumo  lou  cerbi  à  la  trounadisso  das  cassaires. 
Embarrassât. —  Embarrassât  coumo  uno  clouco  amé  très  pou- 
lets ;  —  coumo  lou  que  ten  la  cougo  de  la  padeno. 

SE  DITS  : 

N'i'a  un  de  pus  malurous  que  lou  que  ten   la  cougo  de  la 
padeno  :  es  lou  que  fan  rousti. 

Embaumant.  —  Embaumant  coumo  un  brout  d'irangè  flourit. 
Embelina.  —  Embelina   coumo  un  charlatan  ;  —  coumo   uno 

fcnno  couqueto  que  boluno  paruro  noubèlo. 
Embeure.  —  Embeure  coumo  uno  espoungo  ;  — ■  coumo  de  pa- 

piè  d'escrasso. 
Embrassa.  — Embrassa  quaucun  coumo  de  pa  ;  ^  s'embrassa 

coumo  dous  amourouses  ;  —  coumo  dos  carbassos  de  bi. 
Embrouchat.  —  Erabrouchat  coumo  uno  lauseto. 
Embulhat.  —  Embulhat  coumo  un  poul  dins  un  floc  d'estou- 

pos;  —  coumo  uno  madaisso  de  fiai  à  trento-sieis  bouts 

que  penjoun. 
Emmerca.  —  S'emmerca  bite  coumo  uno  candelo  de  céu  ou  de 

graisso. 
Emmogrralhat.  —  Emmourralhat  coumo   l'ours   Martin  ;  — 

coumo  un  gous  de  casso  al  temps  das  rasins; — coumo  un 

soufrent  de  la  dent-ulhal. 
Empaquetât.  —  Empaquetât  coumo  un  toustè;    —  coumo    un 

brescaire. 
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Emphoat.  —  Empogat  coiirao  nn  lignol  ; —  coumo  un    empla?- 

tre;  —  coumo  un  tapie  de  gnatro  ou  d'aufèbi'o  en  quèr. 
Empimparrat. — Empimparrat  coumo  un  coumedien  ;  —  coumo 

lou  printemps. 
IiImpimpounat.  —  Empimpounat  coumo  uno  brcisso  owfado-uii- 

touno  ;  —  coumo  la  maire  dal  bent  ;  —  coumo  l'enfant  de 

Carnabal. 
Empitouiable. —  Empitouiable  coumo  lou  sort;   —  coumo  la 

mort. 
Emplastrat.  —  Emplastrat  coumo  uno  pèl  de  figo;  —  coumo 

uno  pèl  de  lapin  à  la  paret  ;  —  coumo  uno  pèl  de  gragnoto 

sus  la  fendo  d'uno  carbasso  de  bi  ;  —  coumo  un  cataplaime 

de  goutous. 
Empouisouna.  —  Empouisouna  coumo  un  rat  mort  ;  —  coumo 

uno  carraugnado  ;  —  coumo  de  fourmatge  de  Marol. 
Enberinat.  —  Emberinat  coumo  un  grapaud  ;  —  coumo  uno 

blando  ;  —  coumo  uno  peiregado. 
Enbinatat.  —  Enbinatat  coumo  un  biel  barrai  ;  —  coumo  uno 

carbasso;  —  coumo  la  camiso  d'un  ibrougno. 
Encatelat.  —  Encatelat  coumo  un  airis  ;  —  coumo  un  pour- 

quet  de  sant  Antôni. 
Encensiat. —  Encensiat  coumo  un  rei  ; —  coumo  un  dius. 
Enclabats.  —  Enclabats  coumo  dous  gousses. 
Encoulérit.  —  Encoulèrit  coumo  un  jougadou  à  soun  darniè 

sôu  ;  —  coumo  un  Prussien. 
Encourdats.  —  Eucourdats  coumo    de  gras  de   chapelet  ;  — 

coumo  de  mounges  en  proucessiu. 
Encresublb. —  Encresuble  coumo  sant  Toumas. 
Encroucado  e  seco   coumo  uno  espigo  de  blad   roustido  dal 

soulel  après  un  rousal. 
Endeutat.  '—  Endeutat  coumo  un  bouché,  ^ 

Endimenjat. — Endimeujat  coumo  un  jour  de  Pascos; — coumo 

unnobi;  —  coumo  un  amelie  tiourit. 
Endinnat.  —  Endinnat  coumo  uno  sardo  quèito; — coumo  uno 

cresto  de  poul. 
Endourmit.  — Endourmit  coumo  uno  marmoto  ;  —  coume  uno 

missarro  ;  —  coumo  un  ploumb  ;  — coumo  un  souc. 
Enfafarnat  de  sas  patos  coumo  un  escarbat  merdassiè. 
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Knfanga.  —  ï^'onfaniia  Jusf|nos!as  l)oiil,on<  coumo  un  cùrri.  — 

.S'eufanga  dins  lou  bici  counio  uno  bruto-lxstio. 
Enflambat   ou    ENFLAMBAiRAT   coumo    uii   foui'   de  caus  ;  — 

coumo  un  carbou  rousent  ;  —  coumo  un  foc  de  Sant-Jan. 
!']nfumatat.  —  Enfumatat  coumo  un  lui-i^^^u  oi<  tiro-braso;  — 

coumo   un    biùl  cremai  ;  —   coumo  uno  reinardièro  ;  — 

coumo  un  estabrasa;   —  coumo  un  alchimisto  ;  —  coumo 

un  gous-basset  à  la  pisto. 
IOnoabelado.  —  Enq-abolado  coumo  un  liairo  sans  biais. 
l'^NOANAïKB.  — Enpanairo  coumo  un  Sarrasi  ; — coumo  un  nia- 

(|uignouu  de  roussatalbo. 
Engarda.  —  S'eugarda  de  faire  acô  coumo  de  caga  al  leit. 
Engipounat.  —  Eiigipounat  coumo  un  escapat  de  galères;  — 

coumo  Caimantran  ;—  coumo  un  croucan. 
Engloutit.  —  Engloutit  coumo  un  bièl  pairol  à  cairado  ;  — 

coumo  un  tambre  à  la  reforme. 
Engraissât. —  Engraissât  coumo  unporc-sannadou; —  coumo 

uno  auco  embucado  ;    ~  coumo   un  fort  pensiounari    al 

rastèl  dal  Goubernomen. 
Engrepesit.  —  Engrepesit  coumo  Fibèr  en  persouno  ;  — coumo 

un  bièl  à  cap  de  cami. 
Engrunat.  —  Engrunat  coumo  uno  semai  desfounsado. 
Engusaire. —  Engusaire  coumo  un  armassiè  ou  endebignaire; 

—  coumo  un  marchand  d'ourbietan  ; —  coumo  uno  gitano 

que  tiro  las  cartes. 
Enjaunit.  —  Eujaunit  coumo  un  galérien; —  coumo  un  atacat 

dal  fetge  ;  —  coumo  la  ramo  d'autouno. 
Enjauta. —  S'enjauta  coumo  d'une   mousco    que  bolo;    — 
coumo  de  l'ase  de  picos  ;  —  coumo  d'un  biètase  boulit  ; 

—  coumo  d'an  escoupit. — S'enjauto  coumo  das  premièris 
souliès  que  se  carguèt  ;  —  coumo  de  sas  bièlhos  groulhos. 

—  Se  jauto  d'acô  coumo  un  ase  d'un  cop  de  bouneto. 
Enjincous  ou  enginious   coumo  lou   tioul  d'un   porc,  que   se 

barro  sans  courrejous. 
ËNLiASSA.  —  S'enliassa  coumo  uno   plante  grimpadouiro  ;  — 

coumo  un  serpent  ;  —  coumo  uno  coulobro. 
Enliassat   ou  encourdat  coumo  de  gimbeletos;  —  coumo  de 

brigoulos  de  coutiu;  —  coumo  de  picarèls  fumats. 
Enquièt.  —  Enquièt  coumo  un  amoulaire  ; —  coumo  uno  bano; 
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—  coumo  un  cagnot  eramourralhat;  — coumo  un  gat  que 
senègo,  ou  coumo  un  gat  forrat  de  clesquos  d'anougo;  — 
coumo  un  gous  que  trigossoun  cacho-cougo  ;— coumo  un 
ase  fouissat  per  l'escarpin  d\iu  mousquil  ;  —  coumo  Ter- 
mincJ  que  bei  sa  raubeto  sulhado. 

Enquièta. —  S'enquièta  coumo  un  descrestianat  ;  —  coumo 
un  carretiè  enfangat. 

Enrabiat.  —  Enrabiat  coumo  uno  galino  folho. 

Enramat. —  Euramat  coumo  las  carrières  lou  jour  dal  Corpus. 

ExRATJAT.  — Enratjat  coumo  un  lioun  picat  al  graselet. 

Enraucat  coumo  s'abiô  bist  lou  loup. 

Enraumassat.  —  Enraumassat  coumo  un  gous. 

SE  dits: 
Sios  enraumassat:  debes  abé  dourmit  descaus. 

Enrega.  —  Enrega  Tescrituro  coumo  un  grefiè  ;  —  coumo  un 
noutari. 

Enribantat. — Enribantat  coumo  un  cap-de-joubent; —  coumo 
un  capèl  de  dalhaire  per  l'Ascenciu  ;  —  coumo  lou  biôu 
gras  que  passejoun  à  carnabal. 

Enroujat.  —  Enroujat  coumo  lou  diable  ;  —  coumo  un  cardi- 
nal. 

Ensannousit.  — Ensannousit  coumo  un  Ecce-Homo. 

Ensoubeni.  —  S'ensoubeni  d'acô  coumo  s'èro  ier.  —  S'en  sou- 
ben  coumo  de  ço  qu'a  faitbèi. 

Ensucrat.  —  Ensucrat  coumo  uno  bresco  de  mèl  ;  —  coumo 
de  jalèo.  — Ensucrat  e  goustous  coumo  uno  poumo-fe- 
noulheto  ;  —  coumo  uno  pero  de  boun-crestia. 

Entendre.  —  S'entendre  coumo  lairous  en  fièro. 

PER    TRUFARIÈ  : 

S'i  entend  coumo  un  porc  à  rata  ;  —  coumo  uno  trèjo  à 
encatela  de  sedo  ;—  coumo  un  ase  à  jouga  dal  flajoulet; 
—  coumo  un  gous  à  canta  bèspros  ou  coumo  un  gous 
à  coumplios  ;  —  coumo  un  abugle  à  tira  de  la  ciblo  ;  — 
coumo  un  biôu  à  jouga  dal  clabecin; —  coumo  uno 
agasso  à  espandi  de  burre  fresc  sus  uno  lisco  de  pa. 

Entièrat.  —  Entièrat  coumo  uno  proucessiu  ;  —  coumo  un 
bol  de  gantos  ou  de  canards  saubatges. 
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Entoupinat.  —  Entoupinat  coumo  uno  dobo  ;  —  coumo  un  ti- 

gnous. 
Entourtoubilhat.  —  Entourtoubilhat  coumo  uno  courrejolo; 

—  coumo  un  serpent;  —  coumo  uno  maneto  on  birouneto 

de  bigno. 
Entraijessat.  —  Entrabessat  coumo  uno  barro  de  porto. 
Entretène.  — S'entretène  conmo  un  rei; —  coumo  un  duc. 

SE   DITS  : 

Lou  som  dal  mati  entretèn  la  panoulho. 

Ergnous.  —  Ergnous  coumo  un  prègo-diable  ;   —  coumo  un 

gous  de  courtal  ;  —  coumo  un  bouissou. 
Es.  — Acô  's  coumo  se  cantabets  fenno-sensiblo  ; —  coumo  se 

batiots  l'aigo  am'  un  bastou  ;  —  coumo  se  fiulabets. 
EsBouLHENTAT  OU  escaumat  coumo  uu  porc  dins  la  mait  preste 

à  rascla. 
EscALA  ou  grimpa  coumo  un  ours; — coumo  un  singe;  —  coumo 

un  esquirol  ;  —  coumo  un  moussi. 
EscALABRA.  —  S'escalabra  coumo  uno  crabo. 

SE   DITS  : 

Ount  la  crabo  es  estacado  cal  que  broustilhe. 

EscALABROus  E  ESPiGNAiRE  coumo  la  costo  dal  Paradis. 
EscAMBAissAT  OU  ESCAMBARLAT  coumo  un  A;  —  coumo  Bacus 

sus   sa  pipo  ;  —  coumo   l'autre  sus  soun  ase  ;  —  coumo 

Sant-Marti-de-Crambais. 
EscAMPA.  —  Escampa  coumo  un  rèc  demairat  ;  — coumo  un 

pot  de  lait  que  gourgoto. 
EscAPSAT.  —  Escapsat  coumo  un   papiè  de  musico  ;  —  coumo 

un  joc  d'agulhos  ;  —  coumo  uno  joubeneto  que  s'escoupits 

sul  frount. 
EsCARBALHAT.  —  Escarbalhat  coumo  uno  milgrano;  — coumo 

uno  figo-berdalo  ;  —  coumo  un  rèc  embegut. 
EscARPiT.  —  Mal  escarpit  coumo  un  bouissou. 
EscARPO.  —  Bada  coumo  uno  escarpo  que  se  nègo.  — Mut.  . . . 

gulard  coumo  uno  escarpo. 
EscARRABiLHAT.  —  Escarrabilhat  coumo  un  rat  de  graniè  ou 

de  fenièro  ;  —  coumo  uno  piuse;  —  coumo  un  aucùl  ;  — 
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coumo  un  perdigal  ou  perdigalliou  amc  lou  clesc  al 
tioul. 

EscARRAFi.  — S'escarrafi  coumo  s'on  abiô  manjat  d'agrasses, 
ou  d'agragiious,  ou  de  prunos  agros  sans  pela.  —  S'escar- 
rafi coumo  un  gourmet  quebeu  de  binagre  per  de  boun  bi. 

EscAUFAT.  —  Escaufat  coumo  un  amourous  ;  —  coumo  un 
fringo-singos. 

PER   TRUFARIÈ  : 

Escaufat  coumo  uno  cadeno  de  pouts. 
EscLAFAT.    —  Esclafat  coumo  un  gra  de  rasin  ou  pelhofo  de 

rasin  ;  —  coumo  uno  bousaco  ;  — coumo  uno  figo  de  ca- 

bassou  ;  --coumo  de  pansos  de  Malaga. 
EscLAiRA.  —  Esclaira  coumo  un  soulel  ;  —  coumo  un  fanal  ;  — 

coumo  lou  jour. 

PER    TRUFARIÈ  - 

Esclaira  coumo  uno  luserno  ;  —  coumo  un  estroun   dins 
uno  calelho. 

EscLATA.  — Esclata  coumo  uno  boumbo  ;   — coumo  un  trou  '■> 

coumo  un  pétard  ;  —  coumo  un  foc  d'artifici. 
EscLOP. —  Tout  d'uno  pèço  coumo  un  esclop.  —  Petôt  coumo 

un  esclop  sul  caire  d'un  caliiau.  — 'Ba  toujour  coumo  l'es- 

clop  d'un  amoulaire. 
EsCLOuPAT  E  FERAT  coumo  un  mountaguol,  agulhado  en  ma  e 

brisau  sus  l'esquino. 
Escoupi.  —  Escoupi  coumo  ungaten  coulèro  ;  —  escoupi  l'aigo 

coumo  un  chuco-moust;  —  escoupi  la  plèjo  coumo  un 

capèl  goudronnât. 
EscouTA.  —  Escouta  coumo  un  sant  de  gèis. 

PER    TRUFARIÈ  : 

Escouto  lou  coumandoment  coumo  un  gous  que  roundino 

de  lèng  am'  un  os  al  cais. 
Es  escoutat  coumo  un  gous  à  la  grand  messo. 

EscRASAT.  — Escrasat  coumo  un  bcr;  — coumo  uno  mirgueto 

joust  un  quatre-de-chifro. 
EscRiNCELAT.--Escrincelat  coumo  un  relicari  ;  — coumo  uno 

figo-berdalo. 
EscuDÈLO.  -•-  Se  recoumanda  à  l'escudèlo  coumo  lous  guses. 
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EscuMA.  —  Escuma  coumo  uno  soupo  al  toupi.  -EscumaoM 
escumeja  coumo  un  gous  fol  ;  —  coumo  un  carsi  ou  un 
berre  ensecuiiit. 

EscuR. —  Escur  coumo  Brescou  ;  —  coumo  la  pego  ;  —  coumo 
uno  gorjo  de  loup  ;  —  coumo  un  four  ;  —  coumo  uno  nèit 
sans  luno  ou  sans  estèlos.  —  Escur  coumo  un  mistèri. 

EscuTS.  —  Abé  d'escuts  coumo  un  gous  de  piuses  ;  -  coumo 
qui  lous  remeno  am'  uno  palo. 

SE  dits: 

Amai  qu'ajets  fosso  escuts, 
Sarets  toujourpla  benguts. 

EsFRAious.  —  Esfraious  coumo  la  mort;   —  coumo  la  pèsto  ; 

—  coumo  un  trou  que  resclaco. 
EsFRAiAT.  — Esfraiat  coumo  un  Jusiou. 

EsFROUNTAT.  —  Esfrountat  coumo  un  bregand  de  bosc  ;  — 
coumo  un  assassin  de  grand  cami  ;  — coi}mo  uno  gausse- 
rando  ou  gourdimando  qu'a  fenit  de  pla  faire. 

PER   TRUFARIÈ  : 

EsMOUGUT.  —  Esmougut  coumo  un  pal  bestit  ;  —  coumo  un  ar" 

tichaud  bert. 
Espagnol.  —  Salop  coumo  un  Espagnol.  —  Debot leste 

coumo  un  Espagnol. 
Espalancat.  —  Espalancat  coumo  un  couarrou  al  cagnard. 
Espallut.  — Espallut  coumo  un  porto-fais. 
Espandit.  —  Espandit  coumo  uno  fèlho  de  bardano  ;  —  coumo 

un  bourras  à  Tièro  ;  —  coumo  uno  glario  d'iôu  à  la  pa- 

deno  ;  — coumo  uno  endebio  ;  —  coumo  uno  girouflado  ; 

—  coumo  uno  roso  al  soulel. — S'espandi  coumo  uno  taco 
d'oli;  —  coumo  un  lansol  ;  —  coumo  un  biro-soulel  ;  — 
coumo  un  bartas;  —  coumo  uno  mato  de  frosards  ;  — 
coumo  la  cougo  d'uno  pioto  quand  fa  la  bèlo  ;  —  coumo 
un  pabou  quand  fa  la  rodo. 

Espanjarnat  ou  despanjarnat  coumo   nn  bouché  ;       coumo 

un  egaciè  al  mitan  de  l'amoulat. 
Espargnaire. — Espargnaire  coumo  un  gagno-petit  ; —  coumo 

un  racoumoudaire  de  faianco. 
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SE   DITS: 

A  paire  espargnaire, 
Goujat  escampaire. 

L'on  deu  pas  espargna  lou  blat  dal  mouliniè, 
Niraai  lou  dal  ritou,  ni  lou  pa  dal  fournie. 

EsPASO.  —  Baient  coumo  Tespaso  que  porto. 

PER   TRUFARIÈ: 

Baient  coumo  uno  espaso  roubilhouso. 

EsPATARRAT.  —  Espatarrat  coumo  un  gous  qu'a  pas  ban  de  se 

cassa  las  piuses . 
EsPAURUGAT.  —  Espaurugat  coumo  uno  lèbre  qu'a  daissat  de 

bourro. 
EsPERAT.  —  Espérât  coumo  lou  Messio  ;  -  coumo  un   malaut 

espèro  la  santat  ;  ~  coumo  la  plèjo  en  temps  de  secaresso; 

— coumo  lou  soulel  après  lous  jours  brumouses  ;—  coumo 

lou  printemps. 

SE  DITS  : 

Espèro   coumo  un  foutrai  que  las  callos  i  toumboun  dal 
ciel  toutes  roustidos  e  flambados. 

Qui  biu  d'espèro,  crebara  de  fam. 

EsPEROUNAT.  —  Esperounat  coumo  un  chibaliè  ;  —  coumo  un 

poul  de  cinq  ans. 
EsPÉs.  — Espés  coumo  de  moustardo  ;  —  coumo  de  mourtiè- 

fourçat  ;— coumo  un  milhas-routaire; — coumo  un  barri  ; 

—  coumo  uno  muralho  mestresso  ;  —  coumo  un  camp  de 

paumoulo  ;  —  coumo  lou  pel  dal  cap  (quand  n'i'a  ferme); 

— coumo  la  grello. — Espés  coumo  un  bol  d'estournèls  ;  — 

coumo  uno  mouleto  de  Celestins  :  uno  relho  s'i  ten  dedins. 
EspiLLAiRE. —  Ten  i'alé  coumo  un  espillaire.  —  Quiihat  coumo 

un  espillaire. 
EspiNGA.  —  Espinga  coumo  un  pouli;  —  coumo  un  crabit  sus 

l'erbo  dal  prat. 
EspouLSA.  — Espoulsa  sas  fardos  coumo  un  gous  que  sourtits 

foro  l'ai  go. 
EspouMPAT  ou  ESPOUMPiT   coumo   uno   nouirico  ;  —  coumo  un 
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lebat  ; —  counio  uno  fougasso-à-la-flamado  ;  — coumo  de 
bèlo  pasto  pougnegado. 
Esprit.  — Abé  d'esprit  coumo  paire  e  maire  ;  —coumo  quatre 
saberuts.  — Esprituèl  coumo  un  boussut. 

PER  trufarik: 
A  l'esprit  pounchut  coumo  un  tioul  de  tino.  —  Es  espri- 
tuèl coumo  unfrejal. 

SE  DITS  : 

Sios  tout  esprit  et  tout  gorgo  :  cementèri  de  pa  blanc. 

EsQUiLHAT   E  FLOUCAT  coumo  uu    prcmiè  liam  d'eguetado  ;  — 

coumo  l'ase  dal  mouliniè . 
EsQUiNAT.  —  Esquinat  coumo  un  lutaire  de  fièro;  — coumo  un 

mouliniè; —  coumo  un  bardot;  —coumo  un  brau  de  cinq 

ans. 
Esquissa.  —  S'esquissa   coumo  de  dantèlo  ;  —  coumo   de  car 

quèito.  —  S'esquissa  la  pèl  coumo  gous  e  loup. 
EsTABOusiT.  — Estabousit  coumo  qui  toumbo  de  la  luno  o;<  de 

las  nuos. 
EsTACA.  —  S'estaca  coumo  un  gafarot  ;  —coumo  un  lagast  ou 
un  pat;  — coumo  un  sangairolo  ; — coumo  un  farou  à  Tau- 

relho  d'uno  fedo  ;  —  coumo  la  car  à  Tos.  —  S'estaca  on 

s'empega%oumo  de  besc  ;  —  coumo  de  mèrdo  de  conçut. 
EsTANC.  —  Estanc  coumo  un  iôu. 

PEK   TRUFARIÈ: 

Kstang  coumo  un  paniè  saladiè  ;  — coumo  un  paniè  sans 
tioul. 

EsTANTis.  —  Estantis  coumo  un  iôu  cougat  ou  cougassou. 
EsTiRA.  —  S'estira  coumo  un  bèr;  —  coumo  uno  andialo;  — 

coumo  uno  furo  ;   —  coumo  un  quèr;  —  coumo  de  cau- 

chouc  ;  —  coumo  de  bretèlos  à  l'estic.  —  Estira  lou  col 

coumo  qui  bol  ausi. 
EsTTROs.  — Fa  d'estiros  coumo  de  besc;  —  coumo  de  jalèo; — 

coumo  un  macaroni;  — coumo  de  triaco  ;  — coumo    de 

pego. 
EsTOUFEGA.  —  Estoufega   coumo  un    asmatic  ;  —  coumo  un 

bourrée  gamat. 
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EsTOUMAC.  —  Un  estoumac  pelut  coumo  un  ours.  — -  L'esfou- 
mac  s'i  birct  coumo  uno  mouleto. 

SK  DITS  : 

M'an  dit,  e  ba  cresi  uno  brico, 
Que  dins  aquestc  siècle  d'or, 
Lou  bounur  coumo  aiço  s'esplico  : 
«  Boun  estoumac  e  michant  cor.  » 

EsTOUNAT.  —  Estounat  coumo  un  foundeire  de  campanos  ;  — 
coumo  un  abesque  sans  mitre. 

EsTouRDi.  — Estourdi  coumo  lou  premiè  cop  de  matinos. 

SE  DITS  : 

Bal   mai   se  leba  al   sou  de  la  campano  qu'ai  sou  de  la 
troumpeto . 

EsTOURNUT.  —  Un  estournut  coumo  un  pet  de  mino  ;  — coumo 

uno  trounadisso  de  canou. 
EsTRÉiT  E  EMPÈiREGAT  coumo  lou  cami  dal  Paradis. 
EsTREMAT. —  Estremat  coumo  uno  perlo  dins  uno  uitro;    — 

coumo  las  banos   d'un  cagarau  ;  —  coumo  un  joc  d'agu- 

Ihos  dins  soun  estuit, 
EsTRissouLAT.  —  Estrissoulat  coumo  de  cendres  ;  —  coumo  de 

farino. 
EsTROUPAT.  —  Estroupat  coumo  un  pot  de  mèl  ;  —  coumo  un 

brescaire  ; — coumo  un  tignous;  —  coumo  un  pénitent 

coufat  de  sa  cagoulo. 

SE   DITS  : 

Qui  trop  estroupo,  estoufo. 

EsTUDiA.  —  Estudia  joust  uno  cournudo  coumo  lous  poulets. 
EsTURLUFAT   OU  AiRissAT  coumo   uuo  gato  â  l'aprocho  d'un 

gous;  —  coumo  uno  clouco  que  sentits  loufalquet. 
Etiquetât.  —  Etiquetât   coumo  uno   iiolo   d'apouticaire  ;  — 

coumo  un  deboulhat  garnit  d'emplastres. 
Etsat.  —  Etsat  coumo  un  relotge  ;  —  coumo  un  trabuchet  ;  — 

coumo  un  troupiè. 

Etsecrable,  —  Etsecrable  coumo  lou  pecat  mourtal  ;  —  coumo 

l'iiigratitudo. 

A.  Miu. 

(A  suivre.) 


LES  CAS  REGIMES  DES  PRONOMS  PERSONNELS 
ET  DU  PRONOM  RELATIF 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  Romania  (  p.  442  ),  à  propos 
de  la  note  que  j'ai  publiée  dans  la  Revue  des  langues  romanes, 
M.  P.  Mejor  dit  ceci  :  «  L.  Clédat. — Note  sur  la  déclinaison  du 
pronom  relatif  français.  Il  s'agit  de  remploi  de  moi,  toi,  soi,  et 
de  me,  te,  se;  puis  de  qui,  oui,  que.  Il  j  a  là,  deux  sujets  absolu- 
ment distincts  :  qui,cui,que,  sont  des  cas  différents  :  moi  et  me 
sont  deux  formes  du  cas  régime.  J'appelle  maintenant,  dans 
mon  enseignement  de  l'École  des  Chartes,  moi  forme  empha- 
tique, et  me  forme  enclitique.  La  même  distinction,  en  formes 
emphatiques  ou  enclitiques  (ou  proclitiques),  se  retrouve  en 
d'autres  pronoms,  par  exemple  dans  l'article  par  rapport  au 
pronom  de  la  troisième  personne  [il,  le).  » 

Je  crois  que  M.  Meyer  est  dans  l'erreur.  Cui  et  que  sont, 
comme  ino?  et  me,  deux  formes  du  même  cas  régime  :  dans 
mon  enseignement  de  la  Faculté  des  lettres,  j'appelle  l'une 
normale,  l'autre  proclitique. 

On  m'accordera  tout  d'abord  que,  malgré  l'identité  de 
forme,  il  y  a  diversité  d'origine  entre  notre  pronom  qui  em- 
ployé comme  sujet,  et  le  même  employé  après  les  prépositions  : 
«  celui  ç'^«' vient  »  et  «  celui  pour  qui  je  parle.»  Le  second 
doit  être  séparé  du  premier  et  identifié  avec  le  eue  (écrit  aussi 
qui)  de  l'ancienne  langue.  En  réservant  la  question  étymolo- 
gique, dont  je  dirai  un  mot  tout  à  l'heure,  qui  (ou  cui)  régime 
est  à  que  ce  que  moi  est  à  me.  Comparez  :  «  vers  qui,Yers  moi)) 
et  «  celui  ^we  j'attends,  il  me  comprend.  » 

Il  y  a  une  autre  ressemblance  entre  qui  régime  et  moi,  c'est 
que  tous  les  deux  sont  à  la  fois,  au  moins  dans  l'ancienne  lan- 
gue, datifs  et  accusatifs  (V.  les  exemples  que  j'ai  cités  dans  la 
Revue  des  langues  romanes,  février  1881,  et  ceux  qui  terminent 
cette  \\oi(:):  qui  représente  en  môme  temps  cui  et  quem,  et  moi 
équivaut  kme  ou  milii.  Il  faut  remarquer  que,  s'il  y  a  ressem- 
blance entre  qui  et  moi,  il  y  a  différence,  à  cet  égard,  entre 
que  et  me:  me  est  la  forme  proclitique  de  deux  cas  dont  moi 
est  la  forme  normale  :  «  il  me  [mihi)  donne  sa  parole  »  et  «  il 
me  (me)  salue  »,  tandis  que  le  relatif  ^-we  est  la  forme  procliti- 
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que  de  qui  accusatif,  mais  non  de  qui  datif:  on  ne  trouve  ja- 
mais :  ((  celui  que  }e  parle  »  pour  «  à  qui }q  parle.  » 

Aujourd'hui  le  pronom  personnel  n'a  plus  du  datif  (sauf  une 
exception  dont  je  parlerai  plus  loin)  que  la  forme  proclitique 
me,  et  le  pronom  relatif  n'a  plus  aucun  datif:  on  y  supplée, 
comme  toujours,  par  l'accusatif  précédé  de  la  préposition  à 
(bien  entendu  par  l'accusatif  normal,  car  tout  mot  précédé 
d'une  préposition  est  dans  une  position  essentiellement  nor- 
male). 

Comment  le  datif  latin  eut  a-t-il  pu  devenir  un  accusatif 
français?  On  est  tenté,  tout  d'abord,  d'établir  un  rapproche- 
ment avec  illorum,  devenu  datif  en  français  et  accusatif  dans 
plusieurs  autres  langues  romanes.  Mais  il  n'y  a  pas  analogie 
complète  entre  ces  deux  faits  :  dans  les  langues  romanes  où 
loro  est  devenu  accusatif,  il  y  avait  jadis,  pour  ce  cas,  une  ou 
plusieurs  autres  formes,  issues  de  l'accusatif  latin  ;  ces  formes 
ont  été  supplantées  par  loro,  dont  la  signification  s'est  éten- 
due. Rien  de  semblable  pour  qui  régime:  on  le  trouve  em- 
ployé, dès  l'origine  de  la  langue  française,  avec  la  valeur  d'un 
accusatif:  on  n'a  pas  d'autre  forme  normale  d'accusatif. 

Qui  régime  représente  donc,  dès  nos  plus  anciens  textes, 
quem  aussi  bien  que  cui,  et  nous  croyons  que,  phonétiquement, 
on  doit  le  tirer  à  la  fois  du  datif  et  de  l'accusatif  latin,  ce 
qui  lui  donne  une  nouvelle  ressemblance  avec  moi,  toi,  soi. 
Bien  ne  s'oppose  à  ce  que  quem  ait  produit  qui,  comme  le  su- 
jet féminin  que,  dont  il  ne  diffère  que  par  I'jh  finale. 

Je  crois  qu'on  peut  aussi  donner  une  double  origine  au  pro- 
nom lui:  illuic  et  illunc  '.  On  a  trop  peu  tiré  parti  du  pronom 
adjectif  illic,  dont  l'existence  est  parfaitement  établie,  et  qui 
peut  expliquer,  beaucoup  mieux  qu'ille,  plusieurs  formes  de 
l'article  et  du  pronom  de  la  troisième  personne,  notamment 
toutes  celles  pour  lesquelles  on  est  obligé  de  supposer  qu'ille 
a  été  accentué  sur  la  seconde  syllabe.  Il  n'est  pas  nécessaire, 

•  Parmi  les  raisons  qui  m'engagent  à  voir  dans  lui,  non-seulement  illuic, 
mais  illunc,  je  signalerai  particulièrement  celle-ci:  lui  est  aujourd'hui  des 
dc^ux  genres  quand  il  est  datif  (comme  illuic),  maÀ^  il  est  exclusivement  mas- 
culin quand  il  est  accusatif  (  comme  illunc  ).  On  dit:  «  il  lui  parla  »,  qu'il 
s'agisse  d'un  hoTime  ou  d'une  f'jrnme.  mn's«  il  plaida  pour  lui  "  ne  peut  s'ap- 
pliquer qu'a  un    iionime. 
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aveo  illic,  de  rocourir  à  cette  hypothèse  :  eV/Zc  (composé  de  ilb; 
et  de  hic)  est  régulioremcut,  en  latin  [lopulaire,  accentue  sur 
la  dernière  sj^llabe,  comme  ecceldc,  eccehoc,  etc.  Je  me  pro- 
pose de  traiter  ce  point  ultérieurement,  avec  tous  les  déve- 
loppements utiles.  J'indiquerai  seulement  ici  que,  à  mes  jeux, 
iliic  a  donné  Tarticlo  li ;  l'ilunc  proclitique  a  donné  /e*,  article 
et  pronom  ;  ilhinc  normal  et  illuic ,  lui  L'article  et  le  pronom 
la  se  rattacheraient  à  /liane  proclitique  ;  le  pronom  lei,  à  illec 
normal,  et  aussi  à  un  accusatif  analogique,  illenc.  Le  provençal 
leis  (avec  Y  s)  viendrait  tVt'/lœcce,  qui   est  aussi  très-latin^. 

<  La  forme  enclitique  le   (après  les  impératifs  :  «  défends-Ze  ")  diffère  de  la 
forme  proclitique  en  ce  qu'elle  peut  venir  de  illutn  aussi  bien  que  de  illwtc. 

-  J'expliquerai  plus  tard  comment  ces  différentes  étymologies  sont  possi- 
bles. Mais  peut-être  est-il  bon  de  montrer  ici,  par  un  exemple,  quelle  espèce 
d'argument  je  compte  invoquer.  Mon  exemple  sera  le  pronom  illunc.  Quelle 
forme  française  a  dû  donner  illunc?  11  faut  d'abord  écarter  tout  rapproche- 
ment avec  tune,  qui  n'a  pas  plus  donné  le  français  donc  que  le  provençal 
diaicas  ou  l'italien  diaïque.  11  faut  ensuite  repousser  toute  analogie  avec 
trtcncum,  jiinciim,  dans  lesquels  le  c  s'appuie  sur  la  voyelle  atone  qui  suit  : 
trun-cum,  jun-cum,  tandis  que,  dans  illunc,  le  c  s'appuie  forcément  sur  In 
qui  précède.  Il  y  a  donc  lieu  de  rapprocher  plutôt  illunc  des  mots  tels  que 
juJic-tum.Ov,  dans  ju7ictum  et  les  mots  semblables,  il  y  a  eu  métathèse  de  la 
gutturale,  qui  a  passé  devant  la  nasale,  attraction  du  c,  devenu  ou  devenant  i, 
vers  la  voyelle  tonique:  jucntum,  d'où  joint.  Dans  les  mots  latins  qui  ont 
ne  après  la  tonique,  mais  qui  ne  se  terminent  pas  par  ces  consonnes,  l'in- 
Huence  des  lettres  qui  suivent  a  pu  amener  le  maintien  de  Vn:  de  là  «  joint  ». 
Mais  il  n'est  pas  invraisemblable  d'admettre  que  Vn  de  illunc,  qui,  après  la 
métathèse  du  c,  devait  terminer  le  mot,  soit  tombée.  D'ailleurs,  sans  recourir 
à  la  métathèse,  !'«  a  pu  tomber  devant  le  c,  comme  cela  s'est  produit  dans  un 
bon  nombre  de  mots  latins  :  Cf.  pictum  de  pbujere,  à  côté  de  tlnctuin  de  tin- 
gere.  11  reste  donc  illuc,  et  ainsi  celle  élymologie  est  identique,  phonétique- 
ment, à  celle  qui  a  été  proposée  par  M.  Chabaneau.  Dans  illuc,  Yu  est  entravé, 
car  l'entrave  ou  la  position  consiste  dans  ce  fait  qu'une  consonne  s'appuie 
sur  la  voyelle  dite  entravée,  et  ce  fait  se  produit  :  1"  dans  le  corps  des  mots, 
quand  la  voyelle  est  suivie  de  deux  consonnes,  la  seconde  de  ces  consonnes 
pouvant  seule  s'appuyer  sur  la  voyelle  qui  suit  ;  2°  à  la  fin  des  mots,  quand  la 
voyelle  est  suivie  même  d'une  seule  consonne  terminant  le  mot.  Illuc  a  donc 
pu  donner  lui,  comme  ductum  a  donné  duit.  Il  faut  toutelois  tenir  compte 
de  la  quantité  naturelle  de  \'u,(\W\  n'est  pas  très-évidente  dans  illuc  \&n&n\. 
A' illunc.  En  mettarat  les  choses  au  pis,  en  supposant  un  u,  illuc  aurait  dû 
donner  loi.  Mais  on  sait  qu'il  y  a  des  exceptions  à  cette  règle  (voy.  Havet, 
Roma7iia,  111,  832),  et  le  voisinage  d'illuic  a  pu  produire  le  changement  en  lui 
plutôt  qu'en  loi. — Quant  aux  langues  romanes  où  ne  s'est  pas  produite,  en  gé- 
néral, la  métathèse  de  la  gutturale  et  de  la  nasale,  les  analogies  manquent. Mais 
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Quoi  (ju'il  en  soit,  lui  est  à  le  ce  (lUC  cul  est  à  que,  moi  à 
mt».  Ze  se  rapproche  de  que  et  diifère  de  me  par  sa  valeur  uni- 
que d'accusatif.  On  comprend  sans  peine  que  illuic  et  illunc 
aient  pu  ne  pas  donner  la  môme  forme  proclitique,  tandis  que 
régulièrement  mihi  et  me  proclitiques  devaient  se  confondre. 
Illunc  a  donc  produit  lo,  le,  et  illuic,  U.  Toutefois  li  est  aussi 
un  abrègement  des  formes  normales  lui  et  lei.  Il  n'a  d'ail- 
leurs  persisté  dans  aucun  de  ces  emplois.  C'est  pour  suppléer 
à  li  proclitique,  qui  ne  s'est  pas  maintenu,  que  lui  a  conservé 
la  valeur  dative  perdue  par  moi,  toi,  soi^,  et  qu'on  dit  encore: 
c  il  lui  a  dit»,  tandis  qu'on  ne  dit  plus  :  «  il  moi  a  dit.  » 

Je  me  résume.  M.  Meyer  dit  que  moi  et  me  sont  deux  for- 
mes d'un  même  cas  régime,  ce  qui  est  vrai.  Mais  il  faut  ajou- 
ter que  deux  cas  régimes  différents,  le  datif  et  l'accusatif,  ont 
également  ces  deux  mêmes  formes.  M.  Meyer  dit  en  outre 
que  oui  et  que  sont  des  cas  diiférents,  ce  qui  n'est  que  par- 
tiellement vrai  :  cm«  et  que  sont  deux  formes  d'un  même  cas 
régime,  qui  est  l'accusatif,  et  cui  est  la  forme  unique  d'un  au- 
tre cas  régime,  qui  est  le  datif. 

Ces  points  restent  acquis,  quelle  que  soit  l'étymologie  que 
l'on  adopte  pour  cui  et  lui.  Car,  si  on  les  fait  venir  tous  les 
deux  exclusivement  des  datifs  latins,  on  est  obligé  de  recon- 
naître que  leur  sens  s'est  étendu  et  qu'ils  ont  joué  et  jouent 
encore  le  rôle  d'accusatifs. 

Je  terminerai  cette  note  en  signalant  deux  particularités  de 
qui  régime  et  de  lui,  et  en  ajoutant  quelques  exemples  à  ceux 
que  j'ai  cités  dans  mon  article  précédent. 

Qui  régime  a  perdu,  non-seulement  comme  moi,  toi,  soi,  sa 
valeur  dative,  mais  encore  sa  valeur  d'accusatif  complément 
du  verbe,  Il  ne  s'emploie  plus,  en  qualité  d'accusatif,  qu'après 
les  prépositions.  La  raison  de  ce  fait  est  bien  simple  :  le  pro- 
nom relatif,  quand  il  est  complément  direct,  est  presque  tou- 
jours dans  une  position  proclitique  ;  il  était  donc  naturel  que 
la  forme  proclitique  se  substituât  complètement,  dans  cette 

rien,  daas  la  phonétique  de  ces  langues,  de  l'italien  par  exemple,  ne  s'oppose 
à  la  dérivation  illunc,  illuc  =  lui. 

^  Moi  eltoi  ont  conservé,  par  exception,  la  valeur  dative  après  les  impéra- 
tifs :  «  Donae-inoi  ta  parole.  » 
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position,  à  la  fonuo  noi'inalc.  Au  contraire,  le  pronom  iiitor- 
rogatit  a  conservé  la  forme  normale  de  l'accusatif  complé- 
ment du  verbe,  et  même  il  n'a  pas  de  forme  proclitique  :  «  Qui 
désignez-vous?  etc.  »  En  effet,  Timportance  toute  spéciale  du 
pronom  interrogatif  empoche  qu'en  le  prononçant  on  l'aijpuie 
sur  un  autre  mot.  En  grec,  à  la  diflérence  de  t«;  indéfini,  -rt; 
interrogatif  était  accentué.  Cependant  Tinterrogatif  neutre 
quoi  'à,,  en  français,  une  forme  proclitique,  que. 

Moi  et  toi  s'emploient  comme  compléments  directs  après  les 
impératifs  :  garde-moi,  sauve-toi.  Au  contraire,  après  les  impé- 
ratifs, on  emploie,  comme  complément  direct,  la  forme  pro- 
clitique et  enclitique  de  lui,  le:  u  Sauve-le.  »  Mais  lui  repa- 
raît comme  datif  :«  liends-lui  sa  liberlé.))  De  cette  façon,  livre- 
le  et  livre-lui  se  distinguent  bien  l'un  de  l'autre,  tandis  que 
livre-moi,  qui  signifie  ou  libéra  me  ou  libéra  raihi,  a  besoin  d'être 
éclairci  parle  reste  de  la  phrase.  Ce  qui  rend  cette  distinction 
possible  pour  le  pronom  do  la  S**  personne  et  ce  qui  l'a  rendu 
impossible  pour  les  pronoms  des  deux  premières  personnes, 
c'est  que  me,  te,  sont  à  la  fois  datifs  et  accusatifs,  comme  moi 
et  loi,  tandis  que  le  est  uniquement  accusatif. 

—  Exemples  de  moi,  toi,  soi,  lai,  qui,  employés  comme  com- 
pléments directs,  au  lieu  de  me,  te,  se,  le,  que  : 

Ki  tei  ad  mort  mult  ad  France  hunie  (Roi.,  2935). 

Met  sei  sur  piez  (Roi.,  2277). 

Ki  traïst  hume,  sei  ocit  e  altrui  (Roi.  3959). 

Contraincts  de  soi  retirer  (Amjot,  Fabius,  IV). 

Nombreux  exemples  dans  Rabelais  :  Et  feut  content  de  soy  te- 
nir es  astres  ^Gargantua,  II)  Gargantua  soi  peignant  {Ibid., 
XXXVII).  Pour5•o^■  héberger  [Ibid.,  XXXVIII),  .so?' confesser 
et  mestre  en  estât  de  grâce  [Ibid.,  XLII).  Pour  soi  soulager 
au  reste  du  chemin  [Ibid.,  XLV),  etc. 

Se  lui  laissiez,  n'i  trametrez  plus  saive  (Roi.,  278). 

Deus  l'exaltât  cui  el  servid  (St -Léger,  str.  5). 

Nombreux  exemples  de  cui  complément  direct  dans  la  traduc- 
tion française  des  Sermons  de  St  Bernard:  La  veriteit  cuy  ju 
avérai  deconue  (f''  3,  v"*j.  Celui  cui  il  primiers  avoit  flor  ape- 

^  Je  cite  les  fol.  du  ms.  de  Paris,  d'après  une  copie  du  XVlHe  s.,  que  j'ai 
entre  les  mains. 
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leit  (6  V.).  Tu  cuy  mon  airme  aimet  (6).  Per  lo  spécial  don 
cui  tu  as  desservit  (9).  L'omme  cid  li  miséricorde  wardeivet 
(147),  Desrainemenz  cui  om  ne  doit  mies  dire  (149  v.).  L'omme 
cî«"  je  ai  creeit  (151).  Del  seiguor  cm?  il  deust  avoir  honoreit 
(152  V.).  Cil  phariseus  cui  nos  la  davant  ramentumes(146),etc. 

—  Exemples  de  moi,  toi,  soi,  qui,  employés  comme  datifs 
avant  le  verbe  : 

Moine  chaut  qu'on  en  fasse  (Berte,  XVI). 

Traïtor  et  envieus  Sunt  de  moi  nuire  curieus  (  Rom.  de  la 
Rose,  4058). 

Soi  faire  esguiser  les  gryphes  (Rabelais,  Pant.,  XLVII). 

Et  li  Danois  cui  Dex  puist  mal  donner  (Gaydon,  60). 

Ces  exemples,  auxquels  on  pourrait  en  joindre  beaucoup 
d'autres  *,  prouvent  suffisamment  que  les  mots  à  deux  formes 
ont  été  souvent  employés  au  m.  â.  avec  leur  forme  normale, 
dans  une  position  proclitique.  Mais  la  réciproque  n'est  pas 
vraie  et  ne  peut  pas  l'être  ;  car  on  ne  conçoit  pas  une  forme 
proclitique  dans  une  position  normale,  quand  le  mot  a  une 
forme  normale.  L.  Clbdat. 

CHRONIQUE 

Communications  FArrES  en  séance  de  la  Société  (21  décembre). 
— De  TEinploi  de  l'article  dans  la  comparaison  populaire:  Es  poulida 
couina  un  sou.  par  M.  A.  Roque-Ferrier  ; 

Le  Boulet  de  peiro,  sonnet  languedocien  (Castelnaudary  et  ses  en- 
virons), par  M.  Auguste  Fourès  ; 

Une  pastourelle  provençale  anonyme,  par  M.  Emile  Lévy. 

« 

Noti-e  collègue  et  collaborateur,  M.  F.  Castets,  vient  d'être  nommé 
doyen  delà  Faculté  des  lettres  de  Montpellier. 

* 

Une  salle  des  bâtiments  du  Musée  Fabre  a  été  mise  à  la  disposi- 
tion de  la  Société  des  langues  romanes  par  l'Administration  municipale 
de  Montpellier. 

La  Société  est  très-reconnaissante  de  cette  décision,  qui  rendra  plus 
méthodique  et  plus  facile  la  classification  des  manuscrits  et  des  collec- 
tions bibliographiques  que  possède  notre  associati  on 


*  Voyez,  notamment,  les  dépouillemeots  des  Psautiers  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge, que  M.  Meyer  signale  à  juste  titre. 


Le  gérant  responsable  :  Ernest  Hamelin. 
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RATIFICATION 
PAK  Madeleine,  princesse  de  Viane,  d'une  vente  faite  pau 

LES  religieuses  DES  SaLENQUES,  d'uN    TERRITOIRE  SITUÉ  DANS 

LA  Barguillère,  près  Foix. 

(1er  mars  1484; 

I.  Sommaire* 

En  vertu  d'im  contrat  passé  devant  un  notaire  du  Mas-d'Azil,  et 
pour  le  prix  de  soixante  sous  toulousains,  Raymond  Gailhard,  mar- 
chand de  la  ville  de  Foix,  avait  acquis  de  l'abbesseet  du  monastère  de 
l'Abondance-Dieu  ou  des  Salenques, sis  au  Comté  de  Foix:  l°un  terri- 
toire appelé  Serret  et  Serremojaue;  2°  une  partie  de  la  forêt  de  Mon- 
coustans  ;  le  tout  situé  dans  la  vallée  de  la  Barguillère,  près  Foix. 

Ces  immeubles,  qui  étaient  la  propriété  du  monastère,  formaient 
des  biens  de  mainmorte,  dont  l'aliénation  n'était  valable  qu'avec  l'ap- 
probation du  souverain.  L'acquéreur,  Raymond  Gailhard,  ayant  de- 
mandé d'être  substitué  aux  droits  des  Religieuses,  l'autorisation  lui 
fut  accordée  par  lettres  patentes,  datées  de  Pau,  que  lui  octroya,  le 
!'■  mars  1484,  Madeleine  de  France,  princesse  de  Viane,  agissant  en 
qualité  de  tutrice  de  sa  fille  Catherine,  reine  de  Navarre  et  comtesse 
de  Foix.  L'acte  fut  ratifié  dans  un  conseil,  dont  les  membres,  au  nom- 
bre de  (piatre,  sont  mentionnés  nu  bas  de  la  charte. 

Ce  document  présente  de  l'intérêt  sous  lerapport  juridique  et  phi- 
lologique. On  y  voit  quelles  étaient,  dans  le  Comté  de  Foix,  les  for- 
malités à  remplir  pom'  rendre  valable  l'aliénation  d'immeubles  appar- 
tenant à  un  couvent.  C'est,  en  outre,  un  spécimen  de  la  langue  et  du 
style  usités  dans  la  chancellerie  de  la  princesse  de  Viane,  régente 
du  royaume  de  Navarre  et  du  Comté  de  Foix. 

Le  texte  que  nous  publions  est  en  dialecte  gascon  de  Béarn.  A 
partir  de  l'époque  où  les  Comtes  de  Foix  étaient  devenus  souverains 
de  Béarn,  c'est-à-dire  depuis  la  fin  du  XIII''  siècle,  leur  chancellerie 

'  Ce  document,  (jui  e$t  écrit  sur  parchemin,  n'est  pas  dans  un  dépôt  public; 
il  cous  a  été  communiqué  par  la  famille  Lafont  de  Sentenac,  à  qui  ont  appar- 
tenu les  biens  désignés  dans  l'acte 

Nous  reproduisons  exactement  l'orthographe  du  texte  original. 
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avait  presque  exclusivement  adopté  le  gascon  comme   langue  offi- 
cielle , 

II.  Texte 

Magdalene,  filhe  et  sor  de  reys  de   France',  princessa  de 
Yiaue,  Curadore  et  habent  lo  governament  de  nostre  tres- 
care  et  tres-[a]made  filhe  Cathalina,  per  la  gracie  de  Diii,  Re- 
gina  de  Navarre,  duquessa  de  Nemors,  de  Gaudie,  de  Mont- 
blanc  et   de  Penefiel,  et  per   la  medixe  gracie,  comtessa  de 
Foixs,  senhora  de  Bearn,  comtessa  de  Begorra  et  de  Rive- 
gorce,  vescomtessa  de  Castelbon,  de   Marsan,  de  Gavardan, 
de  Nebosan,  et  senhora  de  la    ciutat  de  Valaguer,  à    totz   et 
sengles  qui  las  presens  vejran,  notifficam  et  fem  saver  :  que, 
per  part  de   Ramon  Galhard,   marchant   de    nostre  ville    de 
Foixs,  nos   es  estât  expausat  que,  davant  aquestes  hores,  ey 
se  adquisi,  de  Tabadesse  et  monges  deu  monestier  de  Nostre- 
Done  de  l'Abondancie-Diu,  alias  de  lasSalencas',en  nostre  dit 
Comtat    de  Foixs,  certan    terrador  aperat  Serret^  et  Serre- 
meyaii'j,  ab  certan  autre  tros"^  de  bosc  de  Moscoslans'^ ,  scituat 
en  ValAguilhei^e^,  en  lo  Cossolat  de  ladite  viile ''  de  Foixs, aixi 
que  son  cascun  de  ejs^  dedentz  sons  limitz  et  confrontations  ; 
laquai  acquisition   a  fejte^,  ab   totz  los  dretz  et  senhorie,  de 
sexante  sols  tolsans;  qui  '"  [dretz  et  senhorie]  lo  dit  monester 
j  ave   per  avant,  cum  plus   largement  appar  per  instrument 
public  suus  aquero  retengut"  per   maestre   Arnaud  de  Cla- 
varie,  notari  deu  Mas-d'Asilh '*. 

Nos  supplican  lo  dit  Ramon  Galhard  que  la  dite  acquisition 
et  contrajt  suus  aquero  fejt  nos  plagasse  laudar,  ratifficar,  et 
lo  décret  etauctoritat  nostre  et  de  nostre  dite  filhe  interpausar 
et  autreyaretno  remenhs  dispensar,  [perjque  ey  et  son[s]  hers 
et  successors  pusquen  tenir  et  possedir  los  ditz  terrador  et 
bosc  aixi  amortisit[z],  cum  ère  en  las  mans  deu  dit  monester, 
et  en  la  proprie  forme,  qualitat  et  maneyre  que  aquet  lotenie 
per  avant. 

Per  so  es  que  nos  attendentz  ladite  supplication  esser  ra- 
sonable,  et  habentz  regart  aus  plusors  et  bons  servicis  per 
lo  dit  Galhard  à  nos  feytz,  et  qui  fe  de  jorn  en  jorn  [et]  speram 
fara  à  nos  et  à  nostre  dite  filhe  desso  en  avant,  et  per  augunes 
autres  causes  et  considérations  nostre  coratge  justement  mo- 
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ventz,  la  dite  acquisition  et  contrait  et  totes  et  singles  las 
causes  en  lo  dit  insti'ument  de  acquisition  contengudes  avem 
laudat,  ratifficat  et  confirmât,  et  per  ténor  de  las  presens  lau- 
dam,  ratifficam  et  conlirmam,  et  lo  décret  etauctoritatnostre  et 
de  nostre  dite  fiilie  y  interpausam,  saubs  empero  nostres  dretz 
et  de  Fautruy,  et  no  remenhs,  de  nostre  gracie  spécial,  et  per 
las  considérations  susdites,  avem  abilitat  et  abilitam,  per  las 
medixes  presens,  lo  dit  Ramon  Galhard  et  sons  dits  hers  et 
successors  à  tenir  et  possedir  perpetualment  los  dits  terrador 
et  bosc  amortisitz  aixi,  et  en  la  i)ropi'ie  forme,  qualitat,  Iran- 
quesse,  nature  et  maneyre  que  fase  lo  dit  monestcr  davant  la 
dite  acquisition.  Mandantz  perlas  presens  à  nostre[s]  senechal, 
judges,  procurers  "  et  à  totz  et  singles  autres  officiers,  justi- 
ciers et  sosmes  nostres  et  de  nostre  dite  filhe,  que  à  présent 
son  0  seran  en  temps  advenir,  que  deu  présent  laus  [sic]  ratiffi- 
cation  et  confirmation,  apposition  de  décret  et  abilitation  et 
autres  causes  susdites  fassen,  lexin  {sic)  [lexen]  et  permeten 
usar,  valcr  etgaudir  lo  dit  suppliant  et  sons  successors  per- 
petualment, sans  j  far  ni  permeter  esserfeyt  degun  impedi- 
ment  au  contrari.  Car  aixi  nos  platz  et  valem  esser  feyt.  Et 
en  testimoni  d'asso  liabem  autrejat  las  presens  signades  de 
nostre  man  et  fejt  sagerar  deu  saget  et  armes  de  nostre  dite 
filhe  en  pendent,  Dades  à  Pau,  lo  primier  jorn  de  martz  Fan 
mil  quoatre  centz  ejtante  très  (mars  1483)  '*. 

Signé:  MAGDALENE'^ 

Au  bas  de  la  charte  et  à  droite: 

De  mandamentdema  dite  dame  la  princesse,  presens"'  mos- 
senhor  Tavesque  de  Pamies,  mossenhor  Pees  Miquel,  mossen- 
lior  l'abat  de  la  Reuia  et  Vesian  d'Arnhac,  maestro  d'ostal,  con- 
seillers de  ma  dite  dame'^ 

Signé  :  B.  de  Campanhe, 

(Traces  du  sceau  sur  une  lanière  de  parchemin   découpée  dans 
le  bas  de  la  charte.) 
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III.  NOTES 


1.  Madeleine  de  France,  fille  de  Charles  VII  el  sœur  de  Louis  XI,  était 
femme  de  Gaston,  prince  de  Yiane,fils  et  héritier  de  Gaston  IV,  comte  de  Foix. 
Elle  eut  deux  enfants,  François-Phœbus  et  Catherine  de  Navarre. 

En  1470,  le  prince  de  Viane  fut  tué  dans  un  tournoi,  el,  en  1473,  la  suc- 
cession de  Gaston  IV  passa  directement  à  son  petit-fds,  François-Phœbus,  qui, 
ù  cause  de  son  jeune  âge,  fut  placé  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Madeleine. 

En  1479,  par  suite  de  la  mort  de  son  aïeule,  Eléonore,  princesse  de  Navarre, 
femme  du  comte  Gaston  IV,  François-Phœbus  devint  roi  de  Navarre.  Dans  une 
clause  de  son  testament,  Eléonore  avait  stipulé  que  Madeleine  de  France  au- 
rait l'administration  du  royaume  pendant  la  minorité  de  son  fils. 

En  1483,  le  jeune  prince,  à  peine  âgé  de  seize  ans,  vint  à  mourir,  et  tout 
rhéritage  passa  à  Catherine,  sa  sœur  cadette,  qui  fut  également  mise  sous  la  tu- 
telle de  sa  mère. 

Ce  fut  Catherine  qui  porta  les  domaines  de  Béarn,  de  Foix  et  de  Navarre, 
dans  la  maison  d'Albret,  par  suite  de  son  mariage  avec  Jean,  fds  d'Alain  d'AI- 
bret(14juin  1484). 

L'avènement  de  Catherine  souleva  des  protestations,  et  Jean  de  Foix,  vi- 
comte de  Narbonne,  second  lils  de  Gaston  IV,  contesta  les  droits  de  sa  nièce 
et  réclama  tout  l'héritage  de  François-Phœbus.  Cette  prétention  donna  lieu  à 
la  longue  et  sanglante  guerre  de  la  succession  de  Navarre  et  de  Foix. 

Dans  notre  r.cte.  Madeleine  ne  prend  que  le  litre  de  princesse  de  Viane,  et 
fait  connaître  qu'elle  agit  comme  tutrice  de  sa  lille,  dont  le  protocole  contient 
tous  les  titres. 

2.  Le  monastère  de  l'Abondauce-Dieu  ou  des  Salenques,  qui  faisait  partie 
du  diocèse  de  Rieux,  était  situé  dans  le  Comté  de  Foix,  à  Saint-Félix-des-Salen- 
qnes,  non  loin  des  Bordes-sur-Arize  et  de  Daumazan,  canton  du  Mas-d'Azil 
(Ariége).  Détruit  pendant  les  guerres  de  religion,  il  fut  transféré  à  Toulouse. 
En  1483,  le  couvent  avait  pour  abbesso  Eléouoro  de  Foix. 

3.  D'après  le  texte,  ce  territoire  était  compris  dans  la  Barguillère  ;  on  trouve 
dans  la  commune  de  Serres  un  hameau  nommé  Sarret,  et  qui  ne  doit  être  autre 
que  Serret.  Quant  à  Seri-emejane,  qui  était  dans  la  même  région,  on  ne  ren- 
contre plus  cette  dénomination . 

4.  Tros,  morceau,  parcelle,  étendue  ou  mesure  superficielle.  (V.  Trocium 
dans  Ducange.) 

5.  Une  partie  de  lâ  forêt  de  Moncoustans  est  située  dans  la  commune  de 
Serres  (canton  de  Foix),  sur  les  confins  de  celui  de  La  Baslide-Serou.  Une 
partie  de  cette  forêt  est  la  propriété  de  l'État;  le  reste  appartient  à  des  par- 
ticuliers. 

6.  Val  A(juilhere,  Barguillère.  On  désigne  sous  cette  dénomination  la  vallée 
del'Arget,  ruisseau  qui  se  jette  dans  l'Ariége,  à  Foix.  Dans  cette  vallée  sont 
compris  un  grand  nombre  de  villages,  entre  autre  Serres,  qui  relevaient  du 
Consulat  delà  ville  de  Foix. 

Il  est  déjà  question  de  la  Barguillère  dans  un  acte  de  1034  [Constitution  du 
Comté  de  Foix.  y.  Musée  des  Archives  départementales,  p.  50,  el  l'Histoire 
de  Languedoc,  nouvelle  édition,  t.  V,  p.  107). 
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7.  Les  consuls  de  Foix  avaionl  juridiction  dans  la  ville  et  dans  toute  la 
vallée  de  la  iîarguiliiTe. 

8.  £■//,  Eys,  lui,  eux  ;  ey  xe  adqidse,  cascun  deyes. 

9.  Acquisition  feyte  de  sexaîite  sols  tolsans,  acquisition  faite  moyennant 
soixante  sous  toulousains. 

10.  Qui.  Dans  cette  charte,  qtii  est  employé  plusieurs  fois  pour  que. 

11.  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  ce  document. 

12.  Le  Mas-d'Azil,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Pamiers  (Ariége). 

13.  Dans  des  actes  contemporains,  également  émanés  de  la  chancellerie  des 
Comtes  de  Foix,  on  trouve  procuraire  au  lieu  de  procurer  (V.  Cartulaire 
mwiicipal  de  Foix). 

14.  A  l'époque  où  fut  passé  cet  acte,  l'année  commençait  à  Pâques;  nous 
avons  ramené  la  date  de  la  charte  au  style  moderne,  et,  en  conséquence, 
nous  avons  avancé  d'une  année  et  rais  1484  au  lieu  de  1483. 

15.  La  signature,  qui  est  fort  mal  tracée,  est  autographe. 

16.  Cette  mention  fait  connaître  que  le  conseil  devait  être  consulté  sur  un 
acte  aussi  important  que  celui  qui  consistait  à  autoriser  un  couvent  à  aliéner 
des  biens  de  mainmorte,  et  que  ce  n'était  pas  au  souverain  seul  qu'il  nppiir- 
tenait,  en  pareille  matière,  de  prendre  une  décision. 

17.  A  cette  époque,  l'évêque  de  Pamiers  était  Pierre  de  CastelLajac. 

F.  Pasquier, 
Archiviste  de  l'Ai-iége,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  chartes. 
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Le  ms.  fr.  12472  de  la  Bibl.  nat.,  fol.  42,  contient  une  pas- 
tourelle anonyme,  publiée  par  M.  Paul  Meyer  dans  les  Z>er- 
niei'S  Troubadours  de  la  Provence,  ^a.g.  112,  et  qui  semble  pré- 
senter de  fortes  irrégularités  dans  sa  construction.  Les  stro- 
phes 1,  3,  6,  offrent  au  commencement  les  rimes  ab  cb,  diffé- 
rant en  cela  des  strophes  2, 4,  5,  qui  commencent  par  les  rimes 
ab  ab  ;  en  outre,  la  dernière  strophe  semble  avoir  un  vers  de 
trop.  Pourtant  la  construation,  à  une  petite  exception  près, 
dont  je  parlerai  plus  tard,  est  très-régulière.  La  voici: 
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Les  strophes  sont  des   coblas  doblas\-  la  première  strophe 
et  la  seconde,  la  troisième  et  la  quatrième,  la  cinquième  et  la 
sixième,  ont  les  mêmes   rimes.  Seulement,  nous  trouvons  au 
troisième  vers  des  strophes  1  et  3,  où  nous  attendons  la  même 
rime  qu'au  premier,  une  rime  nouvelle.  Mais  celle-ci  n'est  pas 
choisie  arbitrairement  ;  c'est  elle   qui   occupe  dans  le  groupe 
des  strophes  suivantes  la  place  que  la  rime  a  occupe  dans  le 
premier  groupe  ;  donc    nous   trouvons   au  troisième  vers  de 
la  première  strophe  la  rime  c,  au  troisième  vers    de   la   troi- 
sième strophe  la  rime  e.  On  devrait  donc   attendre  la  rime  g 
au  troisième   vers    de  la  cinquième  strophe  ;  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi,  nous  ne  la  trouvons  qu'à  la  sixième,  et  voilà  l'ex- 
ception   que  j'ai  déjà  mentionnée.  Je  serais  pourtant  porté  à 
ne   pas  y  voir  une  négligence  de  la  part   du  poëte  anonyme^ 
qui  savait  si  bien  manier  le  rythme  ;  je   crois  qu'en  déplaçant 
la  rime  ^,  en  la  transportant   de  la  première  des  deux  stro- 
phes à  la  seconde,  le  poëte  a  voulu  indiquer  qu'on  n'avait  plus 
à  attendre  un  groupe  nouveau  où  g  occuperait  la  place   de  a, 
que  ce  groupe  de  strophes  était  le  groupe  final. 

La  dernière  strophe  semble  offrir  une  autre  irrégularité, 
celle  d'avoir  un  vers  de  trop.  Mais  cette  irrégularité  n'est 
qu'apparente.  On  n'a  qu'à  couper  le  septième  vers,  qui  est  de 
huit  syllabes  dans  le  ms.  et  dans  l'édition  de  M.  Meyer,  en 
deux  vers  de  quatre  syllabes,  et  à  mettre  à  part  les  deux  der- 
niers, et  on  aura  une  strophe  très-régulière,  suivie  d'une  tor- 
nada  de  deux  vers  présentant,  comme  la  règle  l'exige,  les  ri- 
mes des  deux  derniers  vers  de  la  dernière  strophe.  Seulement, 
on  aura  à  ajouter  deux  syllabes  au  premier  vers  de  la  tor- 
nada,  pour  avoir  les  huit  syllabes  réclamées  par  le  rythme. 

Ayant  rétabli  la  construction  rythmique  de  la  pastourelle, 
il  me  reste  à  rétablir  le  texte,  quelquefois  corrompu  dans  le 
ms.  Voici  les  corrections  que  j'ai  cru  devoir  introduire  : 

1)  Les  strophes  étant  des  coblas  doblas,  j'ai  changé  en  ieu  la 
rime  il  de  la  première  strophe.  Le  vers  17  démontre  que  ieu 
était  la  forme  adoptée  par  le  poëte. 

2)  Le  troisième  vers,  dans  le  ms.,  est  A  l'ombreta  d'unespin. 

*  Voyez  Leys  d'amors,  I,  264. 
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La  rime  nécessaire  est  i,  comme  le  prouvent  les  vers  27,  29, 
38.  Un  mot  masculin  espin  n'existe  pas,  que  je  sache,  en  pro- 
vençal ;  je  crois  que  nous  avons  affaire  ici,  comme  tant  de 
fois  ailleurs,  à  l'aubépine,  arbre  favori  de  ce  genre  de  poésie. 
Je  propose  donc  de  lire  :  A  l'ombra  d'un  albespi. 

3)  La  rime  c  étant  i,  comme  j'ai  remarqué,  j'ai  supprimé  le 
n  mobile  de  gardin  (v.  21),  matin  (28),  latin  (31),  camin  (33), 
Martm{^l),  vezin  (39). 

4)  La  rime  d  est  ia  ;  j'écris  donc  r?a  pour  jv'so  au  vers  24. 

5)  La  rime  e  est  or,  comme  l'indique  le  vers  43.  Je  change 
donc  d'amers  en  d'amor  aux  vers  23  et  49,  et,  janyladors  en 
Janglador,  vers  61. 

6)  Le  vers  34  aune  syllabe  de  trop.  Je  supprime  laï. 

7)  Pour  obtenir  la  juste  rime  atge,  j'ai  mis  la  boscage  et 
l'ombraje,  au  lieu  de  Los  bocages  (v.  45)  et  Los  ombrajes  (v.  46); 
le  ms.  porte  ambrajes,  faute  corrigée  déjà  par  M  Mejer.  Le 
vers  46  perdant  par  là  une  syllabe,  j'ai  ajouté  ieu  devant  vos 
pour  rendre  à  ce  vers  ses  six  syllabes  obligatoires. 

8)  Au  lieu  des  vers  57  et  58  le  ms.  offre  un  vers  de  huit  syl- 
labes: Ana^z  a /uy  querer  secors.'Le  rythme  demande  detix 
vers  de  quatre  syllabes  rimant  en  or,  et  la  leçon  du  ms.  n'offre 
pas  un  sens  satisfaisant.  Je  propose  de  lire  :  o  Anatz  alhor  — 
querer  sejor  d  ;  —  allez  autre  part  chercher  un  amusement. 

9)  Les  vers  61  et  62  constituent  la  tornade.  Le  premier  étant 
trop  court  de  deux  syllabes,  j'ajoute  Senher,  et,  pour  donner 
au  suivant  un  sens  raisonnable  qui  manque  à  la  leçon  du  ms., 
je  change  barnatge  en  badatge,  correction  que  M.  Chabaneau  a 
bien  voulu  m'indiquer. 

10)  J'adopte  les  corrections  de  M.  Tobler  (G-ott.  gel.  Anz., 
1872,  p.  290  )  tornara  (v.  36),  et  de  M.  Meyer  (Dern.  Troub., 
p.  ]  13),  cascuns  (v.  24),  tut  (v.  39).  Ib.,  p.  113,  note,  M.  Meyer 
a  déjà  relevé  la  faute  du  ms.  qui  met  le  vers  29  avant  le 
vers  27. 

I.         L'autrier  al  quint  jorn  d'aprieu 
Trobiei  pastorela 
A  l'ombra  d'un  albespi 

V,  1,  april;  —  3,  A  l'onbreta  dun  espin. 
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Avinent  e  bella, 
Que  chanta  e  favella 
.1.  sonet  de  Castella, 

Que  plus  humieu 
Non  a  en  mieu, 
Vestida  d'un  nègre  sarzieu 

Mantellet  e  gonella.  10 

II.         Passiei  lo  traves  d'un  rieu. 
Toza,  dis  ieu,  bella, 
Sieus  atruop  en  luoc  aizieu 
Sola  ses  parella, 

Sabrai  si  est  piusella  15 

En  l'erbeta  novella. 
Ai  seinher  Dieu, 
En  vos  mi  plieu, 
C'aitant  cant  aurai  parent  vieil. 

Non  serai  ribaudella.  20 

III.  Toza,  intrem  el  gardi, 

Fares  cortezia, 
E  farem  .1.  juoc  d'amor 
Que  cascuns  s'en  ria. 
Si  a  vos  plazia  25 

Que  vos  fosses  m'amia, 
Serem  aisi 
Cada  mati 
Enaus  soleill  levât  aisi, 

E  tenrem  goi  tôt  dia.  30 

IV.  Ben  entent  vostre  lati, 

Seinher,  cal  que  sia. 
Perdut  aves  lo  cami, 
Tenes  vostra  via, 

Quel  mia  paria  35 

Vos  tornar'a  follia. 
Fer  Sant  Marti, 
Si  fas  ves  mi, 


V.  7,  humil;  —  8,  mil;  —  9,  sarzil;  —  17,  dieus:  —  21,  gardin;  —  23, 
damors;  —  24,  riza;  —  vers  29  avant  vers  27  ,  —  31,  latin,  —  34,  La 
tenes. —  Sld,  tornara  ;  —  37,  Martin. 
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Auziran  o  tut  niieu  vezi, 

E  sara  vilania.  1" 

V.  Toza,  el  tems  de  pascor 

Per  fin  alegrage, 
Can  s'alegron  entre  loi- 
L'auztfllet  salvaje 
Dins  por  lo  boscage,  45 

Et  ieu  vos  per  l'ombrage 
Per  la  frescor 
De  la  verdor 
Farai  .1.  juoc  novel  d'auior 

Del  vostre  piusellage.  50 

VI.  Seinher,  nom  fassas  honor 

Perdre  per  foUage, 
Mon  pairemvol  maridar 
AI  mieu  agradaje, 
Mot  de  gran  linhatge,  55 

Segon  lo  mieu  barnatge. 
Anatz  alhor 
Quercr  sejor, 
C'aiscl  en  portara  la  flor 

Que  n'aurai  maridajo.  (V) 

VII.         Seinher,  vos  autre  janglador 
Auras  en  lo  badaje. 

V.  39,  tutz,  vezin  :  —  45,  les  boscages  ;  —  46,  E  vos  per  les  ambrajes  ; 
—  49,  damors  ;  —  51,  oô  ;  —  57-58,  Anatz  a  luy  qiierer  secors;  --  61,  Sciu 
lier  manque  dans  le  ms.,  autres  jaugladors  ;  —  62,  Auras  en  lo  baruaje. 


N.  B.  —  Les  astérisques  placés,  page  57,  après  les  chiffres  de  lu  preiniùii 
colonne,  dans  le  tableau  des  rimes,  indiquent  les  rimes  féminines. 

Emile  Lévy. 


Dialectes  Modernes 


NOTES     DE     PHILOLOGIE    ROUERGATE^ 


Le  D  et  TS  entre  deux  voyelles,  que  celle-ci  soit  originelle 
ou  provienne  d'un  D  primitif,  tombent-ils  quelquefois  en  pro- 
vençal, par  exception,  à  l'instar  du  français,  où  cette  chute 
est  de  règle  ?  Dans  une  lettre  qui  me  fut  adressée  par  un  ro- 
maniste de  l'Université  de  Bonn,  au  sujet  de  mes  Études  de 
■philologie  et  de  linguistique  aveyronnaises,  on  me  reprochait 
d'avoir  donné  le  mot  Roergue  comme  appartenant  à  la  langue 
d'oc.  Ce  mot,  disait-on,  devait  être  d'importation  française, 
par  la  raison  qu'il  appartient  à  une  formation  exclusivement 
propre  à  cette  langue  et  totalement  étrangère  à  celle  du  Midi. 
Curieux  de  vérifier  cette  assertion,  je  me  livrai  à  des  recher- 
ches qui  me  firent  découvrir  dans  mon  patois  rouergat  une 
vingtaine  d'exemples  qui  la  réfutent.  Ces  exemples  sont  d'ail- 
leurs assez  remarquables  :  ce  sont  pour  la  plupart  des  doublets 
où  coexistent  les  deux  formes,  celle  du  d  ou  de  l's  conservée, 

*  Le  travail  présenté  ici  aux  lecteurs  de  la  fieuz^e  n'est  pas  un  traité  en 
forme  ;  ce  n'est  qu'un  recueil  confus  de  notes,  comme  le  titre  l'indique,  qui 
ont  été  écrites  par  l'auteur  dans  les  instants  de  loisir  d'une  profession  qu 
en  laisse  peu.  et  qui  n'a  rien  de  littéraire  (il  est  laboureur).  Cependant,  si 
cette  composition  est  un  ensemble  incohérent,  sans  ordre  et  sans  unité,  cha- 
cun des  articles  qu'elle  renferme  a  été  l'objet  d'une  étude  consciencieuse,  qui 
permet  d'attendre  les  jugements  de  la  critique  sans  trop  de  crainte. 

Mais  ce  préambule  a  surtout  pour  but  de  justifier  une  conduite  dont  l'op- 
posé serait,  au.x  yeux  de  l'auteur,  une  erreur  grave  et  une  faute  lourde.  Il  a 
écrit  son  provençal-rouergat  à  la  provençale,  au  lieu  de  s'appliquer,  comme 
d'autres,  à  coucher  notre  langage  du  Midi  sur  le  lit  de  Procuste  de  \a.  graphie 
française,  qui  lui  est  accommodée  à  peu  près  comme  le  seraient  les  graphies 
anglaise,  polonaise,  suédoise  ou  hongroise.  Tel  est  son  fait  ;  mais  c'est  là  un 
point  délicat,  paraît-il,  sur  lequel  quelques  explications  préalables  étaient  de 
rigueur.  Si  l'on  en  veut  de  plus  amples,  on  est  respectueusement  prié  de  con- 
sulter deux  opuscules  du  même  auteur,  intitulés  :  le  Félihrige  (1868),  et  les 
Études  de  philologie  et  de  linguistique  aveyronnaises  (1869),  librairie  Mai- 
sonneuve,  à  Paris. 
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et  celle  du  d  ou  de  ïs  perdue  ;  et  l'on  est  surpris  d'observer 
que  cette  dernière  est  généralement  la  plus  usitée  et  la  plus 
vulgaire,  tandis  que  l'autre  est  plus  volontiers  celle  que  pré- 
fèrent les  personnes  polies,  ce  qui  est  peut-être  là  une  trace 
de  l'ancienne  existence  de  deux  langues  d'oc  simultanées  et 
superposées:  l'une  à  l'usage  de  la  société  lettrée  ;  l'autre,  vrai 
patois,  employée  par  la  classe  inférieure.  Et,  autre  remar- 
que intéressante,  en  étudiant  la  formation  de  certains  mots  de 
la  deuxième  catégorie,  on  s'assure  que  dans  ces  mots  la  chute 
de  ïs  ou  duc?  antérieur  date  d'avant  la  constitution  du  roman 
proprement  dit,  c'est-à-dire  de  cette  période  embryonnaire 
de  notre  langue  où  Vu  de  la  désinence  casuelle  us  ou  um  de  la 
première  déclinaison  latine,  et  l'o  final  de  la  première  per- 
sonne singulière  du  présent  de  l'indicatif,  se  faisaient  encore 
entendre. Voici  la  liste  de  ces  mots,  avec  quelques  courtes  ob- 
servations sur  chaque  article. 

1.  —  Baisar  et  BAïAK,  baiser,  du  latin  basiare.  —  Ces  deux 
expressions  sont  peu  employées  aujourd'hui  ;  elles  sont  géné- 
ralement remplacées  par  la  périphrase  suivante,  far  un  potù, 
littéralement  faire  un  baiser,  et  aussi  par  le  fréquentatif /:/o- 
tonejar.  /jatsarse\û  est  encore  usité  au  propre,  quoique  rare- 
ment. Son  pendant  baiar  n'a  plus  guère  qu'une  acception  fi- 
gurée: il  sert  à  exprimer  le  contact  d'objets  inanimés,  et  no- 
tamment celui  de  deux  ou  de  plusieurs  pains  mis  à  cuire  dans 
un  même  four.  Dans  ce  dernier  cas,  le  composé  embaiar  (s')  a 
la  préférence.  Baiar  est  employé   au  sens   propre  (!)  dans  le 

dicton  suivant  :  Vase  te  baie,  une  variante  de  Pase  te  f Le 

caractère  licencieux  de  cette  locution  doit  avoir  contribué  à 
discréditer  le  mot  baiar,  quand  notre  langage,  à  qui  la  pudeur 
était   inconnue  au   moj'en   âge,  est  devenu  plus  chaste.  La 
îovme baisar  9,e  rencontre  dans  le  proverbe  rimé  suivant,  qu'on 
me  pardonnera  de  citer  malgré  sa  grossièreté  : 

QuaQ  cal  baisar  lo  quiol  del  ca 
Tan  val  huei  coma  dema. 

2. —  BossA  et  BOSA,  subs.  masc,  une  bouse.  —  La  bouse, 
comme  matière,  se  dit  bôsa  avec  o  fermé  :  boas  serait-il  une 
syncope  de  bosôs,  ou  serait-il  dérivé  d'une  syncope  de  basa, 
d'un  boa,  dont  je  ne  connais  pas  l'existence  dans  la  langue 
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d'oc,  mais  que  je  crois  reconnaître  dans  le  français  boue  ?  La 
forme  bosâs  est  d'un  emploi  rare  ;  boas  est  très-usité. 

3.  — Brisa  et  bria,  s.  fém.,  miette  ;  se  disent  l'un  pour  l'au- 
tre. —  Ces  mots  ont  encore  une  variante  dans  brica,  avec  la 
même  acception.  La  forme  syncopée  bria  dérive-t-elle  de 
/rïsa?  C'est  probable  ;  mais  elle  pourrait  aussi  procéder  de 
bfica.  Quant  à  ces  deux  formes  relativement  primitives,  bien 
que  leur  racine  soit  vraisemblablement  la  même,  elles  n'ont, 
je  crois,  entre  elles,  qu'un  rapport  de  collatéralité.  Biaisa  est 
allié  au  verbe  brisar  (voir  l'article  ci-après),  et  brica  évoque  la 
racine  germanique  brk  (ancien  h.  ail.  brecha, ail.  mod.  brechen; 
angl.,  to  break,  etc.),  comportant  l'idée  de  briser,  casser,  rom- 
pre. Mais  le  prov.  hrisar  et  le  franc,  briser  ne  procéderaient- 
ils  pas  de  cette  même  racine?  C'est  possible,  comme  aussi  ils 
peuvent  être  tirés  d'une  autre  racine  congénère,  brs  ou  brt, 
qui  se  rencontre  dans  l'angl.  to  burst,  rompre,  et  bi^iltle,  cas- 
sant ;  dans  le  suédois  bi^yta  et  le  danois  bryde.,  avec  le  même 
sens  ;  dans  Fane,  h.  ail.  brestan,  bristu  (Diez),  briser,  mot  qui 
se  retrouve  à  peu  près  intact  dans  notre  rouergat  braste,  cas- 
sant, friable.  Notons  ici  que  ce  braste  a  un  synonyme  braude 
(rappelant  le  bryde  danois),  qui  a  donné  le  verbe  brausir,  ren- 
dre friable,  où  le  d  originel  s'est  changé  en  s. 

D'autre  part,  on  peut  légitimement  supposer  que  le  prov. 
brisa  a  pour  origine  un  b.  lat.  bricia,  forme  diminutive  de  brica, 
et  que  brisar  provient  de  *brecare  par  un  fréquentatif  *breciare. 
Quoi  qu'il  en  soit,  de  même  que  nous  avons  brisa  et  brica, 
miette  (brisure  de  pain),  nous  avons  concurremment  brisar, 
briser,  et  brecar,  ébrécher. 

4. —  Brisar  et  brtar  se  fontpendant  comme  brisa  et  bria. — 
La  forme  syncopée  est  usitée  seule  dans  les  environs  de  Rodez, 
et  brisar,  bien  que  classique,  ne  s'entendiguère  qu'en  ville,  où 
il  fait  moins  l'effet  d'un  archaïsme  que  d'une  importation  fran- 
çaise. Cette  dernière  forme  se  rencontre  en  composition  danS 
le  mot  brisa-ferres,  nom  donné  autrefois  au  vérificateur  des 
poids  et  mesures.  (Voir  l'article  ci-dessus.) 

5.  —  Camisa  et  CAMiA,  s.  f.,  chemise.  —  La  première  de  ces 
deux  formes  est  adoptée  par  les  citadins  et  les  gens  de  la 
campagne  de  la  classe  aisée  ;  l'autre  est  abandonnée  aux  pays 
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sans  proprement  dits,  aux  prolétaires  ruraux  ;  c'est  un  terme 
réputé  grossier,  qui  devait  appartenir  à  Tancien  patois  de  la 
langue  d'oc. 

6.  — Camias,  s.  m.,  dérivé  de  canna,  désigne  un  sarrau  de 
grosse  toile  dont  les  paysans  pauvres  étaient  vêtus  autrefois  ; 
c'est  une  dérivation  péjorative.  Camisàs  n'existe  pas  chez  nous 
autrement  que  comme  péjoratif  possible  de  camisa ;  il  ne  con- 
stitue pas,  dans  tous  les  cas,  un  substantif  distinct  comme  le 
précédent.  Il  en  est  peut-être  autrement  dans  le  langage  des 
Cévennes,  et  les  Camisards,  à  ce  compte,  auraient  dû  Icui'  nom 
à  ce  qu'ils  portaient  le  camisàs. 

7. —  Capusar  et  capuar,  tailler  du  bois  (le  sens  de  l'anglais 
to  whùtle),  ont  absolument  le  même  sens  et  s'emploient  par- 
tout concurremment.  Cependant,  ici  comme  pour  le  douljlot 
précédent,  la  forme  syncopée  est  la  plus  rustique,  la  jilus  usi- 
tée parmi  les  paysans.  Le  vieux  français  a  le  même  mot,  mais 
sous  une  forme  non  syncopée:  chapuiser. 

8.  —  Capusador,  s.  m.,  est  le  nom  que  les  pâtres  de  l'Aubrac 
donnent  au  petit  couteau-poignard  légendaire  qui  leur  sert  à 
tous  les  usages,  notamment  à  confectionner  leurs  ustensiles 
de  laiterie,  et  aussi  à  se  faire  à  eux-mêmes  cette  sorte  de  jus- 
tice barbare  qu'on  a  nommée  proverbialement  dans  le  pays 
«justice  de  Laguiole.  »  Et  nous  avons  aussi  capuador,  qui, 
dans  nos  grandes  exploitations  rurales,  désigne  le  réduit  ser- 
vant d'atelier  au  valet-cliaiTon,  qui  est  en  même  temps  le 
maître- valet  de  la  ferme. 

9.  —  CÔA,  s.  f.,  queue.  —  Cette  syncope  du  latin  cauda  est 
marquée  de  défaveur,  suivant  la  règle,  et  abandonnée  au  bas 
peuple.  Les  personnes  bien  élevées  rougiraient  de  l'employer, 
et  se  servent  à  sa  place  d'une  variante  de  type  irrégulier  sur 
lequel  nous  allons  revenir.  Cette  variante  polie  est  coeita. 
Quant  aux  formes  régulières  de  coda  et  coza,  qui  se  rencon- 
trent dans  les  vieux  textes,  elles  manquent  totalement  dans 
notre  langage  parlé  actuel.  Mais  quelle  est  l'histoire  de  la 
forme  excentrique  coeita?  Tout  ce  qu'il  nous  est  possible  de 
faire  pour  le  moment,  c'est  de  rapprocher  ce  mot  d'un  autre 
mot  présentant  la  même  transformation  en  oit  de  la  particule 
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primitive  od:  noeit,  nœud,  qui  s'emploie  concurremment  avec 
NOS  (avec  o  fermé).  On  dit  pareillement  nosar  et  noeitar  ou 
iiûitai'.  L'abbé  Vajssier,  embarrassé  sur  l'étymologie  decoeùa 
et  de  noeit,  s'est  avisé  d'en  faire  coeta  {coueto)  et  noet  (nouet) 
pour  y  trouver  des  diminutifs  de  coa  et  de  nos.  L'estimable 
lexicographe  rouergat  est  d'ailleurs  coutumier  de  cette  même 
faute,  consistant  àaltérer  abusivement  les  mots  pour  en  rendre 
l'explication  plus  facile  K 

10. —  EsTRADAL  et  ESTUAL,  pour  ESTRAAL,  S.  f.,  piste,  son - 
tier  buttu. —  Le  radical  de  ces  mots  est  le  ])rov.  es ti'ad a,  ou  plu- 
tôt le  latin  strala,  par  un  dérivé  adjectif  stratalis. 

11. —  La  genèse  phonétique  des  mots  fau  avec  a  ouvert  et 
FAU  avec  a  fermé,  qui  sont  respectivement  la  V^  personne  du 
singulier  et  la  3^  du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif  du  verbe 
far  ou  faire,  faire,  est  particulièrement  intéressante,  ainsi 
que  celle  des  deux  vau,  dont  il  sera  traité  plus  loin,  comme 
démonstration  de  la  haute  ancienneté  de  la  syncope  de  Vs  entre 
deux  voyelles  dans  la  langue  d'oc.  Fau,  1"  pers.  du  sing., 
vient  de  facio,  par  fàso  et  puis  fao,  qui  est  l'équivalent  gra- 
phique de  fau.  Donc  la  chute  de  Vs  dans  le  primitif  de  fau 
date  de  l'époque  où  le  suffixe  latin  o,  qui  marque  la  1''^  pers. 
sing.  du  prés,  de  l'indicatif,  était  encore  prononcé,  et  c'est 
cette  chute  préalable  de  Vs  qui  a  déterminé  la  conservation  de 
cetodésinentiel,  tout  comme  la  syncope  du  g  de  fagum  avait 
entraîné  le  maintien  de  Vu  grammatical  dans  fau,  hêtre,  en 
amenant  le  contact  de  Va  et  de  Vu  et  en  confondant  ces  deux 
voyelles  en  une  diphthongue,  ce  qui  est  aussi  l'origine  de  la 
conservation  de  1'?^  grammatical  de  Deus  dans  le  prov.  Dius  et 
le  fr.  Dieu. 

La  formation  de  fau  avec  a  fermé,  faciunt,  n'est  pas  moins 
instructive  :  faciunt  s'est  successivement  métamorphosé  en 
fâsunt  et  fdunt.   Puis  se   produisent  ici  deux  formes  diver- 

*  C'est  ainsi  qu'il  a  dénaturé  le  verbe  torrelhar  en  estorrelhar,  qu'assuré- 
méent  il  n'avait  jamais  entendu  sortir  d'aucune  bouche.  Quoique  étymologiste 
assez  sagace,  sinon  très-instruit,  il  ne  saisissait  point  que  torrelhar  venait  de 
torreo,  je  grille,  par  un  diminutif  torriculo,  et  il  en  fit  gratuitement  es^orre- 
;/iar,  qu'il  expliquait  alors  comme  diminutif  de  esforrar,  égoutter.  Se  torre- 
lhar, c'est  se  griller  devant  un  bon  feu  quand  on  a  bien  froid. 
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gentes;  pour  le  français,  funl;  pour  le  prov.,  faim.  Cette  der- 
nière forme  devient  elle-même  une  souche  d'où  naissent  deux 
formes  secondaires  collatérales  :  Tune  par  la  chute  de  Vu,  ce 
qui  donne  le  type  fan,  le  seul  littéraire  '  et  le  plus  répandu 
encore  dans  les  patois;  l'autre  par  la  chute  de  Tn,  qui  produit 
le  type  fau,  propre  au  Rouergue,  où  il  est  seul  en  usage  de 
nos  jours,  sauf  toutefois  dans  le  midi  de  la  province,  où /an 
l'emporte.  La  forme  fau  est  signalée  dans  les  Leys  d'Amors 
(t.  II,  p.  374)  en  un  curieux  passage. 

Ce  passage  nous  apprend  deux  choses  :  premièrement,  c'est 
que  l'auteur  toulousain  ne  connaissait  le  mot  que  pour  l'avoir 
entendu  prononcer,  mais  sans  en  connaître  l'orthographe  ;  et, 
secondement,  que  la  diphthongue  au  avec  a  eslrecli  se  confon- 
dait, alors  comme  aujourd'hui,  avec  la  diphthongue  provençale 
ou.  Nous  citons:  «  Encaras  devetz  saber  quez  alqun  verb  son 
que  en  aquesta  tersa  persona  plural  del  presen  del  indicatiu 
se  termeno  en  an,  solamen  cum  son  tug  aquil  los  quais  alqu 
prononcio  en  ou,  coma  liou,  vou,  estou,  fou,  lasquals  pronon- 
ciacios  es  fort  laia  so  es  mal  pauzada,  pcrque  son  apelat  ol7'a- 
cujat,  segon  ques  estât  dig  dessus,  quar  ajtal  verb  termeno 
tostemps  la  dicha  tersa  persona  en  an,  coma  fan,  des  fan,  refan 
han,  eslan,  van.  » 

Nous  croyons  avoir  montré  que  fau,  3°  pers.  plurielle,  est 
formé  tout  aussi  régulièrement  que  fati,  quoi  qu'en  dise  le 
grammairien  de  Toulouse,  qui  jugeait  cette  forme  incorrecte 
par  cela  seul  qu'elle  était  insolite  dans  le  langage  littéraire.  Et 
ce  qui  vient  d'être  dit  de  faïc  s'applique  également  aux  au- 
tres 3®  pers.  plurielles  d'indicatif  présent,  hau  pour  Aan"^,  estau 
pour  eslan,  vau  pour  van.  (Voir  plus  bas  l'article  vau.) 

*  Cette  assertion  demande  à  être  rectifiée.  Depuis  que  cet  article  a  été  mis 
ii  l'impression,  je  me  suis  rappelé  que  la  forme  dialectale  au  =  an  se  trouve 
indiquée  et  reconnue  dans  le  Douât  provençal.  Exemples: 

u  El  futur  son  semblan  tuit  li  verbe  en  totas  las  conjugazos,  que  tuit  finis- 
sen  aici  :  aniarai,  ras,  ra,  amarem,retz,  ran  vel  arnarau.  » 

<i aiiran,  vel  aurau  amat.  » 

[Grammaires  provençales,  2^  éd.,  par  Guessard,  p.  8  et  18.) 
2Hau  (avec  a  fermé)  vient  de  habent  par  la  vocalisation   du  b  en  n,  qui 
se  produit   fréquemment  dans  la  langue  d'oc,  Habent   devenu  hàuent,  de  ce 
rudiment  le  français  a  fait  ont  pour  auat,  et  le  provençal  a  fait  simultanément 
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12. —  FiSEL  et  FIEL,  adj.,  du  latin  /idelù.  Tomhé  en  dé- 
suétude sous  Tune  et  l'autre  forme. 

13. —  GLEiSAet  GLEiA,  S.  f.,  église. — Le  premier  est  seul  em- 
ployé de  nos  jours  dans  l'arrondissement  de  Rodez  ;  le  second 
règne  dans  l'arrondissement  de  Villefranche.  Cette  dernière 
forme  est  aussi  celle  qui  se  rencontre  le  plus  souvent  dans  les 
documents  en  langue  d'oc  des  archives  municipales  de  notre 
chef-lieu. 

14.  -  IsALAR  et  lALAR  se  disent  indifféremment  parmi  nos 
bouviers  et  nos  vachers.  Toutefois  le  second  est  le  plus  usité 
dans  les  environs  de  Rodez.  Ils  servent  Tun  et  l'autre  à  ex- 
])rimer  l'action  de  fuir  précipitamment  et  de  se  livrer  à  une 
course  furieuse,  en  parlant  des  animaux  de  l'espèce  bovine, 
alors  que  la  mouche  les  pique.  Quelle  est  cette  mouche? car 
il  s'agit  ici  d'une  espèce  particulière  de  mouche,  qui,  seule, 
paraît  avoir  la  propriété  d'affoler,  d'épouvanter  les  bestiaux 
et  de  leur  imprimer  ces  courses  vertigineuses  que  rien  ne  peut 
maîtriser.  Je  n'ai  pas  eu  occasion  de  voir  l'insecte,  et  je  ne 
saurais  le  déterminer.  Une  citation  du  Donat  provençal  sera 
ici  à  sa  place  :  «  Izalar,  inzalar.  Propter  muscam  fugere  ;  ad 
boves  pertinet.  » 

15. —  Maisô  et  MAiô,  s.  f.,  maison. —  Ces  mots  sont  peu  usi- 
tés aujourd'hui,  particulièrement  le  dernier,  qui,  en  revanche, 
domine  d'une  façon  marquée  dans  nos  vieux  titres  ruthénois. 

16.  — Mesola  (avec  o  fermé)  et  miula  pour  meôla,  s.  f., 
moelle,  du  lat.  medulla.  La  forme  syncopée  est  la  plus  com- 
mune. 

17.  —  Nis  et  Niu,  s.  m.,  nid.  -  Le  premier  de  ces  mots  ne 
peut  pas  être  l'origine  du  second,  dont  Vu  ne  s'expliquerait 
pas  par  une  pareille  filiation  ;  et  son  5  ne  peut  pas  davantage 

par  la  suppression  de  Yu,an,  et  secondement,  par  la  suppression  de  \'n,  au. 
Cette  formation  est  tout  à  fait  analogue  à  celle  de  fau  de  faciunt,  et  de  vau 
de  vadimt.  Quant  à  estau,  je  présume  qu'il  a  été  forgé  sur  une  fausse  ana- 
logie ;  je  ne  puis  m'expliquer  autrement  cette  formation.  A  ce  propos,  je  noierai 
que,  dans  le  rouergat  actuellement  parlé,  le  présent  de  Tindicatif  de  estar  se 
conjugue  ainsi:  este  (au  lieu  de  estau),  estas,  esta,  cstàn  ou  estén,  estas, 
éston.  Estau  avec  a  ouvert  pour  la  l'c  pers.  du  sing.,  et  estati  avec  a  fermé 
par  la  3"  du  pluriel,  sont  entièrement  oubliés. 
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être  due  à  raltération  du  d  d'une  forme  romane  antérieure, 
nid,  car  c'est  seulement  quand  il  est  médial  et  entre  deux 
vojelles  que  rfest  susceptible  de  se  changer  en  s,  et  non  point 
quand  il  est  terminal.  Ces  formes  remontent  donc  chacune  à 
une  souche  bas-latine  distincte,  dans  laquelle  Vu  grammatical 
du  cas  nominatif  ou  du  cas  accusatif  latin  subsistait  encore  : 
Nis  vient  de  nidus  par  *  nisus  ;  niu,  de  nidus  par  *nius.  Cet 
exemple,  qu'il  faut  rapprocher  de  fau  et  vau  (voir  les  art.  10 
et  27),  est  encore  une  preuve  concluante  que  la  syncope  de  d 
et  s  entre  deux  voyelles  remonte  jusqu'à  la  latinité  rustique, 
de  laquelle  émergèrent  nos  langues  romanes,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à la  période  gallo-romaine. 

Ces  deux  formes  sœurs  ont  leurs  composés  et  dérivés  par- 
ticuliers, qui  ne  se  correspondent  pas  toujours,  ou  qui  diffè- 
rent par  le  sens  quand  ils  sont  homologues.  Ainsi  de  nis,  ni- 
sar  et  anisar,  voulant  dire  nicher,  au  sens  propre  seulement, 
eXm'sada,  nichée,  également  au  propre.  Niu  donne:  l°aniar(s'), 
employé  uniquement  au  figuré  et  en  mauvaise  part,  pour  se 
nicher  et  pulluler  ;  2°  niada,  signifiant  nichée  pris  au  figuré  et 
en  mauvaise  part;  3°  foraniar,  quitter  le  nid,  en  parlant  des 
jeunes  oiseaux. 

Niu  est  plus  usité  que  nis  ;  ce  dernier  sent  la  recherche. 

Cada  aussel 
Troba  son  niu  bel. 

18.  —  NosAR  et  NOAR,  nouer.  —  Ici,  comme  dans  tous  les 
autres  cas,  la  forme  syncopée  est  la  plus  familière  ;  l'autre  pré- 
sente une  teinte  de  prétention. 

Nos,  métaphonie  régulière  du  latin  nodus  par  mutation  de 
consonne,  a  un  synonyme  dans  lequel  il  faut  voir  probable- 
ment une  transformation  bâtarde  du  même  mot  latin:  Noeit 
procéderait  de  no6?ws,  comme  son  analogue  coeita,  de  mw^/a. 
Je  n'aperçois  pas,  toutefois,  les  degrés  intermédiaires  de  cette 
filiation. 

19.  —  Pesol  avec  o  fermé,  et  pieu  pour  peol,  s.  masc.  — Le 
premier  se  dit  à  Rodez  et  dans  la  plus  grande  partie  du  dépar- 
tement, je  crois;  l'autre  se  rencontre  dans  l'arrondissement 
de  Villefranche  et  au  nord  du  département.  Pieu,  ou  peu,  qui 
peut  tout  aussi  bien  s'écrire  più  ou  peô,  ajoute  à  la  syncope 
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de  Vs  de  pesol,  ou  plus  exactement  du  d  du  lat.  peduculus  pour 
pedkidus,  l'apocope  de  17  de  peol. 

20.  —  Pesada  et  piada,  pour  peada,  s.  f.,  trace  de  pied.  — 
La  première  forme  est  la  seule  employée  dans  le  district  de 
Rodez;  la  seconde  est  aussi  en  usage  dans  le  département,  car 
elle  est  dans  le  dictionnaire  de  l'abbé  Vajssier. 

21.  —  Pesasô  et  PIASÔ,  pour  peasô,  s.  f.,  fondation,  —  Ce 
doublet,  un  dérivé  de  pes,  dis,  comme  le  précédent,  est  usité 
sous  ses  deux  formes,  concurremment  et  indifféremment.  Tou- 
tefois une  nuance  est  perceptible,  c'est  que  piasô  est  d'un  lan- 
gage plus  négligé,  et  que  pesasd  est  d'un  style  plus  soutenu. 

22.  —  Prisô  et  PRiô,  s.  f.,  prison.  — Le  second  ne  se  ren- 
contre guère  que  dans  l'arrondissement  de  Villefranche. 

23. —  RosAL  et  ROAL,  s.  m.,  rosée. — Ici,  comme  dans  pres- 
que tous  les  exemples  qui  précèdent,  la  forme  syncopée  est  la 
plus  commune,  et  l'autre  a  quelque  chose  de  légèrement  pré- 
tentieux. 

24.  —  RoALDES,  n.  p.  de  famille;  vient  probablement  d'un 
teuto-latin  Rodovaldus.  —  Il  serait  alors  une  syncope  de  Ro- 
DALDES,  qu'on  rencontrerait   peut-être  dans  les  vieux  titres. 

25. —  RoDERGUE,  RosERGUE  et  RoERGUE,  S.  m,,  le  Rouerguc. 
—  Les  deux  premières  formes  s6  rencontrent  seules,  à  ma 
connaissance,  dans  les  monuments  écrits  de  notre  idiome  an- 
térieurs à  la  deuxième  moitié  du  XVIe  siècle';  au  contraire, 
c'est  uniquement  la  forme  syncopée  qui  est  en  usage  dans  no- 
tre patois  actuel,  et  aussi  dans  celui  des  départements  limi- 
trophes, d'après  tout  ce  que  j'en  ai  pu  apprendre.  La  syncope 
du  d  et  de  Vs  placés  entre  deux  voyeUes  ne  répugne  pas  à  la 
langue  d'oc,  au  rouergat  tout  au  moins,  ainsi  que  nous  ve- 

*  Ceci  encore  est  inexact.  Dans  des  documents  rouergats  de  la  tin  du 
XlVe  siècle,  qui  ont  été  transcrits  d'après  les  originaux  et  publiés  avec  toute 
garantie  de  compétence  et  de  scrupule  philologique  par  M.  Vésy,  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Rodez,  sous  le  titre  de  Copie  de  pièces  du  XIV'  siècle  (t.  XII 
des  Mémoires  de  la  Société  des  lettres  de  l'Aveyron),\e,  nom  de  notre  pro- 
vince se  représente  souvent  dans  les  pièces  en  langue  d'oc,  notamment  dans  des 
lettres  de  Bernard  et  de  Jean  d'Armagnac  ;  il  y  est  constamment  écrit  lioergue. 
D'autre  part,  il  est  orthographié  Rouemcjue  dans  deux  lettres  en  français 
écrites  par  le  duc  de  Berry. 
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nons  de  le  montrer,  et  les  variantes  syncopées  étant  recon- 
nues d'autre  part  être  les  plus  vulgaires,  les  moins  littéraires, 
de  ces  considérations  il  est  permis  de  conclure  que  notre  mot 
Jîoergiie  est  bien  indigène  et  qu'il  n'est  pas  d'importation  fran- 
çaise, comme  un  de  nos  savants  critiques  l'avait  pensé. 

Le  primitiflatin  de  Roergue  a  subi  plusieurs  métamorphoses 
successives  pour  atteindre  cette  dernière  forme  ;  ce  primitif 
est,  comme  on  sait,  Rutenicus.  Son  t  s'est  changé  en  d,  qui,  à 
son  tour,  est  devenu  s,  et  la  syncope  finale  s'est  produite,  soit 
sur  cet  s,  soit  sur  le  d  antérieur. 

26.  —  Trida  et  tria,  subst.  fém.,  draine,  oiseau.  — -Confor- 
mément à  la  règle  déjà  si  souvent  constatée,  le  premier  mot 
a  quelque  chose  de  recherché,  le  second  est  plus  vulgaire. 

27. — Vau,  avec  a  ouvert, je  vais;  du  lat.  vado,  par  vasoei 
vao,  ou  immédiatement  par  vao. — Vau  avec  a  fermé,  ils  vont  ; 
de  vadunt  par  vasunt  ou  vaunt,  vaun,  ce  dernier  subissant  fi- 
nalement l'apocope  de  Vn,  ou  conservant  cette  consonne  et 
perdant  l'if,  pour  produire  la  variante  plus  usitée  et  plus  litté- 
raire van.  (Voir  ci-dessus  l'article  Fau.) 

II 

Les  critiques  qui  se  sont  occupés  de  mes  Eludes  de  philologie 
et  de  linguistique  ttveyronnaises  y  ont  signalé  quelques  erreurs 
dont,  pour  certaines  du  moins,  je  n'hésite  pas  à  convenir.  De 
ce  nombre  est  mon  interprétation  étymologique, — proposée 
d'une  manière  très-dubitative  d'ailleurs,  —  des  mots  vidla  et 
vialar.  Il  ne  saurait  subsister  de  doute  à  cet  égard  :  ces  formes 
sont  des  variantes  de  vilaet  vilar,  et  je  dois  remercier  MM.  P. 
Meyer  et  Constans  de  m' avoir  éclairé  là-dessus.  Mais  il  peut 
être  instructif  de  dire  comment  je  suis  tombé  dans  ma  faute. 
Le  voici  : 

Constatons  d'abord  que  M.  P.  M.  m'a  mal  lu  pour  m' accuser 
d'avoir  reproché  à  M.  Germer-Durand,  auteur  du  Dictionnaire 
topographique  du  Gard,  de  donner  villa  et  villare  comme  la 
traduction  latine  des  mots  prov.  viala  et  vialar.  Un  tel  repro- 
che eût  été  un  non-sens,  car  le  savant  nimois  s'est  borné  à 
rapprocher  des  noms  modernes  des  localités   de  son  départe- 
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ment  les  noms  latins  par  lesquels  ces  localités  se  trouvent  dé- 
signées dans  les  documents  du  moven  âge  ou  de  l'antiquité. 
Du  reste,  voici  le  passage  incriminé  : 

a  Nous  sommes  surpris  de  rencontrer  dans  le  Dictionnaire  to- 
pographique du  Gard,  par  M.  Germer-Durand,  ces  deux  noms  de 
viale  et  vialar  ou  vialà,  traduits  par  villa  et  villaris  d'après  des 
chartes  latines  des  XII*  et  XIII^  siècles.  Ces  deux  formes  latines 
donnent  déjà  àla  langue  d'oc  vila  et  vilar  par  une  transforma- 
tion régulière  ;  il  nous  échappe  entièrement  comment  vidla  et 
vialar  pourraient  procéder  de  ces  mêmes  primitifs.  »  {Études, 
p.  13,  en  note.) 

Ce  qui  m'avait  empêché  de  retrouver  vila  dans  viala,  et  par 
ricochet  vilar  dans  vialar,  malgré  l'analogie  des  doublets  bien 
connus  de  filet  fiai,  abrilei  abrial,  etc.,  c'était  la  considération 
suivante:  Viala,  me  disais-je,  a  disparu  du  vocabulaire  rouer- 
gat  depuis  un  temps  immémorial,  après  y  avoir  été  d'un  grand 
usage,  comme  l'attestent  les  noms  propres  topographiques 
qu'il  a  laissés  après  lui.  D'autre  part,  vila  est  encore  parfaite- 
ment vivant  et  pleinement  usité.  Cela  étant,  si  viala  est,  ainsi 
que  vila,  une  transformation  de  villa,  la  première  de  ces  deux 
formes  serait  alors  la  plus  ancienne,  et  vila  descendrait  consé- 
quemment  de  villa,  par  viala.  Mais,  d'autre  part,  les  lois  d'évo- 
lution phonétique  excluent  absolument  la  possibilité  d'une  telle 
filiation.  Donc  viala  ne  procède  pas  du  latin  villa. 

En  me  livrant  à  cette  démonstration  par  l'absurde,  je  négli- 
geais un  fait  important  de  l'histoire  naturelle  de  la  langue  d'oc, 
qui  avait  été  signalé  par  moi-même,  et  dont  il  a  été  question 
notamment  dans  la  première  de  ces  yVo/es.  Ce  fait  linguistique, 
jusqu'ici  inaperçu,  c'est  que,  en  outre  de  son  innombrable  va- 
riété de  dialectes  suivant  la  diversité  des  lieux,  notre  vieille 
langue  présentait  une  dualité  dialectale  dans  l'unité  de  lieu  et 
de  temps,  une  dualité  de  langage  correspondant,  non  à  ses  dif- 
férents âges,  non  aux  diiférentes régions  de  son  vaste  domaine, 
mais  aux  deux  grandes  divisions  sociales  qui  partageaient  alors 
la  population  sur  tous  les  points  du  pays.  Ainsi,  en  outi'e  de  ces 
catégories  de  différences  qui  distinguaient,  par  exemple,  le 
provençal  du  XIP  siècle  de  celui  du  XV'=  siècle,  ou  celui  d'Avi- 
gnon de  celui  de  Toulouse,  il  j  avait  cette  autre  sorte  de  diffé- 
rences par  lesquelles  une  séparation  existait  partout  entre  le 
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parler  de  la  société  relativement  polie  et  cultivée,  composée 
des  nobles,  des  clercs  et  des  bourgeois,  et  le  parler  des  pau- 
vres gens  de  la  campagne,  des  vilains,  des  manants.  Cette  forme 
populaire,  ce  patois  de  la  langue  d'oc,  ce  vulgaùr  du  vul- 
gaire, n'a  pas  laissé  de  monuments  écrits,  mais  il  en  reste  des 
vestiges  très-considérables,  d'une  part,  dans  la  nomenclature 
topographique  rurale  du  Midi,  et,  d'autre  part,  dans  nos  dia- 
lectes provençaux  actuels.  C'est  dans  ces  deux  sources  qu'on 
peut  retrouver  en  partie  cette  doublure  agreste  du  provençal 
classique,  plus  ancienne  sans  doute  que  lui  (car  la  pureté  la- 
tine dut  se  conserver  plus  longtemps  dans  la  bouche  des  sé- 
nateurs gallo-romains  que  dans  celle  de  leurs  colons  et  serfs), 
et  qui  lui  a  survécu,  car  le  français  a  supplanté  depuis  long- 
temps le  provençal  écrit,  sans  avoir  pu  déposséder  encore  le 
vieil  idiome  de  nos  paysans.  Cette  seconde  langue  d'oc  offre 
d'autant  plus  d'intérêt  qu'elle  dérive  en  ligne  directe  de  la 
souche  latine  aussi  bien  que  sa  noble  sœur,  et  que,  bien  qu'un 
contact  continuel  de  tant  de  siècles  ait  forcément  amené  quel- 
que mélange  entre  elles,  elles  ont  suivi  néanmoins  un  cours 
distinct  d'évolution  et  ont  eu  chacune  son  développement 
propre.  Ce  provençal  des  hameaux  présente  en  outre  pour 
la  science  cette  supériorité  d'intérêt  sur  le  provençal  des  châ- 
teaux et  des  cités,  et  de  la  littérature,  qu'il  constitue  un  lan- 
gage plus  naturel,  moins  gâté,  sous  prétexte  de  perfectionne- 
ment, par  la  main  des  grammairiens  et  des  littérateurs. 

Revenant  au  sujet  de  cette  glose,  nous  répétons  que  ce  (jui 
nous  avait  fourvoyés  sur  l'étymologie  de  vialaeivialar,  c'était 
la  difficulté,  qui  nous  paraissait  d'abord  insoluble,  de  s'expli- 
quer comment  un  mot  d'une  langue  mère,  le  latin  villa,  dans 
l'espèce,  peut  être  représenté  dans  une  même  langue  dérivée, 
le  provençal  du  Rouergue,  par  exemple,  par  deux  formes, 
deux  transformations  différentes,  soit  vila  et  viala,  dont  l'une, 
bien  qu'elle  eût  survécu  à  l'autre,  ne  saurait  cependant  en 
être  issue.  Nous  n'avions  pas  réfléchi  que  la  langue  d'oc  peut 
offrir  d'autant  mieux  des  doublets  non  successifs,  mais  col- 
latéraux, qu'elle  se  dédoublait  elle-même  tout  entière  en 
deux  plans  parallèles,  en  superposition  dans  le  temps  et  dans 
l'espace.  C'est  alors  ainsi  que,  vila  et  viala  appartenant  à  ces 
deux  plans  différents,  ce  dernier  mot  peut  s'être  éteint  depuis 
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des  siècles,  tandis  quo  l'autre  vit  encore,  sans  qu'il  y  ait  lieu 
de  se  demander,  ainsi  que  je  l'avais  fait,  comment  la  forme 
vivante  a  pu  procéder  de  la  forme  morte,  malgré  les  lois  de  la 
phonétique  qui  rendent  inadmissible  un  tel  rapport  de  succes- 
sion. 

Viala  était  donc  la  variante  rustique  de  vila.  Ces  deux  for- 
mes opposées  font,  du  reste,  partie  d'un  groupe  de  doublets 
qui  fournit  l'une  des  caractéristiques  différentielles  des  deux 
formations  de  la  langue,  et  qui  consiste  dans  l'opposition  de  // 
et  iol  =  lat.  illiis  ou  ilus.  Ce  groupe  est  du  reste  assez  peu 
nombreux  ;  nous  relèverons  comme  lui  appartenant  les  thèmes 
suivants  : 

Aprilis   donnant  J  A/77  et  Abvial, 


Argilla 

-       argila  et  argiala. 

FiLUM 

-      fil  et  fiai 

INIlLLE 

—      7111  la  et  miala, 

PlLDS 

—      pel  et  pial. 

Pila 

—      pila  et  piala, 

Villa 

—       rila  et  viala. 

Ces  deux  formes  rivales  ne  sont  plus  en  concurrence,  dans 
notre  rouergat  actuel,  que  pour  les  thèmes  argilla,  pilus  et 
PILA  ;  ainsi  les  formes  arg/'la  et  argiala,  pel  et  pial,  pila  et 
piala,  sont  encore  concurremment,  mais  non  indifféremment, 
usitées. Ce  type  ialà.  supplanté  il  dans  aprilis  etpiLUM:  abrial 
et  fiai  se  disent  seuls,  à  l'exclusion  de  abril  et  fil.  Enfin  il  a 
prévalu  contre  ial  dans  mille  et  villa,  miala  et  viala  étant  tom- 
bés en  désuétude,  alors  que  miln  et  vila  sont  d'un  emploi  con- 
stant. 

Dans  les  mots  sus-indiqués,  où  les  deux  formes  antagonistes 
sont  encore  en  présence,  ial  décèle  toujours,  dans  celui  qui 
l'emploie,  une  personne  de  la  plus  basse  condition.  Je  me  rap- 
pelle qu'à  une  époque  où  les  démarcations  sociales  étaient 
beaucoup  plus  accusées  et  respectées  qu'aujourd'hui,  un  bou- 
vier, un  berger,  aurait  eu  l'air  de  u  faire  le  monsieur  »  et  de 
vouloir  empiéter  en  quelque  sorte  sur  les  prérogatives  de  son 
maitre  s'il  avait  dit  pel  au  lieu  de  pial,  argila  au  lieu  dC argiala, 
de  même  que  camisa  pour  camia  ;  et  réciproquement,  lo  niossu 
ou  même  lo  boriaire  (maitre- valet)  aurait  cru  déroger  et  près- 
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que  s'avilir  en  employant  les  mots  de  cette  deuxième  forme, 
regardée  comme  le  propre  et  l'attribut  des  gens  les  plus  pau- 
vres et  les  plus  grossiers.  Que  la  même  nuance  sociale  ait  existé 
jadis  entre  vila  et  viala,  vilareivialar,  ce  n'est  pas  douteux; 
cela  résulte  nettement,  pour  moi,  de  plusieurs  considérations 
que  je  vais  présenter  brièvement. 

Une   chose    distingue   toutes  les  localités   auxquelles  sont 
restés    attachés  les  vocables  de  viala  (viale)  et  vialar  (vialû) 
comme  noms  propres  :  ce  sont  toutes  des  localités  d'une  im- 
portance infime,  ce  sont  pour  la  plupart  de  simples  hameaux, 
ce  sont  rarement  des  villages,  ce  ne  sont  jamais  ni  des  villes  ni 
des  bourgs.  On  dira  peut-être  qu'il  n'y  a  rien  de  particulier  à 
inférer  de  cette  circonstance,  du  moins  quant  au   mot  vialar, 
puisque,  en   tant,  que  nom    commun,  il   n'a  jamais  désigné 
qu'une  petite  agglomération  rurale.  Sans  doute,   mais  ce  qui 
est    significatif,  c'est  que  la  variante  vialar  et  viala  ait  con- 
stamment prévalu  sur  vilar  et  vila  pour  dénommer  des  lieux 
habités  de  cette  sorte.  L'explication  de  ce  fait  remarquable, 
c'est,  à  mes  yeux,  que  la  population  rurale  ayant  baptisé  elle- 
même,  dans  la  plupart  des  cas  du  moins,  ses  lieux  d'habita- 
tion, c'est  dans  son  idiome  spécial  qu'elle  a  dû  en  prendre  les 
noms.  Et,  en  admettant  même,  ce  qui  est  du  reste   probable, 
que  ces  mêmes  noms  topographiques  revêtissent  la  forme  du 
provençal  noble  quand  ils  étaient  consignés  par  écrit  dans  les 
cadastres,  les  terriers,  les  pouillés,  les  actes  notariés,  comme 
ce  n'est  point  à  une  telle  source,  —  le  fait   est  constant, — 
que  les  rédacteurs  français  de  notre  topographie  officielle  ont 
puisé  ces  dénominations,  mais  qu'ils  les  ont  prises  de  la  bouche 
même   des  habitants,  on  comprendra  aisément  que  cette  no- 
menclature se  soit  perpétuée  uniquement,  ou  du  moins  prin- 
cipalement, dans  ses  variantes  rustiques. 

L'analyse  critique  des  applications  du  primitif  villa  comme 
nom  propre  offre  ceci  de  particulier,  et  qui  confirme  bien  no- 
tre thèse,  que,  lorsqu'il  constitue  ou  sert  à  constituer  le  nom 
d'une  ville  ou  d'un  gros  bourg,  c'est  toujours  la  forme  il  qu'il 
a  revêtue  dans  notre  roman;  tandis  que,  toutes  les  fois  que  ce 
thème  est  entré  dans  un  nom  de  hameau  ou  de  village,  c'est 
la  forme  m/ qu'il  a  prise. 

Notre  topographie  aveyronnaise  compte  54  localités  por- 
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tant  les  noms  de  Le  Viala  (  =  La  Vialar),  Bou  viala  (  =  Bo- 
vialar),  Vialars,  Vialarel,  Vialaret.  Deux  de  ces  localités  seu- 
lement atteignent  le  chiffre  de  241  et  de  320  habitants  ;  tout 
le  reste  n'est  que  petits  villages  ou  hameaux.  La  forme  villar 
n'est  représentée  que  par  son  diminutif  villaret,  porté  par  deux 
villa £:es  seulement. 

Les  rôles  de  nos  noms  de  famille  contiennent  en  très-grand 
nomhre  celui  de  Vinlâ,  évidemment  pour  Vialar,  lequel  se 
présente  aussi  exceptionnellement  en  toutes  lettres;  on  y 
trouve  aussi  quelques  Villa  ;  mais  Vr  finale  de  villar,  de  même 
que  celle  de  vialar,  ne  se  prononçant  plus,  on  peut  se  deman- 
der si  ces  F/Z/a  répondent  à  Villaris  ou  à  Villanus. 

Le  primitif  villa  nous  a  donné  une  trentaine  de  Viale  { Viala), 
s'appliquant  presque  tous  à  de  simples  hameaux  ou  à  des 
maisons  isolées,  sept  seulement  étant  portés  comme  villages 
dans  le  catalogue  de  Dardé,  parce  que  leur  population  atteint 
de  40  à  100  habitants.  Le  même  primitif  a  fourni  17  Villes 
(vila),  dont  Villefranche  [Vilafranca),  ville  de  7,  616  habitants; 
Villeneuve,  747  habitants  ;  Villecomtal,  594  habitants.  Sur  le 
restant,  il  y  a  une  Villefranque  (son  peu  d'importance  ne  lui  a 
mérité  d'être  francisée  qu'à  moitié)  et  deux  Villefranquette, 
qui  ont  eu  probablement  pour  marraine  Villefranche-de- 
Panat,  près  de  laquelle  elles  sont  situées.  11  y  a  ensuite  quatre 
hameaux  appelés  Villeneuve,  qui  sont  peut-être  de  création 
moderne,  et  auxquels  le  nom  de  ville  aurait  été  donné  en  ma- 
nière de  plaisanterie. 

Il  est  incontestable  qu'à  l'époque  où  la  forme  viâla  apparte- 
nait au  langage  commun  et  servait  à  baptiser  nos  nombreux 
hameaux  de  ce  nom,  le  mot  avait  le  sens  de  son  primitif  latin 
villa,  c'est-à-dire  de  maison  de  ferme  ou  de  maison  de  campa- 
gne. Cependant  viala  signifiait  aussi  ville  à  une  certaine  épo- 
que du  moyen  âge,  car  cette  désignation  est  appliquée  —  par 
un  scribe  plus  villageois  que  citadin,  j'imagine,  —  à  la  ville 
de  Milhau,  dans  un  vieil  acte  mentionné  par  M.  Constans  ^ 

<  Le  cartulaire  de  Conques,  en  Rouerguc,  récemment  publié,  renferme  plu- 
sieurs chartes  latines,  notamment  une  de  l'an  801,  dans  lesquelles  le  mot  villa 
sert  à  désigner,  non  pas  la  maison  de  campagne,  mais  le  domaine  rural  lui- 
même,  divisé  en  plusieurs  manses.  Nous  croyons  devoir  citer  ici  un  passage 
de  la  charte  sus-mentionnée,  dont  je  respecterai  la  rédaction  barbare  : 
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Nous  terminerons  sur  ce  sujet  par  une  remarque  sur  l'usage 
comparé  des  formes  provençales  issues  des  thèmes  latins  vil- 
lare  et  villaticum,  qui  ont  servi  de  part  et  d'autre  à  rendre 
ridée  de  village.  La  même  observation  s'applique  d'ailleurs  à 
la  langue  d'oui. 

Vilar  et  Vialar  dans  le  Midi,  Villier  dans  le  Nord,  servent  de 
nom  propre  à  une  multitude  de  villages  et  de  bourgades.  Mais, 
dans  toute  la  nomenclature  topographique  des  deux  régions, 
rencontre-t-on  quelque  Vilalge  ou  Village? '^on,  pas  un  seul, 
du  moins  à  ma  connaissance.  Et  pourtant  villaticum  est  aussi 
ancien  que  villare,  car  ce  sont  tous  deux  des  neutres  d'ad- 
jectif latin  pris  substantivement,  et  le  prov.  vilatge,  ainsi  que 
le  fr.  village,  appartiennent  d'ailleurs  respectivement  au  vo- 
cabulaire du  plus  vieux  provençal  et  du  plus  vieux  français 
des  documents  écrits.  D'autre  part,  ce  n'est  pas  seulement 
vialar,  mais  encore  vilarj  qui  paraît  étranger  au  langage  litté- 
raire, et  pareillement  du  français  villier.  Que  conclure  de  ces 
rapprochements,  si  ce  n'est  que  le  thème  yiV/are  avait  prévalu 
dans  le  parler  des  pa^'sans  (qui,  comme  nous  l'avons  fait  déjà 
remarquer,  baptisent  eux-mêmes  le  plus  souvent  leurs  de- 
meures et  en  empruntent  le  nom  à  leur  idiome  usuel),  et  que 
le  thème  villaticum  l'avait  emporté  sur  son  sjnonyme  dans  la 

langue  des  hautes  classes  ? 

J,-P.  Durand  (de  Gros). 
[A  suivre.) 

Propter  hanc  reverentia  sanctitatis,  <?go  Leutadus.  seu  devocione  omnipo- 
lentis  Domini  ut  exinde  mercis  michi  adcrescat  et  veniam  delictorum  adipisci 
merear,  hanc  cartolam  donationis  ad  ipsum  monasterium  seu  ad  ipsos  ser- 
vientps  Deo  conscribere  et  firmare  fafin.  lioc  est  infra  pago  Rutenis  civitate,  in 
valle  Tamis,  in  locis  vel  inllis  nuncupantibus  ubi  vocabulum  est  Priscio,  casa 
dominicale  cum  superiores  et  subteriores  vel  cum  appendicibus  suis,  cum  cur- 
tis  et  ortibus  vel  et  alios  maasos,  quantos  in  ipsa  villa  habet,  etc. 
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FABLAS 
I 

LO    LORDENO    ET   l'aÏGLO 

De  boueissous  eux  boueissous, 
Ein  juein,  uno  lordeno, 
N'ojont  souci  ni  peno, 
Redisio  sas  chonsous. 
Et  quond  lou  frei  pichavo 
Ou  qu'ovio  poussigna, 
Dedins  so  bouorno  intravo, 
Per  chooufas  so  couagna. 
Que  lo  neou  dounc  cheiguesso, 
Que  lou  beou  teimps  vinguesse, 
Jomaï  notro  morio 
De  soun  sort  se  plognio. 
Uno  aiglo  de  Glandaço  ' 
S'onujont,  uno  fei, 
De  voulas  dins  F  espace 
Onfin  desceind  oou  mei 
D'oquello  jooulio  piano, 
Orousa  per  Coumano  ; 
Et  des  que  lei  fuguec 
On  elle  li  dissec  : 
Que  Dioou  te  gard,  mo  miyo, 
Te  trouovou  si  genti^^o, 
Que  voudrioou  de  bouon  cœur 
Poueire  fas  toun  bouneur. 
Per  oco,  sus  moun  alo 
Mouonto,  onein  ves  lo  Palo, 
D'omoun  te  mountrorei 
Ce  qu'un  taou  poys  ei. 


*  Glandas,  montagne  du  Diois. 
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Si  sias  pas  ossez  naouto, 
Oou  Grond-Veimoun  '  irein; 
De  rein  te  forez  faouto 
Pei  que  vioourein  einsein. 
Veirez  dins  mo  c-ueisino 
Uno  viondo  si  fino, 
Que  lous  moussus  de  Dio 
N'ont  pas  tout  ce  que  Tio. 
Cliaque  jous,  mo  pechoto, 
Oourez  lo  gelinoto, 
Lou  rable,  lou  feison, 
Begnoou  veirez  eincaro 
Mai  d'uno  chauso  raro. 

Lo  lordeno  reipouond  : 
Sus  las  naoutas  mountagnas 
Soulo  foou  remountas, 
Amou  bien  maï  restas 
Dins  oquestas  compagnas, 
Et  si  n'ai  pas  toujous 
Ce  que  lio  de  meyous, 
0  poueire  fas  ripajo, 
Embé  Taigo  doou  rioou, 
Me  counteintou  ooussitoou 
D'un  paou,  d'uno  foutrajo. 
Disec  qu'ei  deveinguo 
Uno  morio  tourtuo  - 
Que  vouguec  fas  un  viage. 
Eilomoun  dins  lous  airs, 
Fouguee  sounas  sous  clers. 
Dins  lou  poys  soouvage 
Vount  voulec  me  menas, 
Lou  milon,  lo  fooucheto 
Poueirion  bien  me  sonas, 
Quonte  sorioou  souleto. 
Ainsi  dounc,  sus  oco, 
Bouon  jous,  venec  me  veire. 

'  Grand-Veimont,  montagne  du  Dauphiné. 

'2  La  Fontaine,  la  Tortue  et  les  deux  Canards. 
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Qui  s'eilevo  per  trop, 
Risquo  souveint  de  cheire. 

II 

LO    ROSO    E    LOU    VIROSOULÉ 

Si  me  trouovou  dins  lo  compagne 

0  fas  un  tour, 
Et  quevéyé  goûtas  d'eigagno 

Sus  chaque  flour, 
Disou  :  Quond  lou  seule  d'Onbana 

Orrivorec, 
De  tont  de  perlas  dins  lo  piano, 

Rein  leissorec. 
Et  beoucop  de  chaousas  eincaro 

N'ont  qu'un  moti; 
Pourtont  lou  sot  ourgueil  s'eimparo 

De  tout  eici. 
Uno  rose  de  las  plus  bellas. 

Souque  eibondio, 
Courao  certainas  domeisellas, 

Tont  se  creyo, 
Que  lo  couquetto  regordavo 

Embe  flerta 
Un  virosoulé  que  poussavo 

0  soun  cousta. 
Elou,  meicounteint  de  vou  veire, 

Dit  sus  oco  : 
Mo  miyo,  foou  pas  trop  se  croire 

De  ce  qu'on  o. 
Vaï,  bien  ovont  que  chasso-eigagno 

Se  siec  coueija, 
Per  elaï  dorier  lo  mountagno 

Courez  possa. 
Tas  flours  sorein  cheitas  ein  masse, 

Tondis  que  yoou, 
Lou  veirei  coure  dins  l'espaço 

Durent  ri  stioou. 
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Notro  roso  se  bouoto  o  rire 

D'oquoou  gournaou, 
Et  lou  virosoulé  de  dire  : 

Otteint  un  paou. 
N'otteindec  pas  loungteimps,  pechaïre, 

Car  lou  soulé, 
Que  lo  pichec,  noun  de  biscaïre, 
Li  leissec  ré. 


III 

LOUS    DOUX    FREREIS    ET    LOU    CIREISIER 
0   MOUS   NEBOUX 

L'unioou  faï  lofouoreo,  efonts.  D'oquel  odage, 
Si  l'eissubliec  pas  trop,  veiré  qu'eint  ovontage 
Poueire  trouvas  tous  doux  per  votro  eiducocioou. 
Ofin  de  mei  saisis  ce  qu'ovonçou,  mein  voou 
Vous  countas  uno  fablo  ou  plutoou  uno  histoiro, 
Qu'erabe  plaisis,  einquei,  mereveint  en  mémoiro. 

Un  efont,  ves  Looumé,  tochavo  d'incholas 
Dessus  un  cireisier  ;  mais  oquoou  paoure  diable, 
De  mountas  oou  peirou  n'ero  jomai  copable  : 
0  lou  veyo  toujous  oou  plus  leou  devolas. 
0  lo  fin,  recreyu,  près  de  l'aoubre  s'osseto, 
Levo  lous  yeux  en  Tair,  vé  grofiooux  sus  so  teto, 
Coumo  oqueloux  d'oqui  sein  trouovo  pas  beoucop, 
Ves  Ooussou,  ves  Floureoux,  ni  begnoou  ves  lou  Plo. 
Souu  frère  onelou  veint,  li  faï  lo  croueho-sello. 
Notre  mori  Tontalo  einchalo  de  plus  bello, 
Si  bien  qu'embe  un  paou  d'aïdo  orrivo  oquesto  feis 
Oou  mei  d'uno  fourcoulo,  et  de  jooulis  flouqueis 
Vite,  dins  so  sena  sein  vont  preindre  uno  placo  • 
Dins  so   goulo,  pourtont,  mai  d'un  groffioou  li  passo  • 
Nein  lacho  ooussi  quaouqu'un.  Quond  fuguec  desceindu 
Dessous  Taoubre,  ooussitoou  notreis  grivois  voueideroun 
Ce  qu'ovion  de  culi,  pei  tous  doux  sein  tezeroun. 
Si  s'eroun  pas  ojua  bien  paou  noourion  ogu. 
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IV 

LO  TROUSSO  DE  PAYO  ET  LOU  MOULOU  DE 
FEIN 

Un  bouon  bourgeois  de  ves  Dio, 
Peindoiit  que  d'homeis  veintavoun, 
Et  que  d'aoutreis  grivelavoun 
Lou  bla  que  sus  l'eiro  ovio, 
Elou  so  paye  odusio. 
Un  jous  qu'oou  bas  de  so  fracho, 
Deichorgec  per  un  moumeint 
Uno  trousso  sus  de  fein, 
L'eiuteindec  crias  :  Sioou  pas  facho 
O  me  salis  coumo  foou, 
Onein,  vite,  et  qu'oou  plus  toou 
D'oquel  eindret  l'on  me  gare, 
Qu'o  lo  feneiro  on  me  sare, 
Mo  plaço  ei  per  eilomoun. 
Qui  te  reteint?  vaï  i'ei  dounc, 
Li  dit  ooussitoou  lo  drueiro; 
Mai  sias  grosso,  sias  loougeiro 
De  seins  ooutont  que  de  bla  : 
Oourias  fa  tristo  figuro. 
Sein  lo  bouono  nourrituro 
Que  dins  lou  teimps  t'aï  beila. 
Et  voqui  lo  recoumpeinso, 
Que  gagnou  de  lo  deipeinso, 
Qu'aï  facho  per  t'eilevas. 
Ah  !  Ton  duoou  jomaï  coumptas 
Qu'uno  grosso  teto-d'oulo 
De  vonita  n'ave  jis. 
Mais  dins  oquestou  pojs, 
Vaï,  sei  sias  pas  toute  soulo. 
Car  de  Dio,  ves  Lovaoudei, 
Si  vou^^as  chorchas  einquei 
Trouvorias  certain  viodage 
Que,  fier  d'ovez  quaouque  eicu, 
No  jomaï  recouneissu 
Un  omi  de  soun  jueine  âge  ; 


POÉSIES    d'auguste   BOISSIER  83 

Oco  d'oqui  sorio  ré, 

Gno  pertout  mai  que  Ton  cré  ; 

Mais  ce  que  Ion  pouo  pas  veire 

Dins  un  poys  eitrongier, 

Ei  qu'un  grivois  fasse  eincreire 

Que  soun  père  ei  soun  grongier. 

V 

LOUS   DOUX   NOUYERS 

Sous  un  nouyer  ooussi  large  que  naou 

Ero  un  mori,  que  chaque  on  ovio  gaïre 

De  choculeis;  per  lo  raisou,  pechaïre, 

Que  lou  soulé  sus  elou  choyo  paou. 

Un  certain  jous,  lou  grond  pourtont  s'oviso 

De  li  porlas  et  mein  voou  dire  eici 

Ce  que  dissec  on  oquel  orleinqui: 

Moun  cher  efont,  t'ai  pora  de  lo  biso, 

Lo  grelo  même,  ogu  beou  fas  toujous 

L'aï  reteinguo,  sus  ti  n'o  pougu  cheire, 

Et  dins  lou  teimps  de  las  grossas  cholous 

Quond  lou  soulé  sus  lo  terro  veint  coueire 

Tout  ce  que  Fio,  moun  oumbro  t'aï  preita  ; 

Ooussi  bien  sur  que  mous  soueins,  mo  bounta, 

Font  qu'as  per  mi  l'omitié  lo  plus  puro. 

—  Moun  omitié,  reipound  l'aoutre  ooussitoou, 

Foou  veire  ovont  tout  ce  que  l'on  vous  duoou; 

Vou  vet'  eici  :  rein  dessus  yoou  moyuro, 

Tont  0  l'uba  me  trouovou,  graço  o  vous, 

Et  voulec  qu'ave  un  scintimeint  si  doux, 

Per  qui,  bouon  Dioou  ?  Per  oquoou  que  m'eitoufo 

De  tout  soun  pei,  que  reind  chaque  nouei  boufo. 

Li  peinsec  pas,  ce  qu'ovec  fa  per  yoou, 

Ce  que  plus  tard  poueiré  me  fas  eincaro, 

Vou  cregnou  mai  que  l'aouro  de  Vossioou  : 

Bien  huroux  donne  qui  dessous  vous  se  garo. 

Si  quaouque  jous  taou  bouneur  me  venio, 

De  votro  perto  on  se  counsoulorio  ; 

Mais  coumo  vous  loumounde  se  coumpouorto, 

Tous  font  lou  bien  o  paou  près  de  lo  sorte. 


Poésies 


LOU  BOUN  PERIGORD 

AU   FELIBRE   FERDINAND   POUYADOU 

Er  dau  Bon  Proitvençau  (Mistral) 

Lous  luserts  aimen  lur  plai, 

L'aiga  sa  rigola, 
Lou  printems  soun  raeis  de  mai, 

Soun  cros  Teigrinjola. 
lou,  que  sei  boun  Perigord, 
Que  nen  rende  gracia  au  sort, 

Aime  lou  vilage 

Que  m'a  vis  meinage. 

Lous  de  Briva,  de  Bourdèu, 

D'Agen,  d'Engoulema, 
Se  plaseii  dejous  lur  cèu, 

E  iou  fau  de  mema. 
lou,  que  sei  boun  Perigord, 
Chante  la  trufa,  lou  porc, 

Cacau  e  chatagna, 

Vi,  miau  e  blespagna. 

LE  BON  PÉRIGOURDIN 

AU     FÉLIBRE     FERDINAND      POUYADOU 

Air  du  Bon  Provençal  (Mistral) 

Les  lézards  aiment  leur  haie,  — l'eau  sa  rigole,  —  le  printemps  son 
mois  de  mai,  —  le  lézard  gris  son  trou.  — Moi,  qui  suis  bon  Périgour- 
din,  —  ce  dont  je  rends  grâce  au  sort,  —  j'aime  le  village  —  qui  m'a 
vu  enfant. 

Ceux  de  Brives,  de  Bordeaux,  —  d'Agen,  d'Angoulême,  —  se  plai- 
sent sous  leur  ciel,  —  et  moi  je  fais  comme  eux.  —  Moi,  qui  suis  bon 
Périgourdin,  —  je  chante  la  truffe,  le  cochon, —  noix  et  châtaigne,  — 
via, miel  et  maïs. 


POi  SIES 

Lou  curet  d'un  boun  vi  blanc 

Fai  soiin  ourdinari  ; 
Lou  boun  vi  rouge  d'antan 

Plas  mai  au  vicfiri. 
lou,  que  sei  boun  Perigord, 
Lur  balhe  rasou  mai  tort. 

De  tout  vi  fau  bèure, 

Cranta  de  lafèure. 

Banarjou  per  femna  a  prei 

Una  bêla  bruna. 
L'orne  trabalha  au  soulei, 

La  femna  à  la  luna. 
lou,  que  sei  boun  Perigord, 
Trobe,  mai  pas  malatort, 

Que  de  femna  genta 

La  meijou  s'aumenta. 

L'auvida  à  Marsau  lou  sourd 

1er  ci  revenguda. 
Sa  femna,  lou  mema  jour, 

N'ei  venguda  muda, 
loH,  que  sei  boun  Perigord, 
Dise  :  sans  quèu  cop  dau  sort, 

L'ome,  sourd  couma  era, 

Voudriô  z'etre  enquera. 


Le  curé  d'un  bon  vin  blanc  —  fait  son  ordinaire  ;  —  mais  le  bon  vin 
rouge  de  Tannée  dernière  —  plait  davantage  au  vicaire. —  Moi,  qui  suis 
bon  Périgourdin,  — je  leur  donne  raison  et  tort.  — De  tout  vin  il  faut 
boire,  —  de  peur  de  la  fièvre. 

Banarjou  a  pris  pour  femme — une  belle  brune.  — Le  mari  travaille 
au  soleil,  —la  femme  à  la  lune. — Moi,  qui  suis  bon  Périgourdin,  — 
je  trouve,  non  sans  raison, — qu'avec  femme  gentille —  la  maison  pros- 
père. 

L'ouïe  à  Martial  le  souid,  —  hier  est  revenue. —  La  femme,  le  même 
jour,  — en  est  devenue  muette. —  Moi,  qui  suis  bon  Périgourdin, — 
je  dis  :  sans  ce  coup  du  sort,  — le  mari,  sourd  comme  il  était, — vou- 
drait l'être  encore 
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Lous  dau  rei,  lous  de  Grevy, 

Lous  dau  pitit  prince, 
Quand  poulitiquen  un  bri, 

Fan  un  brut  pas  mince, 
lou,  que  sei  boun  Perigord, 
Quand  lous  vese  en  pie  biscord, 

Vau  querre  la  couada  : 

La  guerra  ei  chabada. 

D'un  toutoun,  qu'ei  autreis  cops 

Mort  en  America, 
Tene  lou  pus  grand  daus  gots 

De  la  Republica, 
lou,  que  sei  boun  Perigord, 
De  vi  l'emplisse  à  pie  bord. 

Pesa,  mas  lou  levé; 

Ei  pie,  mas  lou  beve. 

Si,  quand  uflen  mous  rasins, 

Trapen  la  veprada, 
Si  pléu  defora  e  dedins 

Quand  fau  la  bujada, 
lou,  que  sei  boun  Perigord, 
Me  fau  'na  rasou  d'abord. 

Re  n'ei  orre  couma 

Un  orne  que  rouma. 

Ceux  du  roi,  ceux  de  Grévy,  —  ceux  du  petit  prince*,  —  quand  ils 
font  un  brin  de  politique,  —  font  un  bruit  qui  n'est  pas  petit.  —  Moi, 
qui  suis  bon  Périgourdin,  —  quand  je  les  vois  en  plein  désaccord,  — 
je  vais  chercher  l'écuelle  à  puiser  Feau  : — la  guerre  est  terminée. 

D'un  oncle  qui  est  jadis  —  mort  en  Amérique,  —  je  tiens  le  plus 
grand  des  verres  à  boire  —  de  la  République.  —  Moi,  qui  suis  bon 
Périgourdin,  —  de  vin  je  l'emplis  à  pleins  bords,  —  Il  pèse,  mais  je  le 
soulève  ;  —  il  est  plein,  mais  je  le  bois. 

Si,  quand  mes  raisins  commencent  à  gonfler,  —  ils  attrapent  le 
coup  de  soleil  qui  les  brûle;  —  s'il  pleut  dehors  et  dedans  —  quand  je 
fais  la  lessive,  —  moi,  qui  suis  bon  Périgourdin,  —  je  me  fais  tout 
de  suite  une  raison.  —  Rien  n'est  laid  comme  —  un  homme  qui  bou- 
gonne. 

*  Lorsque  ces  vers  ont  été  conaposés,  le  Prince  impérial  vivait  encore. 
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Pamens,  sei  toujours  d'aquis 

Que  fruncissen  Fussa, 
Quand  me  parlen  cFun  païs 

Qu'apelen  la  Prussa. 
Iou,que  sei  boun  Perigord, 
Daraande,  avant  d'être  mort, 

De  veire  la  Franca 

Chanta  dins  Maiança. 

Si,  quand  chante  mas  chansons, 

Ma  vouas  se  deimangla; 
Si  n'en  vene  raucenous. 

Si  la  set  m'eitrangla, 
lou,  que  sei  boun  Perigord, 
Olive  lou  grand  ressort 

Em  qu'eu  jus  de  fiola 

Que  nousrevicola*. 

A.  Chastanet. 
La  Baclielariô,  lou  20  de  mai  1879. 

Néanmoins,  je  suis  toujours  de  ceux  —  qui  froncent  le  sourcil  — 
quand  on  me  parle  d'un  pays  —  qu'on  appelle  la  Prusse. —  Moi,  qui 
suis  bon  Périgourdin.  —  je  demande,  avant  de  mourir,  —  de  voir  la 
France — ehauter  dans  Mayence. 

Si,  quand  je  chante  mes  chansons,  — ma  voix  se  démanche  ;  —  si 

j'en  deviens  enroué,  —  si  la  soif  m'étrangle,  —  moi,  qui  suis  bon  Pé- 

rigourdin,  — j'huile  le  grand  ressort  —  avec  ce  jus  de  fiole  —  qui  nous 

ressuscite. 

Auguste  Chastanet. 

La  Bachellerie,  le  20  mai  1879. 

Péiigourdin  (Mussidan  et  ses  environs).  Orthographe  montpelliéraine. 


AL  FROUNT  D'UN  MAINATJOU 

PER    MOUN    NEBOUT 


Frount  de  mainatge,  ô  frouut  tout  nôu! 
Freule  e  lusent  tant  pla  qu'un  iôu 
Que  ven  de  poundre  la  galino, 

Ount,  —  qui  sap  ?  —  l'engenh  'spelira, 

Sublime  aucel,  e  cantara 

Tout  ço  qu'anausso  e  qu'embelino! 

Frount  lis  ount  le  poutou  mairal 
Tindo  e  fa  s'enfuge  le  mal 
Qu'entahinavo  V  pichou  drolle, 

Miralh  de  rinoucencio,  ô  frount 
Déjà  couronnât  de  pel  blound  ! 
0  frount  boumbut!  0  cande  molle 

Que  s'emplenara  de  bèutat, 
De  gauch,  d'amour,  de  libertat, 
Las  quatre  esplendous  de  lavido! 


AU  FRONT  D'UN   PETIT  ENFANT 

POUR   MON    NEVEU 


Front  d'enfant,  —  ô  front  tout  neuf!  — fragile  et  luisant  ainsi  qu'un 
œuf  —  que  vient  de  pondre  la  géline , 

Où,  qui  sait?  le  génie  naîtra,  sublime  oiseau,  et  chantera  — tout  ce 
qui  élève  et  enchante  ! 

Front  lisse  où  le  baiser  maternel  —  tinte  et  fait  s'enfuir  le  mal  • — 
qui  rendait  inquiet  le  drôlet, 

Miroir  de  l'innocence,  ô  front, —  déjà  couronné  de  cheveux  blonds  ! 
—  0  front  bombé  !  0  pur  moule 

Qui  s'emplira  de  beauté,  — de  joie,  d'amour,  de  liberté,  —  les  quatre 
splendeurs  de  la  vie  ! 
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O  (}u'al  meusos  n'ages  pas  cap 
De  coufeto  ou  de  sarro-cap 
Que  ten  la  clusco  apichounidoM 

Que  siogues  nud  !  Qu'ai  soulelh  rous 
Cresques  sens  rufos,  pouderous 
E  coumo  escultat  dins  un  malbre  ! 

Qu'angues  libre,  dreit,  ves  l'azur, 
Embescant  coumo  un  frut  madur 
A  la  branco  nauto  d'un  albre  ! 

Frount  de  mainatge,  ô  frount  tout  iiôu  ! 
Freule  e  lusent  tant  pla  qu'un  iou 
Que  ven  de  poundre  la  galino, 

Ount, — qui  sap?  —  l'engenh  'spelira, 

Sublime  aucel,  e  cantara 

Tout  ço  qu'anausso  e  qu'embelino  -  ! 

A.    FOURÈS. 

0  que,  au  moins,  tu  n'aies  pas  —  de  petite  coiffe  ou  de  serre-tête  — 
qui  tient  le  crâne  rapetissé  ! 

Que  tu  sois  nu  !  Qu'au  soleil  doré  —  tu  croisses  sans  rides,  puis- 
sant —  et  comme  sculpté  dans  un  marbre  ! 

Que  tu  ailles  libre,  droit,  vers  l'azur,  — alléchant  comme  un  fruit 
mûr  —  à  la  branche  haute  d'un  arbre! 

Front  d'enfant,  ô  front  tout  neuf!  —  fragile  et  luisant  comme  un 
reuf —  que  vient  de  pondre  la  géline. 

Où, — qui  sait?  le  génie  naîtra,  —  sublime  oiseau,  et  chantera  — 
tout  ce  qui  élève  et  qui  enchante  ! 

A.  FouRÈs. 

'  Aussitôt  que  l'enfant  a  été  débarrassé  des  liens  vasculaires  qui  l'unis- 
saient à  sa  mère,  on  procède  à  sa  toilette,  et  on  a  le  soin  de  recouvrir  son 
crâne  d'un  serre-lète  qui  porte  en  bas  et  en  arrière  deux  fils.  Ces  rubans,  qui 
entourent  la  tête,  passent  sur  le  pavillon  de  l'oreille,  se  croisent  au  niveau  du 
front,  à  quelques  centimètres  en  arrière  de  la  naissance  des  cheveux,  et  vien- 
nent se  nouer  au  niveau  de  la  nuque.  Par-dessus,  on  applique  un  bandeau 
qui  contourne  la  tête  dans  le  même  sens,  et  qui  porte  aussi  deux  rubans  • 
enfin,  on  recouvre  le  tout  d'une  coiffe  munie  également  de  deux  attaches.  En 
somme,  neuf  liens  qui  agissent  du  front  à  la  nuque  et  sont  fortement  serrés.  » 
(TétfS  toulousaiîies,  Louis  Chabbert,  1875.) 

-  Languedocien  (Gastelnaudary  et  ses  environs).  Orthographe  montpellié- 
raine. 
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LA  COUR  D'AMOUR 
(Corrections) . 

Le  texte  de  cet  ingénieux  poëme,  dont  nous  devons  à  M.  Constans 
La  l'e  édition*,  présente,  comme  celui  de  la  plupart  des  autres  pièces 
conservées  par  le  seul  ms.  Mac-Carthy,  de  nombreuses  défectuosités. 
Le  présent  article  a  pour  objet  d'y  proposer  quelques  corrections. 

Vers  5.  ce  Auzatz.  »  11  faut  corriger  aujatz,  et  de  même  en  un  très- 
grand  nombre  d'autres  mots,  changera  (graphie  italienne)  en  Joui. 
Ainsi,  V.  9,  lis.  ja,  au  lieu  de  za;  v.  82,  hai  pour  haz,  etc.,  etc. 

12.«queira.  »  Lis.  guerrez,  c'est-à-dire  guerrei,  aveclems.  M.  Con- 
stans a  lu  querrez ;  mais,  d'après  M.  Mahn,  qui  a  publié  {GedicIUe, 
D.°  279)  les  vers  1-180,  345-484,  et  505-514  de  notre  poëme,  le  ms. 
porte  bien  guerrez. 

18.  Lis.  Perd  amors  a  tors,  avec  M.  Mahn  et  le  ms.,  sauf  à  corriger 
tort.  —  20.  Lis.  Nol  laisson. 

27.  Corr.  Que  cant  amors  \_ten]  parlament'i  —  Au  vers  suivant, 
hazfi  =  haia.  —  29.  Corr.  Ora  aujatz. 

33.  Corr.  acordadament  et  supprimez  la  virgule  ;  faz  est  pour  fui 

44.  Lire  en  un   seul  mot  Venzonclion  (où  :  =  j)- 

48.  Lis.  me^ow  avec  M.  Mahn  .  — 50.  Corr.  desus  ruesa  florla  ? 

53.  Corr.  E  d'aqui  mou.  M.  Mahn  a  lu  aussi  mou. 

58.  «  l'oleil.  »  Lis.  lo  leit,  avec  M.  Mahn. 

63.  CoTV.Baison  ez  [rC\braisson,  en  mettant  un  point  ou  un  point- 
et-virgule  au  vers  précédent. 

76  Rétablir  Las  claus  son.  —  83.  Lis.  porta,  avec  M.  Mahn, 

87.  Lis.  om'  el  mont  et  supprimer  les  deux  virgules  du  vers  sui- 
vants. —  95.  Lis.  s'asis. 

97-98.  La  leçon  du  ms.  est  à  conserver:  seingner' et  destreigner 
sont  paroxytons. 

106.  «  que.  »  Corr.  qui. 

109.  Rétablir  Don  Jois,  en  mettant  après  une  virgule.  C'est  un 
vocatif. 

111-114.  Supprimez  les  guillemets. 

'  Revue,  octobre,  novembre  el  décembre  1881. 
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113.  M.  Matin  a  lu  s'en  vanara.  Pour  le  reste,  coït.  Sia  el  jou 
(=joi)  ?Cf.  V.  1233,  1257. 

127.  Lire  deur  'om.  —  128.  Corr.  cor. 

139.  Rétablh'  serra. 

146.  Mettre  si  beus  pesa  entre  deux  virgules. 

154 .  Lis.  Segua  vos  qui  no  sah  la  via. 

161.  <i  Laffasseitz.  »  Corr.  La  fasetz.  Au  vers  suivant,  vaz=  voi. 

167.  Lis.  Quel  nom?  —  168.  «  Eu  te  farai  ton  envei.  »  Corr.  Ku 
be  farai  con  eu  vei?  ou  seulement  ton  enuei  ? 

172.  Corr.  E  pueis  ou  Piieis  vos  :  el  fait  un  contre-sens. 

186.  Il  n'y  a  pas  lieu  à  correction:  mon  ^^  multum. 

190.  Lis.  enues,  qui  est  pour  ewwe*. 

196.  Il  doit  manquer  deux  vers  au  moins  après  celui-ci. 

Le  dialogue  commence  ici.  Lisez  et  corrigez  : 

«  —  Donna,  per  qu'es?  —  Q'altr'  amie  hai.  » 
01  dira  :  «  Ges,  etc. 

210.  «  eu.  »  Corr.  en. 

214.  ((  prejar.  »  Ici  le  copiste,  contrairement  à  son  habitude,  a  mis 
i  pour  z. 

229.  «  mandes.  »  Corr.  mande'.  Le  ms.  porte  mandets,  d'après 
M.  Constans.  Peut-être  est-ce  seulement  manrfes. 

233.  «  Sit  forana .  »  Ms.  sorma.  Corr.  soana. 

245.  Lis,  co  m'aura.. 

255.  Corr.  noncal. — 257.  Corr.  iVt  (ou  Nius,  comme  M.  C.)  cal. 

260 .  Corr .  de  preon  sospira. 

273.  Lis.  si  'aonitz. 

283.  L'addition  àe  ja  est  inutile:  chadaus  a  trois  syllabes. 

287.  Lis.  enuei. 

292.  '<  alatz  calant.  »  Corr.  aiatz   talanl. 

308.  Lis.  enueja  et  mettez  un  point  d'interrogation  à  la  fin  du 
vers . 

309  .  Mettre  un  point-et-virgule  ou  deux  points  à  la  fin  du  vers. 

315.  Sore  d'amors  pourrait  être  le  nom  ou  le  surnom  altéré  d'une 
héroïne  ou  d'un  héros  de  roman. 

325.  Lis.  Drudarm,  vos  e  dons  Près  (  domine  Pretium  ).  Amour 
s'adresse  à  tous  les  deux.  Il  faut  une  virgule  seulement  à  la  fin  du 
vers  suivant. 

327-28.  Corr.  Gardas  que  s'aquest...  aduiszon. . . 

332.  ('  n'ajon.  »  Supprim.  Ynf  donnas  devait  au  datif . 

333 .  Corr.  Si  son  donnas  ? 
362.  Lis.  dei  'ostar. 

363-4.  Mettre  deux  points  après  sai  et  une  virgule  seulement  après 
lai  :  vez  est  pour  vei. 
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372.  Lis.  Q'om  cortes  se  fai. 

373.  Corr.  que  luecs  es,  ou  mienx  quez  (pour  quei)  es  luecs. 
375.  Corr.  savi'  e  pros. 

379.  Lis .  pnubretaz  ou,    mieux,  paubresza. 

384.  Lis.  breujar. 

385.  Corr.  mou  et  non  dis,  qui  ici  ae  peut  convenir. 
387-8.  Lis.  lialtalz.  . .  .  sia.   —  300.  Lis.  gent  tafura. 

398.  ((  Caatairitz.  »  Lis.  las  cainzairitz  (c'est-à-dire  crtin/atriii) 
avec  M.  Malin,  las  comunals  —  399.  Corr.  Que  lor  fe  menten,  lor 
amors . . .  ? 

402.  Il  semble  que  Cortezia  cesse  ici  de  parler.  C'est  Amour  qui 
ensuite  paraît  prendre  la  parole  (jusqu'à  408  inclus).  Peut-être  faut- 
il  corriger  :  Aquestjutgament,  —  t'ai  s'Amor  (c'est-à-dire  dit  Amour). 

415.  Corr.  so  nian.  Ce  substantif  est  ici  masculia .  Cf.  vers  675. 

417.  «La  Cortesa  d'amor.  »  Personnage  différent  de  A''«  Cortesia. 
Cf.  vv.  709  et  837. 

423.  <c  Qe.  »  Mahn  Qan,  qui  vaut  mieux. 

432.   Lis.  aduiszon. 

435.  «  s'esta[l]via.  »  Lis.  ses  taïna,  avec  M.  Mahn. 

440.  «  non.  »  Lis.  von. 

448.  Lis.  nom. 

453.  fazia  est  ici  pour  faria. 

456.  Corr.  s'amor. 

458.  «  vers.  »  Lis,  ners,  avec  M.  Mahn. 

461.  Covv.Et  aqui  eus  devenc  tan  blancs? 

417 .  Lis.  Salv'  a  mi  dons. 

481.  Rétablir  Doinna.  C'est  un  vocatif. 

483.  Un  point  d'interrogation  après  mor. 

493-4.  Mettre  une  virgule,  au  lieu  d'un  point,  après  tort,  et  un 
point  .après  mort. 

496.  Lis.  vous. 

508.  Mettre  une  virgule  après  pensa. 

512.  Lis.  Ad  altra  vez,  avec  M.  Mahn. 

517.  Lis.  veirem.  Je  mettrais  une  virgule  après  be,  le  vers  suivant 
étant,  à  mon  avis,  une  sorte  de  parenthèse. 

519.  Mettre  une  virgule  à  la  fin  du  vers. 

524.  Lis.  El  baisa,  ben  Va  enriquit. 

52.5.  Corr.  que  domna. 

526.  «  que  jiassa.  »  Lis.  quei(=  que  i  =  que  li)  jassa. 

530.  «  dar  mas.  »  Lis.  d' armas. 

534.  Rétablir /«ssrt  o  quel  sapcha. 

539.  Cjovv.aquest  bon  covinent? 

540.  Corr.  quel. 
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548.  Lis.  la  faz. 
553.  Lis.  E  acuella. 
556.  Lis.  auja. 
509.  Corr.  Ven  hlasma. 

574.  (c  ait  en  qu'es  a  voz.  »  Corr.  attengues  a  vos. 

575.  Lis.  am  so.  —  579.  Lis.  s'ill. 
58  L  Corr.  Car  (îompnu. 

584.  Rétablir  sofre  s'a. 

586.  Mettre  une  virgule  après  pol. 

594.  Corr.  D'esparvier. 

599.  «  Noi.  »  Ms.  No  ie.  Exemple  remarquable  <lo  la  forme  ie,  si 
fréquente  aujourd'hui  dans  les  dialectes  méridionaux. 

601.  Rétablir  qui  la  et  supprimer /;rrt«. 

0U2.  Corr.  plutôt  Ciige  qu'ajal  cors. 

604.  «Tant.  »  Corr.   Cant. 

609.  «  loing.»  Corr.  l'oill. 

612.  Corr.  demostre. 

628.  Corr.  Si  com  la  vos  acreis  la  fior? 

641 .  Supp.  la  virgule  après  aujes. 

645.  Corr.  triche.  —  648.  Lis.  niques. 

650.  Corr.  On  plus  lav{ar]  om  lai  (=la  i)  fezes? 

653.  Lis.  Ni. 

G55.  Corr.  c'om  pot  estain  daurar. 

662.  Je  lirais  avec  le  ms.  e  volt  ou  evuU  de.  . .  (involuti) . 

675-6.  Corr.  505  bels  nians...  que  nols. 

680.  Corr.  bloca  plutôt  que  bâcla. 

683.  vistent  est  très-bon:  le  signe  du  doute  est  à  supprimer. 

688.  Rétablir  uvern,  qui  est  une  forme  connue. 

695.  Corr.  ans  — 697.  anar  en  coasa  =  iiQ  terminer  en  foiixic  de 
queue.  Le  point  d'interrogation  est  à  supprimer. 

702.  II  paraît  y  avoir  une  lacune  après  ce  vers. 

721    «  serion.  »  Lis.  sert  'om. 

726.  Lis.  denant. 

730.  «  non.  »  Corr,  nol. 

731 .  Lis.  pals  'a. 
733.  Corr.  trameto . 

735.  Suppr.  la  virgule  ayiès  donipnas . 

736    Corr.  MoU  cuitas  (=  cuiLatz)  e  tosL   fo  risuls  .< 

741.  Corr.  aquels  qiies  eu  vueilf 

742.  Corr.  orgueil. 

745.  Mettre  un  point  ou  un  point-et-virgule  à  la  fin  du  vers 

746,  Suppr.  la  virgule  après  c^omna^ . 
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748.  Lis.  S'es  paupre,  gens  non  a. 

754.  Lis.  trametrem. 

771.  Lis.  s'enaisil. 

773.  lÀ&.Aicim  irameton. 

780.  Mettre  un  guillemet  à  la  fin  du  vers .  Le  discours  de  Merci  finit 
ici. 

788.  Corr.  a  vos. 

792.  Corr.  tenpres.  — 800.  Une  virgule,  au  lieu  d'un  point,  à  la 
fin  du  vers. 

801.  Rétablir  bona  et  corr.  fos  (fuistis). 

802.  Mettre  un  point  et  un  guillemet  à  la  fin  du  vers. 

803.  Lis.  Qu'en  val  mens  s'ellal  respont  gent?  C'est  Amour  qui 
reprend.  Au  vers  suivant,  ce  est  pour  se. 

813.  Supprimer  la  virgule  après  vos. 

822.  Mettre  un  point-et-virgule  ou  deux  points  à  la  fin  du  vers. 

723.  «  atzinadas.  »  Cet  assemblage  de  lettres  n'offre  aucun  sens.' 
Corr.  Corteszialas  a  zuj adas  (Tpour  jujadas) .  Il  faut  un  point  à  la  fin 
du  vers. 

825.  Ez  est  ici  pour  ei  (habeo). 

838.  Lems.  ne  porte-t-il  pas  plutôt  seiner,  et  de  même,  v.  843, 
foniaina  que  senier ,  fontania  ?  —  «  portes.  «  Corr.  portas  ? 

840.  Mettre  un  point  d'interrogation  à  la  fin  du  vers:  qar  =  pour- 
quoi. 

883.  Rétablir  cyM<2. 

901.  Rétablir  È  fe  quil  (=  que  H)  devon. 

902.  Corr.  Qu'ai  soffrir  vez  (=  vei)  om  lo  cortes. 
907.  «  de  linvitas.  »  Corr. del  lin  Judas. 

919.  Corr .  jamais  ardida. 

922.  Sella  est  pour  se  la,  et  non  pour  sen  la.  Rétablir  en  consé- 
quence convinens, 

934.  «  que  za  feit.  »  Corr.  quez  a  fort. 

941.  Corr.  de  vos  parton  ou,  mieux,  de  vos  se  parton,  en  suppri- 
mant que  au  commencement. 

951.  «  rie  e  dar.  »  Corr.  rie  e  clar?  on  riche  bar  7 

953.  Lis.  mendeven. 

958.  Lis.  deuria.  — OGO.  Corr,  roza.  —  964.  Corr.  vencuda. 

965.  Rétablir  omen. 

972.  Mettre  un  point  d'interrogation  à  la  fin  de  ce  vers.  Eu  non, 
qui  suit,  est  la  réponse. 

975-6.  Lis.  penrem,  portarem. 

978.  Un  point  d'interrogation  à  la  fin  de  ce  vers. 

999.  Corr.  sespura?  —  1000.  Corr.  lo. 
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1003.  Lis.  s'il. 

1004.  Corr.: 


El  fai,  vezen  lur,  bel  semblan 
A  lai  don  gaire  no  li  cal, 
Ab  que  cobre  son  joi  coral. 

1009.  Corr.  et  onrat.  —  1010.  El  est  pour  il  (elle). 
1012-13.  Corr.  E  fait  tan  envejos  presen  Con  es  de  son. . . 
1016.  Mettre  une  virgule  seulement  à  la  fin  du  vers. 
1019.  Lis.  sil(=  si  li).  —  1020.  Lis.  de/fendre. 
1022.  Une  virgule  seulement  à  la  fin  du  vers, 
1026.  Corr.  Anlz  li  deu  tener. . . 
1035.  Corr.  Aital  sai. 
1038-39.  Lis.: 

Ni  autra,  qi  c.o  sapcha,  s'i  fia 
E  l'apella  sou  amador. . . 

1041 .  «  de  joi  de  l'una.  »  Corr.  de  joi  dejuna. 

1045.  Lis.  delonja  en  un  seul  mot. —  1046.  Lis.  es  conja,  en  deux 
mots. 

1051,  Rétablir j^jerjrts,  qui  est  pour  perchnz  (iv .  pourchasse). 

1056.  Corr.  plutôt  torno. 

1059.  Rétablir  non^dont  la  suppression  fait  un  contre-sens,  et  cor- 
riger len. 

1001 .  Supprimer  plutôt  que  ou  fin  que  E . 

1062.  Lis.  enplaidar  en  un  seul  mot.  Il  faut  un  point  à  la  fin  de 
ce  vers. 

1063.  Corr.  deportem  nos  oirnais . 

1064.  Une  virgule  au  lieu  d'un  point,  à  la  fin  du  vers. 

1065.  Corr.  E  vejam.  Il  faut  un  point  à  la  fin  du  vers  suivant. 
1007.  Lis.  au  las  voz  (audit  voces), 

1068.  Il  ne  faut  qu'une  virgule  à  la  fin  de  ce  vers. 

1069.  La  lacune  ne  doit  pas  être  très-considérable.  Peut-être  ne 
manque-t-il  qu'un  vers,  dont  le  sens  doit  être  s'il  ne  se  laisse  émou- 
voir ou  s'il  ne  devient  amoureux . 

1091.  Corr.  Quem  tanha  donar. 
1104.  Mettre  une  virgule  après  cela. 
1128.  Corr.  Mon  cors. 

1131.  Corr.  Honors  respon:  «  Ja  soi  ben  voslru  . 

1132.  Aquel  est  pour  aquil . 
1145.  Corr.  E  donnas  i  ha. 

1146-7.  Corr.  Que  parlon  laid,  e  ja  (ou  laidang'e)  non  vuel  Que 
negus. . . 
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1192.  Rétablir  totz  et  supprimer  Dieus. 
1197.  Supprimer  les  guilleniets  à  la  fin  du  vers. 
1201-1208.  Notre  auteur  pensait  ici  certainement  à  la  chanson    de 
Perdigon:  Toi  l'an  mi  Icn  atnors  cVailal  faisso. 
1204.  Rétablir  desains  (deux  syllabes). 
1216.  Lis.  queus.  —  1219.  Rétablir  Zo  man. 
1221.  Lis.  quez  a. 
1233.  Corr.  sion  (ou  sian)  guirent. 
1239.  Lis.  baisem  nous  en,  qar. . . 
1242.  Rétablir  si  i  (une  syllabe). 
1245.  Corr.  Tant  ah  horas  adobc  ssi. 
1248.  Lis.  coma  ssi. 
1258.  Lis.  nonris  (?). 

1263.  Rétablir  los  hels  nians  (les  belles  mains). 
1271.  Lis.  que  Vam,a. 

1273.  Lis.  homen  et  mettez  un  point-et-virgule  à  la  fin  du  vers. 
1282.  Corr.  la  genszer  qu'anc. 

1285.  Mettre  un  point  à  la  fin  du  vers  ;  non  ^=  no  en. 

1286.  Corr.  Amors,  emper et  mettez  une  virgule  à  la  fin  du 

vers.  Amors  est  au  vocatif. 

1288.  Corr.  M'esmenda  qu'elntn  vueilla. 

1294.  Mettre  un  point  d'interrogation  après  joc. 

1325.  Lis.^os  von  (^=  vos  en,  ou  seulement  vos)  me  dones  (=  rfo- 
netz)  ces  f=  cest)  jorn,  c'est-à-dire  «  depuis  que  vous  m'avez  donné 
un  rendez-vous.  >?  Donar  cest  jorn  ou  aquest  jorn  était  une  formule 
juridique  signifiant  assigner  un  jour. 

1334.  Lis.   lais  s  ar  ai. 

1364.  Corr.  En  aisi  con. 

1365.  CoTT.Si  fasatz  qu'eu  nos  (=  no  vos)  a  encus- 
1377.  Lis.  E  vech  ou,  mieux,  E  veus. 

1386.  Mettre  un  point  à  la  fin  du  vers. 

1387.  Lis.  conven  qal  comensar . 

1391.  Rétablir  non  la  et  supprimer  E  ou  tan. 

1395.  Corr.  luzent. 

1397-8.  Mettre  une  virgule  après  chacun  de  ces  deux  vers. 

1 400 .  Rétablir  lin  (=  H  en) . 

1411.  Mettre  une  virgule  après  sai:  domna  est  au  vocatif . 

1413.  Supprimer  les  guillemets  et  mettre  une  virgule.  Le  discours 
de  la  messagère  continue. 

1428.  Rétablir /a  hom.  —  Anvers  précédent,  il  vaut  mieux,  ce 
semble,  écrire  sel  (se  li)  que  s'el. 

1430.  Corr.  apodera. 
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1438.  Corr.  von  dara.  A  la  rigueur,  (^<rr«  poui rait  rester. 

1440.  Lis,  Vos  am,  elo  miens.  . .,  et  supprimez  la  virgule  à  la  fin 
du  vers .  Il  en  faut  une  au  contraire  après  le  suivant. 

1445.  Corr.  E  li. 

1463,  Il  ne  paraît  pas  manquer  plus  d'un  vers  après  celui-ci. 

1469.  Il  paraît^  avoir  une  courte  lacune  avant  ce  vers,  qui  est  pro- 
bablement le  dernier  du  discours  de  l'amoureux,  lly  faudrait,  par  con- 
séquent, transporter  les  points  et  les  guillemets  du  vers  1408. 

1471.  <<  Qar.  »  Corr.  Cinr,  ou  mettez  une  virgule  au  lieu  d'un 
point  après  enganf 

1481 .  Gorr.  Mais  nous  pes  (où  mais  =  pourvu  que)?  C'est  une  for- 
mule polie.  Peut-être  n'y  a-t-il  rien  à  changer,  le  sens  au  fond  res- 
tant le  même. 

1482.  Lis.  qu'el  sai.  — 1483,  Lis.  mesalge :  logaditz  est  un  nom 
invariable. 

1492,  Corr.  faulas? 

1495.  Rétablir  me  soi. —  1496.  Lis.  liai. 

1502.  vez  est  ici  pour  cei. 

1503.  Corr.  D'amor,  on  (ou  mieux  e)  vos  non  (=  no  en). 
1506.  Lis.  Vos  diriatz  'pro  :  «  Deus,  m'ajuda. . . 
1509-1510.  Supprimer  les  virgules. 

1513.  Lis.  En  engan  ou  en..  .  Mettre  un  point-et-virgulc  à  la  fin 
de  ce  vers,  et  deux  points  ou  seulement  une  virgule  après  le  précé- 
dent. 

1522.  Transporter  la  virgule  après  lui  du  vers  suivant. 

1527.  Us.  Tôt 'es. 

1531.  Corr.  tenguda. 

1539.  Corr.  E  on  pus  serez  envejosa  De  lui,feines  vos  vergoinosa. 

1541.  Lis.  faniar  et  corr.  fadiar?  s'a[fa'\mar  paraît  inadmissiljle. 

1550.  Corr.  Mais  non  venga? 

1557.  Corr,  Ni  non. 

1560.  Mettre  des  guillemets  à  la  fin  du  vers.  Le  discours  de  la 
messagère  finit  ici. 

1562.  Supprimer  le  point-et- virgule,  qant  du  vers  suivant  se  rap- 
porte à  tôt. 

1563.  Un  point  après  espleilat. 

1564.  Corr.  anseis  (  =  anceis). 
1569.  Supprim.  plutôt  a  que  un. 

1571,  Une  virgule  seulement  après  ^resas. 

1573,  Mettre  un  point  après  adismar.  Les  noms  suivants  sont 
des  personnifications  ;  il  faut  écrire,  avec  des  majuscules.  Désir,  Dous 
Esgar,  Flazer,  Baizar. 
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1575.  Coït,  tua  cil  qu'  honi. 

1578.  Mettre  une  virgule,  au  lieu  d'un  point,  à  la  fin  du  vers. 

1582.  Corr.  vejen  ou  vezen.  C'est  un  participe  présent. 

1592.  Corr.  Si  non  sojoiaa. 

15U4.  Corr,  bailladas.  —  1595.  Lis.  envoûtas  et  mettez  un  point  à 
la  fin  du  vers. 

1596.  Corr.  Plaçers  faire   son  sa  moneda?  Le    pluriel    du  verbe 
•s'expliquerait  par  l'idée  de  pluralité  contenue  dans  le  sujet. 

1610.  Supprimer  les  guillemets.  Le  discours  de  Dompneis  ne  finit 
qu'au  vers  1622. 

1620.  Il  ne  paraît  pas  manquer  ici  plus  d'un  vers. 

1621 .  Corr.  Ben  es  fers  e  pîens  de  felnia. 
1640.  Corr.  qui. 

1645.  Lis.  El  garsonala  quel  mante. 

1646.  «  ha.  ))  Corr.  liai. 
1648.  Lis.  que  l'en. 

1658.  Mettre  une  virgule  seulement  à  la  fin  du  vers , 

1659.  Lis.  E  al  dig  (=  Et  lui  a  dit). 

1679.  Lis.  avec  le  ms.  com  zauzis,  c'est-à-dire  ^'«Msis. 

1680.  Faut-il  entendre  si  eis,  ou  si  e  si  donz? 

1685.  Suppr.  la  virgule  et  corriger  Fais  Semblants  torna  a  nient? 
Peut-être  aussi  Que,  pour  E  ? 

1695-6.  Rétablir  la  leçon  du  ms.  seiner  et  feiner  ont  l'accent  sur 
la  première  sj'llabe. 

1705.  Corr.  n'aja? 

1706.  Lis.  E  perda  Dieu  qui. 

1707.  Lis.  En  foc  envolz,  sebelis  vius. 

1708.  Corr.  caitius .  — 1710.  Une  virgule  à  la  fin  du  vers. 
1711.  Corr.  Qei  (que  i). 

1722.  Corr.  amies  ou  amicx.  Il  y  a  d'autres  exemples  de  icx  rimant 
avec  itz. 

1724.  Corr.  lo  deportz.  C.   G. 


Sur  les  DERNIERS  TROUBADOURS  DE  LA  PROVENCE 

DE  M.    PAUL   MEYER 


L'intéressant  article  de  M.  Emile  Lévy,  que  l'on  a  lu  plus  haut,  m"a 
suggéré  l'idée  de  relire  en  entier  les  pièces  publiées  par-  M.  Paul 
Meyer  dans  les  Derniers  Troubadours  delà  Provence,  et  iourni  ainsi 
l'occasion  d'y  proposer  moi-même  quelques  nouvelles  corrections.  Le 
présent  article  complétera  donc,  et  sur  certaius  points  rectifiera,  celui 
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que  j'ai  consacré,  ici  même,  en  1875  (t.  VII,  pp.  72-81)  à  la  piiblica- 
tioa  de  M.  Meyer. 

P.  42,  V.  28.  «  de  nos.  »  Corr.  de  vos.  —  V.  48,  escurs  =  escus. 
Inutile  de  corriger  estors.  Cf.  p.  130,  sosmers  =  sosmes,  selon  l'ingé- 
nieuse explication  de  M.  Tobler  (Gotting.  gelehrte  Anzeigen,  21  fé- 
vrier 1872). 

P.  43,  V.  4.  «  sarial.  »  J'avais  proposé  de  corriger  scziuL.  Il  faut 
simplement  \\ve  sa  rial  diweo,  M.  Tobler  {ibid.). 

P.  44,  V.  7.  «  deman.  »  Lis.  deinan  (daignentj.  Le  verbe  denhar 
est  souvent  employé  ainsi  absolument  au  sens  de  honorer,  prendre 
soin,  avoir  en  considération,  avoir  ègard^. 

P.  45,  V.  65.  «  m'esprit.  nCwv.ni'espert[]Qn\e  réveille)  ou  m'esperi 
(je  me  réveillai),  en  supprimant  E  dans  ce  dernier  cas. 

P.  45,  v.  71.  «  mon  som  ieus.  »  Lisez,  avec  M.  Bartsch  (  Zeits- 
chrifl,  IV,  359),  mon  somjeus. 

P.  52,  v.  34.  «  cal.  »  Le  ms.,  d'après  M.  Bartsch,  porte  cap,  rpiil 
n'y  a  pas  à  changer. 

P.  52,  v.  32.  «  sils  consols.  »  Je  crois,  contrairement  à  l'interpréta- 
tion de  M.  Meyer,  qu'il  faut  corriger  sil  et  faire  de  consols  le  sujet 
du  verbe.  Ce  substantif  serait  pris  ici  au  sens  de  consulat  (la  magis- 
trature de  la  ville).  Cf.  en  français  magistrat,  dans  cet  exemple  entre 
autres  :  <c  Une  famille  qui  a  fourni  au  magistrat  de  cette  ville  une 
longue  suite  d'échevins.  » 

P.  01.  Je  note  en  passant  que  la  première  des  tensons  de  B.  Car- 
honel  avec  son  roussin  est  composée  sur  le  modèle  (même  rythme  et 
mêmes  rimes)  d'une  chanson  de  Guilhem  de  Berguedan  :  Quan  vei  lo 
temps  camjar  e  refroidir. 

Ibid.,  v.  13-15.  Je  lirais  : 

Ses  sivada,  non  sari  'a  Doays 

Denfra  dos  ans,  non  auria  forsa  fina, 

Plus  qu'om  ses  pan  fortz  ni  sans  non  er  mais. 

II  n'est  pas  plus  extraordinaire  de  trouver  Douai  ici  que  Cambrai 
plus  loin  (v.  44).  On  sait,  d'ailleurs,  l'abus  que  les  poètes  du  moyen 
âge  faisaient,  corame  pedas  ou  chevilles,  des  noms  géographiquca. 

P.  65,  V.  50.  «  per.  »  Corr.  par  :  que  est  sous-entendu.  Le  vers   Tôt 

«  En  voici  deux  exemples: 

E  per  far  a  leis  plazer, 
Si  pose,  de  cui  soi  deinatz. 

(Folquet  de  Lunel.) 
La  merce  de  mon  bon  guirea 
Quem  vol  e  m'apell'  em  denha. 

(Jaufre  Rudel) 
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l'an  dizet.. .  ('48),  qui  procède,  fait  allusion  aune  des  coblas  espar  sas 
de  B.  Carbonel.  Voyez  DenkmUler,  p.  25  (n"  69^. 

P.  66.  La  cobla  Qui  pogues  vezer  en  espeilh  appartient  à  une  chan- 
son de  Hugue  Brunenc:  Lanquan  son  li  rozier.  {Gedichte,  984. j 

P.  85,  V.  23.  J'avais  proposé  de  ce  vers  une  interprétation  que  je 
retire.  Le  sens  m'en  parait  être  aujourd'hui  celui  que  M.  Meyer  in- 
dique. Du  reste,  cals  =cadit,  comme  je  l'avais  proposé,  serait  parfai- 
tement admissible  quant  à  la  forme,  quoi(ine  M. Meyer  l'ait  contesté*. 
Ou  en  trouvera  des  exemples  certains  dans  Sù-Honorat,^^.  45  et  158. 

P.  88,  dernière  pièce,  V.6.  «  en.  »  Corr.  m'es  (2).  —  V.  V.  15.  «  e 
m'altiu.  »  Corr.  e)n  dnliii,  c'est-à-dire  en  datiu  (en  don),  à  moins 
qu'on  n'admette  un  verbe  datioar,  forgé  peut-être  plaisamment  par 
l'auteur. 

P.  89,  V.  6-7.  Corr.  Cell  quescomet  ras  ha  locap.  Tan  son ? 

—  V.  9.  Corr.  tenh. 

Ibid.  V.  12-14.  Il  semble,  d'après  la  pelicio  de  Rostanh  Beren- 
guier,  que  sous  lo  esclars  devrait  se  cacher  le  nom  d'un  des  quatre 
éléments  (l'eau  ou  l'air?).  Mais  je  ne  sais  trouver  pour  cet  hémistiche 
aucune  correction  qui  me  satisfasse.  Le  reste   me  semble  devoir  être 

Connue  que  plus  cars  [l'air,  je  suppose] 
Vos  (Corr.  Nos?)  es  plus  prop  ez  atrop 
Fuoc  pluz  lueing  c'autre  elemeu  trop. 

On  pourrait  aussi  songer  à  la  lumière,  considérée,  dans  ce  cas, 
comme  une  émanation  du  feu,  qui  serait  ainsi  à  la  fois  près  et  loin. 
Mais  lo  esclars  serait-il  acceptable  en  ce  sens?  Il  faudi'ait  au  moins 
l'esclars. 

P.  91,  v.  17.  Je  supprimerais  Gran  et  conserverais  ^arow .  — 21. 
«  que  sa.»  Lis.  qui  sa. — 23.  «  fon.  »Corr.  fan.  — 26.  «  que  vist.  » 
Corr.  que  quist.  — 29.  «  dese.  »  Lis.  de  se. 

P.  92,  v.  44.  «  Chantar.  »  Corr.  Chanta,  en  mettant  can  mor  du 
vers  précédent  entre  deux  virgules. 

P.  93,  V.  40.  Lis.  Con  que  ou  corr.  Can  que?  —  42.  «  En.  »  Corr. 
An  {A  ne)  ou  Ten  ? 

P.  94,  V.  74    «  Non  fan.  »  Corr.  Nom? 

Ibid.  V.  7.  '-  Qu'el.  »  Lis.  Quel. — 29.  «  Si  vay.  »  Corr.  Sivals? 

P.  104,  V.  22.  Suppr.  la  virgule  à  la  fin  du  vers:  selat  non  sia  = 
ne  soit  pas  craint,  c'est-à-dire  ne  craignez  pas. 

P.  105,  V.  7.  «  envelhir.  »  Ce  verbe  signifie  vieillir,  et  non  s'avilir, 
comme  il  est  dit  en  note. 

I  Romania,  IV,  4'J6. 

'  Ou  em  serai L-il  pour  es  mi? 
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P.  106,  V.  20.  «  Serviz'  es  gaai'es.  »  Lis.  en  ua  seul  mot  servizes 
(beaucoup  de  services). 

P.  107,  I,  V.  5-6.  Les  corrections  ici  proposées  par  l'éditeur  [sus, 
quels)  souc  inutiles,  pai-.'C  (juo  tz,  dans  dit z  et  fatz,=  c/i,  et  que  par 
conséquent  ces  deux  mots  sont  an  singulier.  On  a  un  exemple  du 
phénomène  inverse  {[/  (^  cli)  pour  tz),  à  la  p.  65,  v.  51:  vos  non  fag 
=  f'dlz  ou  fallz.  J'ai  relevé  ailleurs  d'autres  exemples  de  ces  substi- 
tutions. 

P.   107,  v.  22.  «  ans.  »  Corr.  c«m. 

1'.  108.  V.  G.  «  son.  ')  On  pourrait  corriger  simplement  fon.  —  0. 
Mettre  es  .1.  pauc  fnda  entre  deux  virgules:  es  =  et. 

P.  110.  M.  Bartsch  a  fait  remarquer  avec  raison*  que  la  pièce  .S'( 
«//  perdut  mon  saber  ne  se  trouve  pas  seulement  dans  le  ms.  Giraud, 
comme  l'avait  cru  M.Meyer,  et  moi-même  quelque  temps,  d'après  lui, 
et  qu'elle  a  été  publiée  dès  1819  dans  \e  Parnasse  ocGitanien.  Cette 
pièje  est  de  Pons  d'Ortafas,  troubadour  roussillonnais^.  Dans  la  le- 
çon reproduite  par  Rochegude,  au  lieu  de  Yo  morent  tnozent  a  guau, 
deuxième  couplet,  v.  2,  que  j'avais  proposé  de  corriger...  m'o  sent..., 
c'est-à-dire»  ou  je  me  sens  mourir  avec  joie  »,  on  lit  ce  vers:  0  nom 
ren  monge  d'Aniau,  pour  lequel  notre  regretté  confrère  Alart  a  pro- 
posé, il  y  a  longtemps  déjà^,  la  correction  de  Jau.  C'est  une  localité 
des  Pyrénées-Orientales  où  existait  du  temps  de  Pons  d'Ortafas  une 
abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux'*. 

P.  123,  v.  l.«  savi[s].  »  Je  corrigerais  plutôt  sa  Jus. 

P.  130,  V.  55.  i<  s'i  cornes.  »  Lis.  si  {  =  sia,  sie)  couies ,  ou  corr. 
*•<[(-'])  monosyllabe.  Cf.  lev.   50. 

'  Zeitschri/t,  IV,  3ol . 

2  Elle  a  servi  de  modèle  à  un  sirveutes  de  Joaa  Eslève  {Ara  podem  tiiy 
vezer),  qui  en  reproduit  les  rimes  comme  le  rythme. 

3  Société  agricole,  littéraire,  etc.,  des  P //renées- Orieidales,  XI  (1856-57), 
p.  279. 

*  Le  ras.  856  de  la  B.  .\.  nous  a  conservé,  sous  le  nom  du  mé:iie  trouba- 
dour, une  autre  chanson,  aissi  cian  la  naus  en  mar,  qui  pourrait  bien  n'être 
pas  de  lui.  Du  moins  élail-elle  attribuée  par  un  des  mss.  que  0.  Maria  Bar- 
bieri,  qui  en  rapporte  la  tornade,  a  eus  à  sa  disposition,  à  Miquel  de  la  Tor, 
l'auteur  de  la  Biographie  de  Peire  Cardinal.  Voyez  Burbicri,  p.  121,  et  Mus- 
safia,  p.  26. 


CHRONIQUE 


CoMMUxVICATlONS    FAITES    EN    SÉANCE    DE    LA    SOCIÉTÉ.  —  3  jaavier 

1882. — Explication  d'un  chant  populaire  macédo-roumaiu  :  Setea  a 
Gionelui  (la  Soif  du  jeune  homme),  publié  par  M.  Vangeliu  Petrescu 
dans  r.4  Ibum  macédo-roumnin. 

18  janvier.  -  Divers  extraits  des  mss.  provençaux  de  la  Bibliothè- 
que de  Carpentras.  entre  autres  V Histoire  de  Tersin  et  la  traduction 
d"un  almanach  arabe,  par  ]\I.  Camille  Cliabaneau  ; 

Textes  manuscrits  des  XVe  et  XVIp  siècles,  en  languedocien  et  en 
catalan,  par  M.  Camille  Chabaueau,  delà  part  de  M.  A.  Fonrès. 

l*"^  février.  —  Poésies  de  Paulet  (d:^  Marseille)  (XIIP  siècle),  par 
^I.  Emile  Lévy  ; 

Notes  sur  divers  manuscrits  provençaux  perdus  ou  égarés,  par 
M.  Camille  Chabaneau 


M.  l'abbé  Paul  Gruillaume,  membre  correspondant  de  la  Société  et 
archiviste  des  Hautes-Alpes,  qui  avait  découvert,  il  y  a  quelques  mois, 
dans  une  des  communes  de  ce  département,  un  Mystère  de  saint  Eus- 
tache,  a  fait  depuis  peu  une  trouvaille  non  moins  intéressante,  celle 
d'une  seconde  œu\i-e  dramatique,  d'environ  quatre  mille  vers,  intitulée 
l'Historia  de  sant  Anthoni  de  Viennes. 

La  Revue  commencera  prochainement  la  publication  intégrale  du 
Mystère  de  saint  Eustache. 


M.  le  docteur  Frédéric  Apfelstedt,  l'éditeur  du  Psautier  lorrain 
(vol.  VIII  de  VAlifranz  BibL),  est  mort  le  5  janvier  1882.  Il  laisse 
inachevées  plusieurs  éditions  d'anciens  textes  romans  (provençaux  et 
français).  C'est  une  perte  pour  la  philologie  romane,  où  les  fortes 
études  qu'il  avait  faites,  sous  la  direction  de  M.  '^^''endelin  Foerster, 
son  ardeur  au  travail  et  ses  aptitudes  critiques  lui  assuraient  une  place 
des  plus  honorables . 


LiVKES  DONNÉS  A  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  LA  SOCIÉTÉ.  — Almanach  du 

Petit  Marseillais  pour  l'année  1870.  Marseille,  Samat,  1869;  in-S", 
64  pages  (contient,  p.  25-39,  une  étude  de  M.  Auguste  Laforêt  sur 
les  Crèches  de  Noël  à  Marseille,  et,  p.  46-47,  une  poésie  in-ovençale 
de  J.-B.  Scova  :  Coouvin)  (don  de  M.  Clair  Gleizes); 

Fra'  Serengla,  almanach  nissartper  l'an  1882.  Nissa,  Viterbo,  1882  ; 
in-16,  64  pages; 

Lettres  champenoises,  ou  Correspondance  morale  et  littéraire  ré- 
digée parMM.de  Feletz.  Michaud,  etc.  (n"  16).  Paris.  Pillet.  1820: 
in-8o,p.  229-268  (contient,  p.  260-267,un  article  bibliographique  signé 
L.  sur  les  Estrées  béarnéses  en  ta  l'an  1820)  (don  de  M.  Clair  Gleizes); 

Bellot  (Pierre):  les  Bouquetières,  ou  les  Trois  Mariages,  comédie- 
vaudeville  en  trois  actes  et  en  vers  provençaux  et  français.  Marseille, 
Achard,  1843  ;  in-8°,  64  pages  (don  de  M.  Clair  Gleizes); 
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Bigot  (A  ):  li  Boin-gadieiro,  poésies  piitoiscs  (diulecte  de  Nimes), 
neuvième  éilition,  augmentée  de  plusieurs  tables  et  |)ièces  nouvelles. 
Nimes,  Cliautard.  1881;  in-12,  344  pages  idon  de  M.  J.  Gaidan); 

Ciiassary  (P.)  :  Pecats  mignots.  Douge  poutoun.?  raubats  à  ma 
capouneta  de  Musa.  Mende,  Ignon,  1882;  in-S»,  16  pages; 

Clément,  (.Ma:ius):  la  Pcço  de  einq  franc  voou  plus  que  trento 
soou,  satiro  sus  leis  intrigants  doou  siècle  de  lumiero.  Marseille,  Ar- 
naud, S.  D.  ;  in-8°,  4  pages  (don  de  M.  Clair  Gleizes); 

Ftiaud  :  Un  lourde  filout,  scène  comique  [en  provençal].  Marseille, 
Arnaud,  S.  D  •.  in- S".  '1  pages  (don  de  ]M.  Clair  Gleizes); 

Foucher  (Victor^:  Du  Mouvement  des  études  historiques  et  philo- 
logiques on  province.  Paris,  Ar.bry,  1863  ;  in-8°,  56  pages  (don  de 
M.  Clair  Gleizes); 

Fourès  (Auguste):  la  Cigonho  (la  Cigogne),  pouèmo  patrioutic. 
Tulle,  MazejTie,  1882;  in-8o,  6  pages  ; 

G.ircin  de  Tassy:  la  Langue  et  la  Littérature  hindoustanies  en  1877, 
revue  annu^-lle.  Paris,  Maisonneuve,  1878  ;  in-8°,  104  pages  ("don  de 
M.  Clair  Glei/es)  ; 

Guérin  de  Nant  (Dom):  le  Testament  de  Couchard,  publié  et  annoté 
par  MM.  Ma/.el  et  Vigourou.x;.  Montpellier,  Imprimerie  centrale  du 
Midi,  1882;  36  pages; 

[Lauraus  (Auguste)]:  Récits  bibliques  en  vers  patois.  Ancien  et  Nou- 
veau Testament  (avec  approbation  de  Monseigneur  l'Evêque  d'Agen). 
Agen,  Lamy,  1877;  in-S",  vi-216  pages  (don  de  M.  Victor  Delbergé); 

Lejourdan  (Jules):  Jita,  peirin!  conte  coumique.  Marseille.  Arnaud. 
S.  D.;  in-8",  4  pages  (don  do  M.  Clair  Gleizes); 

Lejourdan  (.Tulesj:  la  Clique  à  ^laiidrin,  2e  édition.  Marseille,  Ar- 
naud, S.  D  ;  in-8'',  4  pages  (don  de  M.  Clair  Gleizes); 

Lejounlau  (Jules):  lou  iVoumicr  de  mille,  vo  lou  Counscrit.  Mar- 
seille, .\ruaud,  S.  D.;  in-8°.  4  pages  (don  de  M.  Clair  Gleizes); 

Mir  (Achille):  As  nobis  Louis  e  Margarido.  Carcassouno,  1881:  au- 
tographie in-4o,  4  pages  ; 

[Moquin-Tandon]:  Carya  Magalonensis,  manuscrit  du  commence- 
ment du  XI Vo  siècle,  26''  oxeinplainî.  Toulouse,  Lavergne,  1836;  xvi- 
72  pages  (don  de  M.  Auguste  Fourès); 

Muston  (Alexis)  :  Aperçu  de  l'antiquité  des  Vaudois  des  Alpes, 
d'après  leurs  poëmes  en  langue  romane.  Pignerol,  Chiantore  et  Mas- 
carelli,  1881;  in-12,  44  pages; 

Nerucci  (Gherardo):  Cincelle  da  Bambiui  in  nella  stietta  parlatura 
rùstica  d'i  ]Montale  Pislolese.  sentule  arracontare  e  po'  distendute  'n  su 
la  carta  e  cou  da  ùtimo  la  Listria  dclle  jialore  ispiegate.  Pistola,  Ros- 
setti,  1 881  :  in-8o.  1 1 8  pages  ; 

Peyrot(C.;:  Œuvres  patoises  complètes,  quatrième  édition,  revue, 
corrigée  et  augmentée  (  on  y  a  joint  quelques  pièces  françaises  du 
même  auteur'.  Millau.  Carrère  jeune,  1823;  in-8",  288  pages  (don  <\t 
M.  Dieudonné  Bras); 

Roche  (le  R.  P.):  Noëls  français  et  provençaux,  auxquels  on  a 
joint  quelques  autres,  qui  n'ont  jamais  été  imprimes.  Nouvelle  édition, 
revue  et  corrigée.  Marseille,  Chauffard,  1860  ;  in-r2,  165  pages  (don 
de  M.  Clair  Gleizes); 

Rnque-Ferrier  (Alphonse):  la  Pioumauie  dans  la  littérature  du  midi 
de  la  France.  Paris.  Mai?<onneuve,  1881;  in-8o,  24  pages: 

Spera:  Carme  in  morte  dello  illustre  letterato  e  |K)eta  Can.  Prof.  Al- 
fonso  Cav.  Linginti.  Salerno,  ^ligliaccio,  1881;  in-8",  12  pages  ; 
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Vestrepain  (Louis)  :  las  Espigos  de  la  lengo  moundino,  poésies  lan- 
guedooienues.  Toulouse,  Delboy,  18G0;  in-8o,  xii-328  pages  (don  de 
M.  Victor  Delbergé); 

Weudeburg  (Otto)  :  Ueber  die  Bearbeitung  von  Gottfried  von 
Monmouth's  Hîstoria  7-ef/uni  Brltannise  in  dor  Hs.  Brit.  .Mus.  Harl., 
1605.  Braunsch\veig,  Limbach,  1881;  in-8°,  38  pages. 

Cinquante-(juatre  journaux  donnés  par  la  rédaction  de  la  Ligue  du 
Midi,  de  Marseille  (12),  MM.  Théodore  Aubanel  (1),  de  Berluc-Pe- 
russis  (8),  Victor  Delbergé  (1),  Eustache  Fricon  f  12 j,  Auguste  Fou- 
rès(2).  Clair  Gleizes(7),  l'abbé  F.  Pascal  (1),  et  lîoque-Ferrier  (10). 


Errata  des  numéros  de  septembre   et  de  novembre  1881 


P.  139,  Chanson  inédite  de  Peire  Rogier,  v.  23,  lis.  Mal  o  fai.  au 
lieu  de  Mas  so  fai,  qui  est  une  correction  faite  mal  à  propos,  ainsi  que 
M.  Emile  Lévy  a  eu  l'obligeance  de  me  le  faire  remarquer.  Le  ms. 
porto  ma  lofai,  ce  qui  explique  mon  erreur,  mais  ne  l'excuse  pas. 

P.  232, 1.  22,  Ci  parles  »,  lisez  portes.  Simple  faute  d'impression. 

P.  250, 1.  8.  effacer  cette  ligne.  La  correction  y  indiquée  a  été  pro- 
posée pai-  l'éditeur  lui-même,  ce  qui  m'avait  échappé. 

C.   C. 


Le  Gérant  responsable:  Ernest  Hamelin. 


Montpellier, Imprimerie  cenliait;  du  .Miùi.  — Hamelin  F 


reres. 


Dialectes  Anciens 


LE  MYSTERE    DE    SAINT    EU8TACHE 


INTRODUCTION 

En  visitant  les  archives  de  la  commune  du  Puj-Saint-An- 
dré',  canton  et  arrondissement  de  Briançon  (Hautes-Alpes), 
le  29  juin  1881,  je  trouvai,  dans  un  coffre  vermoulu  et  ferme 
à  double  clé,  au  milieu  d'autres  documents  à  moitié  pourris, 
un  manuscrit  en  papier  du  commencement  du  XVP  siècle, 
contenant  un  drame  religieux  on  langue  romane  et  en  vers, 
intitulé  :  Moralitas  sancti  Heustacij,  Moralité  ou  Mystère  de 
saint  Eustache. 

I 

Ce  manuscrit  est  grandement  détérioré,  lui  aussi,  par  le 
temps  et  ITiumidité.  11  mesure  0'",29  de  longueur  et  O^jSl  de 
largeur.  11  est  formé  de  61  feuillets-,  soit  de  122  pages,  ren- 
fermant c^iacune  28  lignes  ou  vers.  Un  parchemin,  sur  lequel 
on  distingue  péniblement  les  traces  d'un  testament  de  l'année 
1302,  le  recouvre  entièrement.  C'est  à  ce  parchemin  que  l'on 
doit  aujourd'hui  de  posséder,  à  peu  près  complètement,  le 
Mystère  de  saint  Eustache.  Le  papier  sur  lequel  ce  mystère 
est  écrit  est  gravement  altéré,  surtout  au  commencement  du 
ms.  et  dans  la  partie  inférieure  des  trente  premiers  feuillets, 
dont  quelques-uns  sont  en  lambeaux.  Mais,gràce  au  parchemin 
susdit,  chaque  feuillet  ou  parcelle  de  feuillet  est  resté  en  place. 
Aussi,  avec  des  précautions  et  de  la  patience,  est-on  parvenu 
à  obtenir  une  copie  passable  et  presque  sans  lacunes.  En 
effet,  le  Mystère  de  saint  Eustache  se  compose  de  2935  vers% 

*  Actuellement   aux  archives  départementales  des  Hautes-Alpes,  à  Gap,  sé- 
rie E,  nos  prov.  651-679. 

2  Les  feuillets  du  ms.  portent  pour  marque  une  çjvappe  de  raisin .  Suivant 
M.  Claudin,  le  papier  marqué  d'un  raisin  date  de  1485  à  1500. 

3  Ces  2935  vers  se  décomposent  ainsi  :  2849  vers  de  texte,  37  vers  effacés 
et  49  vers  répétés . 
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et  c'est  à  peine  .si  l'on  a  à  regretter  la  p(^rte  ele  quinze  ou  ving-t 
d'entre  eux. 

Je  ne  saurais  dire  à  quelle  époque  précise,  par  qui  ni  en 
quel  lieu,  le  Mystère  de  saint  Eustache  a  été  composé.  Très- 
probablement,  il  a  dû  être  versifié  en  Provence  '  au  XV"  siè- 
cle *.  Du  moins  est-il  certain  qu'il  fut  revu  et  adapté  aux  exi- 
gences du  théâtre  briançonnais,  vers  le  commencement  du 
XVIe  siècle,  et  que,  au  mois  de  juin  de  l'année  1504,  il  fut  re- 
présenté ou  joué  par  les  soins  et  sous  la  direction  de  Ber. 
Chancel,  chapelain  ou  curé  du  Puj-Saint-André.  C'est  ce  curé 
lui-même  qui  nous  fournit  ces  renseignements  importants, 
dans  une  petite  note  qui  se  trouve  à  la  fin  du  ms.,  à  la  p.  120  : 

Ego  vero  subsiynatus  reaptnvi  dictum  librum  sancti  Heustacij, 
guein  feci  ladere  de  anao  Doiniai  M"  V"  IllJ^",  et  de  mensejugnij. 

lier[nardus  ou  Irandus  ?]  Cliancelli,  capellanus  Podii  sancti 
Andrée. 

Vainement  j'ai  fait  des  recherches  dans  les  archives  com' 
munales  du  Fuy-Saint- André  et  ailleurs,  pour  découvrir  quel- 
ques détails  sur  Ber.  Chancel.  J'ai  trouvé  seulement  qu'il  eut 
pour  prédécesseur  en  l'église  de  la  chapelle  de  Saint-André 
des  Puys  «Brutinel  et  Chauvin»,  récemment  érigée  en  église 
paroissiale  ;  in  ecclesia  capelle  beati  Andrée  Podiorum  Bruti- 
nelli  et  Chauumi,  noviler  in  parrochialem  ecclesium  erccta  ^, 
messire  Jean  Borelli  ou  Borel  (3  avril  1457-1490),  premier 
curé  de  la  paroisse^;  et  que  déjà,   en  février  1540,  Laurent 

•  C'estce  que  dit  formellement  le  docteur  Albert,  cité  plus  loin  (p.  108),  et  ce 
qui  semble  ressortir  du  vers  1715.  L'empereur  Trajan,  s'adressaiit  à  sou  lié- 
raut  ou  IrorûpetLe,  lui  dit: 

Passo  per  Aychs  o  per  Alarselho. 

2  Avant  la  réunion  de  la  Provence  à  la  France  (148i)~.  On  conçoit  mieux, 
dans  cette  hypothèse,  le  sens  de  ces  vers  (543-544): 

E  you  voloc  portar  ma  lanso 
en  la  graul  inauiero  de  Franso. 

3  Parch.  du  3  avril  1457,  Arch.  dép.  des  Hautes-Alpes,  n»  prov.  654. 

4  Anciennement  les  habitants  de  Puy-Brutinel  et  de  Puy-Chauvin  faisaient 
partie  de  la  paroisse  du  Puy-Saiut-Pierre.  C'est  ce  qui  ressort  d'un  diplôme 
inléressaiit  qui  résout  une  des  questions  historiques  sur  lesquelles  les  histo- 
riens sout  en  désaccord  depuis 250  ans;  savoii  :  si  Louis  XI  a  jamais  fait  un 
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Richard!  ou  Richard  lui  avait  succède  '.  Il  semble  probable 
ce])ondaiit  que  Ber.  Chancel  appartenait  à  la  f'aniillc  Ciiancel, 
Tune  des  plus  anciennes  et  des  plus  honorables  du  Brian- 
çonnais  dont  on  connaît  des  membres  depuis  1312  '^  et  dont 
le  nom  est  aujourd'hui  si  dignement  porté  parles  MM.  Chan- 
cel,  de  Briançon,  et  en  particulier  par  M.  Evariste  Chancel, 
ancien  député  des  Hautes-Alpes. 

II 

L'usage  des  représentations  dramatiques  en  langue  vulgaire 
était  très-commun,  au  moyen  âge,  dans  le  midi  de  la  France, 
et  spécialement  en  Provence'*.  11  était  surtout  très-répandu 
dans  les  Alpes  Françaises  et  en  particulier  dans  l'ancien  Brian- 
connais  *. 

pèlerinage  à  Notre-Dame  d'Embrun  et  à  quelle  époque  précise  ce  pèlerinage 
a  eu  lieu  (Voy.  A.  Fabre,  Redierches  histor.  sur  le  pèlerinage  des  rois  de 
France  à  N.-D,  d'Emltrun  ;  Grenoble,  Paris,  lN60,  iu-8%  passim).  Or,  dans 
ce  documeuL  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  récemment  avec  le  Mys- 
tère de  saint  Eustache,  dans  les  archives  du  Puy-Saint-Ândré,  et  qui  fut  donné 
par  Louis  XI,  encore  dauphin  du  Viennois,  à  Embrun,  au  mois  d'août 
1449, —  on  lit  ce  qui  suit:  «  Ludovicus,  régis  Francorum  primogenitus,  dal- 
phinus  Viennensis,  comesque  Valentinensis  et  Diensis  ad  perpeiuam  rei  rae- 
inoriam,  Exliibilas  nobispro  parte  liominum  nostrorum  immédiate  subditorum, 
habitantium  de  l'odiis  lirutinelii  et  Chauvini ,  parochie  l'odii  Sancti 
Pe/;7',  Castellanie  Brianczonesii,  certas  litteras  aibergamenti.  ..  . .  .   Nos..   .. 

eas  rallificamus  et   approbamus .  .Datum  Ebreduni,  mense  Aur/usti, 

anno  Domini  millesinio  Illl"  quadragesiino  nono.  »  (Arcli.  dép.,  E.  056), 
—  Peu  après  (23  mars  1436),  la  chapelle  du  Puy-Brutinel,  qui  était  sous  le 
vocable  de  Saint-André,  fut  érigée  en  paroisse.  Le  maître-autel  en  futsoleu- 
nellemeut  consacré,  le  3  avril  J457,  par  Etienne,  évêque  de  Sainl-Paul-Trois- 
Chàleau\,  délégué  de  l'archevêque  d'Embrun,  et  c'est  alors  que  Jean  Bore' 
fut  nommé  curé  de  la  nouvelle  paroisse  (/è/rZ.). 

1  Parchemin  du  29  février  1540.  Le  20  mars  suivant,  c'est  André  Marcellini 
que  l'on  trouve  comme  curé  du  Puy-Sainl-André.  {Ibid.,  au  dos  du  susdit  par- 
chemin.) 

*  Parchemia  du  13  avril  1312.  A  cette  date,  noble  Pierre  d'Avalon,  bailli  du 
Briançonnais,  reçoit  de  Michel  Chancel,  du  Puy  {à  Michèle  Cancelli,  de  Po- 
dio),  13  sous,  pour  droit  du  tiers  {piv  tercio)  qui  revenait  au  dauphin  sur  une 
terre  située  apud  Fosatuui  ad  ayull[as?],  et  que  ledit  Chancel  avait  achetée 
de  Guillaume  Barou,  au  prix  de  60  sous  (E.  651). 

*  Cf.  Revue  des  langues  romanes,  juillet  1881,  p.  35,  n. 

*  On  sait  que  l'ancien  Briançonnais,  beaucoup  plus  étendu  que  le  Brian- 
çonnais  actuel,  comprenait,  au  delà  des  Alpes,  les  vallées  de  Bardonnèche, 
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Le  docteur  Albert,  curé  de  Seyne  (Basses-Alpes),  mais  ori- 
ginaire de  Chautemerle,  non  loin  de  Briançon,  et  auteur  d'une 
Histoire  du  diocèse  d'Embrun,  aujourd'hui  fort  rare,  ^jarlant  du 
XVP  siècle  et  de  ses  usages,  s'exprimait  vers  1783  delafaçon 
suivante  : 

«  L'usage  s'étoit  introduit,  dans  ce  siècle,  surtout  sous  le 
règne  de  Charles  IX,  de  composer  des  vers  en  langue  vul- 
gaire, et  de  représenter  sur  des  théâtres  lo>  mv.store.-5  de  In 
religion,  et  les  vies  des  saints.  Cet  usage  avoit  commencé  en 
Provence,  et  devoit  son  origine  à  une  troupe  ambulante, 
qu'on  nommoit  les  troubadours,  qui  débitoient  des  vers  d'un 
côté  et  de  l'autre  en  langue  provençale.  Il  s'étendit  dans 
])Iusieurs  provinces  et  à  Paris,  et  devint  si  commun  dans  le 
Briançonnois  que  le  moindre  village  donnoit  par  intervalle 
une  représentation  ;  ce  qui  se  pratique  .encore  dans  les  vallées 
en  delà  des  monts.  Les  manuscrits  de  ces  pièces  fontconnoî- 
tre  le  peu  de  goiît  de  leurs  auteurs,  qui  tiroient  leurs  sujets 
de  l'écriture  sainte  ou  des  légendes  des  saints,  qu'ils  para- 
phrasoient  en  vers  gaulois  et  en  rimes  du  patois  du  pays,  tou- 
tes ridicules  et  souvent  très-indécentes.  Mais  l'idée  que  le 
peuple  avoit  de  voir  la  réalité  des  choses  représentées,  l'ap- 
pareil d'un  théâtre  décoré,  la  beauté  des  habits,  et  surtout 
les  figures  hideuses  des  acteurs  qui  représentoient  l'enfer  ; 
tout  frappoit  des  gens  simples  qui  regardoient  d'ailleurs  ces 
sortes  de  spectacles  comme  des  actes  de  religion.  Le  sieur 
Froment  ^  rapporte  que  de  son  temps  on  représentoit  la  Pas- 
sion au  cimetière  de  Briançon  ;  que  le  peuple  étoit  efirajé 
d'entendre  les  véritables  démons  répondre  aux  airs  de  ceux 
de  l'enfer  figuré  ;  un  écho  qu'il  j  a  dans  cet  endroit  produisoit 
ce  dialogue,  que  la  crédulité  réalisoit  sans  examen  et  par 
goût  pour  le  merveilleux  -.  » 


d'Oulx,  de  Césanne,  de  Valcluson,  d'Exilles,  de  Salbertraad,de  Suse,  etc.  Ces 
vallées  furent  cédées  au  roi  de  Sardaigne,  en  échange  de  la  vallée  de  Barcelon- 
netle  (Basses-Alpes),  par  le  traité  d'Utrecht,  en  1713. 

*  Antoine  Froment,  avocat  au  parlement  de  Grenoble,  est  l'auteur  d'un  livre 

assez   indigeste,  intitulé:  Essais  sur  les  siyirjularités  des  Alpes  eii  la 

p)-i)icipauié  du  Briançonnais,  etc.  (Grenoble,  1(339,  in-4o),  récemment  réé- 
dité par  M.  Aristide  Albert  [Grenoble,  1868,  in-8o). 

-  Histoire  géographique,  naturelle,  ecclésiastique  et  civile,  du  diocèse 
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De  son  côté,  M,  des  Arahrois  de  Névache  ',  dans  une  foi't 
intéressante  Notice  sur  Bardonnèche,  Tune  des  vallées  hrian- 
ronnaises  cédées,  en  1713,  par  le  traité  d'Utrecht  au  roi  de 
Sardaigne,  nous  donne  sur  la  représentation  des  mystères  des 
détails  tout  à  fait  inédits: 

«  On  sait,  dit  M.  des  Ambrois,  que  dans  les  montagnes  les 
vieux  usages  se  conservent  plus  longtemps  qu'ailleurs.  Ils 
servent  à  nous  donner  une  idée  des  mœurs  et  de  Fesprit  des 
générations  passées.  Dans  la  vallée  d'Oulx,  on  a  continué  jus- 
qu'à notre  temps  à  représenter  des  drames  religieux.  C'étaient 
des  pièces  en  vieux  français  qu'on  allait  modernisant,  les- 
quelles duraient  ordinairement  trois  jours.  Elles  mettaient  le 
plus  souvent  en  action  les  tourments  et  la  mort  d'un  ou  plu- 
sieurs martyrs.  Le  nombre  des  acteurs  était  immense.  Empe- 

d'Emhruu,  par  M"*  [Antoine  Albert],  bachelier  en  droit  canonique  et  civil  de 
la  Faculté  de  Paris  et  docteur  en  théologie  [Embrun,  Fr.  Moyse],  178.3,  2  v. 
in-8°,  t.  I,  pp.  249-50. 

*  M.  le  comte  François-Louis  des  Ambrois  de  Névache,  le  dernier  représen- 
tant d'une  des  plus  illustres  familles  briançonnaises,  est  mort,  il  y  a  quelque 
années  (1874),  après  avoir  pris  une  large  part  à  tous  les  travaux  qui  ont  amené 
la  formation  du  royaume  d'Italie.  Voici  l'inscription  que  j'airelevée  naguère  sur 
sa  tombe,  àOulx,  et  qui  résume  bien  sa  vie: 

Ultimus 
Februciae  gentis  et  Ambeosiae 

DOMINORDM   NeVASCHIAE 

Franc.  Ludovicus  AMBROSIUS,  eq. 
Regni  administer 

SS.  ViRG.    ANNDNCIATAE   EQUITUM    ORDINE    SDPREMO    INSIGNrrUS   ■ 

Praeses  Italici  Senatus 

Praeses  supremi  Concilii  administrativi 

Pkaeses  supremi  Concilii  pro  controversiis  juris  gentidm 

SUBALPINI   StATDTI 
QUA   NITITUR   ItALIAE    REGNDM 

Praecipuus  suasor  et  scriptor 

ViB   MAGNUS    INGENIO   DOCTRINA    OPERIBUS 
DE   PATRIA   DE   REGE   BENEMERITUS 
ObIIT   RoMAE   SEPTEM   ET   SEXAGINTA   ANN0S   NATUS 

Et  huc  prope  ossa  maiordm  translatus  est 

Cura  haeredis 

a.nno  Domini  mdccclxxiv. 
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reurs, magistrats  romains,  évêques  chrétiens,  hommes  et  fem- 
mes de  tous  les  états,  anges  et  diables,  âmes  qui  allaient  au 
ciel  ou  en  enfer,  tout  y  figurait.  Les  diables,  revêtus  d'un  sac  de 
toile  couvert  de  la  mousse  noirâtre  des  vieux  mélèzes,  étaient 
horribles  h.  voir.  Une  commune  entière  se  vouait  par  dévotion 
à  donner  ce  spectacle.  Elle  abattait  une  portion  de  forêt  pour 
construire  le  théâtre,  qui  était  une  vaste  scène  en  plein  air,  au 
pied  d'un  plan  incliné  où  l'on  disposait  une  infinité  de  poutres 
pour  servir  de  siège  aux  spectateurs.  En  1662,  la  commune 
de  Salbertrand,  supposant  que  les  désastres  tombés  sur  elle 
étaient  une  punition  de  ce  que  depuis  longtemps  on  ne  repré- 
sentait plus  YHistoire  de  saint  Jean- Baptiste,  délibéra  de  re- 
prendre à  l'avenir  le  pieux  usage,  et  fut  formellement  approu- 
vée par  l'autorité  ecclésiastique.  Il  est  permis  de  penser  que, 
durant  ces  longues  représentations,  les  auditeurs  s'ennuyaient 
quelquefois.  Pour  les  distraire,  on  faisait  paraître  dans  les 
entr'actes  un  fol  ou  bouflTon,  qui  avait  le  privilège  de  décla- 
mer des  facéties  grossières  et  même  obscènes  ^  » 

Voilà  bien  le  caractère  du'mjstère  de  saint  Eustache  :  drame 
immense,  où  plus  de  cent  acteurs  paraissent  sur  la  scène  ; 
drame  religieux  et  réaliste  à  la  fois,  où  les  peintures  les  plus 
caractéristiques  de  la  vie  et  des  coutumes  du  XV*  siècle  sont 
unies  à  des  tableaux  très-variés,  et  animés  des  plus  beaux, 
des  plus  purs  sentiments  de  la  foi  chrétienne. 


III 


Tel  est  également  le  ton  général  de  tous  les  mystères  brian- 
oonnais  conservés  aujourd'hui.  Ces  mystères,  à  ma  connais- 
sance, sont  au  nombre  de  quatre:  deux  ont  été  trouvés  au 
Puy-Saint-Pierre,  et  deux  au  Puy-Sain-André,  communes  qui 
anciennement  ne  formaient  qu'une  seule  et  même  paroisse-. 

On  sait  que  M.  Bing,  archiviste  des  Hautes-Alpes,  découvrit 


*  Notice  sur  Bardonnèche.  Florence,  Cive'li,  S.  D.  (après  1871),  in-8»  de 
80  pages,  avec  un    Appeiidice  de  96-xxvi  pages.  Voy.  p.  64-65  de  la  Notice. 

2  Voy.  ci-dessus,  p.  107,  n.  —  Le  dorunient  déjà  cité,  du  2.3  mars  1456,  ap- 
pelle l'église  du  Puy-Saint-Pierre  pr/rrocJn'n/ls  pf  pi'iricipalis  ecclesia  quatuor 
Podiorunij  videlicet:  Sancti  Vetri,  Hirliardi,  Bndinpili  rt  Cluiuvini. 
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en  1865,  dans  les  archives  communales  du  Puy-Saint-Pierre, 
deux  mystères  en  langue  romane  :  le  Mystère  de  saint  Pierre 
et  saint  Paul  et  le  Mi/sfère  de  saint  Pons.  «  Chacun  de  ces  mys- 
tères, disait  dès  lors  le  rapporteur  de  la  Commission  des  ar- 
chives au  Conseil  général  des  Hautes-Alpes,  cliacun  de  ces 
mystères  comprend  près  de  quatre  mille  vers;  ils  doivent  être 
complètement  inédits  et  écrits  en  langue  vulgaire  du  XV®  siè- 
cle'. »  Le  Conseil  général,  reconnaissant  (c  qu'il  serait  utile, 
dans  l'intérêt  des  lettres,  défaire  copier  ces  manuscrits  »,  vota 
à  cet  effet  une  somme  de  cent  cinquante  francs  -.  J'ignore  si 
la  transcription  fut  jamais  faite.  Plus  tard  (1875),  M.  Ro- 
bert Long,  mon  regretté  prédécesseur,  forma  le  projet  de 
publier  les  deux  drames  brianconnais  ;  il  obtint  alors  de  M.  le 
Maire  du  Puy-SaintAndré  communication  des  manuscrits  ori- 
ginaux'. M.  Long  transmit,  en  1876,  un  extrait  du  mystère  de 
saint  Pons  à  MM,  Chabrand  et  de  Rochas-d'Aiglun,  qui  Font 
inséré  dans  leur  travail  commun  sur  le  Patois  des  Alpes  Coltien- 
nes''-.  mais,  surpris  par  la  mort  en*1879,  il  n'eut  pas  le  temps 

<  Compte  rendu  de  la  session  du  Co7iseil  général  des  Hautes-Alpes  du 
mois  d'aoùt-lSGô.  Gap,  in-8o,  p.  90. 

2  Ibid.,  p.  92. 

'  Voici  le  récépissé  donné  par  M.  Long  : 

a  Je  soussigné,  arcliiviste  du  département  des  Hautes-Alpes,  reconnais  avoir 
reçu,  par  l'intermédiaire  de  M  le  Préfet  dudit  département,  de  M.  le  Maire 
de  la  commune  du  Puy-Saint-Pierre,  les  deux  mss.  du  XVe  siècle  que  possède 
cette  commune,  renfermant:  l'un  le  Mystère  de  saint  Pierre  el  de  saint  Paul, 
et  l'autre  celui  de  saint  Pons,  écrits  en  langue  vulgaire.  —  Le  premiet-  de  ces 
deux  mss.,  de  forme  oblongue,  porte  une  reliure  du  XVle  siècle;  le  deuxième, 
de  forme  carrée,  est  simplement  broché. 

»  Gap,  le  18  juin  1875. 

1)  L'Archiviste  du^ département, 
»  R.  Long.  » 
(Registre  de  correspondance  de  1875,  die  cit.) 

'^Patois  des  Alpes  Coftienne s  (Brianconnais  et  vallées  vaudoises)  et  en 
particulier  du  (?2ie;//*«.<; ;  Grenoble-Paris,  1877,  in-So,  p.  145-9. — C'est  à  cet 
important  travail  que  je  renvoie  le  lecteur  qui  voudrait  se  faire  une  idée 
exacte  du  Mystère  de  .saint  Pons,  ou  bien  qui  aurait  besoin  de  connaitre  le 
sens  de  quelque  expression  alpine  qui  l'embarrasserait  dans  la  lecture  du 
Mystère  de  saint  Eustaciie. 

M.  Roque-Ferrier  veut  bien  nous  faire  connaître  que  le  Mystère  de  saint 
Pons  faillit  être  représenté  à  Maguelone,  au  mois  de  mai  1878.  D'accord  avec 
M.  Fabrège,  le  savant  et  généreux  [iropriétaire   de  la  petite  presqu'île  maga- 
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de  réaliser  la  publication  qu'il  avait  projetée.  Le  mystère  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  et  celui  de  saint  Pons,  confiés 
dès  1879  à  M.  Guiffrey,  sénateur  des  Hautes-Alpes,  sont  ac- 
tuellement entre  les  mains  de  M.  Paul  Meyer,  Féminent  pro- 
fesseur à  l'Ecole  des  Chartes  et  au  Collège  de  France,  qui, 
m'assure-t'On,  les  publiera  bientôt  dans  la  collection  des  An- 
ciens Textes  français. 

Un  troisième  mystère  a  été  trouvé  naguère  (1878)  par 
M.  l'abbé  Fazy,  curé  de  Saint- Chaffrey,  dans  les  archives  com- 
munales du  Puy-Saint-André,  c'est  le  Mystère  de  saint  André. 
M.  Fazy,  qui  détient  encore  le  manuscrit  contenant  ce  mys- 
tère, se  propose,  dit-on,  de  le  publier  avec  la  collaboration 
de  M.  Joseph  Roman,  avocat. 

Je  n'ai  pas  eu  jusqu'ici  l'occasion  d'examiner  le  mystère  de 
saint  André  ;  mais  un  fragment  assez  important  vient  de  m'en 
tomber,  ces  jours-ci,  sous  la  main.  Ce  fragment,  que  j'ai  ren- 
contré en  mettant  en  ordre  les  archives  du  Puy-Saint-André, 
est  écrit  sur  deux  feuillets  oblongs  en  papier  ^  Il  contient 
le  rôle  du  primus  minister,  ou  principal  bourreau  chargé  de 
mettre  à  mort  l'apôtre.  Deux  ou  trois  mots  en  vedette  (les 
derniers  prononcés  par  l'acteur  précédent)  désignent  le  mo- 
ment précis  oiile  bourreau  doit  parler.  Avec  cette  observation 
il  devient  assez  facile  de  se  rendre  compte  de  la  marche  géné- 
rale de  l'action.  Je  vais  transcrire  le  rôle  du  primus  minister 
tout  entier.  11  servira  à  nous  donner  une  idée  exacte  du  mys- 
tère de  saint  André,  à  nous  familiariser  avec  la  langue  dans 
laquelle  est  écrite  le  mj^stère  de  saint  Eustache,  enfin  à  mieux 
apprécier  ce  dernier,  le  plus  récemment  découvert,  il  est  vrai, 
mais  probablement  le  plus  ancien  des  quatre  mystères  brian- 
connais". 


loDaise,  le  Comité  des  fêtes  latines,  voulant  donner  à  ses  invités  un  spécimen 
de  l'ancien  théâtre  roman,  l'avait  chargé  de  demander  à  M.  Long  une  copie  de 
ce  drame,  qui  aurait  été  publié  ensuite  dans  la  Revue.  M.  Long  ne  crut  pas 
devoir  déférer  à  la  demande  qui  lui  était  faite,  et  le  Comité  des  fêtes  latines 
choisit  alors  le  mystère  d'Adam,  que  venait  de  rééditer  M.  Palustre.  Mais  cette 
dernière  œuvre  ne  fut  pas  non  plus  représentée,  par  suite  le  circonstances 
qu'il  serait  trop  long  de  relater  ici. 

1  Une  supplique,  de  l'an  1556,  lui  était  unie. 

2  L'écriture  de  ce  fragment,  comme  celle  de  presque  tous  les  autres  docu- 


DE    SAINT   EUSTACHE  113 

liolc  (!(<  PiuMis  MiNibTEH  (hi  Mi/slrre  de  saint  André- 

[Fi>  Ij  1       Pueys  que  anci  avé  conclus, 

you  ley  vauc  tout  de  preseut. 

Segnours,  de  per  lou  rey  ^gras  (?) 

venir  vous  faut,  plus  que  de  pas, 
5      per  dever  qu'el  vous  demande; 

et  per  my  el  vous  comando 

que  vous  li  vegnàs  parlar  ; 

et  ne  vulhàs  gayre  istar  ; 

Vené-vous  en  tôt  de  présent. 
10  .....  vous  obeyr. 

Prumicr  m'en  vauc  per  refferir 

à  nostrc  mestre  mon  message; 

venés  après,  sarés  que  sage. 

ung  cartier. 

15       Et  you  m'en  vauc  à  l'autre  leyrié, 

de  ben  criar  farey  mon  dever. 
pugnir. 

A  tous  vous  plasso  de  venir  ovir 

dal  Rey  lou  haut  comandament  : 
20       que  tous  vegnià  incontinent  ; 

et  se  tropio  touto  persono 

deman,  horo  de  nono, 

en  son  palays,  très  tous  encens, 

sus  la  confiscation  de  lour  bens. 
25       Qui  de  venir  recusaré, 

sa  indignation  encorraré  ; 

Car  anci  eys  sa  volonté. 

lou  nostre  Rey. 

Per  cert  you  en  doue,  et  si  crey 
30       que  tu  sias  ung  grant  abusour  ; 

A  nostres  dieux  fas  deshonour; 
^  en  eux  creyrés,  vuelhàs  hou  non. 
preys  ^et  lia. 

Tu  as  volgu  parlar 
35       et  trop  predicar  : 

la  t'eys  ben  empleà. 

meijts  provenant  des  Archives  du  Puy-Saint-André,  est  altérée  par  l'Iiumidito. 
Nouvelle  raison  d'en  faire  ici  la  transcription. 

Pour  faciliter^l'intelligencp  du  texte,  j'ai  cru  devoir  accentuer  la  tonique  fi- 
nale des  p  et  des  a. 
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grimasse. 

[V"]  Fassa  que  qu'el  fasso, 

£rrave  hou  ly  plasso, 
4U       el  dausaré  ung  pauc. 

mon  Dieu . 

On  cudas-.tu  esser,  Andriou  ? 
Nous  te  metre[n]  ben  en  tal  plec 
que  tu  pausarés  lou  quaquet  : 
45       Neugun  ne  te  pou  plus  ouvir. 
.....  de  volar. 
Si  ly  tourre  volion  tonbar 
et  so  desous  desu  virar, 
el  se  trobario  al  plus  haut. 

50  se  ti'obaré. 

Lou  carcerier  nous  ubraré 
la  carce  encontinent. 

a  mal  ayse. 

Baylo-lou  nous,  ne  tarsar  gayre 
65       de  son  anar  la  ve  (?)  me  chai. 

nous  ereys. 

Hou  que  ley  ben  entrepreys 
et  ne  se  faso  donar  conducho. 

tarsar  gayre . 

60       En  son  fach  la  lys  eybrare, 
que  el  deou  anar  predicar. 

dotiino. 

Ton  Dieu  regnearés 
hou  batu  sarés, 
65       galhar,  per  l'eychino. 

.....  non  se  boge. 
Ha  sy  per  ren  ero  tant  roge, 
jamays  no  vie  ung  parel  cas. 

besogno 

70       Heu  nous  saré  de  grant  vergogne 
Sy  chascun  non  fay  lou  bon  varlet 

[F"  2]  ambe  treys. 

Or  sortam  tous,  pueys  que  dich  eys, 
Donan-ly  assaut  senso  mesure. 
75                   ....     non  pareys. 
0  pauro  créature  ! 
Tu  n'as  senso  mesuro: 
ben  sias  entrepreys. 
armito 
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80       Per  la  tiopo  vito, 
ereyo  e  iiiiquo  ! 


tu  houi'és  assufrir. 


vergogno 


Ve  vous  eyci  bello  besogno 
85       Sa  pel  se  clianjo  de  coUour. 
Robo  houré  de  grant  segnour, 
royo  como  icarllato. 

Jhosus. 

Reposan  nous,  you  n'en  poy  plus. 
90      Andriou,  no  te  laysar  deyfar. 
Ton  Dieu  ne  t'a  pogu  gardai' 
que  non  ayas  sesto  bcfardo. 

as  tallous. 

El  n"a  bon  inou,  que  dizé-vous? 
95      Troto-montagao,  parlo-me  un  pauc. 
Prou  el  n'a  de  bas  et  de  haut. 
L'urig  de  nous  sv  ane  al  Rev. 

non  lo  pogu. 

Nous  lou  aven  tres-ben  batu. 
100       Lou  deven  nous  menar  tout  nu 
en  tal  fason  devant  lou  Rey  ? 

ton  corage. 

Per  ton  parlar  aquo  as  gagna. 
Paya  sarés  de  ton  houbrage. 

[V°]  105  quai  que  sio. 

Sy  Stratodes  sy  nous  veyo 
el  nous  fariou  qualque  dangier. 

te  play. 

Per  far  nostro  exécution, 
110       Venés  bon  nous  hun  pauc  eyssy. 
Car  en  crous  murrés  breoument. 

non  faré. 

Per  ren  que  sio,  ne  destorbé 
eyci  nostro  exécution. 
115       Et,  sy  vous  play,  vous  sufraré; 
prene  ebamin  per  conclusion. 

me  volés 

Par  forso  pacieuso  ourés. 
sy  non  voles,  horés  passion, 
120       dal  dous  penrés,  vulhàs  hou  non. 
En  cesto  crous  te  faut  estendre, 
per  la  mor  et  passion  penre . 
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te  chalio. 

Bueto-lo  eylay,  per  quant  que  valho. 
125       Eyci  fasen  trop  grant  sojourt. 

sias  pausà. 

Me  semblo  que  so  eys  trop  sonjà. 
You  vous  preouc  que  despacham  ; 
So  que  aiFar  aven,fassam. 
130       Galhart-vert,  prenà  la  cordo. 

isten  trop. 

Levan  donc  a  cop  a  cop. 
Chascun  levé  de  son  cartier. 

avansà-vous. 

135       D'eyso  you  soy  raaravilhous. 
Annar  non  ley  puy  anci  ben; 
so  veyés  vous  eura  tous 
Per  ren  non  sabouc  so  que  me  ten. 

la  crous. 

140      Mous  conpagnons,  que  disé-vous  ? 
Se  vous,  tous  dous,  palaticàs  ? 
Jamay  non  vie  lou  parelh  cas! 
Bojar  non  me  pueys  nullament  ! 

IV 

11  convient  maintenant  d'exposer  en  quelques  mots  le  sujet 
du  Mystère  de  saint  Eustache,  qui  fait  l'objet  de  cette  étude  ;  et, 
d'abord,  quels  sont  les  héros  de  la  pièce  ? 

Placide,  appelé  plus  tard  Eustache,  est  un  général  romain, 
martyrisé  à  Rome,  vers  l'an  118,  en  compagnie  de  sa  femme 
et  de  leurs  deux  enfants  *.  Une  église  lui  a  été  consacrée  à 
Rome  dès  les  premiers  siècles  ;  une  grande  paroisse  de  Paris 
est  également  sous  son  vocable^- 

Le  cardinal  Baronius  et  plusieurs  autres  savants  croient 
que  saint  Eustache  est  le  même  que  le  général  Placide,  qui. 
au  témoignage  de  l'historien  Josèphe,  contribua  tant  àla  prise 


1  U.  Clievalier,  Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge,  verbe 
Eustache  (St). 

2  La  magnifique  église  de  Saint-Eustache,  à  Paris,  a  été  reconstruite,  de 
1532  à  1642,  sur  les  plans  de  Charles  David,  à  l'exception  du  portail  princi- 
pal, qui  est  de  1788. 
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et  à  la  ruine  de  Jérusalem  par  Titus,  l'an  70  de  J.-C.  *.  Sui- 
vant des  actes  anciens  et  écrits  en  grec,  mais  que  divers  cri- 
tiques, parmi  lesquels  les  BoUandistes,  considèrent  en  grande 
partie  comme  «  fabuleux-  »,  la  vie  de  saint  Eustache  et  des 
siens  est  un  tissu  de  faits  dramatiques  et  merveilleux.  En  voici 
le  résumé  rapide  : 

Placide,  étant  à  la  chasse,  voit  entre  les  bois  d'un  cerf 
l'image  de  Jésus-Christ,  qui  l'exhorte  à  embrasser  la  foi  chré- 
tienne. Il  se  convertit  aussitôt  avec  toute  sa  famille.  En  rece- 
vant le  baptême.  Placide  change  son  nom  en  celui  d'Eusta- 
che  [EwrziOtoç ,  Eustathius,  Constant);  Tatienne,  sa  femme, 
prend  le  nom  de  Théopiste  i&îonidTr),  Theopista,  foi  en  Dieu), 
et  leurs  deux  jeunes  enfants  sont  appelés  :  l'aîné,  Agapit  ou 
Agapius  (  AyàTTto?,  Aimé,),  et  le  plus  jeune,  Theopistus  (  Qzô- 
jrfo-To,-,  foi  en  Dieu).  A  partir  de  ce  moment,  la  famille  d'Eus- 
tache  devient  en  butte  aux  attaques  les  plus  variées  des  dé- 
mons. Elle  perd  tous  ses  biens  et  est  obligée  de  s'enfuir  en 
Egj^pte.  A  peine  a-t-on  touché  le  rivage  qu'Eustache  a  la  dou- 
leur de  se  voir  ravir  sa  femme  par  le  capitaine  du  navire 
qui  l'a  apporté.  Peu  après,  au  passage  d'une  rivière,  ses  deux 
enfants  lui,  sont  enlevés,  l'un  par  un  lion  et  l'autre  par  un 
loup.  Désormais  privé  de  tout,  Eustache  se  met  au  service 
d'un  laboureur.  Au  bout  de  quinze  ans,  l'empereur  Trajan  le 
fait  rechercher  pour  lui  confier  le  commandement  des  légions 
qui  doivent  repousser  en  Asie  une  invasion  des  barbares  (les 
Parthes?).  Deux  soldats  le  rencontrent  par  hasard  et  le  con- 
duisent à  Trajan,  qui  le  met  aussitôt  à  la  tête  de  l'armée  ro- 
maine. Le  vieux  général  marche  contre  les  ennemis  et  les 
met  en  fuite.  Bientôt  après,  il  a  la  joie  de  retrouver  à  la  fois 
sa  femme  et  ses  deux  fils.  Ils  retournent  ensemble  à  Rome,  où 
Adrien  (117-138),  le  successeur  de  Trajan,  célèbre,  à  l'occa- 
sion des  victoires  récentes,  de  grandes  fêtes  en  l'honneur  des 
dieux.  Eustache  et  les  siens  refusent  d'j  prendre  part.  L'em- 
pereur, irrité  surtout  d'apprendre  qu'ils  sont  chrétiens,  les  con- 
damne d'abord  aux  lions,  qui  ne  leur  font  aucun  mal  ;  puis  à 
être  enfermés  dans  un  monstre  en  bronze,  appelé  le  bœuf,  qui 

*  Baronius,  Annal,  eccles.,  ann.  120,  no  6  (Ed.  de  1589J. 
-  Ada  sanctorum.  Sept.  VI,  123  (Ed.  de  1757). 


118  LE   MYSTERE 

est  chauffé  à  blanc.  C'est  ainsi  que  le  général  Eustache,  Théo- 
piste, sa  femme,  et  leurs  deux  enfants  Agapius  et  Tlieopistus, 
moururent  martyrs,  vers  l'an  1 18.  L'Église  célèbre  leur  fête  le 
20  septembre. 

La  légende  que  l'on  vient  de  lire  est  très-fidèlement  suivie 
dans  la  moralitas,  ou  mjstèrc,  que  le  curé  du  Puy-Saint-André, 
Ber.  Chancel,  fit  représenter  en  1504.  Mais  cette  légende,  déjà 
si  dramatique  par  elle-même,  est  encore  accompagnée,  dans 
ce  mystère,  de  mille  circonstances  surnaturelles  et  natu- 
relles, qui  en  augmentent  considérablement  l'intérêt.  Jésus- 
Christ  et  l'enfer  se  disputent  avec  acharnement  l'âme  d'Eus- 
tache  et  des  siens  ;  ils  appellent  à  leur  aide  des  légions  d'anges 
et  de  démons.  Parmi  les  premiers,  c'est  surtout  l'archange 
Gabriel  qui  joue  le  principal  rôle;  les  derniers  sont  repré- 
sentés par  u  Sathan,  Astarot,  Balsabut,  Léviathan,  Piffer,  Bel- 
lim,  Anima,  Guisonet,  Berrit,  Sadoc,  etc.,  etc.»,  qui  tous  ont 
des  caractères  parfaitement  dessinés  et  distincts. 

Les  autres  acteurs  sont  des  soldats  nombreux,  commandés 
par  des  capitaines  et  des  généraux,  un  évêque  et  son  clerc, 
des  pauvres  et  des  infirmes,  un  héraut  ou  trompette,  des  vo- 
leurs, des  matelots,  des  laboureurs,  des  bergers,  (Jes  lions,  un 
loup,  les  empereurs  Trajan  et  Adrien,  un  roi  de  Turquie  et  sa 
suite,  etc.,  etc. 

En  général,  tous  les  personnages  qui  paraissent  surle  théâ- 
tre, —  et  ils  sont  nombreux,  au  delà  de  cent  cinquante, —  par- 
lent un  langage  naturel,  vrai,  simple,  rempli  de  charme,  quoi 
qu'en  ait  pu  dire  jadis  le  docteur  Albert  \  Chaque  scène  est 
pleine  de  vie.  Certains  dialogues  sont  des  modèles  du  genre. 
Les  tableaux  qui  passent  rapidement  sous  les  jeux  du  spec- 
tateur reproduisent  admirablement, — non  point  les  mœurs  du 
temps  de  Trajan  ou  d'Adrien, —  mais  les  habitudes,  les  usages, 
les  proverbes,  les  coutumes  de  la  fin  du  moyen  âge  et  surtout 
du  XV'  siècle.  C'est  là,  à  mon  avis,  ce  qui  fait,  avec  la  langue, 
la  valeur  véritable  du  mystère  de  saint  Eustache. 

Le  culte  de  saint  I^ustache,  très-vivant  en  France  et  en 
Italie,  au  XV  et  au  XVi"  siècle  ^,  est  resté  populaire  jusqu'à 

*  Voy.  ci-dessus,  p.  108. 

^  Cf.  U.  Chevalier,  loc.  cit.  On  y  trouve  l'indication  d'un  grand  nombre  de 
vies  de  saint  Eustaclie  publiées  à  cette  époque. 
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nos  jours  dans  le  département  des  Haut8S-A.lpes.  Bon  nombre 
de  personnes  se  souviennent  d'avoir  entendu  bien  souvent,  sur- 
tout durant  les  longues  veillées  d'hiver,  chanter  la  complainte 
ou  canti(iue  de  saint  Eustache  : 

Que  t'ai-je  fait,  Placide?  réponds-moi. 
Que  t'ai-jc  fait,  <pie  tu  me  persécutes?  etc.  * 

Il  est  utile,  je  crois,  de  faire  connaître  la  marche  de  l'action 
du  mystère  de  saint  Eustache.  La  voici  sommairement,  avec 
l'indicaiion  des  vers  où  cha(|ue  scène  principale  commence 
et  se  termine  : 

Prologue  contenant  l'annonce  et  le  résumé  *  de  la  ^/ora/^Vé! 
(1-35).  Dons  aux  pauvres  par  Placide  et  les  siens;  offrandes  au 
dieu  Valdat  (34-173).  Chasse  au  cerf  et  vision  de  Jésus-Christ 
(171-301).  Baptême  de  Placide  et  de  sa  famille  (305-519). 
Nouvelle  vision  de  Jésus-Christ  ;  conseil  tenu  par  les  démons 
(520-837).  Tentations  diverses  :  Eustache  perd  ses  biens,  ses 
emplois  ;  il  est  forcé  de  fuir  (838-918).  Il  est  dépouillé  par 
des  voleurs  (919-1013).  11  s'embarque  ;  Théopiste,  sa  femme, 
lui  est  ravie  (1014-1157).  Mort  du  ravisseur.  Eustache  entre 
au  service  d'un  laboureur  (1158-1402).  Recherches  faites  par 
ordre  de  Trajan  pour  le  retr(M!ver  ;  circonstances  de  sa 
découverte  (1 103-1562).  11  est  ramené  à  la  cour  (1563-1648). 
Victoire  d'Eustache  sur  le  roi  de  Turquie  1 1649-1963).  Mort  de 
Trajan;  pillage  de  son  palais  (1964-2019).  Eustache  retrouve 
sa  femme  et  ses  enfants  (2020-2209).  Il  est  reçu  par  le  nou- 
vel empereur;  hommages  rendus  aux  dieux (2210-2299),  Refus 
d'Eustache  et  des  siens  d'adorer  Apollon  ;  ils  sont  exposés 
aux  lions  (2300-2380);  ils  sont  enfermés  dans  le  bœuf  et  meu- 
roni  martyrs  (2381-2612).  Miracles,  conversions,  promesses 
de  protection,  conclusion  (2613-2849). 

Ainsi  se  déroule  le  curieux  drame  qui  nous  reporte  aux 
temps  où  le  roi  des  Turcs  et  les  empereurs  romains,  les  dé- 


1  Louis  Durand,  Cantiques  de  l'âme  dévote,  dits  de  Marseille.  Avignon, 
1845,  in-12,  p.  105-9.—  Détail  caraclérislique,  dans  l'exemplaire  que  je  pos- 
sède, assez  bien  conservé  d'ailleurs,  les  feuillets  sur  lesquels  se  trouve  le  can- 
tique de  saint  Eustache  sont  tout  noircis  et  en  lambeaux,  par  suite  du  fréquent 
usage  qu'on  en  a  fait. 

-  Les  quinze  derniers  vers  de  ce  prologue  (19-33)  sont  à  peu  près   illisibles. 
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mons  et  les  anp:es,  Valdat  et  Jésus-Christ,  parlaient  le  langage 
des  Brianconnais. 


Avant  (le  transcrire  le  Mj'stère  de  saint  Eustache,  j'ai  à  faire 
quelques  observations  encore  : 

1°  Bien  que  le  manuscrit  original  soit  très-altéré  et  que 
l'écriture  en  soit  décolorée  en  plusieurs  endroits,  à  tel  point 
qu'on  puisse  le  croire,  à  première  vue,  à  peu  près  indéchiffrable, 
il  me  semble,  cependant,  que,  sauf  quelques  rares  exceptions, 
qui  seront  marquées,  j'ai  fidèlement  jeproduit  dans  ma  copie 
le  texte  original  '. 

2°  Le  Mjstère  de  saint  Eustache  n'est  pas  partagé  en  scènes 
et  en  actes  distincts  ;  des  pauses,  silences  ou  entr'actes  exis- 
tent toutefois  ;  ils  prennent  ordinairement  fin  au  moment  où 
les  anges,  remplaçant  V imprésario,  prononcent  leur  silete  re. 
tentissant  ^. 

3°  Les  indications  de  jeux  de  scène  et  celles  destinées  à 
faciliter  aux  acteurs  l'exécution  de  leur  rôle,  sont  en  latin, 
ordinairement  très-simpleet  quelquefois  très-incorrect  ^.  Cette 
observation  pourra  peut-être  servir  à  déterminer  l'origine  et 
l'antiquité  du  mjstère. 

4"  Le  style  est  en  général  naturel  et  sans  prétention  ;  les 
vers  sont  assez  bien  tournés,  souvent  même  coulants  ;  enfin 
les  rimes,  loin  d'être  «ridicules  »  et  «  indécentes»  ^,  sont  bien 
choisies  et  très-convenables  ''. 

5°  L'orthographe  est  passable  ;  pourtant  elle  laisse  quelque- 
quefois  à  désirer.  Je  crois  devoir  faire,  à  ce  sujet,  les  remar- 
ques suivantes;  elles  serviront  à  mieux  comprendre  le  texte  : 
1.  Plusieurs  mots,  étjmologiquement  parlant,  sont  mal  écrits: 

*  Toutes  les  abréviations,  —  et  elles  sont  nombreuses  et  variées,  —  ont  été 
traduites  en  caractères  ordinaires. 

2  Voyez  vers  33,  173,  304,  519,  918,  1043,  1157,  1470,  1562,  1648,  etc. 
»  Cf.  les  notes  qui  suivent  les  vers  210,  1907,  1895,  2298,  etc. 

*  Voyez  ci-dessus  la  citation  du  docteur  Albert,  p.  108. 

5  Comme  rimes  remarquables  ou  insolites,  et  qui  peuvent,  en  certains  cas, 
être  l'indice  d'une  prononciation  particulière,  j'ai  noté  les  suivantes  :  Sanb 
Antholin  et  uiatini  {^iOU-^);  —  corrasar  ai  testai  {iOii-2);  —  portar  et  sal 
1208-9);  —bilhun  aicarteyron  (1445^);  —  roman  etpam  (1584-5);  tnbii- 
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cen.  sensus  (256);  scio,  su  (611);  sel,  cœlum  (644);  cant,  quando 
(983),  etc.;  —  2.  On  trouve  deux  consonnes  quand  il  n'en 
faudrait  qu'une  :  marri  (1398),  a/far  (1018),  sensso  (2066);  — 
3.  Fréquemment  on  rencontre  des  mots  qui  n'ont  qu'une  con- 
sonne, alors  qu'ils  devraient  en  avoir  deux  :  veso  (1188),  aso 
(1265),  eser {139d),  foaso  (1577),  p/aso  (1716),  asaut  [1902],  yuero 
(2264),  etc.;  —  4.  [je  y  n'est  pas  adouci  par  l'addition  de  Vi  ou 
de  ïe  :  changare  (445),  juganient  (959),  mango  (1191),  manga 
(1588),  sagoment  (1778;,  changar  (1974),  etc.;  —5.  L'A  est  fré- 
quemment donnée  à  certains  mots  qui  ne  doivent  point  l'avoir: 
Heuslaci  (passim),  hobras  (751),  hotrage  (1027),  Itobrage  (1274), 
lio  (1276),  hon  (,1287),  habundament  (1549),  reyohi  (2056);  quel- 
quefois aussi  Vh  manque  aux  mots  qui  devraient  en  être  pré- 
cédés :  omc  (1313);  —  6.  Le  w  est  souvent  mis  à  la  place  du  n 
final  :  chamim  (73),  rasum{2oiJ),  (entatiomÇ720),  7'e bmidom  (1085), 
boni  ^1137),  volout  (1633),  soin  (1657),  comuni  (1751);  —  7.  L'?< 
remplace  fréquemment  Vo  :  çompagnnn  ^206),  nun  (1078),  wmn 
(1389); — 8.  L'y  est  souvent  employé  pour  y.-  uijannlarey  (182), 
toyort  {b9'o),  goryo  {1240),  ayoar  (1676),  7Vaî/aw  (1619),  reyohi 
(2056),  etc. 

6°  Je  m'abtiens  à  dessein  des  observations  purement  gram- 
maticales, philologiques  et  linguistiques  ;  je  n'ai  ni  le  temps 
ni  les  aptitudes  voulues   pour  les  faire  ;  d'autres  sauront  me 
suppléer.  Mon  travail  sera  uniquement  celui  d'un  copiste  fidèle 
et  soigneux,  autant  qu'il  est  possible. 

En  résumé,  le  Mystère  de  saint  Eustache,^o\xé  par  les  soins 
du  curé  du  Puy-Saint-André,  en  1504,  est  un  des  rares  spéci- 
mens connus  des  anciens  mystères  des  Alpes  briançonnaises, 
dont  il  fait  admirablement  revivre  la  langue  et  les  mœurs.  Il 
est  à  peu  près  complet  et  tel  qu'il  fut  représenté  au  com- 
mencement du  XVP  siècle.  D'ailleurs,  le  manuscrit  qui  nous 
l'a  conservé  jusqu'ici  est  grandement  détérioré,  et  bientôt  il 
ne  sera  plus  lisible.  Voilà  tout  autant  de  bonnes  raisons  de  sau- 
ver ce  drame  intéressant'.  L'abbé  P.  Guillaume, 

archiviste  des  Hautes-Alpes. 
Gap,  20  septembre  1881. 

latiom  et  meyson  (1628-9);  —  parelh  et  eyvel  (1793-4);  —  aparclha   et  fuch 
(17G1-2). 
•  Eu  corrigeant  les  épreuves  de  cetle  [ntroducliuJi,  j'ai  la  satisfaction  de 

iO 
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pouvoir  annoncer  aux  amateurs  de  l'ancien  théâtre  provençal  la  découverte 
d'un  nouveau  mystère  en  langue  romane:  Vllistoria  de  Sont'  Aiithoni  de 
Viennes,  dont  la  copie  est  de  1503  et  qui  se  compose  de  3965  vers  (Ms.  in-4o, 
de  122  feuillets,  papier).  Je  l'ai  rencontré  en  octobre  1881,  en  opérant  le  clas- 
sement des  archives  communales  de  Névache,  canton  et  arrondissement  de 
Briançon.  La  naissante  Société  d'études  des  Hautes-Alpes  se  propose  de  le 
publier  prochainement  dans  son  Bulletin  (voy.  Bullef.  de  la  Soc.  d'études 
des  Hautes-Alpefi,  Gap,  1SS2,  a"  1,  p.  48-9).  Voilà  donc,  parmi  les  huit  mys- 
tères provençaux,  «  conservés  et  connus  »,  cinq  textes  à  peu  près  complets, 
du  XV'^e  et  du  XVI'  siècle,  provenant  des  archives  communales  du  Brian- 
çonnais  jCfr.  Petit  de  Julleville,  Histoire  du  théâtre  en  France;  les  Mystères, 
2  vol.  in-So,  1880,  t.  I,  passim,  surtout,  p.  184-5,  et  t.  II,  p.  344,  565-8,  etc.). 

(A  suivre.) 


Dialectes  Modernes 


* 

LOU  VODOU  DES  SANT-BRANCASSI 

SENO    MENSOUNO 


En  publiant  cette  comédie,  mou  but  a  été  d'abord  de  donner  une 
idée  des  mœurs  et  des  usages  dauphinois,  et  en  même  temps  de  faire 
connaître,  même  avec  les  incorrections  et  les  gallicismes  de  l'époque 
actuelle,  le  langage  du  canton  de  Mens,  qui  est  essentiellement  diffé- 
rent de  celui  des  autres  cantons  de  l'Isère. 

Enfant  du  pays,  j'ai  tenu  à  en  conserver  les  locutions  locales,  sj 
expressives  parfois  et  toujours  si  énergiques.  Les  différentes  scènes 
de  la  fête  de  Saint-Pancrace  sont  la  reproduction  fidèle  des  habitudes 
mensoises  ;  et,  s'il  est  vrai  de  dire  que  le  Dauphinois  a  la  tête  près  du 
bonnet,  le  Mensois  pousse  ce  défaut  —  en  est-ce  un?  —  à  Textrême, 
et  sa  main  se  porte  avec  une  facilité  déplorable  sur  la  figure  de  son 
adversaire.  Les  fêtes  votives  sont  l'occasion  naturelle  de  ces  rencon- 
tres où  les  rivalités  de  clocher  se  donnent  carrière. 

La  danse  populaire,  on  pourrait  presque  dire  la  seule  danse  en 
usage,  est  le  rigaudon.  Un  ou  deux  violons,  rarement  trois,  jouant  à 
l'unisson,  composent  l'orchestre.  A  défaut  de  violon,  on  danse  — sui- 
vant l'expression  locale  — à  la  langue  ;  c'est-à-dire  que  l'un  des  as- 
sistants chante  l'air  du  rigaudon  sur  des  paroles  telles  que  celles  que 
j'ai  données  à  la  scène  V,  et  que  j'ai  reproduites  sans  y  changer  un 
seul  mot.  Je  ne  crois  pas  trop  m'avancer  en  disant  qu'il  doit  y  avoir 
une  cinquantaine  de  rigaudons,  différant  les  uns  des  autres  par  l'air  et 
les  paroles. 


LOU  VODOU  DES  SANT-BRANCASSI 

Seno  mensouno 


PERSOUNAGES 

Nanoutou,  amouirous  de  Rousou. 

Rousou,  amoiiirouso  de  Nanoutou. 

Cacou,  amouirous  de  Suseto. 

SusETo,  amouirouso  de  Cacou. 

Jarmiliou,  nanet. 

JôusE  CocopRUNO,  ôbergistre. 

Dansaires  e  Danseusas,  Buvaires  e  Buveusas. 

T:n  viourounaire,  persounage  mut. 

SENO  I 


Nanoutou,  Cacou 

N.  —  Sei  sias  de  bouon  mati,  Cacou  ?  que  miracle? 

C.  — Eis  pas  grand  miracle  ;  saves  pas  qu'eis  euquei  lou  vodou 

des  Sant-Brancassi? 
N.  —  Si,  mes  se  lei  val  que  la  veiperà  ! 
C.  —  Savou  prou,  mes  ai  vougu   me   sei   trouvas   un  pau  de 

bouono  houro  per  achatàs  côucas  barrountarias,  e  pei 

ôussi  per  dire  dous  mous  à  Suseto  e  veire  si  vôu  venis 

ou  vodou. 
N.  —  Te,  eis  coumo  iou,  ai  periousso  ideo  de  lei  anàs  ;  memo- 

men  que  n'ai  parla  à  Rousou  anet,  que  la  trouvei  ves  la 

fouout. 
C.  — Eh  ben,  qu'avà  deicida? 
N,  —  Que  lei  anarian. 
C.  — Lei  iren  ensen,  si  acô  vous  fai  ren. 
N.  —  Que  vares  que  nous  fasse?  ou  countrere,  ôuren  ben  mai 

de  plasé  d'esse  quatre?  Paearen   de   reisoras  à  natras 

coumaires  ves  Jôuse  Cocopruno,  que  las  fai  bien  bouo- 

nas  ! 
C.  —  Touacho  aqui!  siou  toun  home.  Me  vàu  deipachàs  de  fas 
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mas  empiétas,  e  pei  veirei  Suseto.  Creou  pas  que   ma 
refuse  :  arao  trop  dansas! 
N.  —  N'aves  pas  po;  eis  coumo  Rousou,  dansarian  lous  pes 
dins  Taigo. 

SENO  II 


Nanoutou,  Cacou,  Suseto 

S.  —  Te,  que  fasà  aqui  vous  dous?  Eis  quasi  que  Taubo? 

C.  —  Bouon  jous,  ma  marrio,  coumo  te  vai  doupei  Tautre  ve- 
pre? 

S.  —  Pas  mau,  pas  mau  ;  mes  que  sei  fas  en  aqueito  houro? 

C.  —  Eh  ben,  venian  te  veire  per 

S.  —  Eis  trop  mati,  moun  home  ;  boufre,  que  calignaire!  Si 
Tamour  te  suer  de  la  coujo,  te  vai  foulies  fas  coumo  à 
las  poulas  que  varoun  couàs! 

C.  Ai>en,  te  fiches  pas  de  iou  ;  saves  prou  qu'eis  que  per  ti 
que  siou  eici.  Te  veniou  demandas  si  vouriàs  venis  ou 
vodou  ! 

S.  —  Prou  ben  ;  mes  à  quento  houro  e  embe  qui  ? 

N.  —  Embe  iou  c  Rousou. 

S.  — Ti,  moun  bicou,  me  li  fîou  pas  ;  sias  la  merdo  dùu  diable, 
quand  l'on  eis  de  fouaro;  e,  à  men  que  seguen  la  routo 
tout  Iou  ten,  lei  vàu  pas. 

N.  — Vaquimai  de  tas  ideas.  Couro  t'ai  facho  enrabiàs? 

S.  -  Mai  que  d'un  co  ;  ai  pas  besoun  de  t'en  me  dire.  E  per 
que  n'en  sian  sus  acôu  chapitre,  siou  bien  aiso  que  Ca- 
cou siese  aqui  ;  per  ça  que  de  viajes  pouiriô  avès  ôuvi 
bavardas  e  creire  qu'aven  agu  d'afàs  ensen. 

C.  —  Queso-te,  ma  Suseto;  de  ti  creou  jis  de  mau.  E  pei  sian 
trop  camarado  embe  Nanoutou  per  me  fachàs  de  càuco 
puchoto  beitiso  que  t'ôuret  dicho  en  passant. 

S.  —  Vai  bien,  vai  bien  ;  savou  que  sias  un  pau  bcdig<à.  mes 
t'amou  coumo  acô.  E  Rousou,  que  ditd'aquelo  partio  ? 

N.  —  Rousou  danso  sus  barletas.  Creou  qu'eis  dejo  à  fas  toi- 
lèto. 

S.  —  Boufre,  eis  matineiro!  Kh  ben,  per  qu'acô  eis  tout  ar- 
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renjà,  eis  pas  iou  que  vous  leissarei  en  plan  ;  à  douas 

houras  sarei  presto. 
C.  —  Eis  bien   tard,    douas  houras!  Eoutaren  uno  houro  per 

anàs,  faret  treis,  e  Iou  vodou  duou  coumençàs  dôu  co 

après  meijous.... 
S.  — Poui  pas  partis  plutuot  ;  e  pei  n'aven  pas  besoun  de  tant 

jabralias  per  chamis.  Li  a  que  las  pantragnas  que  boua- 

toun  uno  liouro  per  anàs  ves  Sant-Brancassi  ! 
C. —  Moun  Dieu,  ma  Suseto,  te  fâches  pas;  Ton  pouo  ren  te 

dire,  dôu  co  mouontes  sus  tous  grands  ehavaus. 
S.  —  Me  fachou   pas  ;  mes  poui  pas  veire  la  deirasou.  Anen, 

sia  sous  tranquiles,  ôuren  prou  Iou  ten  de  dansas;  e 

me  que  siesan  de  retourper  jous  fali,dungu  dirèt  ren  à 

la  meisou. 
N.  —  Que  feno  farès  ! 
S.  —  Ti,  queso-te,  bouono  betio  !...  Veirei  Rousou  tout  àvuro, 

e  nous  trouvaré  ves  lous  abuouros  à  douas  houras. 

SENO  III 
Nanoutou,  Cacou,  pei  Rousou 

N. — Ai,  moun  paure  Cacou,  que  meitresso  as  aqui!  Si  ero 

mio,  la  menariou  per  un  chami  que  li  a  jis  de  peiras  ! 
C.  —  Voui,  eis  prou  deigourdio,  e  a  pas  leissà  la  lingo  où  cussi  ; 

mais  que  vares,  Iou  bouon  Diou  lous  fai,  pei  lous  as- 

semblo,  e  iou   creou  que  sario  la  feno  que  me  foudriô. 
N.  — Vai,  badôudou,  que   te  vendriô  e   t'achatariô    que    n'en 

sôuriàs  ren,  E  pei  que  li  troves  de  tant  beau  ? 
C.  —  Ah!  me  demandes  pas  acô  ;  la  trovou  toute  belo,  e  tout 

ça  que  dit  li  vai  si  bien  !  L'amariou  mai  elo  touto   nuo 

qu'un'  autre  bien  habilià. 
N.  —  Anen,  as  lous  eisbourdàs  de  cassourâ!  Mes  vees  pas  que 

saret  toujous  la  meitro,  per  que  même  avuro  te  fariô 

marchas  sus  la  teto. 
C.  —  Saret  ça  que  saret,  mes  eis  pas  la  peno  que  m'en   dises 

mai;  saves  qu'à  lavas  la  teto  d'un  ase  l'on  li  perd  soun 

savou  ! 
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N.  — Me  quesou,  mes  que  dins  mous  eis,  si  te  coumprenou  ! 

C.  —Chu,  que  veiciRousou. 

N.  —  Bon,  vas  veire  courao  la  vau  recevre.  (A  Rousnu)  :  Eh  ben, 
sias  presto?  Que  diable,  as  encàs  ta  couifo  dôu  vèpre  ! 

R.  —  Eis  que  vuit  houras  ;  l'on  pouo  pas  s'alisquàs  d'avant 
jous?  Manimen,  si  aviou  saupu  de  vous  trouvas  aqui 
tous  dous,  me  sariou  beilà  un  co  de  pinou. 

N.  —  Ouriàs  pasmau  fa,  car  sias  gaire  belo,  bouta  coumo  acô  ! 

R.  — Toujous  me  remouires,  Nanoutou  ;  li  a  jîs  de  plasé  niôube 
ti!....  Vaqui  moun  aragnà  d'aquei  mati,  lou  prouverbe 
eis  pas  fau  ! 

N.  —  Lou  diable  toun  aragnà  e  ti  ôussi  !  Te  crées  que  me  fai 
plasé  d'ôuvis  dire  pertout  que  ma  coumaire  traino  tou- 
jous lous  mêmes  patous,  las  memas  grounlas,  e  qu'eis 
salo  coumo  un  pinou? 

R.  —  Dungu  te  diret  acô  aquei  vepre  ;  veirés  si  siou  pas  la  me 
bouta! 

N.  —  Voui,  couonto  aqui  dessus  e  buou  un  co  !  Anen,  adiou, 
e   pouorto-te  bien  jusqu'où  reveire  !  (A  Cacou)  :  Vei, 

Cacou,  la  filias,  fou  la  menas {Veant  Rousou  qu'ei- 

fOM<o):  Que  bades  aqui,  ti  ?  qu'ourelies  fas,  bougro   de 

saurao  ! Ai,  jour  de  Diou,  que  lous  querious  soun 

laids  ! 

R.  —  Eicoutavou  pas  :  vouriou  soucamen  te  dire  que  beleau 
moun  paire  se  faret  tiras  l'ôurelio  per  me  leissàs  partis 
de  bouno  houro. 

N.  —  Ah!  be,  n'en  poui  pas  de  mai,  arrenjo-te  ;  si  sias  pas 
presto  coumo  nous  autres,  parten  sens  ti  {Rousou  s'en 
vai). 

C.  —  Vai,  ma  Rousou,  que  t'eiperaren,  si  fou. 

N.  —  Laisso  doun  fas,  foutu  Jan  braeo  ;  ah  !  que  las  couneisses 
pau  !  Te  disou  que  las  fenas,  fou  la  menas,  autromou 
vous  menoun!  Si  lous  courres  après,  fuoun  coumo  l'auro; 
si  las  regardes  pas,  te  plearian  dins  lour  chamiso! 

C.  —  Fôu  pourtant  que  siese  tout  per  rasou. 

N.  —  Liajisde  rasou  que  tene  :  las  fenas  n'an  jis!  Savou 
prou  que  ti  sias  capable  de  lous  n'en  trouvas  ;  mes 
vai,paure  inoucent,  t'en  faren  veire  de  grisas,  e  ta  Su- 
seto...,  à  men  que  li  bouate  un  fiou  ou  ped. 
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C.  —  Laisse  Suseto,marrio  lingo,  si  vares  pas  que  nous  brou- 
lien. 

N.  —  Oh  !  la  laissou,  foutre  !  prou  ;  mes  vei,  toutas  las  fenas 
ensen  varoun  pas  lous  quatre  ferres  d'un  chi  ! 

SENO  IV 

Nanotjtou,  Cacou,  Suseto.  Rousou  (dous  à  dous) 

C. —  Youra,  marriàs,  que  vous  pae  de  raea  eiqui  ves  lous  Ser- 
rons ? 
N.  — As  trop  de  sons,  grand  cori  des  lasChanaus  !  Oures  prou 

de  que  deipensàs  ves  Sant-Brancassi. 
C,  —  Garo,  dous  sôus  de  mea  per  teto,   un  pouo  dôu  puchot, 

des  lou  Rôuse,  e  un  pau  de  pan,  me  faret  jamès  qu'une 

pesso  de  quinze  sôus. 
N.  —Si  n'as  de  resto,  iou  varou  bien  ;  e  dou  moumen  que  pae 

tout... 
S.  —  Paearet  ren,  Cacou  ;  surten  de  dinàs,  e  iou  pouiriou  pas 

mijàs  de  que  eibourliàs  un  rat.  Sias  pas  de  moun  avis, 

Rousou? 
R.  —  Si,  e  pei  languissou  de  dansas. 
S.  —  Eh  ben,  deipachen-nous,  meinas. 
N.  —  Qui  eis  lou  viourounaire? 

R.  —  Eis  un  des  lous  Boutis,  mes  m'an  pas  dit  soun  nou. 
S. —  Si  pouvio  li   avés  Demani,  H   ôurio  de  plasé  :  sa  tant  de 

braves  rigôudous. 
N.  — Garo,  que  vares  que  fassan  de  Demani  ;  an  prou  de  que 

chôusis  ves  elous  :  d'eilai  la  Vano  soun  tous  viourou- 

naires  ! 
S.  — Esperou  que  lei   ôuret  jis  de  batalio.  Li  a  ren  que   me 

fasse  po  coumo  acô. 
N.  -  As  pas  de  que  avés  po,  toun  Cacou  ei  prou  sang  tranquile. 
S.  —  Mes  li  a  pas  que  Cacou  ou  vodou  ;  e  quand  pensou  qu'un 

home  pouo  reçôupre  un  marri  cop,me  viio  lous  sangs. 

Vous  rapelà   pas   lou  paure   Jene  Maraujbat,  l'ussier? 

Quand  a  maratea   de   ten  d'avant  que  mûris,  dôu  cous 

que  recevet  ou  vodou  des  Heran? 
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R.  _- Voui,  treinasset  un   ]urel    d'ans,  puchaire  !  ero  vungu 

jaune,  maigre  e  tout  courba:  fasiô  regret! 
Aj.  ^  Si  pluravà  un  pau   toutas  douas!  Li  a  jis  d'ignous    per 

aqui,  que  m'en  freitarei  lous  ois!  Eh  !  grandas  necias  ! 
S,  — Queso-te,  sens  cœur.  Ah  I  si  chacu  aviô  ça  que  merito... 
N.—  Anen,  fenis-vou?  Soueto  me  cauco  ren aqui  de  bien 

laid! 
g.  — Si  eroti,  vou  fariàs;  vai,  saven  prou  qu'as  jis  d'amichou. 

Si  erou  Rousou,  que  de  crapau  si  te  parlavou   uno  mi- 

nuito  de  mai  ! 
C   —  Moun  Diou,poueanivous  veire,  ni  vous  sentis,  vous  dous, 

e  semblo  toujous  que  vous  anà  vouràs   ôus  puous  !   e 

beila-nous  ou  men  per  dous  quars  de  pes,  que  diable  ! 
N.  -  Ouvà  la  saçesso  ! 
R,  —  Pauro  de  iou,  quesa-vous  doun,  que  lou  mounde  creirian 

qu'eis  de  bouon  qne  vous  disputa.  E  pei  nous  veici  ar- 

ribàs  e  entendou  lou  viourou.... 
S.  —  Voni,  anen,  n'i  a  prou;  anen-n'en  viras  dous  tours. 

SENO  V 

Nanoutou,  Cacou,  Suseto,  Rousou,  Jarmiliou, 
Dansaires  e  Danseusas 

N. —  Où,  foutre,  li  a  dous  vodous  ! 

C  — Eis,  ma  fe,  verai.  Mes  dansoun  à  la  lingo  d'eici  ;  qui   eis 

lou  chantaire? 
S.  — Veou  dungu  ;  ti,  Cacou,  que  sias  bien  grand,  vees  pas? 
C.  — Eis  pas  ti  acôu  garôudou  de  Jarmiliou  des  Tremenis? 

Ouva  lou  que  dit  : 

«  Las  dansaren  plus 

Las  bourreas  d'Ûuvergno, 

Las  dansaren  plus, 

Lous  viourous  soun  roumpus. 

—  Lous  faren  adoubas 

Niôube  de  païasiao: 

Lous  tarcn  adoubas, 

Pei  tournaren  dansas.  » 
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N.  — Chanto  paniou  mau,  lou  bougre  ! 
S.  — Eicouto  (loun  que  n'en  dit  un  autre. 

Jarmiliou.  —  Veni  ves  lousriou, 
Janetou,  ma  mio; 
Venryes  lou  riou, 
Te  direi  qui  siou. 
—  Lei  varou  pas  anàs 

Ves  lou  riou 

Toute  soureto; 
Lei  varou  pas  anàs 

Que  lou  miou 

Lei  i  pas  » 

N. —  Oh!  ben,  raeinàs,  aven  pas  eni  de  rire.  Mes  passen  d'ei- 

çai,  amou  me  dansas  ou  viourou. 
R.  —  Maradiciou  que  round!  Voun  nousbouten? 
N.  —  Aqui  entre  la  Babichou  Gueiguei  e  Jôuse  la  Noui. 
S.  — Varou  pas  recourdàs  embe  la  Noui,  iou;  semble  toujous 

que  chaplo  de  brigoundeaus. 
C.  —  Eh  ben,  bouato-te  eici  à  rando  Touto  Babô. 
S.  — Aqui,  disou  pas  non.  Anen,  bouliguen-nous  un  pau,  e 

fasen   lous  veire  que  lous  Mensous    soun   encàs  lous 

meitres  ! 

(Dansoun  e  jaquetoun.) 

C. —  lou  siou  pas  Mensou. 

S.  —  Vou  sias  quasi  ;  e  quand  saren  marias,  vou  sarés  ôutant 

que  jis  que  n'i  ave. 
C.  — E  couro  nous  marien?Saves  que  li  a  prou  de  ten  que  t'ou 

demandou. 
S.  —  Quand  ôurés  trouva  de  traval  ves  Men  ;  iou  varou  pas 

anàs  à  la  campagne. 
C.  —  Li  a  moussu  Bâchasse  que  m'a  proumei  de  m'ôucupàs, 
S.  —  Eh  ben,  fasà  pacho,  e  un  mei  après  siou  ta  feno, 
C.  — Ah!  Suseto  !...  si  li  aviô  pas  tant  de  mounde  coumo  t'em- 

brassariou  ! 
S.  —  Fasses  pas  la  betio!....  Nous  en  anen  un  pàu?n'ai  prou. 
C.  •—  Eh  ben,  viren-nous  des  Iou  cabaret. 
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SENO  VI 

Nanoutou,  Cacou,  Suseto,  Rousou,  Jôusé, 
buvaires  e  buveusas 

(Nanoutou  tapo  dôu  pan  sus  la  tablo.) 

N.  — Avà  de  reisoras  ? 

J. —  Voui,  e  de  bouonas. 

S,  —  De  que  soun  ? 

J.  —  N'ai  de  lentilias,  embe  bien  de  bure  e  d'uous  dins  la  pato; 
n'ai  periousso  de  viendo,  e  ai  même  de  revuoras  pas- 
sas à  la  pelo. 

C.  —  Bailo-nous  douas  dousenas  d'aquelas  de  lentilias  e  douas 
dousenas  de  revuoras,  uno  micho,  un  pouo  dôu  puchot 
e  un  pouo  dôu  boUon. 
(Tout  lou  mounde  crio,  parlo,  chanto,  souano  Jôusé.) 

Un  buvaire.  —  Jôusé? 

J.  —  Lei  vàu. 

Un  autre.  —  Jôusé  !  que  diable,  sia  sourd  ;  li  a  uno  houro  que 

tabasou. 
J.  — Un  pau  de  pacianço,  mas  gens;  pouis  pas  esse  pertout. 

{A  Cacou):  Vaqui  de  vi  des  Prabouis  que  m'en  dire  de 

nouvelas  ;  l'autre  eis   de  Prouvenço  ;  counvendret  mè 

en  aquelas  marrias  qu'à  vous  autres. 
C.  —  Fer  que  ? 
J,  —  Fer  ça  que  eis  trop  fla  ;  e  lous  homes,  l'on  amo  à  vou 

sentis  passas.  Farlà-me  dôu  vi  de  païs  :  li  a  qu'acô. 

(S'en  val.) 

N. —  Te,  tato   soun    vi  de  Prouvenço,  Rousou;  pouor  toun 

goubô,  Suseto. 
C. — Touchen  pas,  meinàs? 
N.  — Mancoben;  à  la  tio,  Rousou;  àlavatrovous  dons.  {Cacou, 

puchot ,à  Suseto):  A  ça  que  saves.  {Trincoun,pei  buvoun.) 
C.  —  Eis  pas  marri  soun  vi  des  Prabouis  ;  a-t-un  puchot  goût 

de  peiro  de  fuo  que  li  vai  pas  mau. 
N.  — Voui,  mes  sas  reisoras  soun  encàs  mêlions.  Que  n'en  disà» 

marrias  ? 
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R. — M'en  regalou;  ai  qiio  soun  bouonas  ! 

S.  —  Maucoun  un  pau  de  sau,  e  maugro  ça  qu'a  dit,  li  an  ei- 
pargnà  lou  burre  ;  raesbasto,  se  n'en  raijo  de  plus  mar- 
ri as  ! 

G.  —  Nous  n'en  poursèroun  Tan  passa  ves  Bountous  que  res- 
tavoun  ou  gôusier. 

N.  —  lou  restei  ves  Puouliano,  e  aquelas  de  la  Mariou  varian 
lous  sôus. 

G.  —  Que  fasen  venis  avuro! 

R.  —  Ça  que  voudré. 

G.  —  Jôusé,  qu'avà  encaro? 

J. — Ai  de  pougno,  de  pati,  caucus  poulatous.  . . 

S.  —  Avà  jis  de  toumo? 

.T.  —  Las  tournas  mancoun  pas. 

S.  —  Eh  ben,  beila-nous-n'en  uno  bien  grasse. 

R.  -  lou  amou  me  lou  sarrassou. 

N.  —  Alors  poursà-nous  ôussi  un  sarrassou. 

G. —  Goumo,  mijen  pas  un  pau  de  pati?  Suseto,  vares  pas.  .  . 

S.  — Varou  de  toumo,  ren  aure. 

G.  —  Mes  se  ven  pas  ves  Sant-  Brancassi  sens  mijàs  de  pati  ! 

N.  -  Voui,  Suseto,  sariô  pas  de  dit.  Te,  vei  Rousou  que  lous 
eis  li  blanchissoun  de  n'en  veire  venis  un  mourcel  ! 

S.  —  Rousou  faret  ça  que  voudret,  mes  iou  varou  que  de 
toumo.  Ti,  Cacou,  si  vares  me  creire,  gardarés  tous 
sôus  ;  te  faren  prou  besoun  dins  caucus  tens  :  saves  ça 
que  varou  dire. 

G.  — N'i  ôuret  per  lou  pati  e  pei  per  saure. 

S. —  Moun  Diou,  que  vourà  tant  chapitrouliàs  aqui  ;  ai  prou 
mijà,  disou,  e  m'en  vau  si  fasa  encàs  venis  caucaren  ! 

G.  — Eh  ben,  anen,  la,  sian  d'acouordi. 

S.      Fasà  countàs,  pei  iren  encaro  un  pau  dansas. 

G.  -   .Jôusé,  quand  duven? 

.1.  —  Duvà.  •. .  douas  dousenas  de  reisoras,  vintoM^uatre. . . 

Un  buvaire.  —  Jôusé,  un  eipanlou. 

,J.  —  Dins  un  moumen. 

Un  autre.  — As  jis  de  froumage  de  Griviero? 

J.  —  N'ai  que  dôu  bleu. 

Lou  buvaire.  — Adus-n'en  un  mourcel. 

.J.  —  A  la  minuito.  [A  Cacou)  :  Disen  vinto-quatre  ;  douas  dou- 
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senas  de  revuoras,  ([uaranto-vuit;  uno  micho,  nôu,  cin- 
quanto-set  ;  dese-nôu  de  vi.  acô  fai  treis  francs  sese  : 
treis  francs  sese  ;  seis  la  toumo,  quatre  lou  sarrassou  : 
raouonte  quatre  francs  seis  sôus. 

S. — -Que  couonti  d'apoutiquere  nous  fasà  aqui  !  Countà  las 
revuoras  autant  que  las  reisoras?  Seis  quars  la  douas, 
eis  prou  paea,  aco  fai  seis  sôus  à  rebatre. 

J.       Poui  pas. 

S.  — Apera  un  pau,  ai  pas  feni  :  cinq  sôus  la  toumo  e  treis  lou 
sarrassou,  n'i  a  de  resto;  la  micho  vuit,  n'en  reste  uno 
.  grôusso  limpo  ;  louvi  ero  aigre  coumo  de  verjus,  creou 
qu'eis  des  lou  Banchet. 

.1.  —  Des  lou  Branchet  !  de  vi  que  ven  des  Rau  dre  coumo  uno 
balo  !  Creou  qu'eis  où  rêve  aquelo  mario  ! 

S.  —  Savou  ça  que  disou  :  Cacou,  e  ti,  Nanoutou,  beilà-li  per 
meità  treis  francs  des  sôus,  e  que  dise  ren. 

J.  — Viedase  que  baritel  !  As  pas  leissà  la  lingo  ou  cussi,  ma 
bicouno,  e  pete  bougramen  sec  ;  mes  trouvarés  qui  te 
dounde. 

S.  — Me  passou  de  vatres  coumpliments.  Anen,  jour  de  Diou, 
beilà-li  treis  francs  des  sôus,  vous  autres,  vou  li  lous 
bailou,  iou  ! 

J.  —  Lous  prenou  pas  ;  amou  mai  lous  perdre. 

C.  —  Anen,  partagen;  Suseto  a  dit  treis  francs  des,vaqui  qua- 
tre francs  e  sian  quites  e  bouons  amis, 

S.  —  Sias  fouol  ! 

J.  — Acô  fai  pas  moun  couonti. 

S,  — Vous  counseliou  de  pas  lou  prendre. 

J.  —  Anen,  bailo  Teicu,  te  vau  rendre  vint  sôus. 

S.  —  Aco  fai  quarante  perchacu. 

C.  —  Voui  ;  Nanoutou  m'ôurendret  pei  prou. 

S.  —  Mau  damage  que  t'ôu  rendesse  pas  ! 

(Suertoun.) 

SENO  VII 

Cacou,  Suseto,  pei  Rousou 

S.  — Amou  me  fas  lou  tour  dôu  vodou  que  dansas  enquoi  ;  e  ti, 
Cacou  ? 
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C. —  Parlen  pau  e  parlen  bien  :  couro  vares  que  fasse  la  de- 

maiido  ? 
S.  — T'ai  dit  ôussituot  que  sarés  plaça  ves  Men. 
C.  — Eh  ben,  deman  me  bouatou  d'acouordi  cmbe  Moussu  Ba- 

ehasso  ;   e,  coumo   n'ai   })lus  moun   paire,  saret  moun 

councou  des  Juani  que  t'  iret  demandas. 
S.  —  Acô  me  vai  ;  d'eici  adoun,  n'en  dirai  dous  mous  ves  iou  ; 

mous  moundes,  penses  ben,  n'en  savoun  caucaren,  mes 

se  facharian  si  eroun  pas  avertis.  Te  sias  bien  remassà? 

Saves  que  fôu  prou  sôus  per  uno  noço  ! 
C.  —  Ai  mous  gages  de  treis  ans,  men  uno  pesso  de   cinquante 

francs:  Moussu  Chagnard  me  lous  gardo. 
S.  —  N'i  a  pas  de  resto  ;  iou,  ai  periousso  caucaren  dins   ma 

cacho-malio,  mesvau  pas  la  peno  de  n'en  parlas,  Mani- 

men  n'i  ôuret  prou  per  lous  pechits  cadôs  que  se  deu  fas. 
C.  —  Queso-te  veire. . .  qu'eis  acôu  bru  ? 
S. — Ai,  moun  Diou  !  vaqui   cauco   batalio:  Iou  viourounaire 

juo  plus.  Resto  aqui,  Cacou,  varou  pas  que  lei  ânes. 
C.  —  Anen,  n'avés  pas  po;  saves  ben  que  iou  me  batou  jamais. 
S.  —  Tedisou  que. .  .Mes  veici  Rousou;  puchaire,  pluro  !  Que 

t'an  fa,  Rousou  ? 
R.  —  M'an  leva  Iou  viourou. 
S.  —  Te  l'an  leva  !  E  qui  eis  aquelo  marrio  betio  ? 
R.  — Eis  Iou  nanet  des  Tremenis. 

S.  —Ai,  jour  de  Diou  !  e  toun  Nanoutou  l'a  pas  eitripà? 
R.  —  Nanoutou  a   ben   vougu  dire  caucaren,  mes  lous  Tre- 

menisous  se  li  soun  boutas  après,  e  savou  pas  ça  qu'eis 

devengu. 
C.  —  Apera-m'aqui  que  vau  renjàs  acô. 
S.  — Te  quiten  pas.  {A  Rousou]  :  Eis  bouon  coumo  Iou  bouon 

pan,  moun  Cacou  ;  mes  ai  po  que  si  càucu  Iou  touacho, 

Iou  bouate  en  bielas  :  eis  fouort  coumo  un  buôu  ! 

SENO  VIII 

Cacou,  Suseto,  Rousou,  Jarmiliou,  Dansaires,  Danseusas 

E  Tremenisous. 

C.  —  N'i  a  un  qu'a  leva  Iou  viourou   à  n' aquelo   marrio  ; 
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varou  pas  saves  qui  eis  ;  mes  varou   dansas  embe  elo, 

e  que  dungu  s'eimancipe  à  venis  nous  empachas. 
J.  — Eh  !  noun  de  padiou  !  vares  pas  saves  qui  eis  ?  eis  iou,  iou 

Jarmiliou  des  Tremenis,  entendes,  luarri  valetou? 
C.  —  Li  a  de  valetous  que  te  varoun  e  que  te  pesoun  des  cops, 

puchot  avourtou,  e. .  , . 
J.  —  Avourtou!  iou,  avourtou  !  Avanço  eici,  grand  deipendouaro- 

bacou  !  Sian  puchot,  noun   de  padiou,  mes   tenen   Iou 

litre  ! 
C.  —  Savou  pas  si  tenes  Iou  litre,  mes  savou  que  si   te   gares 

pas  de  per  mous   peds,  te  vau  foutre  un   patin  que   la 

terro  t'en  bailo  un  autre, 
J.  —  Un  patin  à  iou  ?  Eh  !  paure  home,  fôu  que  nous  veen   Iou 

fege  d'avant  ! 
C.  — Que  vares  parlas  de  fege,  que  n'as  pas  plus  grôu  qu'uno 

ôuragno ! 
J.  —  Eh  !  puou  revengu  !  bergier  de  bouso  !  estroupia  de  bouon 

sen  !  valet. . . 
C.  — Te,  vaqui  ça  que  te  mando  Iou  valet.  Vas  senti? 
J.  —  Ah!  noun   de   padiou!  croou   que  m'a  beila   un    patin. 

Tena-me,  meinàs;  tenà-me,  vou  Iou  trossou  coumo  un 

chandiliou. 
C.  —  Apero,  que  te  vau  troussas  la  figuro,  iou. 

(Caucus  Tremenisous  sautoun  sus  Gacou.) 
C.  —  Que  vourà,  vous  autres?.  ...  Ah!  vous  meilà   de  ça  que 

vous  aregardo  pas  ?  Tenti,  veici  per  un  ;  vaqui  per  un 

autre  :  qui  nen  vôu  encàs?  qui   s'aprocho?  Eis  jour  de 

paeo  enquei  :  venà  touchas,  si  vous  duvou  caucaren. 
(Prend  Jarmiliou  per  lous  rens  e  Iou  pouorto  à  bras  tendu.) 
J. — Si  me  laisses  pas  anàs,  te  mouordou  ! 
C.  —  Mouor,  garôudou,  si  pouas  !  Mes  te,  que  te  vau  refrei- 

chis  per  que  sias  tan  eichôufà;  Iou  barquier  eis  paslen! 
J.  — {Surtant  tout  hanià.)  Eh  !  noun  de   noun  de  padiou,  siou 

propre  !..  .Si  càucu  jous,  te  trovou  souret,  ti! 
S.  —  Anen-nous  en  leàu  avuro,   Cacou;  n'i   a-t-aqui   caucus 

unous  que  chuchoutoun. . .  .si  nous  anavoun  aperàs. . . 
C.  —  N'en  cregnou  jis  ;  pas  mai  plusieurs  que  un.  {S'adrissant 

à  la  foulo)  :  Savà  qui  siou,  meinàs  ;  Cacou  des  Mantei- 

ras;  pouiré  me  trouvas  quand  voudré.  Toutas  feis,  iou 
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charchou  rougno  en  dungu  ;  mes  vous  counseliou  pas 
d'ataquàs  lou  loup  dins  satunio.  {A  Roumu)  :  Veni,  Rou- 
sou,  iou  te  fàu  dansas.  Viourounaire,  encaro  un  rigôu- 
don. 

Un  dansaire.  — Vivo  Cacou,  sacrebiou!  acô  eis  un  home  ! 

S.  —  (Touto  fero,  bas  à  Cacou)-.  Cacou,  moun  Cacou,  poul  pas 
te  dire  coumo  t'amou! 

C. — E  mi  doun,  ma  Suseto. 

(La  danso  recoumence .  ) 

SENO  IX 

Cacou,  Suseto,  Rousou,  pei  Nanoutou. 

C.  —  Nous  foudriô  en  anàs,  avuro  qu'ai  fa  fas  reparaciou    à 

Rousou  ;  mes  poui  pas  partis   sens  savés  ça  qu'eis  de- 

vengu  Nanoutou.  Si  m'eiperavà  aqui,  iriou  fas  un  tour 

dins  Sant-Brancassi  :  Nanoutou  eis  pas  uno  eipinlio,  que 

diable!  deu  esse  en  caucu  lue! 
S.  — T'enquietes  pas  de  Nanoutou  :  eis  coumo  lous  chats,  chai 

toujous  sus  sas  patas. 
C.  — Chai  sus  sas  patas  !.,.  te  fai  bouon  dire  !  Iou  ai  po  qu'ave 

tant  chei  sus  sas  patas  que  li  siese  resta. 
S. — Garo,  que  lou  couneisses  pas!  Eis  d'aquelous  quesuertoun 

de  per  tout  sens  acrô. 
R.  — Eh  !  pauro  de  nous,  lou  veici  ! 
C.  —  Vounte  ! 

R.  — Aqui,  en  aquelo  lucano. 
C.  —  Eis  poussible  ?  Nanoutou  ! . . .  eis  ti  ?. . .  E  que   fas  eila- 

moun  ?  Te  charchavan. 
N.  —  Siasourets? 

C.  —  Sourets  coumo  d'armitas.  Mes  vas  dévalas,  pensou  ? 
N.  — Voui,  bouoto-me  uno  eicharo. 

(Devalo  l'eicharo.) 
C.  —  Mes  anfin  que  feis  ariibà?  Te  sias  avari  coumo  un  signe. 
N. — Eh  ben!  quand  lounanet  a-t-agu  leva  lou  viourou,  n'i  a 

dous  vou  treis  que  m'an  sôutà  dessus  e  n'ai  agu  que  lou 

ten  de  courre  ves. . . 
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S.  —  Voui,  an  dit  que  semblavo  qu'avias  lou  fuo  6u  tchiou. 
N.  — Te  li  ôuriou  vougu  veire  . . .  Me  siou  souvà  dins  un  ei- 

table  qu'avio  douas  pouortas.  Mes  ensaco  d'intràs  per 

uno  e  surtis  per  Tautro,  ai  mountà  suôu  râtelier,  d'aqui 

ai  passa  per  lou  trapou,  e  me  siou  eicoundu  dins  lou  fe 

dôu  sourier.  Lous  autres  an  creii  qu'erou  surti  per  la 

pouorto  des  darrier,  e  soun  anà  me  charchàs  len  quand 

erou  bien  près. 
C.  — E  doupei  adoun,  as  pas  boujà  dôu  sourier? 
N, — Lou  diable  t'ôu  divine  !  m'en  sariou  ben  gurdà! 
C.  —  Eh  ben,  moun  home,  te   fai  pas  grand  hounour  !  Levoun 

lou  viourou   à  ta  coumaire  e  ti  te  vas  eicoundre  !  Mei 

n'as  jis  de  sang  dins  las  venas,  alors? 
N.  — Eis  pas  questiou  de  sang  ;  iou  tenou  à  ma  peau  ôutant  que 

ti,  e  ai  jamès  agu  enveo  de  me  fas  crebàs  la  basano  per 

uno  filio  ! 
S.  —  Queso-te,  ôumen  ;  queso-tc,  e  touorno  t'anàs  eicoundre, 

vai,  qu'à  ta  plaço  n'ôusariou  i)as  pareisse  ! 
N.  — Ti,  ma  bicouno,  te  vas  fas  achatàs  un  chu  ! . . .  Prend-te 

gardo ! 
S.  — De  que,  prend  te  gardo  !  Voudriou  bien  savés. . . 
C— Suseto,n'ia  prou,  si  vares  me  creire  !  L'on  se  disputo  pas 

embe  certènas  presounas. 
N.  — Que  vares  dire  ti,  Jan  lou  cori? 
C.  —  Varou  dire  qu'aven  ità  camarados  trop  de  ten,  e  que,  à 

partis  d'enquei,  Cacou  te  counei  plus! 
N.  —  Pechito  perto.  {A  Ilousou)  :  Pensou  pas  que  lou  segues,  ti, 

Rousou  ? 
R,  — Manco  ben  que  si  !  Cacou  s'eis  batu  à  ta  plaço  ;  m'a  fa 

dansas,  m'a  fasrespetàs,elouquitou  plus  jusco  vesMen. 
N.  —  Oh!  ben,  adioussià,  meinàs,    fasà   bouon  viaje  ;    e  vous 

perdà  pas  dins  lou  bouo  des  Mount-miliu  ! 
S. —  L'on  risquo  pas  de  se  perdre  embe  Cacou  ;  plest  à  Diou 
que  tout  lou  mounde  li  semblesse  ! 
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Glossaire 


A 


AbuouroSj  abreuvoirs 

Adure,  apporter. 

^l(/o»n,  jusque-là,  avant  ce  moment,  depuis  lors. 

Aniic/ious,  affection,  amitié,  douceur. 

Avari,  évanoui,  disparu. 

Anei,  hier  vers  le  soir. 

Alisquàs  (.9'),  se  faire  beau. 

B 

Barrountarias,  petites  choses,  bagatelles. 

Bicou,  mon  ami.  —  Il  est  souvent  employé  par  ironie. 

Bedigà,  niais,  bonasse,  peu  rusé. 

Badbudou,  petit  badaud. 

Boufis,  les  Boutins  (hameau). 

Babichou,  diminutif  de  Baba,  Elisabeth. 

Brigoundeaus.  —  Après  avoir  pétri  de  la  pâte  un  peu  dure,  les  ména- 
gères du  pays  la  hachent  menu  avec  un  hachoir,  en  balançant 
les  bras  l'un  après  l'autre.  La  pâte  hachée  porte  le  nom  de 
brigoundeaus.  Or,  dans  le  rigaudon,  les  danseurs  font  claquer 
en  cadence,  en  les  frottant  énergiquement,  le  pouce  et  le  mé- 
dium, les  deux  bras  faisant  ensemble  le  même  mouvement.  -- 
Quand  un  danseur  ne  fait  pas  les  mouvements  voulus,  ou  dit 
qu'il  chaplede  brigoundeaus. 

Bouliguen,  remuons,  trémoussons. 

Btn-re,  beurre. 

Bountous,  Bonthoux  (hameau). 

Bleu,  fromage  bleu  (Roquefort). 

Banchet,  le  plus  mauvais  vignoble  du  pays. 

Baritel,  blutoir.  —  Se  dit  de  quelqu'un  qui  garde  longtemps  la  pa- 
role. 

Biclas,  morceaux. 

Bacou,  lard,  deipendouaro-bacou.  —  Se  dit  de  quelqu'un  qui  peut 
facilement, —  vu  sa  haute  taille,  —  décrocher  les  jambons  pen- 
dus au  plafond.  C'est  l'équivalant  de  la  locution  ]iopulaire  du 
Nord:  «  dépendeur  d'andouilles.» 

Barquier,  la  fontaine,  le  bassia. 
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CacliG-nialo,  tirelire. 

Chandiliou,  menue  tige  de  chanvre. 

Charchou-rougno,  cherche-noise. 

Chai,  il  tombe. 

Chapilroulias,  balancer,  discuter. 

Councou,  onele. 

Cacou,  Jacques. 

Cocopruno,  contraction  de  Cacou-la-pruno. 

Coujo,  lit. 

Couas,  couver.  —  Quand  une  i)Oule  désire  couver  et    qu'on    ne  veut 

pas  la  laisser  faire,  pour  la  refroidir,  on  lui  trempe  le  derrière 

dans    l'eau.  On  menace  de  ce  traitement  les  jeunes  gens  trop 

amoureux . 
Cussi,  travej'sin. 
Cassouras,  purée  de  pommes  de    teire,  de  courge,  etc.,  que  l'on  fait 

gratiner  t^itre  deux  feux.  —  L'expi'ession  l/ourdà  de  casauuras 

signifie  donc  qu'on  n'y  voit   pas  clair,  comme  si  l'on  avait  les 

yeux  enduits  de  la  purée  eu  question. 
Cori  des  las  Chanaus,  nigaud,  imbécile  — Les  Chanaux,  village  dans 

la  montagne,  dont  les  habitants  passent  pour  sirnjdes  d'esprit. 
Chaplo,  bris,  coupure. 

D 

Defouaro,  dehors. 

Danso  sus  harletas,  locution  qui  marque  un  grand  contentement,  une 

grande  joie. 
Dungu,  pei'sonne. 
Demani,   Demanin. 
Dounde.  de  doundàs,  dompter. 

E 

Eipanlou,  épaule  d'agneau. 

Eitripùs,  déchirer,  arracher  les  boyaux. 

Ensaeo,  au  lieu. 

Enquei,  aujourd'hui. 

Enrabiàs,  enrager,  taquiner,  embrasser  de  force. 


Fait  (jour),  moment  où  le  jour  tombe,  crépuscule. 

Fegc,  foie. 

Fia,  mou,  sans  feu.  • 
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G 

Goubà,  verre. 
Ch'ounlas,  vieux  souliers. 
Garùudou,  petit  crapaud. 


Jarmiliou,  Germain,  fils  de  Germain. 
Jabraliàs,  causer,  babiller,  perdre  son  temps. 
Jan  braeo,  nigaud. 
Jaquetotin,  ils  causent. 
Jiuini,  Joigny  (hameau). 
Jis,  aucun,  rien,  personne. 


Levas  lou  viowou,  enlever  le  violon,  empêcher  de  danser. 
Luo,  lieu. 
Lucano,  lucarne. 
Limpo,  morceau,  tranche. 
La  me  boulas,  la  mieux  mise. 

M 

Me  sei  trouvas,  inversion  très-usitée  pour  :  me  trouvas  eici. 

Marrio,  ma  petite,  ma,  mie.  Il  y  a  aussi  marri,  qui  veut  dire  mauvais, 
méchant  ;  mais  ici  ce  n'est  pas  le  cas. 

Merdo  dbu  diable,  se  dit  de  quelqu'un  dont  on  se  débarrasse  diffici- 
lement; de    quelqu'un  qui  taquine  les  jeunes  filles. 

Me  que.  pourvu  que. 

Manimen,  néanmoins,  toutefois. 

Mea,  miel. 

Meinas,  mes  gens. 

Marateàs,  être  malade,  rester  malade. 

Mous  moundes,  mes  parents. 

Manteir as .'Ma.nteïre  (hameau). 

Mountm,ilius,  Montmeilleur. 

Micho,  pain  blanc  d'un  kilo. 

Na7iotttou.  iean. 

Nanet,  nain. 

Nibube,  souvent  emplo)'é  pour  embe. 

Noui,  noix. 
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O 

Oùreliâs  d'bùrelio,  écouter. 
Ouragno,  noisette. 

I» 

Pareto,  petite  pelle. 
Pelo,  poêle. 

Pacho,  marché,  se  mettre  d"accord. 
Prabouis,  Prébois,  commune  rcnoramée  par  ses  vins. 
Pouorse,  servir, 
Puouliano,  Pouillane  (hameau). 
Pougno,  espèce  de  tourte  de  ménage. 
Puou  revenir  M,  parvenu. 
Po,  peur. 
Pes,  pieds. 

Partie,  partie  de  plaisir. 
Pantragno,  long,  lambin,  musard. 
Pinou,  peigne. 
Patous,  chiffons. 

Pouo  duu  puchot,  une  b  outeille  devin  de  pays,  à\i  petit,  par  rapport 
au  vin  du  Midi. 

Q 

Que  seguen,  que  nous  suivions. 

Que  clins  mous  eis,  littéralement:  quo  dans  mes  yeux!  —  Serment 
assez  commun,  signifiant  à  [)cu  près:  que  quelque  chose  tombe 
dans  mes  yeux,  que  je  perde  la  vue,  si,  etc. .  . 

Qiierious,  curieux. 

Que  de  crapau,  formule  semblable  à  que  dins  mous  eis. 

Que  roun,  le  rigaudon  se  danse  en  rond. 

R 

Rousou,  Rose,  Rosalie. 

Remouiras,  gronder. 

Rbuse,  quartier  de  viti-noble.s. 

Rigoudous,  rigaudons. 

Recourdas.  Dans  le  ricrandon,  on  se  tourne  tantôt  de  chez  son  cava- 
lier, tantôt  de  chez  celui  de  sa  voisine  ;  ce  dernier  cas  se  dit  : 
recourdas. 

Reisoras,  rissoles. 

Revuoras,  genre  de  rissoles,  cuites  à  l'eau  et  saupoudrées  de  fro- 
mage de  Gruyère.  Tout  à  fait  les  ravioli  d'Italie. 
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Rau,  le  meilleur  quartier  de   Prébois. 
Rougno,  gale. 


Soiirier,  galetas. 

Sarrasou,  fromage  frais  fait  avec  du  lait  écrémé. 

Sant-Brancassi,  Saint-Panciace. 

Serrons,  les  Serrons,  ferme  isolée  sur  la  route  de  Saint- Pancrace, 


Toutou,  diminutif  de  Piarroutou,  Pierre. 

Troussas,  casser. 

Tunio,  tanière. 

Tchiou,  derrière. 

Trapou,  trou  par  lequel  on  jette  le  foin  aux  bœufs. 

Tahasas,  taper,  frapper. 

Touchen  pas'!    Nous  ne  trinquons  pas"? 

Toumo,  fromage  frais. 

Tout  à  vuro,  tout  à  l'heure. 

V 
Viourounaire,  violoniste. 
Vodou,  fête  votive. 
Veiperâ,  après-midi. 
Vepre,  soir,  nuit. 
Yiajes,  parfois. 
Yano,  la  Vanne,  petite  rivière. 

G.  GUICHABD. 


LA  BATAl.HÂ    DE    MALAMORT 

(1168) 
AL  COUMANDAIRE  CHARLES  CAVALLIER 


Despueis  qu'a  pilhar  Rouraa  ajudet  Barbaroussa, 
Ne  sauriatz  quai  rlemoun  journ  e  nueg  estirgoussa 
Guilhem  lou   barbansou,  lou  palher,  lou  routier; 
Guilhem  chafrat  lou  Clerc,  de  soun  premier  mestier. 
Se  plai  mas  de  bourlar  chastels  emais  egleijas, 
D'espoutir  lous  crestias  couma  de  las  cereijas. .  . 
Essandou,  Ventedourn,  e  Tourena,  e  Segur 
L'an  vis.t,  ou  lou  veiran,  si  «  beleu  »  es  «  segur.  » 

Huei  campa  a  Malamort.  Que  de  critz!  de  paraulas! 
Creiriatz  auvir  un  vol  de  jantas  ou  de  graulas  ; 
la  'qui  de  toutas  genz,  Bretons,  Loumbartz,  Angles  ; 
Las  femnas,  podon  mas  esser  de  Virgoulés. 

Guilhem  es  al  Counselh  :  «  Que  fau  ieu?  Este?  botge?.  . . 

Aut  e  noble  Girart,  evesque  de  Lemotge, 

Me  manda  per  Alpais  de  pensar  a  partir, 

Ou  qu'apounharai  gaire  a  me  n'en  repentir. . .  » 

LA  BATAILLE    DE    MALEMORT 

AU    COMMANDEUR    CHARLES    CAVALLIER 

Depuis  qu'à  piller  Rome  il  aida  Barberousse, —  on  ne  sait  quel  dé- 
mon, jour  et  nuit,  secoue  —  Guillaume,  le  brabançon,  le  pailler,  le 
routier;  —  Guillaume  surnommé  le  Clerc*,  de  son  premier  état.  — Son 
plaisir,  c'est  de  brûler  églises  et  châteaux, —  d'écraser  les  chrétiens 
comme  des  cerises... —  Issandon,  Veutadour,  et  Turenne,  et  Ségur  — 
l'ont  vu,  ou  le  verront,  si  peut-être  est  certain. 

Aujourd'hui,    il  campe  à  Malemort.  Que  de  cris  !  que  de  paroles  ! 

—  Vous  croiriez  ouïr  un  vol  d'oies  sauvages  ou  de  corneilles.  —  Il  v 
a  là  des  gens  de  toute  sorte  :  des  Bretons,  des  Italiens,  des  Anglais. 

—  Les  femmes...  elles  ne  peuvent  être  que  du  pays  de  Virgoulés. 
Guillaume  est  au  Conseil  :  «  Que  dois-je   faire?  Rester?  partir?  — 

Haut  et   noble  Girard,  évèque  de  Limoges,  —  me  mande  par  Alpaix 
de  penser  à  détaler; —  sinon,  je  ne  tarderai  guère  à  m'en  repentir. . .  » 

1  Clerc,  prêtre. 
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Pueis,  couma  lou  Counselh  un  pauc  trop  délibéra, 
Guilhom  se  despacienta:  a  En  vertat,  si  la  Bera, 
Si  la  Chassa  voulanta  apareissian  d'abort, 
Siatz  aitan  empenats!  Avetz  pau?  Avetz  tort  !  » 
Adouiic,  sounan  Alpaisenchadenat  e  pale: 
((  Embassadour  de  che,  chauzis!  vos  que  t'empale, 
Ou  te  pende,   ou  t'eventre,  ou  t'escorge  tout  viu, 
Ou  te  giete,  una  peira  al  col,  al  founs  del  riu  ? 
Chauzis,  ou  chauzirai  !  »  Subran,  una  bramada 
Resplan  défera:  «  Arriba,  arriba  lour  armada  ! 
Guilhem,  as  'qui  Girart  !  »  D'efet,  de  Lemouzis 
La  planeza  lai-lounc  sobrounda  e  treluzis. 

Ordre  e  noumbre,  tout  i's.  Aimar,  lou  boun  vescoumte, 
Coumanda  l'avans-garda,  e  n'en  sab  ben  lou  coumte; 
Archambaut  d'En  Coumborn  coundus  lou  Cors  segoun; 
Olivier  de  Lastours,  lou  tresieme  ;  e,  pus  lounc, 

-- Eschival  de  Chabana,  am  touta  la  réserva, 

S'enansa,  e  s'enansan  n'empacha  pas  qu'observa  ; 
Acoumpanhat  d'Alois,  d'Isambert,  de  Matfre, 
L'Evesque  ve  darrier  sus  un  blanc  palefré. 
Sa  banieira  en  cendal  a  l'essiaure  flouteja: 

Puis,  comme  le  Conseil  délibère  un  peu  trop,  —  Guillaume  s'im- 
patiente :  «  En  vérité,  si  la  Bière, — si  la  Châsse  volante  apparaissaient 
à  l'instant,  —  vous  seriez  tout  autant  embarrassés  !  Vous  avez  peur? 
Vous  avez  tort  !  —  «  Alors,  appelant  Alpaix,  enchaîné  et  pâle  :  — 
"  Ambassadeur  de  chien,  choisis  :  tu  veux  que  je  t'empale,  ou  te  pende, 
ou  féventre,  ou  t'écorche  tout  vif,  —  ou  te  jette,  une  pierre  au  cou, 
au  fond  de  la  rivière? —  Choisis,  ou  je  choisirai!...  .  »  Soudain,  une 
clameur  —  retentit  dehors  :  «  Elle  arrive,  leur  armée  arrive  !  —  Guil- 
laume, voici  Girard  !..,  »  Et,  en  effet,  de  Limousins  —  la  plaine  là-bas 
déborde  et  resplendit. 

Ordre  et  nombre,  tout  s'y  trouve.  Aymar,  le  bon  vicomte,  —  com- 
mande l'avant-garde,  et  il  en  sait  le  compte  à  merveille  ;  —  Archam- 
bauld  de  Comborn  conduit  le  deuxième  corps;  —  Olivier  de  Lastours, 
le  troisième;  et,  plus  loin,  — Eschival  de  Chabane,  avec  toute  la  Ré- 
serve, —  se  hâte,  et,  tout  en  se  hâtant,  ne  laisse  pas  d'examiner  le 
pays  ; —  accompagné  d'Eloi,  d'Isambert,  de  Mainfroi,  —  l'évêque  vient 
derrière  sur  un  blanc  palefroi. 

Sa  bannière  en  taffetas  flotte  à  la  brise.  —  Il   va,  d'un  côté,  Mav- 
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la,  d'un  constat,  Mar  al  qui  prêcha  e  qui  bateja  ; 
la,  de  l'autre  coustat,  Cessadre  en  gran  niantel; 
Fier  am  sous  Lemouzis  de  soustar  Cari  Martel. 
Lou  pelegris  Vidal  la  porta  ;  una  boustiota, 
Obra  meravilhousa  emais  siaja  petiota, 
Jous  un  linde  erestal,  a  la  vista  de  toutz, 
Mostra  un  bouci,  Jhesu,  de  vostra  santa  Croutz. . . 

Guilhem  ris  tan  que  pot:  «  Alassa!  que  de  mounde  ! 

Ho  !  fara  chald  anueg,  fara  chald,  n'en  respounde  ! 

Mous  amigs,  en  batalha!  e  eapounem  jamais  !. . . 

Estam  d'evesque  eici,  sias  nostre  evesque,  Alpais  ! 

Un  anel,  un  rouchet,  dels  souliers,  una  mitra! ...» 

Alpais  dis:  «  As  moun  cors,  ebe  fai  n'en  la  titra  !  » 

E  lou  bourrel  li  passa  una  malha  d'acier, 

D'acier  tout  ablandan  !  Sa  charn,  coum'  un  broussier, 

Cradissa,  flamba  e  fuma;  un  det  de  sa  ma  drecha 

D'unabaga  entourât,  bourla  coum'  una  necha  ; 

Una  mitra  de  fer  rougida  a  petit  fueg, 

E  douas  sandalas  mais  acoumplisson  lou  jueg: 

a  Abaura,  dis  Guilhem,  beneizis-nous,  de  gracia, 

Per  far  biscar  Girart,  beneizis-nous  en  facia  !  » 

—  «<  Mauclerc,  souspira  Alpais,  te  mocas  mas  de  ieu  ; 


liai  qui  prêche  et  qui  baptise  ;  —  il  y  a,  de  l'autre  côté,  Cessadre,  en 
grand  manteau,  —  fier,  avec  ses  Limousins,  d'appuyer  Charles  Mar- 
tel. —  'Vital  le  pèlerin  la  porte  ;  une  boîte,  —  œuvre  merveilleuse,  en- 
core qu'elle  soit  petite, —  sous  un  cristal  limpide,  à  la  vue  de  tous, — 
montre,  Jésus!  un  morceau  de  votre  sainte  Crois. 

Guillaume  rit  tant  qu'il  peut:  «  Holà  !  que  de  monde  !  —  Ah  !  il  fera 
chaud  aujourd'hui  ;  il  fera  chaud,  je  vous  en  réponds  ! —  Mes  amis,  en 

bataille!  et  ne  tournons  jamais  ! —  Nous  manquons  d'évêque  ici; 

sois  notre  évèque,  Alpaix  !  —  Un  anneau,  un  rochet,  des  souliers,  une 
mitre  !  »  —  Alpaix  dit  :  «  Tu  as  mon  corps,  eh  bien  !  abuses-en  !  »  — 
Et  le  bourreau  lui  passe  une  maille  d'acier,  —  d'acier  tout  enflammé  ! 
Sa  chair,  comme  une  bruyère,  — craque,  flambe  et  fume. . .  Un  doigt 
de  sa  main  droite,  —  entouré  d'une  bague,  brûle  comme  une  mèche  ; 
—  une  mitre  de  fer,  rougie  à  petit  feu, — et  deux  sandales  aussi,  achè- 
vent la  parodie  :  —  A  présent,  dit  Guillaume,  bénis-nous,  de  grâce  ; 
pour  faire  endêver  Girard,  bénis-nous  !  »  —  «  Mauclerc,  soupire  Alpaix, 
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Mas  avans  journ  falhit  reglarem  de  vans  Dieu  !  » 

Dels  us  cops,  dins  un  prat,  countr'una  rebinhola 
Avetz  vistches  e  loubs  se  prenre  a  la  cournhola, 
S'agafar,  s'esquissar,  se  trainar  pel  goûtai? 
Routiers  e  Lemouzis  s'eschafenon  aital. 

Jos  tomba  sus  Isarn,  e  per  terra  Feversa  : 
«  Te  souvenes,  11  dis,  del  massacre  d'En-Dersa, 
Quan  davalès  ma  sor  d'un  cop  de  counhassou? 
Finiras  justamen  de  la  mesma  faissou!  » 

Cabridel,  Cabridel  !  boun  e  malurous  paire  ! 
N'avia  ma'n  filh,  mas  un.  Aquel  filh  valia  gaire. 
Las  gouinas  Tavian  près  e  n  avian  fach  un  gus  ; 
Passavaper  famous  chas  lous  quites  degus. 
Coum'  era  prou  retrun  emais  prou  refatalha, 
Lou  bouteron  «  Comtor  »...  Al  cours  de  la  batalha, 
Cabridel  per  azart  s'avansa  de  sounfilh, 
L'agacha,  lou  counés,  e  s'escrida:  a  Aqu'ei  ilh  !  » 
En  laissan  retoumbar,  ai  !  sa  ricabalesta. 
Mas  la  flécha  de  l'autre  era  deldeja  presta  ; 
Que  si  la  retenia,  retendria  quai  trespas  !. . . 
Beleu  z'ou  pouguet  pas,  beleu  z'ou  volguet  pas. 

tu  te  gausses  de  moi  ;  mais,  avant  jour  failli,  nous  réglerons  devant 
Dieu  !  » 

Parfois,  dans  un  pré,  contre  une  rigole,  —  avez-vous  vu  chiens  et 
loups  se  prendre  à  la  gorge,  —  se  mordre,  se  déchirer,  se  traîner  par 
la  prairie?  —  Routiers  et  Limousins  se  pourchassent  ainsi. 

Jos  tombe  sur  Isarn  et  le  renverse  par  terre:  —  «  Tu  te  souviens, 
lui  dit-il,  du  massacre  de  Derse,  —  lorsque  tu  abattis  ma  sœur  d'vm 
coup  de  cognée?  —  Tu  finiras  justement  de  la  même  façon  !  » 

Cabridel,  Cabridel,  bon  et  malheureux  père  !  —  11  avait  un  fils,  un 
seul.  Ce  fils  valait  peu:  —  les  filles  de  joie  l'avaient  pris,  et  en  avaient 
fait  un  gueux;  —  il  était  fameux  au  regard  des  chenapans  mêmes. — 
Comme  il  était  rebut  et  balayure  à  souhait,  — on  le  fit  «  Comtoi-...  •> 
Au  cours  de  la  bataille,  Cabridel,  par  hasard,  s'avance  vers  sou  fils, 
— le  regarde,  le  reconnaît,  et  s'écrie:  «  C'est  lui  !  » —  en  laissant  re- 
tomber, hélas!  son  arbalète;  mais  la  flèche  de  l'auti'e  était  déjà  prête. 
—  S'il  la  retenait,  quel  trépas  il  empêcherait  !  —  Peut-être  ne  le  put- 
il  pas,  peut-être  ne  le  voulut-il  pas... 
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Itier  espia  a  Fescart  Lamb  rt  de  Faventinas, 
Ebava  de  coulera.  Un  jouru,  diris  sas  courtinas, 
L'assudet  am  sa  ferana;  am  safemna!  Or  Itier        -    ^ 
Er'  un  home  de  raarca,  e  merchan  argentier. 
Lambert  s'era  sauvât,  n'empourtan  femna  e  boursa  : 
«  Ses-tu  fort  a  la  guerra  aitan  coum'  a  la  coursa?» 

—  «  Vos  luchar?  »  dis  Lambert  tout  décidât,  «  luchem  !  » 
— «  A  rigour  d'esperar... — Si  couchavam?—  Couchem.» 
Chadun  escana  l'autre  ;  aco  soûl  lous  aresta. 

Guilhem  passa  a  chaval,  soun  elme  d'aur  en  testa. 

Girart  lou  seg  de  Tuelh:  a  Agacha  aval,  aval, 

Peire,  anar  e  venir  aquel  ome  a  chaval  : 

Crezi,  sens  me  troumpar,  que  qu'ei  G-iiilhera  lou  prestre. . . 

Crenha  re  ni  degun;  fai  11  veire  soun  mestre  ! 

Pren-me  toun  melhour  bran,  guinha-me  drech  al  but, 

E  gieta  d'abouchou  quel  filh  de  Belzebut  !  » 

—  «  Evesque,  voulountier  !  mas,  beneizis  raoun  aste, 
Pcr  que  toque  d'archada  ounte  chai  que  tabaste.  » 

E  Girart:   «  Bouna  pica,  oh  !  pica  d'agrafuelh, 
A  la  pouncha  de  fer,  fina  e  plazenta  a  Fuelh, 
Te,  per  Tamorde  Dieu,  lou  chami  lou  pus  savi, 

Itier  aperçoit  à  l'écart  Lambert  de  Faventine,  —  et  il  écume  de 
colère...  Un  jour,  sous  les  rideaux  de  son  lit,  — il  le  surprit  avec 
sa  femme  ;  avec  sa  femme  !  Or  Itier,  —  était  un  homme  de  marque 
et  marchand  argentier.  —  Lambert  s'était  sauvé,  emportant  bourse  et 
femme  :  «  —  Es-tu  fort  à  la  guerre  autant  qu'à  la  course  ?»  —  «  Tu 
veux  lutter,  dit  Lambert  tout  décidé,  luttons  !...»  — «  A  force  d'atten- 
dre...» —  «  Si  nous  faisions  vite?» — «Faisons  vite. "Chacun  tue  l'au- 
tre; cela  seul  les  arrête. 

Guillaume  passe  à  cheval,  son  heaume  d'or  en  tête; —  Girard  le  suit 
de  l'œil  :  «  Regarde  là-bas,  —  Pierre,  aller  et  venir  cet  homme  à  che- 
val ;  —  je  crois,  sans  me  tromper,  nue  c'est  Guillaume  le  prêtre.  — 
11  ne  craint  rien  ni  personne;  fais-lui  voir  son  maître  !  —  Prends-moi 
ton  meilleur  épieu,  vise  droit  au  blanc,  —  et  jette,  la  bouche  dans  la 
poussière,  ce  fils  de  Belzébuth!  » — «  Evêque,  volontiers!  Mais  bénis 
ma  pique,  afin  qu'elle  touche  d'emblée  où  il  faut  frapper  !  »  Et  Gi- 
rard :  <i  Bonne  pique,  û  pique  en  bois  de  houx, —  à  la  pointe  de  fer, 
fine  et  plaisante  à  l'œil,  —  tiens,  pour  l'amour  de  Dieu,  le  chemin  le 
plus  sage.  —  le  même  chemin  que  prit  le  caillou  du  roi  David  !  — 
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Lou  parier  que  teguet  la  grava  del  rei  Davi  ! 
Mort  al  nouvel  Goliat!  »  Aissi  parla  Girart. 
Taleu  dich,  taleu  facli....  Guilhem  receb  lou  dart 
En  plen  traige,  e  boumis  soun  ama  scelerata, 
E  renega. . .  Aital  creba  un  tros  de  pissarata  : 
«  Si  l'acoutatz,  sou  dis,  fazetz-lou-me  sufrir, 
De  biais  e  dé  faissou  que  se  sentia  mourir  !  » 

«  Es  mort  !  lou  Clerc  es  mort  ! ...»  Ad  aquela  cridada, 
Tout  so  qu'es  barbansou  fug  a  la  debandada. 
la  pus  mas  a  persegre  :  ardit,  lous  cavaliers  ! . . . 
De  cadabres  sai  lai  s'embausset  très  miliers. . . . 

Lou  pople,  d'aquel  journ,  tournet  prener  couratge. 
Tal  del  blat  se  releva  aprep  un  temps  d'auratge. 
Lous  palhers  egrunatz  espauluchavon  mens  ; 
Quan  se  n'en  prezentava  à  toutz  pas  e  raoumens, 
Lour  era  respondut,  en  goualhan  tras  la  porta  : 
«  Plai?  Nous  autres  drubir  a  genz  de  vostrasorta  ! 
Anatz  a  Malamort,  anatz-lei  al  galop, 
Aqui  banquetaretz,  rufians,  pel  darrier  cop  I  » 

Josep  Rous. 

XII  d'abrial  1881. 

Mort  au  nouveau  Goliath!  » —  Ainsi  parle  Girard.  —  Aussitôt  dit, 
aussitôt  fait.  Guillaume  reçoit  le  dard —  dans  le  larynx,  et  vomit  son 
âme  scélérate  —  et  blasphème.  Ainsi  crève  une  horreur  de  chauve- 
souris.  «  Si  vous  le  prenez  (celui  qui  me  tue),  dit-il,  faites-le-moi 
souffrir  —  de  sorte  et   de  manière  qu'il  se  sente  mourir!  » 

«  Il  est  mort!  Le  Clerc  est  mort!. . .  »  A  ce  cri,  —  tout  ce  qui  est 
brabançon  fuit  à  la  débandade. —  Il  n'y  a  plus  qu'à  poursuivre:  en 
avant,  les  cavaliers! —  Çà  et  là  s'entassèrent  trois  milliers  de  ca- 
davres. 

Le  peuple,  à  dater  de  ce  jour,  reprit  courage  :  — tel  un  blé  se  relève 
après  un  temps  d'orage.  —  Les  paillers,  égrenés,  effrayaient  moins  ; 
—  quand  il  s'en  présentait,  à  tous  pas  et  moments,  —  on  leur  répon- 
dait, en  raillant,  derrière  la  porte: —  «  Plaît-il  ?...  —  Nous  autres  ou- 
vrira gens  de  votre  espèce!  —  AllezàMalemort,  allez-y  au  galop  ;  — 
là  vous  banqueterez,  rufiaus,  pour  la   dernière  fois  !  » 

Joseph  Roux. 
12  avril  1881. 


VARIETES 


MELANGES    DE    GRAMMAIRE    FRANÇAISE 


I.    —  Verbes  à  forme  doublement   inchoative 

A  propos  des  verbes  français  de  la  2'^  conjugaison  vivante,  comme 
finir,  j"ai  écrit,  dans  mon  Histoire  et  théorie  de  la  conjuffaison  fran- 
çaise (p.  60  de  la  2''  édit.)>  les  lignes   suivantes  :  «  La    constitution 
de  la  conjugaison   inchoative  en  ir/telle  que  nous    la  possédons,  fut 
l'œuvre  propre  et  exclusive  de  la  langue  française.  Le  latin  classique 
n'en  offrait  point  le  type  homogène,  et  l'usage  différent  que  firent  les 
autres  langues  romanes  du   suffixe  verbal  isc  (  ou  esc  )  prouve  que 
le  latin  vulgaire  ne  devait  pas  l'offrir  davantage.  Nous  nous  borne- 
rons en  conséquence,  pour  cette   conjugaison,   à    donner  le  tableau 
comparatif  de  ses  formes,  sans  les  rattacher  à  un  thème  quelconque, 
puisqu'elle  ne  renferme  aucun  verbe  qui  soit  d'un  bout  à  l'autre  la 
reproduction  d'un  original  latin.  »  Un  savant  critique  *,  qui  a  examiné 
mon  ouvrage  avec  un  soin  minutieux  et  dans  un  esprit  d'ailleurs  très- 
bienveillant,  me  reproche  d'avoir  oublié  ici  a  les  verbes  français  et 
provençaux   noircir  (negrezir),  éclaircir  [esclarcir),  qui  répondent 
aux  verbes  espagnols   negrecér,  clarecér  »,  sans  prendre  garde  que 
ces  verbes  confirment  précisément  mon  dire.  J'aurais  pu  sans  doute 
les  citer  ;  mais    cela   n'était  point  indispensable,  car  ils  sont  absolu- 
ment dans  le  même  cas  que  frémir  et  les  autres  verbes  de  la  conju- 
gaison latine  en  ëre,  qui  ont  passé  dans  notre  conjugaison  type  en  ir, 
et  dont  je  mentionne  quelques-uns  à  la  page  64.  Il  faut  bien  se  garder 
de  croire,  en  effet,  que  ces  verbes  enc«'=lat.  escere  aient  été  traités 
en  français  (ou  en  provençal),  comme  en  espagnol.  Là,  ils  ont  con- 
servé au  présent  de  l'indicatif  et  du  subj.,  comme  à  l'infinitif,  sauf  le 
déplacement  de  l'accent,  qui  est  constant  dans  cette  langue  pour  les 
infinitifs  en  ëre,  leur  forme  latine,  nigrescere,  par  exemple,  y  étant 
negrecér  ef  nigresco,  negrezco.  Mais  il  n'en  va  pas  de  même  en  fran- 
çais et  en  provençal.  Nigrescere,  chez  nous,  est  bien  devenu  noircir 
(==  'nigrÇe)scire),  qui  répond  en  effet  exactement  à  negrecér.  Maïs 
(je)  noircis  n'est  pas  l'équivalent  étymologique  de  ne^rrezco,  non  plus, 
par  conséquent,  que  de  nigresco.  C'est  à  nigresc-isc-o  qu'il  renvoie, 

*  M.  "W.  Foerster,  dans   la  Zeistschrift  fur  neufranzosische  Sprache  und 
Literatur,  1,  80. 
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ainsi  que  Diez  l'a  déjà  fort  bien  remarqué.  Les  verbes  français  et  pro- 
vençaux en  cir  (zir)  =  lat.  *  escire  pour  esce7-e  sont  donc  bien  réelle- 
ment dans  le  même  cas  que  les  autres  verbes  en  ërc  devenu  ir,  comme 
gémir,  ravir,  agir,  etc.  Us  rentrent,  dès  lors,  dans  la  règle  généralet 
et  Ton  s'explique  ainsi  sans  peine  l'apparente  anomalie  qu'ils  pré- 
sentent. Cette  règle  est  que,  dans  notre  conjugaison  type  en  ir,  le 
radical  de  l'infinitif  doit  être  accru  du  suffixe  iss  =^  lat.  isc  (non  esc)  à 
toutes  les  formes  de  la  Ire  série.  Le  double  emploi  que  isc  paraî, 
faire  avec  esc  dans  les  verbes  en  question  n'était  pas  d'ailleurs  senti 
par  nos  pères,  qui  n'attribuaient  à  isc  aucune  signification,  et  qui 
bornaient  le  rôle  de  ce  suffixe  à  distinguer  la  deuxième  conjugaison 
de  la  première  dans  les  formes  où  ces  conjugaisons  pouvaient  secon- 
fondre*. 

Les  verbes  de  la  eonjugaison-type  en  ir,  renvoyant  à  un  infinitif 
latin  en  escere,  sont  au  reste  fort  peu  nombreux.  En  voici,  sauf 
erreur,  la  liste  complète  :  {é)claircir  {'clm\e)scire  —  'clar{e)sc-isc-o), 
chansir,  a-(ra~)courcir,  durcir  et  endurcir,  noircir,  obscurcir, 
é-(ré-)frécir  - . 

M.  Foerster  eût  voulu  aussi  que  je  mentionnasse  ici  le  verbe  paraî- 
tre. Mais  ce  n'était  pas  là  sa  place.  Ce  verbe  ne  pouvait  figurer  que 
parmi  les  verbes  en  re,  et  il  n'y  a  pas  été  omis.  Sa  qualité  de  verbe 
inchoatif  réel,  en  latin,  ne  lui  donnait  aucun  droit  à  être  mentionné 

*  On  rencontre  quelquefois  dans  l'ancienne  langue  des  formes  de  futur 
qui  supposent  des  infinitifs  dans  lesquels  le  suffixe  inchoatif  aurait  aussi  élé 
redoublé  ;  par  exemple,  esclarcietra,  dans  la  traduction  de  Saint-Grégoire, 
p.  457,  qui  renvoie  à  un  type  comme  exclar-esc-ixc-ire,  français  esclarcissir . 
Mais  je  ne  connais  pas  d'exemples,  au  moins  daus  la  langue  littéraire,  de  pa- 
reils infinitifs. 

2  II  est  à  remarquer  que  tous  ces  verbes  avaient,  dans  le  latin  classique,  des 
correspondants  en  are  (ils  sont  généralement  restés  en  italien)  :  clarare, 
ciirtare,  durare,  nigrare,  obscurare,  *  strictare  (cf.  constrictare) ,  qui  en 
français  auraient  été  clarer,  courter,  etc.  Mais  ces  formes  eussent  été  en  con- 
tradiction avec  le  génie  de  la  langue,  qui  veut  que  les  verbes  dérivés  d'ad- 
jectifs soient  en  ir  et  non  er.  (Voy.  ma  Conjugaison  française,  noie  1  de  la 
page  43.)  'C'est  pourquoi  elle  préféra  celles  qu'elle  pouvait  tirer  des  formes 
latines  parallèles  en  escere  {clarescere,  *curtiscere,  durescere,  nigrescere, 
'  obicurescere ,  *  strictescere),  moyennant  le  changement  imposé  par  elieà  tous 
les  verbes  en  ère,  qu'elle  introduisait  dans  sa  conjugaison  type  en  ir. 

2  En  provençal,  le  suffixe  esc,  au  contra-re  de  ce  qui  a  eu  lieu  en  français, 
est  reste  vivant  à  l'infinitif  comme  aux  temps  de  la  première  série,  ainsi  que 
le  prouvent  les  nombreux  verbes  en  ezir  que  possède  cette  langue.  Il  en  a  été 
de  même  dans  un  patois  français,  voisin  de  la  langue  d'oc,  le  saintongeais,  et 
peut-être  dans  quelques  autres. 
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parmi  des  verbes  dont  le  traitement  a  été,  en  français,  tout  différent. 
Les  formes  de  paraître  (paroislre),  qui  appartient  à  la  conjugaison 
archaïque,  sont  en  effet  toutes  étymologicjucs,  et  il  n'en  est  pas  de 
même  de  celles  de  gémir  ou  fréynir,  encore  moins  de  celles  de  noir- 


II.  —  La  deuxième  personne  du  pluriel  de  l'indicatif 
présent  dans  les  dialectes  de  TEst 

Cette  deuxième  personne  du  pluriel  avait  q\\  laiiu  une  flexion  atone 
tlis,  qui  n'est  restée  en  français  que  dans  les  seuls  verbes  dire  et 
faire,  tous  les  autres  ayant  reçu  la  flexion  tonique  ez(=  atis)^.  Mais, 
si  le  français  proprement  dit  a  rejeté  ainsi  la  flexion  îLis,  qui  répu- 
gnait à  son  génie,  nos  patois  de  l'Est  l'ont  conservée  au  contraire,  et 
lui  ont  même  donné  une  grande  extension,  eu  l'attribuant  aux  verbes 
de  la  conjugaison  en  ère.  C'est  sur  ce  fait  trop  peu  remarqué  que  je 
veux  ici  appeler  l'attention. 

Tous  les  exemples  que  je  vais  citer  sont  pris  dans  des  textes  dont 
le  plus  ancien  ne  remonte  pas  plus  haut  que  la  fin  du  XVI«  siècle.  La 
plupart  sont  beaucoup  plus  récents .  Je  les  classe  géographiquement 
du  Nord  au  Sud.  On  verra  mieux  ainsi  la  continuité  du  phénomène  sur 
toute  notre  frontière  de  l'Est,  des  Alpes  aux  'Vosges.  Il  est  particulier 
au  franco-provençal  et  à  ses  prolongements . 

Voici  d'abord  la  liste  des  ouvrages  où  j'ai  puisé  mes  exemples  : 

Traductions  de  la  Parabole  de  l'Enfant  prodigue,  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  des  antiquaires  de  France  (t.  VI). 

Pont.  Patois  de  la  Tarentaise. 

Le  plaisant  discours  d'un  médecin  savoyari  emprisonné  pour 
avoir  donné  advis  au  duc  de  Savoy e  de  ne  croire  son  devin.  1600 
(Réimpression  récente.) 

Bridel .  Glossaire  des  patois  de  la  Suisse  romande. 

Ayer.  Grammaire  romande. 

Rœfelin.  Recherches  sur  les  patois  romans  du  canton  de  Friboury 
{Jahrbuch,  XV,  133). 

Cornu.  Deux  Histoires  villageoises  en  patois  vaudois  {Rivista  di 
fil.  rom.,  I,  98). 

*  Paroistre  est  Ja  dérivation  très-régulière  de  paréscere,  comme  croistve 
de  crescere,  îiaiatre  de  nascere,  paistre  de  pascere,  et  pareillement  paroist  de 
parescit,  etc.  Si  durescere,  par  exemple,  avait  été  traité  de  la  même  manière» 
il  aurait  donné,  à  l'infinitif,  duroistre,  non  durcir  ;  à  l'indicatif  présent,  dii- 
l'oist,  non  durcist. 

^  Voy.  mon  Histoire  et  Théorie  de  la  Conjuy.  franc.,  p.  82. 
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Le  même.  Chants  et  Contes  populaires  de  la  Gruyère  (Romania, 
IV,  195). 

Rivière,  yoles  stir  langage  de  St-Maurice-de-rExil  (Revue  des 
langues  romanes,  XIV,  11). 

Chapelon  (Œuvres  complètes  de  Jean). 

Boyron  (Fragments  des  poésies  patoises  de  maître). 

Gras.  Dictionnaire  du  patois  forézien. 

Onofrio.  Essai  d'un  glossaire  des  patois  du  Lyonnais,  Forez  et 
Beaujolais. 

Philibert  Leduc.  Les  Noé'ls  bressans. 

Le  même.  L'Enrôlement  de  Tivan. 

Le  citoyen  Billot.  Recueil  de  poésies  contenant  1°  quatre  noëls  au 

patois  d'Arbois dédié   aux  jeunes  personnes  chrétiennes,  qui 

aiment  exercer  innocemment  leur  gosier.  Arbois,  an  X. 

Max  Buchon.  Noëls  et  chants  populaires  de  la  Franche  -Comté  * . 

Belamy.  Noëls  anciens  au  patois  de  Besançon. 

Tissot .  Le  Patois  des  Fourgs. 

Contejean.  Glossaire  du  patois  de  Montbéliard. 


Tarentaise  :  Crede  (croyez),  f aide  (faites),  date  (devez),  sade  (savez), 
adulte  (conduisez),  pouete  (pouvez). 

Chambéry  :  Séte  (savez),  creide  (croyez),  fade  (faites),  dans  un  texte 
imprimé  en  1600. 

Valais:  Vede  (voyez). 

Broie  (Suisse):  Corde  (courrez),  prande  (prenez). 

Genève:  Oude  (oyez),  paude  (pouvez),  veide  (voyez). 

Lausanne  :  Vaide  et  vaitze  (voyez). 

Gruyère  :  Prinde  (prenez),  corde  (courrez),  vende  (vendez). 

Delémont  :  Mente  (mettez). 

Porentruy:  Prente  (prenez),  rente  (rendez). 

Fribourg  :  Prinde  (prenez). 

Saint-Maurice-de-l'Exil  :  Ède  (avez). 

Forez  (Saint-Etienne)  :  Séides  (savez),  voideset  veide  (voyez),  faide 
(faites),  dides  (dites),  adude  (conduisez),  deyde  (devez),  pouaide  (pou- 
vez), creide  (croyez). 

Lyon:  Faide  (faites),  vede  (voyez),  saides  (savez). 

*  Relevons  en  passant  une  explication  singulière  et  à  coup  sûr  tout  à  fait  im- 
prévue, qu'on  trouve  dans  ce  livre,  de  l'expression  bien  connue  l'use  te  foute! 
M.  Max  Buchon  écrit  (p.  92)  que  Laws  te  foute  !  confondant  ainsi  (au  moins 
je  le  suppose)  maître  AJiboron  avec  l'auteur  du  Système. 
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Bresse  :  Saite  ou  sète  '  (savez),  cf.  sète  (soyez),  dète  et  doite  (de- 
vez), crayte  (croyez),  voyte  et  veyte  (voyez),  aprante  (apprenez),  co- 
noite  (connaissez),  po\ite  (pouvez),  atente  (attendez),  plaite  (plaisez), 
rite  (riez),  paroite  (paraissez). 

Arbois  (Jura):  Voitai  (voyez),  ietai  (avez),  craitai  (croyez),  crentai 
(craignez),  rantai  (rendez),  comprantai  (comprenez)*. 

Besançon  :  Êtes  (avez),  paites  (paissez),  prentes  (prenez),  mettes 
(mettez),  pente  (pouvez),  voite  (voyez),  sates  (savez),  entente  (enten- 
dez), oute  (oyez),  pathe  (perdez),  vente  (voulez),  comprantes  (com- 
prenez), fate  (faites),  crainte  (craignez),  doetc  (dormez). 

Les  Fourgs  (Doubs):  Saitè  (savez),  vatè  (voyez),  daté  (devez),  ra- 
thè  (rendez),  faite  (faites). 

Montbéliard  :  Potes  (pouvez),  craites  (croyez),  ententes  (entendez), 
voites  (voyez),  prentes  (prenez). 

Lure  (Haute-Saône):  Prente  (prenez). 

Les  mêmes  dialectes  qui  ont  gardé  îlis  sous  la  forme  de  te  ou  de 
ont,  par  analogie  probablement,  attribué  aussi  cette  finale  anx  verbes 
de  la  première  et  de  la  deuxième  conjugaison,  disant  par  exemple 
cantade,  sarvide,  pour  cantatis,  servUis.  Voici  des  exemples.  Je  les 
prends  dans  les  mêmes  textes  que  les  précédents,  et  je  suis  le  même 
ordre  que  tout  à  l'heure.  Le  phénomène  est  loin,  d'ailleurs,  d'être 
aussi  général  et  aussi  constant,  au  moins  autant  que  mes  textes  me 
permettent  d'en  juger. 

Haute  Tarentaise  (Moutiers):  Tbuâde,  mais  aussi  amena. 

Fribourg  :  Aportade,  tiade. 

Gruyère  :  Betadè,  alladè,  tiadè, —  ade  et  — a,  —  ide  et  —  i. 

Basse  Gruyèr'e  :  Aportade,  betade,  raenade,  tiade,  vithide. 

Genève  et  Lausanne:  Cantades,  trovades,  venide,  mais  amena. 

Delémont:  Aiportètes,  tuetes,  aimonetes. 

Broie:  Amenade,  allade,  tiade;  mais  beta. 

Saint-Etienne:  Counusseide. 

Besançon  :  Bannites,  ouvrites,  soethites,  finîtes,  sarvites  ;  mais 
teni,  aicouta,  bouta. 

Les  Fourgs  :  Pas  de  trace  de  tis  dans  les  conj.  en  are  et  ire. 

Arbois:  Remplitai. 

Les  verbes  en  are,  qui  en  ancien  français  avaient  la  flexion  ier, 
ont  la  même  flexion  dans  les  dialectes  dont  il  s'agit.  Mais  ils  l'y  ont 
généralement  réduite  à  ir  (i).  De  là  le   passage  de  atis  à  ites  (ide), 

*  Rime  avec  fête  (/esta) . 

-  Dans  ces  exemples,  ai,  comme  è  plus  bas  (les  Fourgs)  marque  seulement 
81  je  ne  me  trompe,  que  l'on  n'a  pas  affaire  à  un  e  muet.  Il  est  peu  probable 
que  l'accent  se  soit  déplacé. 
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par  ietes,  dont  quelques-uns  des  textes  que  je  viens  d'extraire  nous 
offrent  aussi  des  exemples  : 

Basse  Gruyère  :  Baillide  (baillez). 

Lausanne  :  Cutside  (couchez). 

Salins  :  Crîte  (criez),  renvîte  (renvoyez). 

C.  C. 

P. -S.  —  Une  farce  savoyarde  que  vient  de  publier  M.  Paul 
Meyer  (Romatiia,  X,  1833)  offre  de  la  forme  tes  pour  ïtis  un  autre 
exemple,  j^récieux  par  sa  date  (  fin  du  XV«  ou  commencement  dn 
XVIe  siècle?).  C'est  vous  puyte  (v.  62),  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  cor- 


C;  v!:;(i:.;;s  =  Cun.u'GLES 

En  rendant  compte,  dans  la  Revue  des  langues  rotnanes,  3e  série, 
t.  IV,  fasc.  4,  p.  196,  de  l'édition  du  Pèlerinage  de  Charlemagne  à 
Jérusalem,  de  M.  Koschwitz,  j'ai  lu  cuvingles,  et  dérivé  de  *convin.- 
cula,  la  forme  cuningles  du  v .  284  : 

Truvat  lu  rei  Hugun  à  sa  carue  arant, 
Les  cuningles  en  sunt  à  or  fin  reluisant. 

Cette  lecture  et  cette  explication  ne  m'avaient  pas  pleinement  sa- 
tisfait. J'ai  fait  de  nouvelles  recherches,  à  la  suite  desquelles  j'ai  dû 
changer  d'avis,  mais  sans  accepter  pour  cela  la  lecture  des  premiers 
éditeurs. 

Je  lis  aujourd'hui  cunjugles,  et  voici  sur  quoi  j'appuie  cette  nou- 
velle et,  je  l'espère,  définitive  explication: 

Du  Cange  donne  «  Conjugla.,  Conjuncla,  lorum  quo  vinciuntur  ac 
conjunguntur  boves.  Gloss.vet.  conjuglae,  l^ev-nvnpsç.  Gloss.  lat.-gr.: 
jungula,  rivioLt  Çt-jxTtxai  »,  exemples  et  définition  qui  cadrent  on  ne 
peut  mieux  avec  la  forme  et  l'emploi  du  mot  qui  est  en  question.  Il 
est  vrai  que  le  même  Du  Cange  cite  aussitôt  après  un  équivalent  ro- 
man de  conjrcgla,  la  forme  congle,  extraite  d'un  document  namurois 
de  1265,  laquelle  bien  qu'apparentée  de  fort  près  à  notre  cunjugles, 
en  diffère  cependant  par  un  déplacement  très-sensible  de  l'accent. 
Mais  l'existence  de  la  forme  complète  et  non  contractée  est  garantie 
par  celle  du  simple  juilles,  julhes  «  ou  Heures  dont  les  bœufs  qui  ti- 
roient  à  la  charrette  estoient  liez  «.que  cite  le  même  auteur. 

Nous  lirons  donc  sans  hésiter  cunjugles,  et  non  plus  cuvingles,  dont 
nous  ne  connaissons  aucun  équivalent  latin  ou  bas-latin,  et  encore 
moins  cuningles,  qui  ne  répond  absolument  à  rien . 

A.  Boucherie. 


BIBLIOGRAPHIE 


Facsimili  di  Anticbi  manoscritti,  per  uso  délie  scuole  di  iilologia  neola- 
lina,  pubblicali  da  Erneslo  Monaci.  Fascicolo  1.,  Roma,Martilli,  1881.  Prix; 
12  fr. 

On  ne  saurait  trop  reconnaître  les  Bervices  que  rendent  à  nos  études 
lesjpublications  du  genre  de  celles  que  nous  annonçons.  M.  Monaci, 
à  qui  nous  devons  déjà  la  reproduction,  par  le  même  procédé  de  i'hé- 
liotypie,  de  l'unique  manuscrit  du  mystère  jtrovcnçal  de  sainte  Agnès, 
nous  donne  aujourd'hui  le  premier  fascicule  d'un  recueil  d'anciens 
textes  romans  qui  sera  assez  ample  et  assez  varié  pour  offrir  à  tout  le 
monde,  même  à  ceux  qui  sont  le  plus  éloignés  des  dépôts  de  mss.,  le 
moyen  de  s'exercer  facilement  à  la  lecture  des  vieilles  écritures  et  à  la 
critique  des  textes. 

Ce  premier  fascicule  contient  25  planches  et  donne  des  échantillons 
de  16  textes  différents,  tous  des  plus  importants,  bas-latins,  français, 
provençaux,  catalans,  italiens,  espagnols.  Je  citerai  entre  autres  le 
fragment  de  l'ancien  roman  d'Alexandre,  donné  en  entier  ;  une  rédac- 
tion espagnole,  jusqu'ici  inconnue,  du  roman  de  Tristan  ;  les  gloses  de 
Cassel  ;  une  chanson  de  Perdigon  et  une  autre  de  Kaimbaut  de  Va- 
queiras,  avec  les  biographies  de  ces  deux  troubadours,  d'après  le  cé- 
lèbre ms.  5232  de  la  bibliothèque  du  Vatican  ;  quatre  pages  du 
ms.  3207  de  la  même  bibliothèque,  qui  nous  font  connaître  en 
entier  une  tenson  deE.de  Vaqueiras  et  de  Guilhem  des  Baulx,  dont  un 
couplet  seulement  avait  été  publié  jusqu'ici,  et  qui  nous  donnent  tout 
ce  qui  manque  dans  la  ChretomatJiie  de  M.  Bartsch,  et  même  un  peu 
plus,  du  petit  traité  que  ce  dernier  a  intitulé  Traité  de  poétique,  et  dont 
il  n'a  publié  que  la  fin  (col.  207  et  ss.) 

On  voit  par  cet  aperçu  quel  intérêt  ofEre  déjà  le  recueil  de  M.  Mo- 
naci et  de  quelle  utilité  il  sera  pour  les  travailleurs.  Souhaitons  que 
les  fascicules  à  suivre  se  succèdent  rapidement  ;  nous  sommes  assurés 
d'avance  que  le  savant  éditeur  saura  les  composer  de  façon  à  satisfaire 
toutes  les  exigences. 

C.  C. 

*  Voy.,  sur  cette  belle  publication,  la  Revue  des  l.  r.,  XVlII,  307. 


CHRONIQUE 


Le  bureau  de  la  Société  des  langues  romanes,  pour  l'année  1882,  est 
composé  ainsi  qu'il  suit  :  président,  M.  Mie-Kœttinger  ;  vice-i>résideat, 
M.  Castets,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  ;  trésorier,  M,  Louis  Lam- 
bert ;  secrétaire,  M.  A.  Boucherie,  nommé  en  remplacement  de  M.  Ro- 
que-Ferrier,  non  acceptant. 

* 

La  Société  des  langues  romanes  a  décidé  d'ouvrir  un  concours  philo- 
logique et  littéraire  à  Montpellier  en  mai  1883. 
Le  programme  sera  publié  prochainement. 


Communications  faites  dans  les  séances  de  la  Société.  — 
15  février  1882. — Le  Roman  de  l'empereur  Fanuel,  de  la  Vierge  et  des 
Apôtres,  d'après  le  ms.  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  de  médecine  de 
Montpellier,  par  M.  Chabaneau,  qui  se  propose  de  publier  ce  texte.  — 
Grammaire  gasconne  composée  en  1734  par  deGrateloup.  Cet  ouvrage, 
dont  le  ms.  appartient  à  M.  Maisonneuve,  sera  publié  par  la  Société. 

le''  mars,  —  Etude  de  mœurs  lirovenqales  cT après  les  proverbes  et  dic- 
ons,  par  M.Jean  Brunet.  —Un  texte  en  langue  vulgaire  (Avignon, 
1501); /ac-smiZe,  envoyé  par  M.  de  Berlue- Perussis. —  Les  pluriels 
brisés  en  arabe,  par  M.  Devic,  qui  fait  surtout  ressortir  un  procédé 
de  formation  qui  a  été,  par  une  singulière  coïncidence,  commun  aux 
langues  romanes  et  à  l'arabe. 

♦  • 
M.  Charles  Thurot,  membre  de  l'Institut,  vient  de  mourir.  C'était 
un  homme  d'une  érudition  extrêmement  vaste  et  sûre.  De  ses  nom- 
breux et  savants  travaux,  nous  ne  mentionnerons  que  celui  qui  a  trait 
à  la  philologie  romane  et  qui  est  en  même  temps  le  dernier  en  date  : 
Pr,  la  Prononciation  française  depnis  le  commencement  du  XVIe  siècle, 
d  après  les  témoignages  des  grammairiens,  1881.  Le  premier  volume 
seul  a  paru  ;  mais  il  faut'  espérer  que  la  mort  de  l'auteur  n'interrompra 
pas  la  publication  commencée,  et  que  des  mains  amies  sauront  réunir 
et  utiliser  les  matériaux  laissés  par  lui. 


On  nous  annonce  comme  devant  paraître  au  mois  de  mars  1882 
l'ouvrage  suivant:  Poésies  catalanes  de  A.  Jofre:  las  Brùxas  de  Ca- 
rancà,  la  Dona  forte,  etc.,  visuradas,  annotadas  y  aumentadas  per  h 
Pastorellet  de  la  Vall  d'Arles. —  Prix:  3  fr.* 

1  Adresser  les  demandes  à  M.  Bonafont,  à  Arles-sur-Tech  (Pyr.-Or.). 


Le  Gérant  responsable  :  Ernest  Hamelin. 


.Montpellier,  Imprimerie  centrale' du  Midi. —  HameHn  Frères 


Dialectes  Anciens 
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(Suite^) 


IV 
(Ms.  856  de  la  B.  N.,  fo  112  vo) 

I.  E  mon  cor  ai  un  novellet  chantar, 
Flanei  e  leu,  e  quel  fai  bon  auzir 

A  totz  aisselhs  qu'en  joy  volon  estar, 
4     Quar  de  joy  es  e  de  joy  suy  cliantaire, 

E  fin'  amors  ensenha  lom  a  faire, 

Quez  a  de  mi  e  de  mi  dons  poder. 

Fer  aisso  dey  estar  em  bon  esper, 
8     Quar  amors  vens  e  forsa  totas  gens. 

II.  Bona  domna,  be  degratz  esguardar 

Lo  cor  qu'ieu[s]  ai,  mas  ges  no  lous  puesc  dir; 

Mais  bel  podetz  conoisser  al  peusar 
12     E  als  dezirs,  quem  fan  tan  greu  mal  traire 

Que,  quan  vos  cug  dire  tôt  mon  afaire, 

Amors  m'o  tolh  quem  fai  aitan  temer  ; 

Mas  ges  per  so  nom  deuratz  meyns  voler, 
16     Qu'ieus  gart  de  dan  mielhs  que  me  finamens. 

III.  Be  fora  rix  sim  volguessetz  onrar, 
Ans  que  del  tôt  m'acson  mort  li  sospir, 
Quar  a  totz  jorns  vey  mon  dan  pejurar, 

20     E  vos,  belha,  non  ho  prezatz  ges  guaire. 
Dieus  !  sera  ja  que  loy  puesca  retraire 
Qu'amors  Taja  aitan  fâcha  doler 


24     Qu'ab  lus  huelhs  plor,  aitan  Tam  coralmens. 

IV.  Bem  aucizetz  quan  mi  detz  un  baizar, 
Qu'anc  pueys  no  fo  mos  cors  meyns  de  dezir, 

«  Voir  If  n^  d'HOùt  1881. 

Tome  vu  de  la  troisième  série.  —  avril  1882.  13 
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Mas  be  suy  folhs  quar  m'en  auzi  vanar  ; 

28     Bem  deuria  hom  a  cavalh  trahinar  '. 

E  !  trancha  res,  merce  d'aquest  peccaire, 
Quem  retornetz  ab  joy  en  bon  esper, 
Quar  hieu  no  puesc  mais  nulhares  valer 

32     Tro  .per  merce  ^  sierva  vostre  cors  gens. 

V.  Membre  vos  donx  del  prim  al  comensar, 
Quan  m'autrejes  so  per  [quem]  faitz  mûrir, 
Qu'entre  mos  bras  vos  tenria  tan  car, 

36     Mais  del  plazer  esdevenria  laire, 
E  séria  jauzions  e  baysaire 
Delà  gensor  que  hom  puescavezer. 
Ben  foradregz,  si  m'en  pogues  toler, 

10     Qu'ieu  [m'en]  gurpis,  pus  me  franh  mos  covens. 

VI.  Si  ma  donam  volgues  guazardonar 

Lo  mal  qu'ieu  trac,  nom  pogra  res  faillir  % 
Quar  anc  no  vis  pus  finamen  amar, 
44     Ni  lauzengier(s)  no  loy  puescon  retraire 
Qu'ieu  li  sia  de  ren  fais  ni  bauzaire 


Aucia  me  si  nom  vol  retener, 
48     Mas  hieu  l'afique  non  l'estara  gens. 

VII.  Fina  chanso,  dreg  vas  lieys  fai^  repaire, 
On  plus  mos  cors  acli  ben  ^  pot  saber, 

Que  d'als  non  pes  nueyt  ni  mati  ni  ser 
52     Mas  quem  tengues  per  home  leyalmens. 

VIII.  A  N'  Ensenhat,  qu'es  ricx  e  de  bon  aire, 
Pai  pueys  ton  cors®  e  d'amar  '  not  defes  \ 

Si  mi  dons  platz,  moût  ne  potz  mais  valer, 
56     Âb  quel  siatz  cortez'  ez  avinens. 

*  Corr.  a  dos  cavals  traire? —  -  Corr.  mercem? — ^  M  s.  faillir  res.  — 
*  Ms.  fus. —  •"'  Ms.  bem. —  c  Ms.  cours. —  '  Corr.  anar? —  "  La  rime  exige 
ici  un  mot  en  er  estreit  :  tener  pourrait  convenir;  mais  on  ne  comprendrait 
guère  qu'un  copiste  ait  pu  lire  defes  à  laplace 
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V 

(Mss.  856,  fo  113  v"  (C)  et  15211,  f„  137  (T)  de  la  B.  N.) 

I.  Us  jois  tramor  s'es  en  mon  cor  enclaus, 
Francs  e  humils  e  pies  de  gran  doussor, 
Et  am  donat  aitan  gran  ardimen 

•1     Qu'amar  mi  fai  del  mon  la  gensor  domna, 
E  am  la  tan  qu'ades  on  plus  mi  doil 
M'en  fai  lo  joi  de  bon  esper  jauzir, 

7     Per  que  l'afans  nom  pot  esser  engres. 

II.  Mas  lo  mais  m'es  de  tan  doussa  sabor, 
Bem  par  quel  bes  mi  pogues  far  jauzen, 
Quar  s'ieu  n'agues  sol  aitan  que  siei  oil 

11     Al'esgardesson  per  amor,  anc  mais  domna 

Nuls  amaire  no  saup  miels  obezir 

Qu'ieu  feira  leis,  e  farai  tôt  ades, 
1 1     Qu'amors  o  vol  que  te  de  mi  las  claus. 

III.  Francs  cors  gentils,  on  pretz  e  jois  s'enten, 
Lo  dezirier  am  mais  de  vos  e  voil 

Qu'aver  d'autra  tôt  quan  de  vos  dezir, 
18     Mas  tant  es  ders  sobre  tôt'  autra  domna 
Vostre  ries  pretz,  que  de  las  melhors  es 
Capdoils  e  caps,  per  qu'ieu  dire  nous  aus 
21     Que  jam  denhetz  penre  per  servidor. 

IV.  Mas  per  merce  qu'es  guerreira  d'orgoil 
Vos  prec  que  ges,  sim  complauh,  nom  azir 
Vostra  valors,  quar  tan  m'etz  al  cor  près 

25     Qu'ades  soplei  lai  on  vos  etz,  pros  domna, 
Eus  clam  merce,  sai  pensan,  e  repaus, 
On  qu'ieu  m'estei,  mon  cor  en  vostr'  amor, 

28    Si  que  ren  als  non  ai  en  pessamen. 

V.  S'estiers  nous  platz  quem  vulhatz  enriquir, 
Nous  pes  sius  am  ni  sui  vostre  conques, 
Quar  la  beutatz  qu'es  en  vos  el  ric[8]  laus 

32     Mi  ten  defes  qu'ieu  non  am  autra  domna, 
E  mas  amors  m'adutz  aitan  d'onor, 
Nom  do  ja  Dieus  nulh  be  a  mon  viven 
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35     S'ieu  ja  per  re  de  vos  amar  mi  toil. 

VI.  Domna  genser  que  anc  el  mon  nasques, 
Tan  m'es  de  vos  l'espers  dous  e  suaus 
Per  qu'ieu  no  puesc  mon  cor  virar  alhor, 

39     E  s'er  j:i  temps  i|ira  dreit  vos  apel  domna, 
Qu'ieu  vos  siaom  mas  juntas  humilmen, 
Qiiar  atressi   com  bos  senheracoil 

42     Son  litge  ser,  mi  denhatz  aculhir. 

VII.  Domna,  amors  m'a  dat  tan  d'ardimen, 
Quar  sap  que  fis  vos  sui  e  no  m  en  toil, 
45     Qu'el  cor  m'a  fag  miralh  ab  queus  remir. 

VIII.  Domna,  de  pretz  sui  en  l'aussor  capdoil, 
Mas  per  semblan  mon  cor  no  vos  aus  dir, 

IX.  Domnal  semblan  podetz  mon  cor  chauzir. 


NOTES   ET  VARIANTES* 

Le  système  rhytbmique  de  cette  pièce  est  remarquable.  En  voici  le 
tableau.  Ou  remarquera  que  la  deuxième  rime  et  les  suivantes,  sauf 
la  quatrième,  qui  est  constituée  toujours  par  le  même  mot  et  qui  reste 
fixe,  avancent  constamment  d'un  vers  d'un  couplet  à  l'autre,  en  sorte 
que  chacune  d'elles  occupe  tour  à  tour  toutes  les  places,  excepté  la 
quatrième . 


1er  couplet. 
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V.  2.  Le  second  e  et  gran  manquent  dans  C, 
3.  Que  m'a  donat  C.  —  6.  jauzens  0. 

10.  n'avia    sol   tend  T.  —  II.  mais  domna   manque   dans  C.    — 
«  miels.  »  T  :  mais.  — 15.  jois  e  prelz  C. 

18,  «  ders.  »  T:  adreis. —  19.  Leçon  de  T.  es  doit  être  ici  jjour  etz. 


*  Je  néglige  les  simples  variantes  de  graphie.  Les  formes  de  T,  altérées  par 
un  copiste  italien,  sont  ramenées  à  une  orthographe  correcte.  , 
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la  rime  exigeant  un  es  larg.  C  :  Voslre  pretz  ques   de  las  melhurs 

capdtielhs,  ce  qui  enlève  deux  syllabes  au  vers  suivant. 
20.  «  nous.  »T:  non. — 21.  tenre  C.  (T  a  prendre.) 
30    conques  est    ici  pour  conquesl   ou  conquelz  (fém.  conqucsio), 

quia  Ve  ouvert,  comme  la  rime  l'exige.  Conques,  fém.  conquesa,  ne 

pourrait  convenir,  l'e  y  étant  fermé. 
32.  tenon  C.  —  36.  La  genser  re  qu'anc  en  est  mon  n.  C. — 37. 

mes  Vespers  per  vos  C.  de  vos  lasprc  doutz  T. 

39.  A  ser  ia  C,  Esscr  (jia  T  {  ^  E  si  er  (sic  erit),   ou   faut-il 
écrire  Es  erf).  — cadril  cos  a  T,  que  ieu  i^os  a  C. 

40.  Qieussia  ont lialmen  T.  —  41.  qun  bon  senhor  C. 

42.  son  liges  om  T.  denhetz  C. 

-13.  me  dotia  ardimen  C.  —  44.  nom  desluelh  C. 
15.  Del  cor  C.  — 46.  «  sui.  y-  T  :  fi.  11  semble  qu'il  faudrait  plutôt 
ctz. —  48.  cor  manque  dans  T. 


VI 

(Mss.  854,  fo  89  r»  (I);  fS6.  f»  111  r»  (C),  et  22543,  fo  25  vo  (R) 

de  la  Bibl.  nationale*) 

I.  Lo  gens  temps  m'abelis  em  platz, 
Eli  rarael  cargat  de  verdor, 

Quel  cormitornon  en  douzor 
D'un  joi  quem  melhur'  em  rêve, 

5       E  chant  merceian  quar  cove, 
Si  tôt  amors  no  vol  mon  pro, 
Queil  clam  merces  e  ma  chanso, 
Per  restaurar  los  mais  els  dans 

9       Qu'avia  près  ab  bels  semblans. 

II.  Mala  fui  tant  enamoratz 
Qu'anc  pois  jorn  no  fui  ses  temor, 
E  si  franclieza  nom  socor. 

No  sai  negun  cosselh  de  me. 

,  Cetti^  chanson  se  trouve  en  outre  dans  le  n"  12473  de  la  B.  N.  (K)  et  dan.-î 
la  qiialriiine  partie  du  ms.  dcModime(d).  haBreviari  d'amor  (pp. 531  et  520 
de  i  édition  de  ce  poërae)  en  rappoilr  les  deux  derniers  couplets.  Il  n'est  pas 
sûr  qu'elle  soit  d'Arnaut  de  Mareuil:  R.  l'attribue  à  Ugo  de  Pi^na,  T,  K  et  d,  à 
Richard  de  Bn-bezieux,  le  breviari  d'amor  et  G  seuls  à  notre  poi'tL-.  Encore 
une  des  tables  de  ce  dernier  ms.  la  donne-t-elle  à  Pons  de  Capdoil. 
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14     Si  sai,  car  clamarai  merce 
Ma  bona  domna  cuî  hom  so, 
Quem  don  un  bais  en  guizardo, 
Kt  er  lo  gaugz  mager  mil  tans 

18     Que  sil  m'agues  donat  enans. 

III.  Lonc  temps  aurai  sufert  en  patz 
Per  mon  Bel  Vezer  grieu  dolor, 

Et  anc  mais  non  vist  amador 
Que  nos  camjes  mas  quant  sol  me, 

23     Quez  eu  soi  cel  qui  nom  recre 
D'amar  leis  a  cui  ai  fait  do, 
Al  fin  cor  e  leial  e  bo, 
De  mi  per  far  totz  sos  comans, 

27     Tant  es  adrecli'  e  benestans. 

IV.  A  domna  no  s'eschai  beutatz, 
Si  no  ten  en  car  sa  valor, 
Qu'avols  gens  e  fol  parlador 

Fan  cujar  als  melhors  tal  re 
32     Per  que  dechai  SOS  pretz  e  se, 
Quel  semblans  adutz  l'ochaiso 
Si  tôt  del  fait  se  ditz  de  no, 
Per  que  no  deu  sufrir  demans 
36     D'ome,  si  no  l'es  onors  grans. 

V.  Domna  vol  qu'om  sia  privatz 
E  ques  gart  de  dire  foUor, 

Pois  qu'enquer  lo  fin  gaug  d'araor, 
E  que  sapcha  far  mielhs  de  be, 

41     Quar  aital  amie  vol  e  cre 
Et  als  autres  vol  dir  de  no, 
E  fai  0  per  bona  razo, 
Que  chascus  ditz  qu'es  fis  amans, 

45     Mas  li  plus  renhon  ab  enjans. 


VARIANTES 

I.  dos  temps  R. — 2.  el  ramels  cargatz  R. —  3.  toma  H,  tenon  C. 

5.  E  manque  dans  K.  — 7.  Sil  clam  R,  Yeulh  cl.  C. 

9.   vils  semblans  R. —  11.  anc  .1.  jorn  R,  no  fui  jorn  C. 
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12.  nom  nacor  I.  —  13.  c  nte  I. —  14.Si  falz  quel  G,  Si  fasqu'ela 
m'aurani.    R  .  —  18.  er  li  gratz  aras  mil  C. 

20.  gran  dolor  C. — 21.  no  vis  nulh  a.  C,  no  vis  hô  maijs  cVamorK. 

22.  sol  quant  I,  Nos. .  .  sol  de  me  R.  — 23.  Mas  hieu  (  geu)  C  et  11- 

26.  Per  far  de  me  R.  —  27.  e  gen  parlanz  1 .  28 .  non  eschai  I .  — 
29.  ten  cara  Breviai-i  d'amor. 

32.  de  se  R.  Peut-être  cette  leçon,  .sauf  à  écrire  dese  (semper),  se- 
rait-elle à  préférer. —  33,  El  semblans  1. — 34.  de  nom  I. —  41.  Qui 
aytal  C,  Et  aylal  1.  —  4.2.  deu  dir  I.  —  45.  Els  pluzors  r.  C  et  Bre- 
viari  d'amor. 

VII 

(Mss.  856,  fo  11  i  10  (G)  et  1749,  p.68;E)  de  la  Bibl.  uut.') 

I.  Sabers  e  cortezia 
E  bêla  paria 
E  firia  beutatz, 
Ab  [fis]  pretz  esmeratz, 
5         A  vos  fan  guirentia, 


Pros  dona  e  valens, 
De  totz  laus  avinens, 
Per  que  nos  part  un  dia 
18        De  vos  mos  pensamens. 

II.  Domnal  ganser  que  sia. 

Per  vos  me  castia 
Sens  e  voluntatz 
E  nom  laisson  en  patz, 
15         Qu'a  mon  sen  si  podia 
Mi  deslunharia 
Dels'autz  entendemens, 
E  d'autra  part  jovens 
Ditz  qu'onrada  folia 
20         Val  en  luecx  mais  que  sens. 

III.  En  aissos  pliu  es  fia, 
Qu'en  mais  nos  cambia 

'  Le  deuxième  couplet  se  trouve  aussi,  isolé  et  anonyme,  dans  le  ms.  776  F  4 
•  li:  la  bibliothèque  nationale  de  Florence  (J),  d'après  lequel  il  a  été  publié  par 
M.  Steugel  iRivista  di  filoL  rom.  1.  40.) 
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De  vos  mos  pensatz, 
E  soi  m'aseguratz 
25         Mais  vuelh  qu'amors  m'aucia  ; 
Que  grans  galhardia 
Qui  ser  recrezens, 
Qu'ades*[es]  mos  talens 
Plus  segurs  tota  via, 
30         Mielher  e  mais  valons. 

IV.  Per  nom  de  drudaria 
D'autra  nom  plairia 
Plazersni  solatz, 
Tan  soi  enamoratz, 
35         Que  nous  dezamaria, 
Si  ja  nom  valia 
Lo  vostre  gais  cors  gens, 
Quar  el  es  cors  rizens  ; 
Mais  val  bêla  fadia 
40         Q'us  dos  dezavinens. 

V.  Totz  temps  vos  amaria, 
Si  totz  temps  vivia, 
Domna,  so  sapchatz  ; 
E  doncx  humilitatz 
45         Ni  merces  nom  valria. 
Que  no  sufriria 
Lo  vostr'  ensenhamens. 
Domnals  bels  digz  plazens, 
Merceus  clam,  sius  plazia 
50         Quem  valgues  chauzimens. 


NOTES  ET  VARIANTES 

Vers  1 .  e  manque  dans  E. 

4.  La  syllabe  suppléée  manque  dans  les  deux  mss. 

6.  Ce  vers  manque  dans  les  deux  mss. 

15.    Car  -mon  sen  J.  —  16.  M'en  deslonharia  J. 

17.   Leçon  de  J.  C  et  E  :  Daulz. 

22.  Corr.  Que  mais? —  27.  Manque  une  syllabe.  Ce  vers  ni  le  pré- 
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cèdent  ne  sont  clairs,  et  je  ne  trouve  pas  de  correction  qui  me  satis- 
fasse . 

30.  E  mielher  C.  E  meiller  e  mai  lens  E. 

31.  Pero   C.  —  32.   plazeria    C   et    E    —39.5cm    val   E.  —  lU. 
Mains  dos  E. 

46.   no  ^  no  0  .* 


VIII* 

(Ms.  856  de  la  B.  N.,  M12  ro) 

1.  La  cortezia  el  gayez  'el  solatz, 
El  entier  pretz,  el  richeza  el  bon  laus, 
E  las  honors  e  la  fîna  beutatz 
De  midons  es  senhorius  e  cabaus, 
5  El  sieu[s]  bel[s]  sens 

Avinens 
Entendens, 
Qu'en  lieys  renha, 
Que  fai  a  totz  grazir, 
Me  mostra  qu'eu  cossir 
9  Quom  de  lieys  mi  sovenha. 

IL  Quar  hom  non  es  tan  fort  d'ira  sobratz, 
Si  pari'  ab  lieys,  que  non  sia  sanatz 
Si  sen  d'amor  las  trebalhas  nils  maus, 
E  non  s'en  torn  de  joy  ries  e  vassaus 
14  E  a  las  gens 

Ben  dizens 
E  volens. 
Mas  sim  prenha, 
Pueys  veiretz  lor  plevir 
Que  sa  par  per  eslir 
18  Non  ha  el  mon  ni  renha. 


'  Il  est  peu  probable  (\up.  cette  chanson,  inal^iré  l'attribntinn  du  ms.  876,  le 
seul  qui  nous  l'ait  cduservée,  soit  d"Arnaul  de  Maieuil.  Le  nom  de  la  dame 
à  qui  elle  est  adressée  autoriserait  à  lui  seul  tous  les  doutes.  Ajoutons  quo  les 
obscurités  qu'elle  présente.  la  langue,  le  style,  annoncent  au:~si  un  écrivain 
moins  maître  de  sa  langue  et  moins  correct  que  ne  l'était  Arnaut  de  Mareuil. 
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III.  Quar  totz  los  jojs  qu'a  Dieus  el  mon  pauzatz, 
E  totz  los  bes  els  sojorns  els  repaus, 

Faitz  e  plazers  d'autras  donas  e  gratz 
Val  lo  vezers  del  belha  don  die  laus, 
23  Qu'al[s]  conoyssens 

Es  parvens 
Qu'a  lonh  vens 
Quan  si  senha 
Fai  son  bon  laus  auzir, 
Qu'om  no  pot  tans  bes  dir 
27  Gen  tans  mielhs  noy  eovenha. 

IV.  Ane  sos  belhs  cors  nous  nofo  enjanatz, 
Ni  enjanet  ni  saup  far  semblans  faus 

Ni  parvensa  don  mermes  sas  bontatz  ; 
Anz  es  sos  pretz  fis  e  dregs  e  leaus, 
32  Qu'ensenhamens 

Belhs  e  gens 
L'  es  guirens, 
Quilh  ensenha 
Quom  se  gart  de  falhir 
E  sab  l'en  pretz  bajlir 
•  36  Que  Dieus  aissi  loy  tenha. 

V.  Et  ieu  feira  belhs  motz  e  plus  prezatz, 
Se  silh  oui  am  de  tans  sospirs  coraus 
Volgues  qu'eu  fos  joyos  et  enviatz, 

Mas  d'un  salut  sol  nom  es  cominaus. 
41  Mortz  quar  nom  prens  ! 

Mos  jauzens 
Jauzimens 
Nom  retenha 
Qu'ieu  l'am  e  qu'ilh  m'azir, 
Que  tant  m'a  fait  languir 
46  No  cug  mais  ne  revenha. 

VI.  A  ma  dona  don  lo  mons  es  honratz, 
Qu'a  d'entier  pretz  e  de  fin  joy  las  claus, 
Na  Guillelma,  m'er  mos  chans  demostratz 
Del  dan  d'amor  que  nom  es  ges  suaus, 

50  Que  suy  atenhs 
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E  destenhs  '  , 
Quel  plazens 
Tan  nomdeiiha 
Q'un  dous  esgart  me  vir, 
E  fam  del  tôt  mûrir, 
54  Que  no  vol  tan  n'atenha. 

VIL  A  Miranions  qu'es  de  tôt  fin  pretz  claus 
N'anatz,  prezens 
Avinens 
Chans  valens, 
Queus  aprenha 
Ma  dona,  quar  eslir 
59  Sap  be  el  mielhs  chauzir 

Qu'a  ben  estan  covenha. 

VII.  A!  joys  nom  pot  falhir, 
Que  de  lieys  mi  sovenha. 

•  Corr.  destrenhs  ? 


VARIÉTÉS 


LES  PLURIELS  BRISÉS  EN  ARABE 

[Faculté  des  lettres  de  .Montpellier.  —  Cours  d'arabe.  Leçon 
du  27  février  1882) 

Messieurs, 

En  vous  exposant,  suivant  les  méthodes  grammaticales  ordi- 
naires, les  règles  de  la  formation  du  pluriel  dans  les  noms  ara- 
bes, je  vous  ai  promis  de  revenir  sur  ce  sujet  et  d'essayer, 
par  une  théorie,  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  cette  multi- 
plicité extraordinaire  de  formes,  dans  cette  confusion  telle 
qu'aucune  autre  langue  cultivée  n'offre  rien  qui  en  approche. 

Plus  d'un  grammairien  déjà  s'est  efforcé  d'éclairer  ce  sujet 
obscur.  Je  ne  vous  redirai  pas  toutes  les  théories  conçues  par 
les  sémitistes,  depuis  notre  compatriote  Bochart  au  XVIPsiè- 
cle,  jusqu'à  l'Allemand  Bottcher  en  ces  dernières  années  Je 
signalerai  seulement  à  votre  attention  deux  Essais  remarqua- 
bles, les  seuls,  à  ma  connaissance,  qu'on  ait  écrits  en  fran- 
çais ;  ils  sont  dus,  l'un  à  M.  Hartwig  Derenbourg,  professeur 
àl'Ecoledes  langues  orientales ',  l'autre  à  M.  Stanislas  Guyard, 
professeur  à  l'École  des  hautes  études*. 

La  difficulté  d'expliquer  nettement  la  bizarrerie  apparente 
de  ces  trente  à  quarante  formes  de  pluriel  ',  qu'aucune  loi 
logique  ne  semble  relier  entre  elles,  tient  surtout  à  deux  cau- 
ses. La  première,  c'est  que  nous  ne  savons  à  peu  près  rien 
de  la  vieille  langue  arabe  avant  l'état  de  perfection  où  nous 
la  montrent  le  Coran  et  les  Mo'allaqât,  et  que,  par  suite  toute 
base  fait  défaut  à  nos  hypothèses.  Que  dirions-nous,  en  fran- 
çais, de  pluriels  tels  que  animaux,  deux,  yeux,  si  l'histoire  an- 
cienne de  ces  mots  n'était  là  pour  nous  y  montrer  l'applica- 

<  Exsfii  sur  les  formes  de  pluriel  en  arabe,  flans  le  Journ.  asiat.,  no  de 
juin  1867. 

*  Nouvel  Essai  sur  la  formation  du  pluriel  hrisé  en  arabe.  Paris,  1870. 

3  Le  nombre  varie  suivant  que  l'on  compte  séparément  certaines  formes,  ou 
qu'on  les  rattache  à  d'autres  comme  de  simples  variantes. 
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tion  très-réguliore  de  la  règle  générale  ?  Et,  si  Ton  ne  con- 
naissait les  antécédents  germaniques  de  la  langue  anglaise,  que 
penser  des  pluriels  men,  feet,  mien,  venant  de  singuliers  man, 
foot,  mouse? 

En  comparant  l'arabe  aujourd'hui  parlé  avec  l'arabe  du  VI'' 
et  du  Vil*  siècles,  en  observant  les  transformations  subies  par 
cet  idiome  dans  un  intervalle  de  douze  à  treize  cents  ans,  il 
semble  qu'on  devrait  pouvoir  tirer  de  cet  examen  quelques 
conjectures  précises  sur  les  modifications  antérieures.  Mais  un 
peu  de  réflexion  suffit  pour  reconnaître  combien  une  telle  es- 
pérance serait  peu  fondée. 

L'arabe,  comme  la  plupart  des  idiomes  dont  l'histoire  nous 
est  un  peu  connue,  a  été  en  se  simplifiant,  élaguant,  énion- 
dant,  laissant  en  route  maint  et  maint  organisme  dont  il  ap- 
prenait à  se  passer,  les  désinences  casueiles,  par  exemple,  les 
modes  et  le  passif  des  verbes.  La  connaissance  des  organismes 
perdus  depuis  les  temps  d'ImrouUiaïs  et  de  Mahomet  peut-elle 
nous  permettre  de  retrouver  ceux  qui  se  sont  évanouis  à  des 
époques  antérieures?  Non,  sans  doute,  pas  plus  que,  dans  le 
français  ou  le  provençal,  la  constatation  de  la  perte  des  deux 
cas  usités  au  XIP  siècle  ne  permettrait  de  retourner  aux  six 
cas  du  latin  et  aux  huit  ou  neuf  de  la  langue  aryenne.  Tout 
au  plus  des  comparaisons  de  cette  sorte  pourraient-elles  servir 
de  base  à  des  conjectures  sur  l'avenir  réservé  à  la  langue. 
Quant  au  passé,  il  n'y  a  là  qu'un  secours  à  peu  près  illusoire. 

La  seconde  cause  delà  difficulté  que  nous  éprouvons  à  nous 
rendre  compte  de  la  diversité  des  pluriels  arabes,  c'est  que 
l'arabe  ne  constitue  pas  à  l'origine  un  langage  unique,  l'idiome 
d'un  seul  peuple  qui  Tauraitfaçonné  suivantses  instincts,  avec 
une  naturelle  tendance  à  l'uniformité.  Les  lexiques,  les  gram- 
maires, nous  amènent  à  placer  les  unes  à  côté  des  autres  des 
formes  qui  proviennent  de  variétés  dialectales  et  qui  peut- 
être  ne  devraient  pas  toujours  s'expliquer  par  des  considéra- 
tions de  même  ordre. 

La  race  arabe  était  loin  de  former  une  nation  compacte,  en 
relations  intimes  et  constantes,  où  des  rapports  ininterrompus 
eussent  amené  l'usage  de  procédés  identiques  dans  le  langage. 
Chaque  tribu,  plus  ou  moins  isolée,  avait  ses  tendances  phom''- 
tiques,  ses  préférences  de  vocalisation  et  d'accentuation.  Vous 
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connaissez  les  infinies  variétés  de  vocalisme  de  nos  patois 
méridionaux  les  plus  pi-oches  voisins,  où  la  même  voyelle  pri- 
mitive se  présente  transformée  par  chacun  d'eux  suivant  ses 
lois  propres.  Vous  savez  que,  chez  les  Hellènes,  le  Dorien  di- 
sait a  là  où  TAttique  préférait  e  ou  o;que  TEolien  reculait  vo- 
lontiers l'accent,  tandis  que  le  Dorien  tendait  à  l'avancer. 
Des  faits  du  même  genre  se  rencontrent  nécessairement  en 
arabe.  Mais,  fort  mal  renseignés  sur  les  variétés  de  langage 
de  la  vaste  péninsule,  nous  acceptons  forcément  comme  si- 
multanées des  formes  qui,  suivant  toute  vraisemblance,  ont 
dû  originellement  appartenir  à  des  dialectes  différents. 

Nous  savons,  par  les  historiens  arabes  eux-mêmes,  que, 
peu  de  siècles  avant  l'hégire,  les  tribus  du  Hedjaz  et  celles  du 
Yémen  avaient  grand'peine  à  s'entendre  ;  que  souvent  même 
des  tribus  limitrophes  ne  se  servaient  pas  des  mêmes  termes. 
Le  mélange  des  dialectes  s'est  fait  peu  à  peu  par  les  péné- 
trations successives  des  tribus  entre  elles,  par  les  grandes 
réunions  annuelles  d'Ocazh,  où  les  poètes  venaient  concourir 
devant  un  auditoire  des  plus  variés,  et  surtout  au  commence- 
ment du  VIP  siècle,  par  le  grand  mouvement  que  provoqua  la 
prédication  de  l'islam.  Cette  fusion  de  tribus  et  de  dialectes, 
bien  que  s' accomplissant  surtout  au  bénéfice  de  l'un  d'entre 
eux,  ne  pouvait  manquer  d'introduire  dans  la  langue  commune 
l'usage  d'un  grand  nombre  d'expressions  empruntées  à  des 
langages  divers,  proches  parents  sans  doute,  mais  fort  éloi- 
gnés de  l'identité.  Il  y  a  dans  ce  fait,  n'en  doutez  pas,  une  des 
causes  auxquelles  on  doit  attribuer  cette  surabondance  de 
formes  employées  concurremment  pour  le  pluriel,  et  dont  le 
groupement  théorique  doit  faire  l'objet  de  cette  leçon. 

En  admettant  que  le  mélange  des  tribus  et  de  leur  langage 
explique  jusqu'à  "un  certain  point  la  déplorable  multiplicité  des 
formes  de  pluriels  arabes,  cela  ne  dispense  pas  le  linguiste  de 
chercher  à  expliquer  l'origine  de  ces  formes.  Leur  diversité 
résulte-t-elle  d'une  véritable  différence  originelle  dans  la  con- 
ception et  dans  le  procédé  qui  leur  a  donné  naissance?  Ou  bien, 
—  comme  on  ne  peut  manquer  de  le  supposer  à  priori,  dans 
une  langue  de  ce  groupe  sémitique,  si  uniforme  en  ses  gran- 
des lignes  grammaticales,  —  cette  diversité,  plus  apparente 
que  réelle;  n'est-elle  pas  due  simplement  au  jeu  de  ces  deux 
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grandes  forces  qui  font  et  défont  les  langues,  la  phonétique 
et  l'analogie,  agissant  en  divers  temps  et  en  divers  lieux  sur 
une  matière  première  identique  ?  Cette  dernière  hypothèse  sera 
la  nôtre.  11  répugne  à  notre  logique  instinctive  (disons-le  sans 
attacher  plus  d'impoi'tance  qu'il  ne  convient  à  un  argument  de 
cette  nature),  il  nous  répugne  de  supposer  qu'une  race  intel- 
ligente et  particulièrement  éprise  d'ordre  et  d'harmonie  dans 
le  langage,  comme  étaient  les  compatriotes  de  Tarafa,  d'An- 
tar,  de  Lébid,  de  Chanfara,  ait  pu  chercher  un  système  nor- 
mal de  pluralisation  dans  une  série  de  procédés  indépendants 
les  uns  des  autres,  et  qui  consisteraient  à  modifier  le  nom  sin- 
gulier de  toutes  les  façons  imaginables,  tantôt  en  y  joignant 
des  désinences  variées,  tantôt  en  modifiant  le  vocalisme  inté- 
rieur, allongeant  celui-ci,  raccourcissant  celui-là,  capricieu- 
sement, sans  raison  visible  ni  pour  eux,  ni  pour  nous. 

Une  confusion  si  extraordinaire  ne  peut  être  chose  voulue. 
Une  loi  sériaire,  permettez-moi  cette  expression  empruntée 
aux  sciences  les  plus  amoureuses  d'ordre,  doit  unir  entre  eux 
tous  ces  termes  en  apparence  si  arbitrairement  composés.  Et, 
en  eff'et,  Messieurs,  si  vous  acceptez  la  théorie  que  je  désire 
vous  exposer,  vous  arriverez  à  reconnaître  que  ces  procédés 
si  divers  ne  sont  pas  des  créations  isolées,  indépendantes,  is- 
sues de  concepts  sans  lien  commun,  mais  qu'au  contraire  ils 
ont  été  engendrés  successivement  par  de  simples  modifications 
phonétiques  et  par  l'effet  de  l'analogie. 

L'arabe  du  Coran  et  des  poèmes  anté-islamiques  procède 
assurément  d'un  idiome  plus  ancien,  ou,  si  vous  voulez,  il  est 
le  résultat  des  transformations  successives  d'une  langue  anté- 
rieure. Cette  langue,  à  une  certaine  période  de  son  développe- 
ment, avait  une  manière  de  marquer  le  pluriel,  qu'elle  appli- 
quait régulièrement  à  ses  divers  mots.  Mais  tous  les  mots  ne  se 
prêtent  pas  également  bien  aux  modifications  que  le  procédé 
régulier  voudrait  leur  faire  subir.  Il  peut  surgir  dans  l'applica- 
tion de  ce  procédé  des  sons  déplaisants,  des  heurts  de  conson- 
nes ou  de  voyelles  auxquels  répugne  l'organe  de  celui  qui 
l'emploie,  des  allongements  qui  troublent  le  rhythme  voulu  par 
l'oreille.  Qu'arrive-t-il  alors?  C'est  que,  sans  y  prendre  garde, 
instinctivement,  on  supprime,  on  élague,  et  parfois  on  ajoute 
ou  on  déplace,  pour  accommoder  le  nouveau  mot  aux  habi- 
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tudes  de  l'organe  qui  le  prononce  et  de  roreille  qui  l'entend. 
Chaque  race  d'hommes,  dans  cet  ordre  de  choses,  a  ses 
goûts,  ses  tendances  particulières,  et  chaque  langue  a  ainsi  sa 
phonétique  propre.  Tel  idiome  se  plaît  au  choc  des  consonnes 
et  fuit  l'hiatus,  tel  autre  veut  des  articulations  faciles  et  re- 
cherche le  concours  des  voyelles.  Celui-ci,  pressé,  impatient, 
contracte  et  resserre  ;  celui-là,  tranquille  et  lent,  garde  aux 
mots  toute  leur  ampleur.  C'est  dans  la  diversité  de  ces  apti- 
tudes, vous  le  savez,  Messieurs,  qu'il  faut  chercher  une  des 
principales  causes  de  la  variété  des  idiomes  issus  d'une  même 
langue  primitive. 

Les  anciens  dialectes  arabes,  si  nous  pouvions  en  obtenir 
quelque  connaissance  certaine,  nous  montreraient  sans  doute 
des  phénomènes  de  ce  genre,  et  cela  nous  permettrait  d'at- 
tribuer à  chacun  d'eux  les  tjpes  de  pluriel  qui  lui  appartien- 
nent. Malheureusement  nous  n'avons  à  ce  sujet  qu'un  petit 
nombre  de  renseignements,  et  force  nous  est  de  traiter  et 
d'expliquer  ces  trente  à  quarante  types  comme  s'ils  étaient 
l'œuvre  d'un  peuple  unique  aux  instincts  capricieux,  préfé- 
rant aujourd'hui  telle  voyelle,  demain  telle  autre,  tantôt  avan- 
çant et  tantôt  reculant  l'accent  tonique.  Nous  éprouvons  un 
embarras  comparable  à  celui  qu'on  aurait  à  expliquer  cer- 
taines de  nos  formations  françaises,  si  Ton  ne  connaissait 
l'existence  des  dialectes  français,  picard,  normand,  bourgui- 
gnon, etc.,  dont  chacun  a  laissé  quelque  trace  dans  la  langue 
commune,  qui  finalement  les  a  tous  absorbés. 

D'autre  part,  acceptant  les  indications  des  grammairiens 
arabes  et  les  habitudes  de  langage,  nous  attribuons  telle  forme 
de  pluriel  à  telle  forme  particulière  de  singulier,  confondant 
ainsi  l'usage  avec  une  prétendue  règle  de  dérivation.  Est- 
il  vraiment  exact  de  dire  que  ghazâlisiit  au  pluriel  ghizlàn  et 
que  kitâb  fait  kotob?  En  français,  nous  apprenons  bien  que 
cheval  fait  au  pluriel  chevaux,  que  ciel  fait  deux,  et  que  œil  fait 
yeux  ;  mais  nous  savons  (lue  la  bizarrerie  apparente  de  ces 
formations  tient  seulement  à  ce  que  nous  ne  les  rattachons 
plus  à  leurs  vrais  singuliers,  chevau,  cieu,  yen,  qui  ne  sont  pas 
restés  sous  cette  forme.  N'y  aurait-il  rien  de  pareil  à  observer 
en  arabe?  Question  difficile  et  que  nous  nous  bornons  à  indi- 
quer ici.  Nous   nous  contenterons  de  noter  et  de  classer  ies 
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diverses  formes  de  pluriel,  sans  nous  inquiéter  outre  mesure 
de  la  forme  des  singuliers  auxquels  l'usage  les  fait  corres- 
pondre. Notre  but,  aujourd'hui,  est  surtout  de  montrer  com- 
ment CCS  pluriels  peuvent  se  rattacher  à  un  petit  nombre  de 
types,  et  comment  ceux-ci  se  ramènent  tous  à  un  premier  pro- 
cédé normal,  uniiiue,  et  d'une  nature  qui  ne  choque  point  nos 
tendances  logi(iues, 

La  théorie  que  je  vais  vous  exposer  est,  comme  toutes  les 
théories,  une  simple  hypothèse.  Elle  ne  représente  vraisem- 
blablement qu'une  faible  part  de  vérité  ;  car  où  est  la  vérité 
dans  des  considérations  de  cet  ordre?  Mais  elle  me  semble 
offrir  une  certaine  cohésion  rationnelle  et  me  paraît  propre  à 
rattacher  par  un  lien  logique  la  multitude  disparate  des  plu- 
riels arabes,  de  môme  que  les  théories  scientifiques,  sans  pré- 
tendre offrir  l'expression  de  la  vérité  absolue,  parviennent  à 
grouper  les  faits  observés  sous  un  petit  nombre  de  lois.  Ac- 
ceptez donc,  si  vous  voulez,  les  idées  qui  vont  suivre  comme 
un  système  plus  ou  moins  artificiel,  bon  tout  au  moins  à  ser- 
vir de  méthode  mnémonique. 


Vous  savez,  Messieurs,  que  la  consonne  arabe  est  extrême- 
ment résistante.  Étant  donné  un  radical  de  trois  consonnes 
(et  la  très-grande  majorité  des  radicaux  arabes  est  ainsi  con- 
struite), ce  radical  peut  éprouver  une  infinité  de  modifications 
pour  marquer  un  verbe  ou  un  nom,  avec  toutes  les  indications 
de  temps,  de  personne,  de  genre,  de  nombre  et  de  cas  ;  mais 
les  trois  lettres  radicales  qui  constituent,  pour  ainsi  dire,  le 
squelette,  restent  absolument  intactes  (sauf  de  rares  excep- 
tions). Pour  montrer  les  différentes  formes  que  peut  prendre 
un  mot,  il  suffit  donc  d'adopter  un  groupe  de  trois  consonnes 
et  de  récrire  en  y  joignant  les  lettres  adventivés  (lettres  ser- 
viles,  comme  disent  les  grammairiens),  qui  caractérisent  ces 
formes.  Les  grammairiens  arabes  ont  choisi  pour  cet  usage 
un  trigramme  f.\L  {fa'ala  signifie  faire)  fort  incommode  pour 
nous,  en  ce  que  la  deuxième  consonne  est  une  articulation  gut- 
turale très-difficile  pour  un  organe  français  et  sans  équivalent 
possible  dans  notre  alphabet  (on  la  figure  par  une  apostrophe). 
Pour  éviter  cet  inconvénient,  et  cependant  nous  écarter  ie 
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moins  possible  du  type  ordinaire,  nous  prendrons  ici  le  groupe 
f.q.l{faqala  signifie  vanner  du  grain). 


I.  —  Pluriels  réguliers 

Etant  donné  un  radical,  l'arabe  en  fait  un  nom  en  j  joi- 
gnant une  des  trois  désinences  à  voyelles  brèves  on,  an,  in,  les- 
quelles, perdant  leur  nasale,  se  réduisent  à  o,  a,  i,  lorsque  le 
nom  est  déterminé  par  Farticle  ou  par  un  complément*. 

A  répoque  où  l'arabe  se  montre  à  nous,  ces  désinences  ont 
déjà  reçu  une  spécification  casuelle  :  la  première  est  affectée 
au  nominatif,  la  seconde  à  l'accusatif,  la  troisième  au  génitif 
(et  autres  cas  indirects).  Mais  cette  affectation  n'était  pas  tel- 
lement essentielle  qu'on  ne  trouve  encore,  servant  pour  tous 
les  cas  obliques,  jusqu'aux  derniers  temps  de  la  langue  litté- 
raire, et  la  désinence  a  et  la  désinence  in,  i.  Dans  les  noms 
jouant  le  rôle  d'adverbes,  la  désinence  est  tantôt  o,  tantôt  an, 
a;  enfin,  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  par  suite  de  cer- 
taines lois  phonétiques,  les  désinences  an  et  in  s'appliquent 
aussi  au  nominatif.  Tout  cela  prouve,  comme  nous  le  disions, 
que  la  spécification  casuelle  des  trois  désinences  n'est  pas  un 
fait  essentiel  et  primitif. 

Pour  passer  du  singulier  au  pluriel,  et  c'est  ici  le  point  qui 
nous  touche,  l'arabe  garde  les  mêmes  désinences,  mais  il  en 
renforce  les  voyelles.   Nous  comparerons,  si  vous  voulez,  ce 
renforcement  au  gouna  des  langues  indo-européennes,  c'est- 
à-dire  que  nou^  admettrons  l'insertion  d'un  a  avant  chacune 
des  voyelles  brèves,  avec  contraction  consécutive.  Les  dési- 
nences  on,  an,  in  deviendront  ainsi  :  aon  =  on,  aan  =  an, 
ain  =  ayn  ou  în.  Mais  le  génie  de  la  langue  souffre  difficile- 
ment qu'une  syllabe  à  voyelle  longue  soit  fermée  par  une  con- 
sonne; c'est  pourquoi   les  désinences   ci-dessus  s'adjoignent 
une  voyelle  brève  et  deviennent 

ôna,  âna,  ayna^  Ina. 

*  Dans  nos  transcriptions,  nous  ne  distinguerons  pas  les  nuances  de  pro- 
nonciation des  voyelles  arabes,  soit  longues,  soit  brèves,  et,  conformément  à 
l'écriture  arabe,  nous  n'emploierons  que  les  trois  lettres  o,  a,  i,  ou,  pour  mar- 
quer les  longues,  fi,  â,  t. 
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De  ces  quatre  désinences,  la  première  et  la  dernière  sont 
restées  comnae  formativesdes  pluriels  masculins  dits  réguliers, 
ôiia  pour  le  nominatif,  ina  pour  les  cas  obliques.  Les  deux 
autres  ont  été  attribuées  au  plus  restreint  des  pluriels,  c'est- 
à-dire  au  duel  ;  mais,  au  lieu  de  âna,  ai/na,  qu  on  trouve  seule  - 
ment  aux  cas  obliques  dans  certains  dialectes,  l'arabe  classi- 
que dit  au  nominatif  âni,  aux  cas  obliques  ayni*. 

A  la  pause,  c'est-à-dire  au  point  où  le  discours  s'arrête,  la 
voyelle  finale  cesse  d'être  entendue,  et  les  désinences  sont 

on,  an,  ayn,  în, 

qu'on  trouve,  par  exemple,  dans  la  déclinaison  du  pronom  in- 
terrogatif  man  «  qui?  »,  employé  isolément. 

Dans  des  cas  grammaticalement  déterminés,  elles  subissent 
Vapocope  de  la  nasale  et  se  réduisent  à 

ô,  a,  ay,  î. 

C'est  de  l'emploi  de  ces  quatre  désinences,  pleines  ou  apo- 
copées,  que  résultent,  dans  notre  théorie,  toutes  les  formes 
de  pluriel  usitées  en  arabe,  sauf  toutefois  celle  des  pluriels  fé- 
minins dits  réguliers.  Ceux-ci  forment  une  classe  à  part  ;  mais 
ils  ont  été  tirés  du  singulier  par  un  procédé  tout  pareil  à  celui 
que  nous  venons  d'indiquer,  c'est-à-dire  par  l'allongement  de 
la  voyelle  brève  de  la  désinence  féminine  at,  qui  devient  ât. 


II. —  Pluriels  brisés. —  \.  Foql-àn-,  Fiql-àn-,  Faql-a{y]. 

Sous  la  forme  que  nous  venons  de  reconnaître,  les  quatre 
désinences  du  pluriel  ôna,  âni,  ayni,  îna,  sont  exclusivement 
affectées,  les  deux  premières  au  nominatif,  les  deux  autres 
aux  cas  obliques.  Mais,  en  y  remplaçant  la  voyelle  finale  par 
les  désinences  casuelles  on,  an,  in,  chacune  d'elles  a  pu  servir 
à  tous  les  cas.  C'est  ainsi  qu'à  côté  du  pluriel  régulier  san-ôna, 


'  Au  présent  des  verbes,  ôna  est  aussi  la  marque  du  pluriel  masculin,  et 
ânila.  marque  du  duel.  Oa  sait  que  ce  temps  est  formé  du  radical  muui  d'un 
préfixe  qui  marque  la  personne.  A  la  première  personne  du  pluriel,  le  préfixe 
signifiant  nous,  il  n'a  pas  été  nécessaire  d"y  adjoindre  la  désinence  du  pluriel  ; 
aussi  dit-on  naktobo,  nous  écrivons,  à  côté  de  taktobùna,  vous  écrivez,  yak- 
tobôna,  ils  écrivent. 
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aunées  (cas  oblique  san-îna),  sont  nées  deux  autres  formes 
so7i-ôn-on  (ace.  son-ôn-an,  génit.  son-ôn-in)  et  sin-în-on  (ace. 
sin-în-an,  gén.  sin-în-m). 

Pour  Ô7ia  et  Ina,  restées  désinences  toujours  vivantes  du 
pluriel,  le  fait  que  nous  constatons  est  fort  rare.  Mais  pour 
âni,  qui  ne  sert  qu'au  duel,  les  exemples  sont  nombreux.  Ayni, 
au  contraire,  n'a  rien  donné  de  pareil,  ou  du  moins  ici  aijn  se 
géra  contracté  en  an,  et  les  pluriels  formés  sur  cette  désinence 
se  seront  confondus  avec  les  pluriels  en  an-.  (Nous  remplaçons 
les  désinences  casuelles  on,  an,  in,  par  un  tiret). 

Un  fait  remarquable  sur  lequel  je  dois  appeler  votre  atten- 
tention,  c'est  que  la  formation  du  pluriel  avec  les  désinences 
primitives  n'altère  point  le  corps  du  tliéme  nominal  auquel 
elles  s'adjoignent.  Ainsi  les  singuliers  «A/-,  famille;  kôAih-,  écri- 
vant; maklob-,  écrit,  font  au  pluriel  alil-ôna,kâtib-6na,maktob- 
ôna.  De  là  le  nom  de  pluriels  sains  qu'on  donne  à  ces  formes. 
.  L'action  de  la  désinence  ne  se  fait  sentir  que  sur  la  finale  lors- 
que celle-ci  est  une  lettre  faible,  et  cette  action  est  alors  con- 
forme aux  règles  ordinaires  de  la  phonétique  arabe,  phéno- 
mène dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici. 

Mais,  lorsque  la  désinence  du  pluriel  s'adjoint  les  désinen- 
ces casuelles,  il  n'en  est  plus  de  même  :  le  corps  du  thème  no- 
minal peut  alors  subir  des  altérations  qui,  bien  entendu,  n'at- 
teignent que  les  voyelles  et  quelquefois  les  semi-vojelles  :  de 
là  le  nom  de  pluriels  brisés  donné  à  ces  nouveaux  types.  Nous 
venons  d'en  voir  un  exemple  dans  son-ôn-,  sin-în-,  à  côté  de 
san-ôna  ;  Va  du  radical,  qui  n'est  point  modifié  avec  les  dési- 
nences ôna,  îna,  s'altère  au  contraire  lorsque  ces  mêmes  dé- 
sinences reçoivent  les  désinences  casuelles,  et  il  subit  alors 
l'attraction  de  la  voyelle  longue  qui  le  suit.  Nous  allons  voir 
des  altérations  plus  considérables  se  produire  avec  la  dési- 
nence an-. 

L'adjonction  de  la  désinence  plurielle  an-  au  thème  d'un  nom 
y  produit,  en  effet,  une  diminution  intérieure  qui  consiste  : 
1°  dans  l'afî'aiblissement  en  o  ou  en  i  de  la  première  voyelle  ; 
2"  dans  la  suppression  de  la  seconde  voyelle,  si  le  mot  en  avait 
deux. 

Ainsi  les  noms  de  la  forme  faql-  (ou  foql-)  et  ceux  de  la  forme 
faqal-  (ou  foqal-)  feront   au  pluriel  foql-ân-  ou  figl-ân-.  Ex.: 
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snqf-,  toit.  plur.  soq-fïm-;  balad-,  paj'S,  plur.  hold-âu  ;  sorad-, 
sorte  d'oiseau,  plur.  sird-nn-. 

Une  fois  accoutumée  à  ce  rlij'thme  et  à  cette  vocalisation, 
l'oreille  les  a  demandés  même  pour  des  mots  à  voyelle  longue. 
Ainsi:  gliaznl-,  gazelle;  (i/iolàin,  jeune  homme,  font  au  pluriel 
ghizl-ân-,  ghilin-ân-;  fâvis-,  cavalier;  ra</ /<?/",  gâteau,  font  fors- 
ân-,ro(jlif-âa-;  clnhàb-,  feu  brillant, fait  chihb-ân-  ou  chohh-ân-. 

A  côté  de  ces  pluriels,  nous  {)ouvons  ranger  ceux  de  la 
forme  f(iql  a{y),  dont  la  désinence  a{y),  qui  ne  reçoit  point  les 
désinences  casuelles,  peut  être  regardée  comme  la  forme  apo- 
copée  de  ni/na.  Elle  s'applique  à  des  mots  de  la  forme  faqîl- 
et  fait  aussi  disparaître  la  seconde  voyelle,  quoique  longue. 
Seulement,  la  finale  n'ayant  plus  Va  long,  le  premier  a  reste 
sans  altération.  Ainsi  qatîl-,  tué;  halik-,  perdu,  font  au  pluriel 
g(itl-'i{y),  lialk-a{y).  Dans  ces  désinences,  le  y  est  muet;  c'est 
pourquoi,  dans  nos  transcriptions,  nous  le  piettons  entre  pa- 
renthèses. 

2.  Fôqol-,  Foqot-. 

Les  formations  de  pluriel  que  nous  venons  d'examiner  ne 
présentent  rien  d'essentiellement  différent  de  ce  que  nous 
sommes  accoutumés  à  voir  dans  les  langues  du  groupe  irido- 
euroi)éen,  où  l'addition  d'un  suffixe  produit  si  fréquemment 
des  modifications  intérieui^es,  des  allégements  dans  le  thème. 
Celles  (jue  nous  allons  maintenant  aoorder  sont  d'un  tout  au- 
tre caractère;  non  pas  qu'on  ne  trouve  aussi  dans  nos  langues 
des  exemples  nomVjreux  de  chacun  des  faits  que  nous  allons 
constater,  mais  parce  qu'on  ne  les  trouve  point  systématisés, 
régularisés  comme  en  arabe,  pour  amener  dans  l'esprit  une 
notion  particulière  bien  définie. 

Le  fait  essentiel  que  nous  allons  reconnaître,  c'est  une 
métathèse  de  la  désinence  du  pluriel,  qui,  perdant  sa  nasale, 
franchit  d'abord  la  première  et  plus  tard  la  seconde  radicale. 

Prenons  la  première  de  nos  désinences,  ôna.  Par  l'apocope, 
le  pluriel  régulier  fagl  ôna  devient  faql-ô;  V û  recule  d'un  rang 
et  donne /açd/-:  par  l'attraction  de(j,Va  qui  précède  se  change 
en  0,  et  nous  avons  cette  nouvelle  forme  de  pluriel,  foqô'-,  qui 
jouit  d'une  grande  vitalité. 
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Le  passage  de  faql-ôna  à  foqôl-  a  pu  être  amené  ou  aidé 
par  les  circonstances  suivantes: 

Dans  les  pluriels  à  désinence  pleine,  tels  que  ban-ôna,  fils  ; 
ab-ôna,  pères;  akh-ôna,  frères  ;  han-ôna,  choses,  kor-ôna,  bou- 
les, etc. ,  où  le  radical  n'a  que  deux  lettres  (consonnes),  l'oreille 
arabe,  accoutumée  à  la  trilitéralité  ordinaire  de  ses  noms,  a 
cru  sentir  des  radicaux  b-n-n,  â-b-n,  a-kh-n,  h-n-n,  k-r-n,  c'est- 
à-dire  que  l'n  de  la  désinence  lui  a  semblé  partie  intégrante 
du  mot*.  Dès  lors,  le  pluriel  a  paru  formé  par  cerhythme  et  ce 
vocalisme:  une  voyelle  brève  à  la  première  syllabe,  un  ô  in- 
troduit avant  Vn  final.  Appliquant  cette  conception  aux  trili- 
tères  réellement  terminés  par  un  n,  comme  qmm-,  corne;  âyn-, 
œil;  badan-,  corps,  etc.,  et  changeant  l'a  de  la  première  syllabe 
en  0,  par  suite  de  l'attraction  de  Vô  qui  suit,  on  a  eu  les  plu- 
riels qoràn-,  ôyôn-,  bodôn-,  etc.  Et  ce  système  de  pluralisation 
a  paru  si  naturel  que  presque  aucun  nom  terminé  en  n  n'y  a 
échappé. 

L'articulation  /  est  physiologiquement  très-voisine  de  n; 
c'est  pourquoi  les  mots  terminés  en  /  étaient  naturellement 
portés  à  suivre  la  même  loi  ;  aussi  ces  mots,  pour  la  plupart, 
font-ils  leur  pluriel  suivant  le  même  système  :  tabl-,  tambour; 
plur.  tobôl-;  'idjl-,  veau,  ^odjôl-;  fodjl-,  radis,  fodjôl-;  àsah 
miel,  ôsôl-,  etc.  Le  nombre  considérable  de  ces  mots  a  conduit, 
par  analogie,  à  appliquer  ce  système  à  toute  sorte  de  noms 
des  formes  faql-,  foql-,  fiql-,  faqal-,  quelle  que  fût  d'ailleurs 
leur  désinence  ;  ainsi  nafs-,  âme,  a  fait  au  pluriel  nofôs-;djond-, 
armée,  a  fait  djonôd-,  etc. 

De  la  forme  foqôl-  est  née,  par  l'abrègement  de  ô  (soit  vocal, 
soit  purement  orthographique),  la  forme  allégée  foqol-,  éga- 
lement très-employée.  Souvent  les  mêmes  mots  prennent  in- 
différemment l'une  ou  l'autre  forme.  Ainsi  saqf-,  toit,  fait  so- 
qôf-  ou  soqof-;  nantir-,  léopard,  fait  nomôr-  ou  nomor-;  asad-, 
lion,  osôd-  ou  osod-,  etc. 

Beaucoup  de  mots  de  la  forme  fiqâl-  font  leur  pluriel  en  fo- 
qol-; par  cxcmiAe  kitub-,  livre,  fait  kotob-.  Pour  comprendre 
la  transformation,  imaginons  que  kitâb-  ait  d'abord  pris  la  dé- 
sinence on-,  en  subissant  les  altérations  que  provoquerait  en 

<  Voy.  Guyard,  ouvrage  cité,  p.  20. 
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pareil  cas  Tadjonction  de  la  désinence  an-:  de  même  que  c/ii- 
hâb- fait  chohb-ân,  de  même  ki'tâb-  (era.  ko tb-ôn-,  puis  kotôb-, 
et  enfin  kotob-. 

3.  Foqâl-,  Fiqâl-,  Foqqâl-. 

Si  la  dcîsinence  on-,  pénétrant  dans  les  mots,  a  donné  le 
pluriel  foqùl-,  nous  pouvons  nous  attendre  à  voir  la  désinence 
an-  produire  un  effet  semblable,  et  faire  passer  des  pluriels 
foql-ûn-,fiql-ân-,  aux  formes  foqâl-,  fiqâl-.  C'est  en  effet  ce  qui 
a  eu  lieu. 

Nous  avons  wnqarn-,  corne, à  l'imitation  des  pluriels  en  on-, 
faire  qonm-.  Le  même  mot,  à  l'imitation  des  pluriels  en  «n-, 
comme  si'rd-ân-,  gliizl-àn-,  fera  encore  qirân-.  Un  grand  nom- 
bre de  mots  en  n,  notamment  presque  tous  ceux  qui  ont  cette 
lettre  à  la  fois  pour  deuxième  et  pour  troisième  radicale,  font 
leur  pluriel  sur  ce  type  :  djafn-,  écxxeWe^djifân-; hasan-,  beau, 
hisô.n-;  bann-,  odeur,  hinân-;  djann-,  génie,  djinân-,  etc. 

On  ne  sera  pas  surpris  de  voir  ce  vocalisme  passer  à  des 
mots  terminés  en  /  (comme  t^/a?n/-,  chameau,  djimâl-;  hill , 
hôtellerie,  hilâl-;  boll-,  fraîcheur,  bildl-,  etc.),  et  enfin  à  des 
noms  à  finale  quelconque,  comme  bahr-,  mer,  bihâr-;  romh-, 
lance,  rimâh-,  etc.  C'est  un  parallélisme  complet  avec  la  série 
du  type  foqâl-. 

Nous  n'avons  cité  d'exemples  que  du  type  fiqâl-  (par  un  i). 
Ceux  dutype/oç'«/-  (p;u'un  o)  sontinfiniment  plus  rares  (comme 
rakhl-,  agneau,  rokhâl-;  kinn-,  auvent,  konân-,  etc.)'.  En  gé- 
néral, pour  ceux-ci,  il  semble  qu'on  ait  Voulu  conserver  à  la 
première  syllabe  la  durée  qu'elle  présente  dans  le  type  foql- 
ân-,  d'où  elle  est  issue;  et,  comme  on  assimilait  la  troisième 
radicale  à  l'n  de  l'ancienne  désinence,  on  a  été  conduit  à  dou- 
bler la  seconde  :  de  là  une  forme  foqqâl-,  en  accord  rythmi- 
que plus  parfait  avec  foql-ân-  que  ne  l'était  foqâl-.  A  forsân- , 
plur.  de  fâris-,  comparez  hokkâm-,  plur.  de  hâkim-,  juge; 
kottâb-,  plur.  de  kâtib-,  écrivain,  etc.) 

3  bis.  Foqal-,  Fiqal,  Foqqâl-,  Faqnl- . 

On  a  vu  le  type  foqôl-,  allégeant  sa  voyelle  longue,  produire 

*  Voy.  des  exemples  dans  VEssai  de  M.  Derenbourg,  p.  512.  La  forme  fo- 
qâl- n'est  meationnée  ni  par  Sacy,  ni  par  Caspari. 
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le  type  foqol-.  Pareillement  les  formes  fiqâl-  foqcd-  et  foqqâl- 
peuvent  perdre  leur  élif  de  prolongation  et  s'écrire  par  un  a 
bref.  On  sait,  du  reste,  que  l'ancienne  écriture  arabe  n'aimait 
guère  à  figurer  Va  long  dans  le  corps  des  mots  par  un  élif;  et 
l'écriture  moderne  néglige  encore  cette  lettre  dans  un  certain 
nombre  de  mots  usuels  où  elle  existe  virtuellement  /comme 
rahman-,  miséricordieux,  pour  rahmân-].  Tel  fut  peut-être 
aussi  le  cas  pour  les  pluriels  fiqal-,  foqal-  et  foqqal-;  mais  la 
voyelle   avait  fini  par  s'abréger  aussi  dans  la  prononciation. 

Il  ne  paraît  pas  qu'on  trouve  d'exemple  du  type  /a^«/-par 
un  a  à  la  première  syllabe  ;  Va  long  appelle  plus  volontiers 
avant  lui  un  i  ou  un  o.  Mais,  quand  cet  a  s'allège,  la  même  rai- 
son phonique  n'existe  plus,  et  l'on  note  quelques  exemples  du 
type  faqal-. 

A.  Faqîl-. 

La  création  des  types  foqôl,  foqûl-,  à  côté  des  pluriels  en  ôn- 
et  en  an-,  fait  prévoir  d'avance  la  création  d'un  type  analogue 
à  côté  des  pluriels  en  m-.  Nous  avons,  en  effet,  pour  le  pluriel 
un  type /flg'27- (par  exemple,  dans  âbîd-,  plur.  de  âbd-,  esclave; 
dans  hnmîr-,  plur.  àetiimâr,  âne,  etc.).  Ici  l'a  de  la  première 
syllabe  persiste.  Mais  l'emploi  de  cette  forme  est  très-restreint, 
et  l'opinion  de  quelques  grammairiens  voudrait  en  ramener 
tous  les  exemples  à  de  simples  collectifs,  ce  qui  d'ailleurs  n'éta- 
tablirait  pas  une  différence  bien  sérieuse  entre  eux  et  les  au- 
tres formes  de  pluriels  brisés,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus 
loin.  Comme  les  adjectifs  verbaux  de  la  forme  faqîl-  sont  ex- 
trêmement nombreux,  il  est  vraisemblable  que  les  pluriels  de 
ce  type  ont  été  rejetés  afin  d'éviter  la  confusion. 

Nous  n'avons  pas  d'exemple  de  la  forme  allégée  faqil-,  qui 
correspondrait  à  faqal-. 

5,  Afqol-,  Afqâl-. 

Revenons  aux  formes  foqôl-,  foqâl-  (ou  fiqâl-).  La  voyelle 
de  la  première  syllabe  est  brève.  Or,  dans  cette  situation,  on 
constate  en  nrabe  une  forte  tendance  à  la  suppression  com- 
plète de  cette  voyelle.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  langue 
moderne,  tant  en  Orient  qu'au  Maghreb,  ne  la  fait  pour  ainsi 
dire  plus   sentir:  qorôn-,  cornes,  kiidb-,  livre,  se  prononcent 
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bràri,  ktâb.  Mais  il  n'est  point  admissible  qu'un  mot  arabe  com- 
mence par  une  consonne  djezmée,  c'est-à-dire  privée  de  voyelle. 
C'est  pourquoi,  en  pareil  cas,  la  langue  classique  prépose  à 
cette  consonne  une  voyelle  pour  la  soutenir*;  et  les  types  fo- 
qôl-,  foqâl-,  fiqcil-,  deviennent  afqôl-,  afqâl. 

Le  type  afqôl-  ne  se  présente  que  sous  la  forme  allégée 
afqol-  (on  a  cependant,  quelques  traces  d'un  pluriel  ofqôl,oix  la 
voyelle  initiale  subit  l'attraction  de  l'o  suivant):  ridjl-,  pied,  a 
un  [)luriel  ardjol-;  djabal-,  montagne,  un  ]>luriel  adjhol-,  etc. 
Quant  au  type  nfqâl-,  qui  a  complètement  absorbé  le  type  fa- 
qâl-,  c'est  un  des  plus  usités,  des  plus  vivants  de  la  langue. 
(Kx.:  farkh-,  poussin,  afrâkh-;  matar-,  pluie,  amtâr-;  ionob-,  cor- 
dage, atnâb-;  namir-,  léopard,  anmâr-,  etc.) 

6.   Foql-,  Fiql-,  Faql-. 

Dans  les  formes  allégées  foqal-,  fiqnl-,  faqal-,  lorsque  l'a  est 
devenu  bref,  l'accent  tonique  remonte  à  la  syllabe  précédente; 
Y(i  s'affaiblit  de  plus  en  plus  et  disparaît,  laissant  les  formes 
foql-,  fiql-,  faql-,  dont  la  première  est  assez  usitée  et  les  au- 
tres fort  peu  [soqf-,  de  saqf-,  toit  isahb-,  de  sâhib,  compagnon, 
etc.).  A  ne  regarder  que  le  résultat,  ces  trois  types  pour- 
raient être  considérés  comme  la  troisième  étape  du  déplace- 
ment de  la  voyelle  caractéristique  du  pluriel: 

V^  position  f.ql-o,  f.ql-â,  f.ql-î. 
2*       —        f'fiôl-,  f-çàl-,  f.qîl-. 
3*      —         foql-,  fnql-,  pql-- 

Dans  cette  dernière  situation,  les  voyelles  sont  nécessaire- 
ment brèves,  à  cause  de  la  consonne  djezmée  qui  les  suit.  Ici, 
à  vrai  dire,  il  ne  reste  plus  rien  qui  caractérise  le  pluriel;  la 
tradition  seule  et  l'habitude  permettent  de  sentir  la  pluralisa- 
tion  dans  les  mots  formés  sur  ces  types. 

8.  Foqal-â-,  Afqil-à'-- 

Nous  abordons  maintenant  un  nouveau  groupe,  dont  le 
caractère  consiste  en  ce  que  des  pluriels  déjà  formés  d'après 
les  types  précédents  reçoivent,  par  surcroît,  une  des  désinences 

*  L«  phénomène  est  fréquent  dans  la  prononciation  vulgaire,  au.ssi  bien  en 
Syrie  qu'en  Algérie. 
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plurielles  primitives*.  Mais  ici  ces  désinences  se  présentent 
sous  la  forme  apocopée  a,  ay,  i. 

Pour  faire  suivre  la  désinence  â  des  désinences  casuelles, 
il  a  fallu  nécessairement  fournir  à  cellos-ci  un  support,  car 
toute  syllabe  arabe  doit  commencer  par  une  consonne.  On  a 
choisi  la  plus  légère  de  toutes,  le  hamza,  qui  correspond  à  l'es- 
prit doux  des  Grecs:  â-o,  â-'a. 

Les  deux  autres  désinences  ne  reçoivent  point  les  désinen- 
ces casuelles.  De  plus,  le  y  de  ay  est  muet  (comme  ci-dessus 
dans  le  t;ype  faql-a{y))  et  ne  sert  plus  qu'à  soutenir  le  son  a. 
Nous  l'écrirons  entre  parenthèses,  a{yY  ». 

La  désinence  â-,  qui  se  trouve  ainsi  la  plus  lourde,  s'appli- 
que à  la  forme  allégée  foqal-  et  fournit  le  tjpe  foqal-â-  ifoqa- 
lao),  extrêmement  usité  pour  des  singuliers  de  la  forme  faqîl-, 
comme  faqîr-,  pauvre,  plur.  foqar-â-;  amir-,  émir,  plur* 
omar-(i-',  etc.  Elle  forme  encore  le  type  afqil-â-',  qui  est  à 
foqal-â-  ce  que  afqâl-  est  à  foqâl-.  L'a  s'est  affaibli  en  i  par 
l'influence  de  l'a  suivant,  comme  dans  fiqàl-;  et,  ici,  cette 
transformation  s'explique  d'autant  mieux  que  le  type  nfqil-â- 
est  presque  exclusivement  réservé  à  des  singuliers  de  la  forme 
faqîl. 

7  bis.  Faqnl-î,  Faqâl-a{y). 

Les  désinences  plus  légères  i,  a[y),  se  joignent  au  type  non 
allégé  faqâl-,  et  donnent  les  formes  faqâl-î  ^,  faqâl-a[y)  (avec 
ses  variantes  foqâl-a{y),  fqâl-aiy)).  11  n'est  pas  inutile  d'ob- 
server que  ces  formes  s'appliquent  surtout  à  des  noms  qui,  au 
singulier,  sont  déjà  munis  d'une  désinence  analogue  {î,  a{y], 
â,  an).  Le  désir  instinctif  de  conserver  la  trace  de  ces  finales 

1  C'est  ainsi  que,  dans  certains  dialectes  languedociens,  des  pluriels  comme 
uns,  meus,  teus,  seus,  reçoivent  une  seconde  fois  la  désinence  plurielle  et 
deviennent  unset,  meusses,  teusses,  seusses. 

2  Peut-être  serait  il  plus  exact  d'écrire  aussi  i{y)  au  lieu  de  î;  car,  si  la 
désinence  elle-même  est  longue,  Vi  qu'elle  contient  est  bref  au  même  litre  que 
l'a  de  a{y);  et  c'est  ce  qu'on  verra  plus  loin,  lorsque  cette  voyelle  pénètre  dans 
l'intérieur  du  mot  {faqâ'iL-,  fawnqil-). 

3  Si  pour  ce  type  on  admet  l'adjonction  des  désinences  casuelles,  le  nomi- 
natif en  on  donnera,  faqùt-in,  pour  /a^r//-/(y)-on, d'après  une  régie  coustaute 
de  la  phonétique  arabe;  ou  bien  Vi  se  dédoublant  en  i  -\-  y,  on  aura  faqnl- 
iy-on.  Les  grammairiens  arabes  notent  ces  deux  types. 
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a  contribué  sans  doute  à  produire  le  phénomène  que  nous  as- 
similons k  une  seconde  pluralisation  (Ex.:  sahrà',  désert, plur. 
sahâr-a(y);  kasâlân-,  paresseux,  plur.  kasâl-a{y),  kosâl-a{y)  ou 
kïsâl-a[y),  etc.)  j 

8.  Faqail-,  Fawâqil-. 

Le  type  faqâlî-  a  été  extrêmement  fécond.  L'oreille  arabe, 
sensible  seulement  à  ce  rhjthme  et  à  ce  vocalisme,  a-â-i,  a 
permis  d'en  placer  les  éléments  d'une  manière  quelconque 
relativement  aux  trois  radicales.  A  côté  de  faqâl-î,  on  a  pu 
dire  faqâ-il-  et  fa-âqil-;  c'est  un  recul  des  voyelles  caractéris- 
tiques, analogue  à  celui  que  nous  avons  observé  dans  faql-n 
devenant  faqôl-  et  foql',  Dans  les  deux  formes  nouvelles,  la 
voyelle  déplacée  qui  se  trouve  après  une  autre  voyelle  a  be- 
soin d'une  articulation  qui  la  soutienne  ;  de  là  l'introduction 
du  hamza  avant  i  dans  la  première  forme,  qui  s'écrira  faqail-, 
et  d'un  w  semi-voyelle  avant  â  dans  la  seconde,  qui  deviendra 
fawûqil-.  Ici  on  a  préféré  le  w  au  hamza  pour  éviter  le  con- 
cours des  deux  a  que  le  hamza  dissimulerait  à  peine. 

Observons  que  l'emploi  de  ces  deux  ij\)es  faqail-,  fawâqil-, 
n'est  pas  précisément  arbitraire  :  le  premier  s'applique  à  des 
singuliers  qui  ont  une  voyelle  longue  à  la  deuxième  syllabe, 
et  le  second  à  ceux  qui  ont  une  voyelle  longue  à  la  première 
syllabe.  Ainsi  chamâl-.  le  côté  gauche,  ôqâb-,  aigle,  feront  au 
pluriel  chama  il-,  ôqaib-,  tandis  que  ^ai^a^-,  poêle,  ça/Z^-^moule, 
feront  tawâbiq-,  qawâlib-.  La  position  do  la  voyelle  longue  par 
rapport  aux  radicales  est  ainsi  conservée. 

9.  Faqâlil-,  Faqâlil-. 

Du  type  faqâlî-  et  de  ses  dérivés  faqail-,  fawâqil-,  sont  nées 
toutes  les  formes  de  pluriels  des  mots  de  quatre  ou  d'un  plus 
grand  nombre  de  lettres.  C'est  toujours  l'imitation  du  voca- 
Usme  a-â-i.  Ainsi  qantar-,  bourg,  qui  a  quatre  lettres  q-n-t-r, 
fera  au  pluriel  ^anaier-;  le  mot  français  arabisé  ^orzso/-,  con- 
sul, fera  qanâsil-.  Si  la  dernière  radicale  est  précédée  d'une 
voyelle  longue,  on  tient  compte  de  cette  longueur  en  allon- 
geant Vî  du  pluriel  ;  ainsi  qirlâs-,  papier,  fera  au  pluriel  qarâ- 
tis-;  soltân-,  sultan,  fera  salâtin-;  niiskin-,  pauvre,  masâkin-, 
etc. 
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Pour  noter  ces  types,  comme  le  groupe  f-ql-,  dont  nous 
nous  servons,  n'a  que  trois  lettres,  nous  répéterons  la  dernière, 
et  nous  désignerons  ces  pluriels  de  quadrilitères  par  les  mots 
faqâlil-,  faqâlU-. 

10.   Foqol-at-,  Fiqâl-at-,  etc. 

Pour  terminer  cette  revue  des  formes  de  pluriel,  il  nous 
reste  à  parler  d'une  série  de  types  qui  n  >  diffèrent  des  précé- 
dents qu'en  ce  qu'ils  y  joignent  la  désiuenco  at-.  On  peut  en 
compter  neuf,  que  voici,  en  suivant  l'ordre  dans  lequel  nous 
avons  placé  le  type  dont  ils  dérivent  :  foqéJ-at-,  fiqâl-at,  l'iqal- 
at-,  foqal-at-,  faqal-at-,fiql-at,  ofqtl-at- ,  fnqâlil-at ,  faqnlîl-al- . 

D'où  provient  cette  désinence,  qui,  vous  le  savez,  est  la  ca- 
ractéristique ordinaire  du  féminin  singulier?  Faut-il  croire 
que,  dans  l'esprit  des  Arabes,  l'idée  de  féminin  et  celle  de  plu- 
riel ont  présenté  quelque  connexité  ?  Femelle  et  fécondité  vont 
bien  ensemble.  Messieurs,  ne  nous  égarons *pas  dans  des  con- 
sidérations de  cet  ordre.  L'explication  du  phénomène  est  des 
plus  simples  et  ne  touche  en  rien  aux  conceptions  de  la  phi- 
losophie ou  de  la  métaphysique. 

A  examiner  de  près  tous  les  pluriels  brisés  (c'est  le  nom 
qu'on  donne  à  tous  ceux  qui  sortent  de  la  classe  des  pluriels 
sains),  on  s'aperçoit  bien  vite  que  ce  ne  sont  pas  des  pluriels, 
mais  des  singuliers.  Je  m'explique.  Ces  mots  marquent  certai- 
nement la  pluralité  ;  ce  sont  des  pluriels  logiques,  au  même 
titre  que  les  pluriels  à  désinence  pleine  et  tout  comme  nos 
pluriels  indo-européens.  Au  point  de  vue  grammatical,  il  n'en 
est  plus  de  même:  ce  sont  des  singuliers  féminins.  La  preuve 
en  est  que  tout  adjectif  qui  qualifie  un  de  ces  pluriels,  tout 
pronom  qui  s'y  rapporte,  tout  verbe  qui  l'a  pour  sujet,  se  met 
au  singulier  féminin.  Si  ces  noms  sont  accidentellement  trai- 
tés comme  des  pluriels,  c'est  par  syllepse  et  contrairement 
aux  règles  grammaticales. 

Dès  lors,  quoi  de  plus  naturel  que  d'adjoindre  à  telle  ou 
telle  de  ces  formes  la  désinence  féminine  at-?  Il  faut  considérer 
en  outre  que  déjà  nous  avions  une  bonne  partie  de  ces  formes 
avec  une  désinence  en  a  ou  en  o(_y),  à  la  vérité  graphiquement 
différente  de  at,  mais  qui  sonne  presque  identiquement  en 
l'absence  de  désinences  casuelles;  car  alors  le  t  est  absolument 
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muet,  ou  tout  au  plus  équivalent  à  un  A  trés-faible.  Que  vous 
t3ciiviez  foijdla  ou  foqalat,  /iqdla{y)  ou  fiqàlat,  afqila{y)  ou  af- 
qîlat,  la  différence  deviendra  insensible  à  la  pause  et  lorsqu'on 
laissera  tomber  les  vojelles  finales  (chute  qui,  dans  la  langue 
parlée,  remonte  à  une  époque  lointaine, fort  mal  déterminée), 
l'^nfin,  circonstance  qui  favorise  l'assimilation,  toutes  ces  dési- 
nences servent  également  à  caractériser  des  noms  féminins. 


Nous  avons  fini.  Messieurs.  J'ai  cherché  à  vous  présenter, 
unies  par  un  lien  logique,  toutes  ces  formes  de  pluriel,  qui, 
prises  dans  Tordre  où  les  donnent  les  grammaires,  semblent 
n'avoir  entre  elles  aucun  rapport  positif.  Grâce  à  des  con- 
ceptions très-simples  et  en  invoquant  l'elïet  de  cet  agent  si 
puissant,  l'analogie,  nous  avons  pu  y  reconnaître  les  transfor- 
mations successives  d'une  forme  initiale,  caractérisée,  comme 
dans  le  groupe  indo-européen,  par  une  désinence  spéciale 
ajoutée  au  thème.  Nous  résumerons  d'un  mot  notre  explica- 
tion, en  disant  que  le  fait  saillant,  dans  cette  série  de  pluriels, 
est  le  recul  successif  de  la  vojelle  caractéristique,  qui  passe 
de  la  troisième  radicale  à  la  seconde  et  de  la  seconde  à  la  pre- 
mière. Les  autres  faits  sont  secondaires;  ils  consistent  dans 
Tallégement  et  la  disparition  de  certaines  vojelles  et  dans  l'ad- 
jonction d'une  nouvelle  désinence. 

Nous  avons  dit  que  ces  prétendus  pluriels  sont  en  réaliié 
des  féminins  singuliers.  C'est  pour  cela  qu'ils  ont  pu  s'adjoin- 
dre les  désinences  casuelles  du  singulier.  L'existence  de  ces 
pluriels  logiques,  qui  sont  des  singuliers  grammaticaux,  n'a 
rien  d'ailleurs  qui  doive  nous  surprendre.  N'avons-nous  pas 
en  français  des  pluriels  grammaticaux  qui  sont  des  singuliers 
logiques,  comme  pincettes,  ciseaux,  chausses  ?Ma.is,  sans  parler 
des  collectifs,  comme  troupe,  foule,  peuple,  armée,  etc.,  avec 
lesquels  l'analogie  ne  serait  pas  complète,  notre  langue  nous 
offre  encore  un  système  de  dérivation  très-exactement  com- 
parable à  celui  des  pluriels  brisés.  Sur  un  type  primitif  de 
pluriels  neutres  latins  en  alla,  comme  animalia,  le  français  a 
créé,  par  imitation,  toute  une  série  de  noms  en  aille,  comme 
fhTaille,  pierraille,  marmaille,  valetaille,  moutonaille,  etc.  Ce 
sont  là  grammaticalement  des  singuliers  féminins  ;  mais  logi- 


186  VARIETES 

quement  ils  gardent  de  leur  origine  une  signification  plurielle. 
La  vieille  langue  nous  fournit  un  sujet  de  comparaison 
peut-être  encore  plus  frappant,  dans  les  doubles  dérivés  des 
mots  latins  en  inentum:  l'un,  venant  du  singulier,  est  un  sin- 
gulier masculin  ;  l'autre,  formé  sur  le  pluriel,  est  un  singulier 
féminin  avec  le  sens  d'un  pluriel.  Par  exemple,  vestimentum  a. 
fait  «  le  vêtement  »,  et  vestimenta  «  la  vestemente  »,  c'est-à- 
dire  l'ensemble  des  vêtements  d'une  ou  plusieurs  personnes  : 
ferramentum  donne  «  le  ferrement  »,  et  ferramenta  «  la  ferre- 
mente  »,  l'ensemble  des  ferrements  d'une  porte,  d'un  meuble. 
11  j  a  là,  ce  me  semble,  avec  les  pluriels  brisés  arabes,  une 
analogie  presque  parfaite  comme  origine,  comme  changement 
de  genre  et  de  nombre  au  point  de  vue  grammatical  et  comme 
conservation  du  sens  primitif. 

L'analogie  est  peut-être  encore  plus  complète.  En  effet,  si 
les  pluriels  neutres  latins  ont  donné  des  singuliers  féminins 
français,  cela  tient  à  la  confusion  qu'a  fait  naître  l'identité  de 
leur  désinence  avec  la  désinence  féminine  ordinaire.  Et  il  n'y 
aurait  rien  de  bien  étrange  à  regarder  la  transformation  des 
pluriels  réguliers  arabes  en  singuliers  féminins  comme  due  à 
une  méprise  du  même  genre  ;  car,  sans  sortir  de  l'arabe  et  sans 
recourir  aux  autres  idiomes  sémitiques,  les  désinences  plu- 
rielles apocopées  â,  a[y)  sont  en  même  temps  des  désinences 
féminines  ;  il  en  est  de  même  de  îna,  i,  dans  la  conjugaison,  et 
la  finale  na  joue  un  rôle  tout  pareil  dans  le  verbe  et  dans  les 
pronoms  personnels.  Mais  ce  sont  là  des  considérations  déli- 
cates, que  je  ne  veux  point  approfondir  ici. 

Si  les  explications  que  vous  venez  d'entendre  vous  semblent 
propres  à  éclairer  la  parenté  et  la  filiation  des  nombreuses 
variétés  de  pluriel  en  arabe,  mon  but,  Messieurs,  sera  suffi- 
samment atteint,  et  l'ensemble  de  la  théorie  pourra  paraître 
satisfaisant,  surtout  au  point  de  vue  spécialement  pratique  où 

nous  nous  sommes  placés. 

L.  Marcel  Devic. 

Quelques-uns  de  nos  lecteurs  pourront  s'étonner  de  voir  surgir,  au 
milieu  de  nos  articles  habituels  de  pure  philologie  romane,  une  étude 
de  philologie  sémitique.  Qu'ils  se  rassurent  :  ce  n'est  ni  de  près  ni  de 
loin  un  écho  du  panislamisme  dont  rêve,  dit-on,  depuis  quelque  temps, 
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le  Commandeur  des  croyants.  La  Revue  des  langues  romanes  n'est  à 
aucun  degré  l'héritièredu  défunt  xMoslakel,  ni  laconfidente  deM.  Bok- 
kos.  Désireuse  d'attirer  à  elle  tous  les  philologues  dont  la  collabo- 
ration peut  lui  faire  honneur,  la  Société  des  langues  romanes  a  pris 
à  cet  égard  un  engagement  formel,  qu'elle  a  eu  soin  d'inscrire  en 
tête  de  son  règlement.  Elle  l'a  tenu  dès  que  l'occasion  s'en  est  présen- 
tée, en  insérant  dans  l'un  des  premiers  numéros  de  la  Revue  (F^  an- 
née, 3*=  livraison,  p.  270)  un  article  de  notre  ami  et  confrère  M,  Paul 
Glaize,  sur  la  Vigne  et  le  Vin  chez  les  Sémites  et  les  Aryens  primitifs. 
C'était  montrer  du  premier  coup,  et  de  la  meilleure  manière,  que  la 
Société  enienàaxi  interpréter  son  règlement  dans  le  sens  le  plus  large. 
Aujourd'hui,  après  un  intervalle  de  douze  années,  la  philologie  sé- 
mitique fait  une  seconde  apparition  dans  nos  colonnes.  On  voit  qu'elle 
n'a  pas  abusé  de  l'hospitalité  romane.  Qu'elle  soit  donc  la  bienvenue. 
Cette  fois  encore,  nous  lui  ferons  bon  accueil,  ne  fût-ce  que  pour  la 
récompenser  de  sa  discrétion.  Prouvons-lui  aussi,  par  une  lecture  at- 
tentive, que  nous  lui  savons  gré  d'avoir  choisi,  parmi  les  sujets  qu'elle 
est  appelée  à  traiter,  celui  qui  se  prêtait  le  mieux  à  un  utile  rappro- 
chement entre  la  déclinaison  arabe  et  la  déclinaison  romane.  C'est  une 
politesse  philologique  à  laquelle  un  bon  romanisant  ne  peut  qu'être 
très-sensible. 

A.  B. 
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Romania,  37  et  38. — P.  l.Pio  Rajna,  Una  versione  in  ottava  rima 
del  lihro  dei  sette  savi.  —  P.  36.  G.  Paris,  Phonétique  française:  o 
fermé.  M.  G.  Paris  aborde,  dans  cette  savante  et  laborieuse  disserta- 
tion, l'un  des  plus  difficiles  problèmes  de  la  phonétique  française.  Il 
dit  d'abord  que,  pendant  la  période  du  latin  vulgaire,  ô,  m  et  «  en  po- 
sition du  latin  classique  se  coufoudiÙLut  en  un  son  commun,  qu'il  ap- 
pelle 0  fermé,  et  qu'il  suppose  avoir  été  semblable  à  celui  de  notre  o 
moderne  dans  côte.  pot.  Plu.'>itard  cet  o  fermé  donna  naissance  à  deux 
sons  différents,  eu  et  ou,  selon  qu'il  était  ou  n'était  pas  en  position  : 
1°  eu  pour  les  dérivés  de  0  et  de  û  :  fleur,  gueule  =  flOrem  gûlam  ; 
2»  ou  pour  les  dérivés  de  u  en  position  :  tour,  goutte  =  turrem,  guttam. 
Tel  est  le  pointde  départ, tel  est  le  cadre  de  la  dissertation  de  M.  G.  P. 
—  Observons  tout  d'abord  que  côte  et  pot  ne  sont  pas  heureusement 
choisis,  attendu  que  l'ode  côte  est  long  et  sourd  ;  celui  de  pot,  bref  et 
clair.  Observons  ensuite  que,  si  lusage  actuel  confirme  l'identification 
de  eu  à  ô  latin,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  de  ew  à  m  /  car,  parmi  les 
formes  existantes,  on  n'en  peut  citer  que  deux  qui  représentent  sûrement 
cette  équivalence  :  gueule,  deux  =  gula,  duos.  Et  ce  qui  achève  d'in- 
valider ou,  pour  parler  plus  exactement,  de  neutraliser  ces  deux  témoi- 
gnages, c'est  qu'on  peut  citer  trois  formes  également  coexistantes  qui 
représentent  Téquivalence  opposée  ou  =  û  non  en  position  et  tonique: 
joug .  loup,  où  =  jûgum,  liipum,  ubi.  Ainsi  donc,  si  nous  ne  sortons  pas 
du  domaine  de  la  prononciation  actuelle,  la  seule  dont  nous  soyons 
absolument  certains,  tout  se  réduit  à  cinq  exemples  valables,  dont 
deux  sont  pour  et  trois  sont  contre  la  théorie  de  M.  G.  P.  Non  pas  qu'il 
n'y  ait  dautres  exemples  :  en  y  comprenant  les  formes  anciennes  qui 
n'ont  pas  survécu,  on  en  trouve  dix-sept,  les  seules  adoptées  par  notre 
langue,  aux  différentes  périodes  de  son  histoire,  parmi  les  52  ou  53 
dissyllabes  latins  dont  Vu  pénultième  pouvait  être  accentué.  Mais,  sur 
ces  dix-sept,  il  y  en  a  douze  qui  ne  comptent  pas.  Eu  voici  la  liste 
complète,  suivie  de  l'exposé  des  motifs  d'élimination  : 

iûa  crûceni  pluit  fuit 

sùa  dîicem  cûbat  gruem 

nûcem  siimus  super 

fiigit 

A  cette  liste  j'aurais   j)U  joindre  niirus,  bru,  mais  les    patois   seuls 
ont  conservé  cette  forme  (saintongeais  :  nore).  J'en  exclus  à  plus  forte 
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raison  lûtare,  riigire,  qui  n'ont  produit  en  v.  fr.  que  des  dérivés,  où  m 
lutin  n'est  plus  iomc{}XG -.luad  ^  lûtavit  {B.o\.),  ruant  ='ru(j(indo, 
pour  rugiendo. 

Examinons  maintenant  chacune  des  formes  françaises  issues  des 
douze  dissyllabes  latins  ci-dessus  énumérés,  et  voyons  en  quoi  leur  té- 
moignage est  entaché  de  nullité . 

T'ûa,  sua  n'ayant  survécu  que  dans  ta,  sa,  on  ne  peut,  en  se  tenant 
toujours  dans  les  limites  du  français  actuel,  les  présenter  à  l'appui  de 
la  théorie  du  changement  de  û  latin  en  eu.  D'ailleurs  le  v.  français, 
même  dans  les  formes  où  il  avait  conservé  à  I'm  de  tua, sua,  sa  valeur 
accentuelle,  semble  avoir  hésité  entre  la  notation  eu  et  la  notation  ou, 
puisqu'il  les  orthographie  tour  à  tour  ^oe.soe;  ioue,  soue;  tue,  sue;teue, 
seue. 

Crûcem,  dûcem,  nûceirif  fûgit,  ne  peuvent  non  plus  entrer  en  ligne 
de  compte,  parce  que  la  gutturale,  qui,  dans  chacun  de  ces  mots  est  eu 
contact  avec  û  tonique,  en  a  modifié  la  valeur  et  la  prononciation,  crû- 
cem ayant  donné  croix  ;  dûcem,  doiz  (?)  en  v.  français  (la  doiz  de  la 
fontaine),  nûcem,  noix,  ai  fugit,  fuit . 

D&ns  plùit  =  pleut,  Vu  semble  bien  avoir  fait  éclore  Veu  de  M.  G. 
P.  ;  mais  c'est  une  maternité  illusoire, ^/eît^  s'étant formé  par  analogie 
de  'plôvet  ('pluvêre  =  pleuvoir),  comme  meut  de  muvet  (rnuvëre) . 

C'/îia^,  devenu  couve,  semble  favoriser  l'identification  contraire,  celle 
de  û  latin  à  ou;  mais  on  ne  peut  lui  attribuer  plus  de  valeur  qu'à  pleut 
=  pluit,  attendu  que  couve  a  bien  pu  subir  l'influence  du  radical  de 
l'infinitif  couver,  ainsi  que  cela  a  eu  certainement  lieu  pour  trouve  de 
trouver. 

Sûmus,  représenté  par  les  formes  divergentes  sum,  sums,  sûmes; 
sommes,  soumes,  et  même  exceptionnellement  par  suemes,  ne  peut  té- 
moigner ni  dans  un   sens,  ni  dans  l'autre. 

Fuit  n'a  rien  à  réclamer  sur  son  équivalent  de  traduction  fut,  lequel 
est  le  fils  phonétique  légitime  defûvit. 

Grûem  a  donné  grue,  dérivé  irrégulier  qui  ne  s'explique  bien  que 
par  un  sous-type  'grûa. 

Super,  v.  fr.  sor,  seur,  sour,  aujourd'hui  sur.  Cet  u  moderne  corres- 
pond-il à  eu  ou  bien  à  ou  des  triplets  orthographiques  de  l'ancienne 
langue  ?  Question  à  résoudre  plus  tard  et  témoignage  à  réserver  en 
attendant. 

Ainsi,  voilà  qui  est  acquis:  sans  sortir  du  français  moderne,  qui  seul 
nous  oiîre  une  prononciation  absolument  certaine,  il  n'est  nullement 
prouvé  que  l'équivalent  normal  de  w  latin  soit  notre  diphthongue  eu. 
Au  contraire,  on  devrait  supposer,  si  l'on  pouvait  établir  une  supposi- 
tion sur  un  aussi  petit  nombre  de  témoignages,  que  le  véritable  éijui- 
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valent  de  ii  latin  est  ou  en  français.  Passons  maintenant  de  la  langue 
du  XIX*^  siècle  à  celle  du  moyen  âge,  et  nos  doutes  iront  augmentant, 
uoii  plus  seulement  en  ce  qui  concerne  eu  =  û  latin  non  en  position, 
mais  encore  eu  ce  qui  concerne  eu  =  ô  lalin.llien  pourtant  ne  semble, 
au  premier  abord,  plus  svir  que  cette  seconde  partie  de  la  théorie  de 
M.  G.  P.,  à  savoir  que  ô  latin  a  produit  eu  français.  Les  exemples  à 
l'appui  se  pressent  en  f ovde  :  leur,  fleur ^  ténébrettx,  etc.  =  illôrum, 
tiôrem,  tenebrôsum.  Mais  l'ancienne  orthographe  et  l'ancienne  versi- 
fication présentent,  et  en  si  grand  nombre,  des  exemples  contraires, 
qu'on  est  obligé  de  suspendre  son  jugement.  Ainsi  nous  trouvons,  et 
cela  dès  les  premiers  temps  de  la  langue,  om  =  ô  latin  dans  la  canti- 
lène  de  sainte  Eulalie,  hellezour  ^  bellatiôrem,  et  dans  l'Homélie  sur 
Jonas  (ou  Fragment  de  Valencienues),  plus  ancienne  encore,  corre- 
cious  =  'corruptiôsus.  • 

Dans  les  chartes  champenoises  du  XlIIe  siècle,  éditées  par  M.  de 
Wailly,  nous  voyons  presque  constamment  ou  alterner  avec  o ,  et  plus 
rarement  avec  eu,  pour  représenter  cetô  latin.  Tandis  qu'à  l'extrémité 
nord-est    du  domaine  de  la  langue  d'oui  (chartes  d'Aire),  nous  voyons 
eu  dominer    à    peu  près  exclusivement  en  pareil  cas.  Contradictions 
des  dialectes  entre  eux  et  quelquefois  avec  eux-mêmes,  doutes  en  fin 
de  compte,  telle  est  l'impression  qui  nous  reste  de  la  comparaison  som- 
maire des  diiïérents  témoignages  de  l'ancienne  orthographe.  Ajou- 
tons enfin, ce  qui  n'est  pas  fait  pour  dissiper  nos  incertitudes,  que  l'or- 
thographe n'est  pas  d'un  grand  secours,  parce  qu'elle  notait  souvent 
de  la  même  manière  des    sons  différents,  et  qu'elle  représentait,  par 
exemple,  Vu  etl'o  latins  en  position  par  o  ;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  dans  les  mêmes  poëmes  co7-s  =  corpus  et  cors  =  cursus. 
C'était  au  lecteur  de  se  guider  d'après  le  sens  ou  d'après  la  rime.  Nous 
ferons  comme  lui,  et  nous  nous  en  rapporterons  plus  particulièrement  à 
la  rime.  Or  la  rime  consultée  répond  que  les  mots  français,  excepté  par- 
fois les  mots  en  os  ou  eus  =  ôsms,  dérivés  de  primitifs  latins  en  ô  toni- 
que,_/?or,  sole,  que  nous  prononçons  aujourd'hui  flewr,  seule,  correspon- 
daient à  des  mots  dérivés  de  primitifs  latins  où  u  est  en  position,  tels 
■  que  diurnum,  turrem,  dupla,  ultra,  que  nous  prononçons  aujourd'hui 
jour,  tour,  double,  outre.  Ces  mots  avaient  donc  en  v.  français  une  pro^ 
nonciation  commune  —  au  moins  à  l'assonance  et  à  la  rime.  Cette 
prononciation  commune  était-elle  représentée  par  eu  ou  par  ou  ?  Voilà 
ce  qu'il  importe  de  savoir  et  ce  que  M.  G.  Paris  aurait  dû,  suivant 
moi,  s'efforcer  d'éclaircir  dès  le  début.  Je  crois  que  la  prononciation 
cherchée  était  ou.  Je  me  fonde  sur  ce  que  turrem,  ursum,  diurnum, 
surdum,  ne  deviennent  jamais  teur  ou  tuer,   eurs  ou  vers,  jeur  ou 
juer,  seurt  ou  suert,  et  sur  le  témoignage  des  patois,  lesquels,  à  ma  con- 
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naissance,  ne  présentent  nulle  peirt  ces  mêmes  mots  ainsi  prononcés. 
L'incommutabilité  de  la  prononciation  ou,  pour  la  généralité  des  mots 
dérivés  de  «  latin  un  position  latine^,  étant  bien  constatée,  reste  à  vé- 
rifier s'il  en  est  de  môme  pour  eu,  s'il  a  toujours  été  considéré  comme 
l'équivalent  de  prononciation,  sinon  toujours  d'orthographe,  de  Vô  to- 
nique latin,  dont  il  tient  aujourd'hui  la  place.  Nous  avons  déjà  répondu 
à  cette  question  en  signalant  la  prédominance  de  om  6ureM=  û  latin, 
dans  les  chartes  champenoises  qu'a  éditées  M.  de  Wailly.  On  y  voit 
que  ou  empiétait  largement  alors  sur  ce  qui  est  devenu  plus  tard  le 
domaine  exclusif  de  eu,  tandis  que  eu  subissait  les  invasions  de  ou 
sans  jamais  les  lui  rendre.  Eu  a  donc  moins  de  droits  que  ou  à  repré- 
senter la  prononciation  autrefois  uniforiuL'  de  Vo  français  (o  fermé)  := 
ô,  û  et  u  en   position  du  latin .  On  pourrait,  il  est  vrai,  supposer  que 
cette  prononciation  uniforme  n'était   autre   que  celle  de  l'o  lui-même, 
puisque  aujourd'hui  certains  patois,  le  saintongeais  entre  autres,  pro- 
noncent 0  Vu  latin  en   position,  qui  est  ou  en  français,  et  disent  jor, 
cort,  au  lieu  de  jour,  court.  JMais,  outre  que  cette  prononciation  hypo- 
thétique, toute  semblable   à  celle  que  M.  G.  P.  attribue  exclusive- 
ment à  l'o  fermé  du  latin  vulgaire,  ne  diffère  pas  suffisamment,  pour 
une  oreille  française,  de  celle  de  l'o  en  position,  ce  qui  aurait  amené 
une  confusion   de  son   comme  d'orthographe  entre  cors  (corpus)  et 
cors  (cursus),  elle  serait  inexplicable  à  côté  des  formes  si  nombreuses 
où  se  rencontre  la  notation  ou  =  ô  latin,  et  dont  nous  avons  cité  les 
deux  plus  anciennes,  6eZ/fio«?-,  correcious,  notation  à  laquelle  il  faudrait 
alors  assigner  la  valeur  de  notre  o  actuel,  ce  qui  n'est  pas  admissible  ; 
car,  si  les  scribes  avaient  prononcé  «bellezor,  correcios  »,  comme  nous 
les  prononcerions  ainsi  écrits,  ils  n'auraient  rien  changé  à  l'orthogra- 
phe étymologique,  puisqu'elle  se  serait  trouvée  d'accord  avec  ce  genre 
de  prononciation. 

Par  conséquent,  il  n'y  a  à  choisir  qu'entre  eu  et  ou.  Or  nous  avons 
vu  que  eu  doit  être  écarté,  puisque  on  rencontre  très-souvent  ou  sub- 
stitué à  eu  (Ivur,  seniour,  religious,  etc.)  et  qu'on  ne  rencontre  jamais 
l'inverse,  c'est-à-dire  eu  substitué  à  ou  (jeur,  eurs,  gueust),  pour  jor 

*  Je  crois  qu'il  faut  distinguer  expressément  la  position  latine  de  la  position 
romane,  et  en  même  temps  les  formes  verbales  des  formes  non  verbales.  Car 
la  position  latine  a  presque  toujours  produit  le  son  ou  dans  les  formes  non 
verbales,  même  en  picard  et  dans  les  dialectes  du  i\ord-Est  ;  taudis  que  la 
position  romane  produit  fréquemment  des  doublets  dialectaux  en  eu  et  en 
ou:  keute,  coûte  =  cubitum;  recuevre,  recouvre  =  récupérât.  U  en  est 
de  même  des  formes  verbales  où  u  est  en  position  latine.  L'analogie  a  pu  y 
produire  l'inverse  de  ce  qui  a  eu  lieu  parfois  pour  le  français.  Aussi  y  rencon- 
trons-nous des  doublets  du  même  genre  :  keurt,  court  =  cun-it. 
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(jour),  ore  (ours), gost  (goût),  S3i\it  dans  les  formes  verbales,  c'est-à-dire 
analogiques,  appartenant  presque  toujours  au  dialecte  picard  ou  aux 
dialectes  du  Nord-Est.  Il  ne  reste  donc  que  ou  qui  remplisse  les  condi- 
tions nécessaires,  et  nous  n'hésiterons  pas  à  lui  attribuer,  au  moi  us  en 
assonance  et  à  la  rime,  ce  rôle  de  représentant  commun  de  ô,  de  û 
et  de  u  en  position  que  nous  forcent  de  supposer  des  laisses  comme 
celle-ci,  par   exemple,  str.  LXix    du   Koland  :  pbirt  (plôret),  lendrur 
('tenerûreni),  pour   (pavôrem),  traisun  (traditiônem),  duns  (*dônos),  jurz 
(diurnos),  tur  (turrem),  aort  (adôr et),  Qic,  où  Von   devait    prononcer 
plourt,  tendrour,  poour,  traisoun,  douns,  jours,  tour,  aourU  Cette  pro- 
nonciation  a  l'avantage  de  cadrer  exactement  avec  celle  de  Vo  fermé 
(estrech)  de  l'ancienne  langue  d'oc,  lequel  avait  la  valeur  de  notre  ou 
moderne  et  correspondait  également  à  ô,  m  et  m  en  position.  Citons 
enfin  à  l'appui  la  notation  anglo-normande  oun  pour  on,  qui  est  an- 
cienne, et  qui  constitue,  ainsi  que  l'observe  fort  justement  M.  G. P., 
«  un  précieux  indice  pour  la  prononciation.  »  Nous  pouvons  ajouter 
encore  que  cette  espèce  d'ubiquité  de  ou,  se  substituant  à  eu  à  la  lime 
et  ne  subissant  pas  la  substitution  inverse,  rend  compte  de  certaines 
formes  erratiques, telles  que  amour,  labour,  jaloux,  savoure,  qui  nor- 
malement devraient  être  aujourd'hui  ameur,  labeur,  jaleux,  saveure. 
—  P.  41,  note  8.«  Le  Rollant  d'Oxford  présente  les  formes  graphiques 
bizarres  nevold  et  nevuld.  »  Ces  formes,  très-bizarres  en  eiïet,  si  on  les 
tire  directement  de  nepotem,  comme  le  fait  M.  G.  P.,  sont  très-régu- 
lières si  on  les  rattache  au   diminutif  nepotulus,  'nepolutus  ^  nevold, 
nevuld.  Cf. ,  pour  une  métathèse  analogue,  le  v.  fr.  molde  =  modulus, 
et  l'esp.  espalda  =  spatula.  —  P.  42.  «De  là   l'ancien  fr.  neure  »  = 
Tiutrio,  lisez   plutôt:  «  de  là  l'ancien  picard  neure.  » —  P.  44,  n»  1. 
M.  G.  P.  semble  dire  que  dans  monsieur,  où  r  ne  sonne  pas,  eu  a  la 
même  valeur  de  prononciation  que  eu  dans  piqueux.  Ce  n'est  pas  tout 
à  fait  exact  :  eu  fermé  de  monsieur  est  plus  bref  et  plus  clair  que  eu 
fermé  de  messieurs,  qu'on  prononce  messieux,  et  que  celui  de  piqueux. 
—  P.  48.  a  L'ancien    français  disait  keule  (pour  coulé),  voy.  eskeule 
dans  Bodel.  »  Même  observation  qu'à  la  page  42,  lisez  «  l'ancien  picard  » 
au  lieu  de  «c  l'ancien  français.»  — P.  50,  n.  1.  «c  Octoivre,  cité  par  Lit- 
tré,  est  peut-être  une  façon  d'écrire  octoeore,  oituevre.  »  Ui  de  octoivre 
vient  de  Vi  atone    en  hiatus   de  'octobrius.  —  P.  56,  n.  10.  «  Le  fr. 
treuil  YÏent  de  tràclo  pour  torclo  et  atteste  ainsi  la  qualité  ouverte  de 
Yo.  1)  Une  qualité  ouverte  (?). 

P.  63.  A.  Thomas.  La  Chirurgie  de  Roger  de  Parme  en  vers  proven- 
çaux. Notice  sur  un  ms.  de  la  Bibliothèque  de  Bologne.  M.  A.Tho- 
mas détermine  le  dialecte  et  l'époque  de  cette  traduction  encore  inédite. 
L'auteur  est  un  certain   Raymond  Aniller,  qui  écrivait  vers  1200  et 
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était  probablement  originaire  d'Uzès,  dit  M.  A.  T.,  qui  en  juge  d'après 
les  particularités  dialectales  de  ses  vers.  Ces  vers  sont  de  douze  syl- 
labes. Ils  diffèrent  de  l'alexandrin  en  ce  qu'ils  n'ont  pas  de  césure  fixe 
au  sixième  pied.  M.  A.  T.  le  démontre  facilement.  Puis,  continuant  la 
comparaison  de  ces  vers  entre  eux  et  faisant  le  relevé  de  leurs  cé- 
sures possibles,  il  conclut  «  qu'il  faut  de  toute  nécessité  admettre, 
pour  cette  poésie,  la  césure  facultative  à  la  quatrième  ou  à  la  huitième 
syllabe.  »  Cette  opinion  est,  en  définitive,  celle  de  MM.  G.  Paris  et 
P.  Meyer,  avec  une  nuance  d'affirmation  plus  marquée,  car  «  il  leur 
semble  que  le  vers  est  divisé  en  trois  tronçons  de  quatre  syllabes,  les 
sjdlabes  quatre  et  huit  ayant  nécessairement  un  accent  et  Vune  d'elles 
devant  se  imter  à  une  coupe  bien  tranchée.  »  Ce  qui  revient  à  dire, 
en  laissant  de  côté  la  partie  de  phrase  que  j'ai  soulignée,  que  là  où 
M.  Thomas  voit  deux  césures  facultatives,  ils  en  voient  deux  obliga- 
toires. Je  suis  tout  disposé  à  partager  cette  opinion  (deux  césures  si- 
multanées à  la  quatrième  et  à  la  huitième  syllabe),  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire, bien  entendu,  c'est-à-dire  en  réservant  la  statistique  plus 
complète  dont  la  publication  intégrale  de  ce  poëme  ne  peut  manquer 
de  nous  fournir  les  éléments.  Mais  cette  réserve  ne  serait  pas  la  seule. 
Je  ne  regarderais  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  césures  comme  de 
vraies  césures,  des  césures  aussi  nettes,  par  exemple,  que  celles  du  dé- 
casyllabe ou  de  l'alexandrin,  mais  comme  des  demi-césures  analogues 
à  celles  de  l'endécasyllabe  italien.  Ce  seraient  des  césures  d'accentua- 
tion, c'est-à-dire  des  césures  indiquées  parla  tonique  même  paroxytone. 
Je  ferais  entre  elles  une  différence,  à  savoir  que  la  seconde,  celle  de 
la  huitième  syllabe,  est  seule  nécessaire,  et  que  la  première,  celle  de  la 
qxiatrième  syllabe,  est  seule  facultative.  On  doit  observer  en  effet  que, 
sur  les  129  vers  de  ce  fi'agnient,  la  première  est  33  fois,  la  seconde 
15  fois  paroxytone;  la  première  5  fois  (vv.  18,  37,  75,  91,  124).  la 
seconde  2  fois  atone.  D'où  il  résulte  évidemment,  à  supposer  que  la 
proportion  soit  la  même  pour  le  reste  du  poëme,  que  la  seconde  césure 
de  ce  vers  est  plus  accusée  que  la  première.  Joignez  à  cela  que  les  deux 
vers  où  la  huitième  syllabe  est  atone  se  laissent  corriger  très-facile- 
ment et  ramener  à  la  bonne  césure,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
des  cinq  vers  où  la  quatrième  syllabe  est  atone,  elle  aussi  : 

V.     7.  Fias  vos  auzir  qu'eu  vos  diga —  m'entension? 
V.  12.  Un  meu  amie  que  m'en  prega  —  per  gran  amor. 
Lisez  : 

Fias  vos  auzir  qu'eu  diga  vos  —  m'entension! 
Un  meu  amie  que  prega  m'eii  —  per  gran  amor. 

Je  dois  ajouter  qu'en  considérant  la  césure   de  la  huitième  syllabe 
comme  la  césure  essentielle  de  ce  genre  de  vers,  je  ne  m'appuie  pas 
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seulement  sur  ce  fait,  d'ailleurs  sufiisamment  significatif ,  qu'elle  est  ici 
bien  plus  souvent  oxytone  que  celle  de  la  quatrième  syllabe,  mais  en- 
core sur  des  exemples  qui  ne  laissent  place  à  aucun  doute,  sur  d'autres 
vers  de  douze  syllabes  coupés  exclusivement  à  la  huitième,  et  non 
plus  à  la  huitième  et  à  la  quatrième  en  même  temps.  Je  ne  veux  point 
parler  des  trois  exemples  isolés  que  cite  la  Romania,  et  dont  deux  au 
moins  ne  prouvent  rien',  mais  des  deux  vers  qui  terminent  chacune 
des  strophes  de  la  chanson  satirique  de  Guillem  IX,  où  il  est  question 
du  fameux  chat  roux.  Ces  vers,  dont  le  premier  rime  par  sa  huitième 
syllabe  avec  les  trois  octosyllabes  précédents,  et  par  sa  douzième  avec 
le  dodécasyllabe  suivant,  se  composent  de  deux  hémistiches,  le  pre- 
mier de  huit,  le  second  de  quatre  syllabes.  Ils  sont  donc  construits 
comme  ceux  de  la  traduction  provençale  de  Raymond  Aniller.  Ils  en 
diffèrent  en  ce  que  la  césure  est  invariablement  et  exclusivement  rivée 
à  la  huitième  syllabe,  laquelle  est  toujours  oxytone.  Car,  si  l'on  exa- 
mine à  part  chaque  quatrième  syllabe  on  voit  que  la  césure  y  serait  oxy- 
tone seize  fois,  paroxytone  quatre  (v .  I,  18,  19,  25),  atone  une(v.  2), 
et  impossible  quatre  fois  (v.  16,  17,  21,  23). 

Trobey  la  moler  d'en  Guari  —  e  d'en  Bernart  : 
Saluderon  me  francamen  —  per  sant  Lauriarl. 

Molt  me  parais  de  bel  eisin,  —  meu  escieût, 
Mais  trop  en  vai  per  est  camin  —  de  folla  gent. 

Mas  que  lur  dis  aital  lati  :  —  Terra  babart 
Maria  babelio  riben  —  sara  mahart. 

Alberguem  lo  tôt  plan  e  gen,  —  que  ben  es  rautz, 
E  ja  per  el  noslre  secret  —  non  er  saubutz. 

Et  a  mi  fon  moût  bon  e  belh  :  —  lo  foc  fo  m  bo 
Et  ieu  calfei  me  voluntiers  —  al  gros  carbo . 

Et  ieu  disney  me  volenlos  —  fors  et  espes, 

Et  anc  sol  no  y  ac  coguastros  —  mas  que  nos  très. 


'  «  Les  vers  de  douze  syllabes  avec  coupe  à  la  huitième  ont  été  employés 
dans  la  lyrique  populaire  du  moyen  âge.  Tels  sont  ces  fragments  de  chansons  : 
P)'ise  m'avez  el  bois  ramé,  reportez  m'i  (Bartsch,  Rom.  und  Past.,  1.  20); 
Amers  ai  à  ma  volent é,  si  m'en  tien  cointe  (i,  li);  Mignotetnentlavoi 
venir,  celi  que  faim,  etc.  »,  p.  70.  De  ces  trois  vers,  le  premier  ne  peut  guère 
compter,  puisqu'il  est  absolument  seul  de  soû  espèce  sur  trois  couplets  dont 
se  compose  la  chanson  où  il  figure.  Le  second  appartient  au  second  couplet 
d"une  chanson  qui  en  compte  cinq,  et,  de.s  quatre  autres  couplets,  aucun  ne 
présente  un  vers  qui  corresponde  à  celui-ci.  Quant  au  troisième,  comme  il 
n'est  pas  accompagné  de  son  chiffre  de  renvoi,  je  n'ai  pu  le  retrouver  et  ne 
sais  s'il  est  aussi  ou  plus  valable  que  les  deux  premiers. 
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Aportatz  lo  noslre  cal  ros  —  lost  e  corren, 
Que  li'n  fara  dir  veritat,  —  si  de  rez  men. 

Ges  son  solatz  no  mi  fon  bos  ;  —  totz  m'espaven  ; 
Al  pauc  no  'n  perdi  mas  araors  —  e  l'ardimen. 

Derreire  m'aportero  'I  rat  —  mal  e  feilo  ; 
Et  escorgueron  me  del  cap  —  Iro  al  lalo. 

Piaguas  me  feyron  mays  de  ceu  — aquelia  ves  ; 
Coc  me,  mas  ieu   per  tôt  aquo  —  nom  mogui  ges. 

Ambedos,  qu'ayssi  fou  empres,  —  a  mim  lalen, 
Ans  vueic  mais  sufrir  la  dolor  —  el  greu  turmen. 

Al  pauc  nom  rompet  mos  corretz  —  et  mos  arnes. 
E  venc  men  trop  grant  malaveg,  —  tal  mal  me  fes. 

Dreg  a  la  molher  d'en  Gari  —  e  d'en  Bernarl  ; 
E  diguas  lor,  qiifï  perm'amor  —  aucizol  cat. 

(Holland  et  Keller,  Lieder  Guillems  IX.) 

A  côté  de  ce  curieux  échantillon  du  vers  de  douze  syllalios  coupé  h. 
la  huitième,  on  peut  en  citer  un  autre  emprunté  à  la  lyrique  populaire 
actuelle  CQuercy): 

Quant  je  n'eri  pitxot  garçon  —  co  de  mon  père, 
M'en  fesé  garda  las  brevis  —  ab  as  bergères  ; 
A  l'orabreta  d'aquel  castel  —  je  m'en  anèri, 
M'en  arren((ui  el  flageolet  —  e  le  sonèri. 
Toutes  les  dames  del  castel  —  ne  sortiguèren. 

(Milà  y  Fontanals,  Observacionex  sohre  la  poesia  popular,  p.  54.) 

Enfin  l'ancienne  lyrique  française  (langue  d'oui)  nous  présente,  elle 
au.ssi,  des  exemples  analogues,  mais  où  les  premiers  hémistiches  octo- 
syllabiqTies  .«ont  agrémentés  de  rimes  intérieuro-s,  déguisement  bien 
bien  fait  pour  tromper  un  œil  inexercé,  n'était  le  rapprocliement  avec 
les  vers  ci-dessus,  dont  l'authenticité  comme  vers  de  douze  syllabes 
est  irréfutablement  garantie  par  l'absence  lie  rime  intérieure: 

Volez  oir  muse  Muset  ? 

En  mai  fu  fête  un  matinet 

En  un  vergier  flori  verdet  —  au  point  du  jor, 

Ou  chantoient  cil  oiselet  —  par  grant  baudor 

Etj'alai  fere  un  chapelet  — en  laverdor; 

Je  le  fis  bel  et  cointe  et  net —  et  plrin  de  flor. 

(Bartsch,  Ho»/,  und  Past.,  1,  13.) 

On  remarquera  qu'aucun  des  trois  exemples  ci-dessus  mentionnés 
ne  favorise  sensiblement  l'opinion  qu'a  émise  la  Ronianiu  relative- 
ment à  la  césure  ou  demi-césure  de  la  quatrième  syllabe.  Cependant 
je  n'hésite  pas,  je  le  répète,  à  considérer  cette  hypothèse  (hypothèse 
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tant  que  le  poëme  n'aura  pas  été  publié  en  entier)  comme  fondée, 
attendu  qu'il  y  a  des  précédents  tant  pour  l'ancien  octosyllabe  fran- 
çais que  tiour  les  hémistiches  octosyllabiques  (Voir  ceux  que  cite 
M.  Atkinson  dans  la  préface  de  son  Saint-Auban),  et  ce  que  dit  M.  G. 
Paris  à  propos  de  la  cadence  du  vers  de  huit  syllabes  dans  la  Roma- 
nia,  187G,  p.  389).  Il  faut  observer  encore,  et  toujours  au  profit  de 
cette  hypothèse  de  la  double  articulation  du  vers  à  la  quatrième  et  à 
la  huitième  syllabe,  qu'on  ne  rencontre  pas  parmi  ces  129  vers  un  seul 
exemple  de  1  accent  à  la  cinquième  ou  à  la  neuvième  syllabe,  comme 
seraient  par  exemple,  dans  le  premier  cas, 

Un  presen  certes  —  fas  et  rie  —  et  bel  et  bon, 
au  lieu  de 

Fas  un  presen  —  certes  et  rie  —  et  bel  et  bon  ; 

Et,  dans  le  second, 

Mas  no  m'en  sent  —  que  tal  îa.^ssoffrir  eu  pogués, 
au   lieu  de 

V.  54  Mas  no  m'en  sent  —  que  tan  grand  fays —  soffrir  pogués. 

Ce  qui  semble  avoir  empêché  M.Thomas  d'émettre  ou  d'accepter 
l'hypothèse  de  la  double  articulation,  c'est  qu'il  faut  accepter  en  même 
temps  un  genre  de  césure  «  qui  est  tout  à  fait  contraire,  dit-il,  à  la 
métrique  provençale  »,  césure  que  j'appellerai  enjambante,  parce  qu'elle 
consiste  à  faire  compter  dans  l'hémistiche  suivant  l'atone  finale  d'un 
mot  dont  la  pénultième  accentuée  occupe  la  place  réservée  à  la  cé- 
sure oxytone,  ou  césure  vraie,  comme  dans  ce  vers  célèbre  de  Dante: 
Lasciate  ogni  speran  —  za,  vol  ch'  intrate. 

Cette  césure  est  étrangère  en  effet  au  décasyllabe,  tant  en  langue 
d'oui  qu'en  langue  d'oc,  quoi  qu'en  ait  dit  M.  Rochat  dans  la  disser- 
tation à  laquelle  renvoie  M.Thomas.  Je  ne  parle,  bien  entendu,  que 
du  décasyllabe  coupé  à  la  quatrième  ou  à  la  sixième  syllabe.  M|iis  cette 
même  césure  se  rencontre  certainement  dans  d'autres  espèces  de  vers, 
notamment  dans  le  vers  décasyllabique  coupé  à  la  cinquième  syllabe, 
dans  l'endécasj'Uabe  coupé,  soit  à  la  cinquième,  soit  à  la  septième; 
dans  les  vers  de  treize  et  dans  ceux  de  quinze  syllabes  coupés  égale- 
ment à  la  septième.  Il  est  vrai  que  c'étaient  des  vers  destinés  au 
chant,  et  qu'on  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  cette  traduction  d'un 
traité  de  chirurgie.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  réserve  faite,  il  est  aisé 
de  voir  que  la  césure  enjambante  était  tolérée  pour  des  vers  autres 
que  ceux  de  dix  syllabes  coupés  à  la  quatrième  ou  à  la  sixième,  et  que 
ceux  de  douze  coupés  à  la  sixième.  Or,  comme  le  vers  dodécasyllabi- 
que  de  Raymond  Aniller  rejette  la  césure  du   sixième  pied,  rien  ne 


PERIODIQUES  197 

s'oppose  à  ce  qu'il  bénéficie  de  la  tolérance  jadis  accordée  aux  vers 
que  nous  venons  d'ônumérer. 

P.  57.  J.  Cornu,  Études  sur  le  poème  du  Cid.  —  F.  100.  Z.  Consi- 
glieri  Pedroso,  Contribuiçoes  para  uni  romanceiro  e  candoneiro popular 
portuguez.  — P  .  117.  E.  Cosquin,  Contes  poimlaires  lorrains  (suite). — 
P.  194.  V.  Smith,  Chants  populaires  du  Velay  et  du  Forez.  Cette  série 
comprend  seize  pièces,  où  sont  racontés  des  crimes  plus  ou  moins 
réels,  plus  ou  moins  légendaires.  M.  Smith  observe  très-justement,  en 
se  fondant  sur  certains  détails  relatifs  au  supplice  des  condamnés, 
qu'elles  sont  antérieures  à  la  Kévolution.  Cette  publication  est,  comme 
les  précédentes,  sobrement  et  soigneusement  rédigée.  —  P.  212.  Mé- 
langes :  l»  le  Juif  errant  en  Italie  au  XIII"^  siècle  (d'Ancona).  2o  Cu- 
ment  comment  =  qua  mente  (J .  Cornu).  Étymologie  douteuse,  comme 
l'observe  en  note  M.  G.  Paris,  et  présentée  d'une  manière  trop  la- 
conique, ce  qui  d'ailleurs  est  le  péché  d'habitude  de  M.  J.  Cornu. 
6"  De  l'Influence  régressive  de  Vi  atone  sur  les  voyelles  toniques  {3 . 
Cornu).  4"  La  keuce  lait,  si  prant  l'estrain.  Heureuse  correction  de 
M.  J.  Cornu.  5°  Une  épiire  française  de  saint  Etienne  copiée  en  Lan' 
guedoc  au  XIIl^  siècle  (G.Paris).  Gi"  Mélanges  catalans  {V .  Meyer). 
— [I.  Plainte  de  la  Vierge.  Nouveau  texte,  et  plus  complet,  du  planh 
que  M.  i\lilâ  a  publié  dans  une  note  de  ses  Trovadores,  p.  467.  V.  15. 
Lis.  croxits.  —  41.  Corr.  d'encaraus?  —  55.  Corr.per  mi.  —  II.  Du 
ms.  Douce  162  et  de  la  prédication  de  Vincent  Ferrier  en  France, 
M.  M .  s'accuse  dé  «  deux  péchés  de  négligence  »,  commis  par  lui  en 
1868,  dans  la  description  de  ce  manuscrit,  et  pour  lesquels  il  fait 
«  amende  honorable  aux  philologues  et  aux  historiens.  J>  Il  est  bon 
d'avouer  ses  torts,  mais  il  ne  faut  pas  les  exagérer.  Le  sermon  qui  est 
l'occasion  de  ce  mea  culpa,  à  en  juger  d'après  le  fragment  publié,  u"a 
pas  du  tout  les  caractères  du  valencien,  que  M .  Meyer  prétend  y  voir 
aujourd'hui,  non  plus  que  ceux  d'aucun  autre  dialecte  catalan.  —  Le 
recueil  des  sermons  de  V.  Ferrier  en  langue  vulgaire,  sur  lequel 
M.  Meyer  demande  des  informations  (p.  228,  notel),  est  peut-être  un 
des  cinq  volumes  que  Villanueve  vit  à  Valence.  Voy.  Viage  litera- 
ria  a  las  iglesias  d'Espana,  II,  53  ^  Ximeno  (Escritores  del  reyno  de 

Valencia,  I,  31)  en  connaissait  quatre  seulement  à  Valence,  et  un  à 
Sarragosse.  —  C.  C]  7o  Deux  manuscrits  Gonzague.  ^^  Sur  un  prétendu 
fragment  inédit  de  Desclof  [AMrvA  Morcl-Fatio).  9"  Creviche,  crevuche. 
(Charles  Joret).  IQo  Notes  sur  la  langue  des  Farsas  y  eglogas  de  Lucas 

•  «  Para  mupstra,  dit  en  cet  endroit  Villanueva,  envio  copia  de  une  de 
elles,  que  e.s  el  de  la  Exaltacion  de  la  Santa  Cniz.  >-  Malheureusement  cette 
copie  n'a  pas  été  imprirnée  parmi  les  pièces  justificatives  de  ce  volume  ni  des 
suivants. 
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Fernandez  (Alfred  Morel-Fatio) .  11»  L'Enigme,  conte  mentonais  (An- 
drews). 120  ie  Prisonnier  de  Rennes(ronde  bretonne) .  ] — P.  24G .  Correc- 
tions. Sur  le  Sacrifice  d' Abraham (Jacoh  Stûrzinger). —  P.  258.  Comptes 
rendus.  —  Hermann  Hormel,  Uniersuchung  iiber  die  Chronique  ascen- 
dante (G.  P.). — Paulus  Schulzke,  Betontes  ë+  i  und  o  +  i  in  der  nor- 
mannischen  Mundart  (Charles  Joret).  —  Émil  Levy,  Guilhem  Figueira. 

—  Max  von  Napolski,  Leben  und  Werke  des  trobadors  Pons  deCap- 
duoin(P.  M.).  —  L.  Constans,  la  Légende  d'Édipe  (G.  P.).  C'est  un 
compte  rendu  favorable  de  la  thèse  do  notre  confrère  et  collabora- 
teur. —  Recuil  de  eximplis  e  mirachs  (Barcelone,  A.  Verdaguer,  1881) 
(Alfred  Morel-Fatio).  —  Emile  Picot  et  Christophe  Nyrop,  Nouveau 
Recueil  de  farces  françaises  des  XV^  etXVI^  siècles  (G.  P.). —  Eugène 
YioWand,  Faune  populaire  de  la  France  (J âmes  Darmesteter).  — P.  295. 
Périodiques.  — Dans  son  compte  rendu  de  la  Revue  des  langues  ro- 
manes, M.  Paul  Meyer,  aj^ant  occasion  de  parler  de  ma  réponse  à 
M.  Brunetière,  s'exprime  en  ces  termes  :«  Je  suis  d'avis  que  les  trente- 
huit  pages  de  cette  réponse,  comme  aussi  toute  la  polémique  anté- 
rieure de  MM.  Brunetière  et  Boucherie,  constituent  une  perte  pure  et 
simple  de  temps  et  d'espace.  »  Dévouez-vous  donc  maintenant  pour  la 
bonne  cause  !  Allez  donc  répondre  aux  provocations  de  la  Revue  des 
Deux  Al  ondes  et  vous  exposer  aux  blessures  d'amour-propre  que  sait  si 
bien  vous  faire  la  plume  exercée  des  gladiateurs  de  la  critique .  Voilà 
comme  vos  commilitones  vous  les  pansent,  ces  blessures  si  cuisantes 

—  en  y  versant  un  bon  petit  filet  de  vinaigre.  —  P. 299.  «  Garnier  de 
Pont-Sainte-Maxence  et  Chrestien  de  Troyes  confondent  ces  deux 
formes,  out  et  eit.  »  Ce  doit  être  une  distraction,  ou  j'ai  mal  compris, 
car  je  ne  me  rappelle  pas  que  ni  Garnier,  ni  Chrestien,  aient  employé 
à  la  rime  l'imparfait  en  out  ou  o<.'  —  P.  303,  on  lit  ce  qui  suit  :  «  Il 
avait  été  dit  dans  la  Revue  des  larigues  romanes,  à  propos  de  la  thèse 
présentée  à  l'Université  de  Bonn  par  M.  l'abbé  Aymeric,  que  «  c'est 
encore  en  Allemagne  que  nos  apprentis  en  philologie  romane  vont 
faire  leurs  études,  plutôt  qu'en  France,  où  ce  nouvel  enseignement  oient  à 
peine  de  naître.  »  C'était  là  une  assertion  à  la  fois  inexacte  et  déso- 
bligeante pour  les  personnes  qui,  depuis  bien  des  années,  enseignent 
à  Paris  la  philologie  romane.  J'ai  dû  rectifier  cette  assertion.  On  peut 
si  bien,  et  depuis  longtemps,  étudier  les  langues  romanes,—  principale- 
ment l'ancien  français  et  le  provençal,  —  à  Paris,  que  les  Allemands 
mêmes,  et  en  nombre  relativement  considérable,  viennent  suivre  nos 
cours  de  l'École  des  hautes  études,  de  l'École  des  chartes,  du  Collège 
de  France.» 

En  voulant  rectifier  mon  assertion,  M.  P.  M.  la  justifie  pleinement, 
car  il  avoue  avec  une  candeur  parfaite  que,  si  les  cours  de  philologie 
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romane  existaient  en  France  depuis  assez  longtemps,  ce  n'était  qu'à 
Paris.  Depuis  longtemps  aussi,  le  sanscrit  est  enseigné  à  Paris.  A  sup- 
poser qu'il  y  eût  pour  l'étude  de  cette  langue  un  mouvement  d'opinion 
publique  comme  chez  nous,  depuis  quelque  années,  pour  l'étude  des 
langues  romanes,  M.  P.  Meyer  oserait-il  protester  si  je  disais,  à 
propos  de  l'enseignement  du  sanscrit,  dont  on  demanderait  la  réorga- 
nisation, que  «  ce  nouvel  enseignement  vient  à  peine  de  naître  en 
France?  »  Je  l'ai  dit  et  je  le  répète  avec  la  certitude  d'être  exact  et 
aussi  de  n'être  désobligeant  que  pour  ceux  qui  tiennent  absolument 
à  être  désobligés  :  renseignement  [iiniversitairé]  de  la  philologie  ro- 
mane,—  comparé  à  ce  qu'il  est  en  Allemagne, — vient  à  peine  de  naître 
en  France.  Trois  professeurs  à  Paris,  dont  un  seul  pour  deux  chaires 
de  provençal,  trois  autres  en  province,  dont  deux  pour  le  provençal 
également,  ne  peuvent  prétendre  à  souteniV  la  concurrence  scolaire  des 
Universités  allemandes.  Si  de  nombreux  étudiants  allemands,  plus 
nombreux  et  de  beaucoup  que  les  étudiants  français,  viennent  à  Paris 
suivre  les  cours  de  philologie  romane,  c'est  qu'ils  ont  reçu  dans  leurs 
universités  une  préparation  complète  et  qu'ils  se  perfectionnent,  en 
séjournant  à  Paris,  dans  la  connaissance  du  français  moderne  et  dans 
celle  du  fi'ançais  ancien.  — P.  30G.  «  Je  remarque  pour  ma  part,  dit 
M.  G.  Paris,  que  le  second  hémistiche  des  vers  de  Jordan  Fantosme 
est  à  peu  près  toujoin-s  régulier.  »  Cette  observation  très-juste  a  été 
déjà  faite  par  Diez.  — P.  313.  Chronique. 

Romania,  39.  —  P.  321.  A.  Thomas.  jErirmVs  rfes  Archives  du  Va- 
tican, pour  servira  Vhistoire  littéraire.  I.  Jaufré  de  Foixa.  II.  Lu- 
chetto  Gattilusio.  III.  Guillaume  de  Mâchant.  — P.  334.  .T.  Cornu. 
Etudes  de  grammaire  2Jortiigaise.—  P.  340.  A .  Lambrior.  Essai  de  pho- 
nétique roumaine. —  P.  365.  E,  Legrand.  Chansons  populaires  re- 
cueillies en  octobre  1876  à  Fontenay-le-Marmion,  arrondissement  de 
Caen  (Calvados).  —  P.  397.  Mélanges.  —  \oNuptias  en  roman.  M.  G. 
Paris  rejette  l'étymologie  jusqu'ici  adoptée,  et  y  substitue  novitias  = 
noces.  Pourquoi  renoncer  à  nuptias,  puisque  la  forme  pronûba  nous 
garantit  la  possibilité  d'un  primitif  nùbi  Tout  dès  lors  s'explique,  y 
compris  le  v.  français  nueces  (/«ses  v .  picard '?)  Il  est  vrai  que  M.  G. 
P.  dit  que  pronûba  ne  prouve  rien  pour  la  quantité  originelle,  mais 
il  n'apporte  aucune  preuve  à  l'appui  de  son  assertion.  —  2°  Gierres, 
gierre,  gieres.  giere,  giers,  gier  ^  igitur  (J.  Cornu).  Étyniologie  qtn 
me  paraît  bonne.  —  3°  Estrumelé  (G.  P.).  M.  G.  Paris  renonce  à  sa 
première  explication,  estrumelé,  qui  a  des  écrouelles,  et  adopte  le  sens 
de  c<  privé  du  vêtement  des  jambes.  »  La  vraie  signification  ne  serait- 
elle  pas  ce  qui  a  retroussé  son  pantalon  »,  comme  nous  dirions  aujour- 
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d'hui? —  40  Valeur  decndans  la  2'>Tose  de  sainte  Eulalie,  la  Vie  de  saint 
Alexis,  la  Chanson  de  Roland  et  les  Psautiers  d'Oxford  et  de  Cambridge 
(J.  Cornu).  —  50  No,  noz  en  normand  {S .  Fleury).  M.  Havet  avait  cm 
devoir  dériver  le  no,  noz  =  on,  du  patoiïi  normand,  du  latin  nos.  M.  J, 
Fleury  prouvequ'il  faut  y  voir  l'équivalent  exact  de  notre  on  français. 
Cette  habitude  d'employer  non  pour  on  ou  l'on  se  retrouve  en  Saintonge. 
Il  est  possible  même  qu'elle  remonte  jusqu'au  XlIIe  siècle;  cf.  dans 
mon  Dialecte  poitevin  auXIII"  siècle,  p. 74,  1.  l,((mais  assez  veit  n'oni 
avenir  que  maintes  genz   ont  repentance  ^> .  où  n'om  équivaut  à  l'om. 
Von. —  6°  Êtymologies  espagnoles  (J.  Cornu).  Falagar,  halagar;  mieuna; 
Regunzar.  —  7"  Alphonse  X a-t-il  construit  une  ville  libre  aux  trouba- 
dours réfugiés  en  Castille  ?  (P.  M.)  —  80  Le  n°  44  des  mss.  français  de 
Gonzague  (A.  Thomas).  —  9°  Le  Battoir  cassé  (ronde  bretonne),  par 
J.  Fleury.  — P.  411.  Comptes    rendus.  Franz   Muncker  und  Konrad 
Hofmann,  JoufiErois.  Altfranzôsische  Rittergedicht,  etc.  (G.  P.).  Cri- 
tique très-détaillée. —  Tuetey,  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  (1405- 
1449)  (P.  M.). —  Frédéric  Godefroy,  Dictionnaire  de  V ancienne  langue 
française  {K.  Darmesteter).  Article  étendu  et  soigné.  Critique  d'ensem- 
ble sur  le  plan  adopté  par  l'auteur,  et  nombreuses  critiques  de  détail. 
M.  A.  D.  rend  justice  au  travail  de  M.  Godefroy  et  souhaite  le  prompt 
achèvement  de  cette  vaste  et  utile  publication .  —  P .  440.  Périodiques. 
—  P.  443.  A  propos  de  l'étymologie  de  effrayer,  M.  P.  Meyer  me  rap- 
pelle qu'on  rencontre  des  exemples  anciens  de  a  français  =  ê  on  ï  la- 
tins en  hiatus  avant  la  tonique  :  monaé,  conraer,  paonier,  pour  moneé, 
conreer,  peonier.  Tout  ceci  est  exact  et  ne  m'est  pas  nouveau.  J'ajou- 
terai cependant  que  cette   observation  n'est  pas  formulée  d'une  ma- 
nière suffisamment  explicite,  attendu  que  la  substitution  de  l'a  français 
à  ëj  ou  plus  rarement  à  i  latins  prétoniques,  n'a  lieu  normalement  que 
devant  la  dentale  médiale.  Mais  je  me  demande,  et  j'engage  M.  P.  M.  à 
se  demander  avec  moi,  comment  l  long,  en  position  romane,  a  pu  pro- 
duire a  en  français:  ex-frïgidare,  'exfrigdare=esfraer?  Il  y  a  là  une 
difficulté  ilont  mon  contradicteur  ne  semble  tenir  aucun  compte,  et  qui 
pourtant,  j'en  appelle  sur  ce  point  aux  lumières  toutes  spéciales  de  M.  P. 
Meyer,  ne    permet  guère  d'attribuer  une  origine   commune  au  prov. 
esfrcidar  et  aufr.  esfraer.  Ajoutez  à  cela  que  la  dentale  originelle  du 
latin  ne  saurait  disparaître  en  fr.,  puisqu'elle  est  appuyée  à  une  con- 
sonne antérieure  g,  fri^idare.  Ce  qui  m'avait  fait  songer  à  ef-ferare, 
^efferatare,  c'est  le  sens  de  effarouché,  irrité,  et  non  pas  effrayé,  que  lui 
donne  le  Roland  au  v.438:  Lireis  Marsilies  en  fut   mult  esfreez.  Je 
renonce  néanmoins  à  cette  étymologie,  parce  qu'on  ne  rencontre  ja- 
mais le  substantif  effroi  écrit  esfrai,  mais  toujours  esfrei  (ou  esfrot), 
ce  qui  nous  ramène  nécessairement  à  un  type  latin  en  ê  ou   î.  Je  ne 
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parle,  bien  entendu,  que  du  français.  Quant  au  provençal,  rien  ne 
s'oppose  à  rétyniologie  qu'on  en  a  toujours  donnée.  Peut-être, —  con- 
jecture extrêmement  timide,  —  la  forme  supposable  'ex-fretare,  de 
ex  et  de /Têtus,  appuyé  sur,  qui  a  confiance,  conviendrait-elle  pour  le 
français,  au  moins  eu  ce  qui  concerne  les  lois  de  la  phonétique.  La  fi- 
liation des  sens  n'y  contredit  point,  car  on  a  pu  passer  assez  facile- 
ment de  l'idée  de  «dépourvu  d'appui  »  àcellede  «eflirayé.  » — P.  444. 
Au  sujet  de  aboyer  (v.  fr.  baier,  abaier), que  M.  Foerster  dérive  après 
moi,  mais  non  d'après  moi,  dcbadai'e,  je  rappellerai  que  l'intermédiaire 
cherché  entre  badare,  baer,  béer,  et  baier,  abaier,  n'est  autre  que  *ba- 
diare,  forme  légitimement  supposable  (V.  Revue  des  l.  rom.,  t.  V, 
p.  353),  qu'on  est  en  droit  de  greffer  sur  badare  au  moyen  de  Vi  in- 
tercalaire, si  souvent  invoqué  par  moi  et  sur  lequel  je  ne  saurais  trop 
appeler  l'attention  des  chercheurs  d'étymologies.  — P.  450.  Chronique. 
—  P.  456.  M.  A.  Thomas  écrit  qu'ayant  revu  le  ms.  de  la  Chirurgie 
de  Roger  (de  Parme),  traduite  en  provençal,  il  lui  semble  que  le  sur- 
nom du  traducteur  doit  se  lire,  non  pas  Aniller,  mais  Avinionensi . 

Remania,  40.  —  P.  465.  G,  Paris,  Étude  sur  les  romans  de  la 
Table  Ronde.  Lancelot  du  Lac.  I.Le  Lanzelet  d' Ulrich  de  Zatzikhoven. 
On  sait  quelle  a  été  la  vogue  des  romans  de  la  Table  Ronde,  à  partir 
du  Xlle  siècle,  et  combien  était  grand  le  nombre  de  ces  compositions 
où,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  on  célébrait  et  racontait  les  aventures, 
les  exploits  et  les  galanteries  des  Gauvain,  des  Lancelot,  des  Perce- 
val  et  de  tant  d'autres.  C'est  «cette  matière  de  Bretagne  »,  exploitée  à 
satiété  par  nos  trouvères,  que  M.  G.  Paris  vient  étudier  dans  l'ensemble 
et  dans  le  détail,  et  dont  il  fait,  pour  les  besoins  de  l'histoire  littéraire 
comme  un  relevé  topographique,  où  le  lecteur  puisse  s'orienter  et  se 
reconnaître.  Il  a  entrepris  là  une  tâche  considérable,  qui,  pour  être 
menée  à  bonne  fin,  exige  une  préparation  toute  spéciale  et  de  longue 
haleine,  unie  à  une  vaste  et  sagace  érudition,  double  condition  qu'il 
remplit  mieux  que  personne.  Rien  de  plus  difficile  que  de  se  retrouver 
au  milieu  des  épisodes  multipliés  et  des  traditions  souvent  divergentes 
dont  se  sont  formés  les  romans  du  cycle  arthurien.  M.G.Paris  le 
reconnaît  tout  le  premier.  Il  a  soin  d'ajouter  que  les  études  qu'il  pu- 
blie sur  ce  sujet  ne  sont  que  des  essais,  des  chapitres  détachés  d'un 
ouvrage  d'ensemble  qui  n'est  qu'à  l'état  de  projet.  Il  commence  par 
étudier  isolément  les  principaux  personnages  du  roman  de  la  Table 
Ronde,  et  parmi  eux  choisit  d'abord  Lancelot.  Il  combat  l'opinion  qui, 
d'après  un  passage  plus  ou  moins  bien  compris  de  Dante,  attribuait  au 
troubadour  Arnaut  Daniel  la  composition  du  Lancelot.  Les  arguments 
qu'il  fait  valoir  à  l'appui   de  son   explication  paraissent   tout  à  fait 
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concluants.  Grâce  à  lui,  notre  histoire  littéraire  se  trouve  ainsi  dégagée 
d'une  erreur  qui  commençait  à  avoir  force  de  loi. 

P.  497.  A.  Morel-Fatio.  Mélmiçjcs  de  littérature  catalane.  I.  L'Amant, 
la  Femme  et  le  Covfeascur,  conte  en  vers  du  XIVc  siècle.  [M.  Morel- 
Fatio,  commence  par  ce  conte,  plus  agréable  qu'édifiant,  la  publication 
de  tout  ce  qui  reste  d'inédit  dans  le  célébreras,  catalan  de  Carpentras. 
Il  l'a  fait  précéder  d'une  introduction  intéressante  au  double  point  de 
vue  de  l'histoire  littéraire  et  de  la  philologie.  Le  texte,  qui  est  assez 
corrompu  dans  le  ms.,  a  été  grandement  amélioré  ;  mais  il  reste  en- 
core plusieurs  passages  douteux.  —  V.  8.  Corr.  quen;  qu'eu  doit  être 
une  faute  d'impression.  — 2G.  Suppr .  E.  — 38.  Je  lirais  ferey  (elle  fe- 
rait eu  cela),  et  mettrais  une  virgule  à  la  fin  du  vers,  le  considérant 
tout  entier  comme  une  sorte  de  parenthèse.  —  312.  J'écrirais  coua 
plan  queus,  sans  apostrophe  ni  virgule.  468.  Corr.  traxos  (prov.  tra- 
chors).  —  480.  Corr. ^;errfM<. — 514.  Corr.  vos  ous?  —  C.  C] 

r.  519.  Gaston  Kaynaud.  Le  Jade  le  capete  Martinet.  Description 
avec  extraits  à\xvcis,.\l'&\,  Nouvelles  acquisitions  françaises.  Le  Ju  de  la 
capete  Martinet,  équivalent  de  notre  C'olin-Maillanl,  est  une  pièce  de  553 
vers  purement  allégoriques,  où  l'auteur  met  en  scène  un  certain  Mahiu 
le  Poriier,  nouveau  venu  de  notre  histoire  littéraire,  Esperanche  et 
Desesperanche  et  autres  divinités  du  pays  de  Tendre,  appartenant  à  la 
même  famille  que  celles  qui  peuplent  le  Roman  de  la  Rose.  Dialecte 
pirard  Publication  intéressante  et  faite  avec  soin. — P.  533.  P.  Meyer. 
La  Farce  des  trois  Commères,  tirée  d'un  ms.  de  Turin.  Composition 
singulière  (111  vers  de  sept  syllables),  f  ort  maltraitée  par  le  scribe  qui 
l'a  transcrite.  La  rime  y  est  à  chaque  instant  violée,  ainsi  que  la  mesure 
du  vers.  Le  ms.  est  de  la  fin  du  XV^  siècle. —  P.  543.  E.  Cosquin, 
Contes  ijopwlaires  lorrains,  recueillis  dans  un  village  du  Barrois  (à  Mon- 
tiers-sur-SauIx,  Meuse).  Fin  de  cette  curieuse  publication.  —  P.  580. 
V.  Smith.  Chants  du  Velay  et  du  Forez.  —  P.  588.  Mélanges.  1°  Norm. 
Torp  et  trop  =  nor.  T/ior^)  (Charles  Joret).  2"  J  espagnol  ^=J portugais 
(J.  Cornu).  3°  Chute  de  l'a  en  portugais,  à  l'impératif  de  la  première 
conjugaison  (J.  Cornu).  4o  Esp.  reventar.  pnrl.  rebentar,  arrebentar  = 
repaditare  (J.  Cornuj.  5»  Estrumelé  (G.  Paris).  (J"  Grégoire  Bechada  (A. 
Thomas).  7o  Fragment  inédit  des  tournois  de  Chauvency  de  Jacques 
Bretel  (Paul  Meyer). — P.  699.  Comptes  rendus. — Georg.  Weidner,  Der 
Prosaroman  von  Joseph  von  Ari)nathia  (G.  P.).  —  Lucien  Adam,  les 
Fatois  lorrains  (f}.  P.).  — G.  Baissac,  Etude  sur  le  patois  créole  mauri- 
cien (\y  K.  Bos).  —  P.  G08.  Périodiques.  —  P.  G35.  Chronique. 

A    B 

Bulletin   de   la  Soc.  des  anciens   textes  français. — 1881, 
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nc  2.  —  P.  44-72.  Notice  du  ms.  Egerton  945  du,  Musée  britannique, 
par  M.  P.  Meyer.  M  P.  Meyer  donne  des  extraits  des  différents  textes 
latins,  français  et  limousins,  que  contient  ce  ms.  du  XI Ve  siècle.  — 
P.  51.  Mes  tu  qui  ces  regardes,  toe  merci,  c.  mire.  —  Qui  te  crient 
merci,  etc.  Je  lirais  tes  regardes  =  taies,  tels  cent  mille. — P.  G5,  GO.  Les 
rimes  en  é.  ié,  er,  ier,  que  M.  P.  M.  liésite  à  substituer  aux  fausses 
rimes  de  la  transcription  limousine,  ne  sont  pas  en  eft'et  admissibles 
en  français,  mais  elles  l'étaient  en  poitevin  et  en  tourangeau . 

A.   B. 

Zeitschrift  fur  romanische  Philologie.  — IV,  4. — P. 483, 
Flugi,  Deux  Drames  ladins  du  XVII^  siècle.  —  P  50'2,  K.  Bartscli, 
le  Chansonnier  provensal  Q.  Description  détaillée  (avec  quelques  ex- 
traits) du  nmnuscrit  2909  de  laRiccardienne.  imparfaitement  décrit  par 
Griizmacher  dans  VArcJiiv,  XXXIII,  413-420.  -  P.  521,  Fr.  Apfels- 
iiiài,  Poésies  religieuses  des  Vaudois  (fin  de  la  reproduction  diploma- 
tique du  ms.  de  (îenève).  —  P.  542,  0,  Faulde,  le  Redoublement  en  an- 
cien français  L'auteur  a  dépouillé  les  plus  anciens  monuments  de  la 
langue  française  et  ceux  des  textes  du  XIP  siècle  qui  nous  sont  par- 
venusdansdes  manuscritsde  ce  siècle  ou  du  commencement  du  XIII'-'. 
Voici  les  intéressants  résultats  auxquels  il  est  parvenu  :  —  I.  Traite- 
ment de  la  consonne  redoublée  latine  :  elle  a  perdu  sa  valeur  phonique 
de  consonne  double  dans  les  plus  anciens  monuments  de  la  langue.  Le 
groupe  ss  s'est  exactement  conservé  pour  exprimer  le  son  de  Vs  sourde 
('s  forte)  a2:)rès  une  voyelle  ;  le  groupe  rr  a  la  prononciation  linguale, 
mais  eu  anglo-normand  il  se  simplifie  en  ret  prend  la  prononciation 
gutturale,  en  allongeant  la  voyelle  qui  précède.  —  II.  Consonne  redou- 
blée provenant  d'une  assimilation  romane  :  \°  les  liquides  redoublées, 
provenant  d'une  assimilation  régressive  au  d'une  métutbèse,  se  sont 
conservées  jusqu'à  la  fin  du  XIP  siècle  devant  la  tonique  ;  mais,  après 
la  tonique,  elles  se  sont  réduites  à  un  son  simple,  en  allongeant  la 
voyelle  précédente  ;  2°  dans  le  cas  d'assimilation  progressive,  avant 
comme  après  la  tonique,  le  redoublement  des  spirantes  a  disparu  de 
bonne  heure,  sans  modification  appréciable  de  la  voyelle  précédente 
{femme,  pron./â/we,  et  dame,  sont  des  exceptionsj;  3»  s  (ss),  provenant 
de  tz  par  assimilation  progressive,  se  réduit  généralement  à  un  son 
simple,  s  forte;  4°  pour  les  muettes  redoublées  résultant  dune  assimi- 
lation régressive,  il  y  a  déjà  hésitation  dans  le  Roland.  —  Dans  un 
troisième  chapitre,  l'auteiu-  étudie  le  redoublement  de  la  consonne  cor- 
respondant à  une  consonne  simple  en  latin,  et  il  étend  son  étude  à  des 
textes  des  XI IP,  XI V  et  XV*  siècles. 

Mélanges.  — I.  Histoire  littéraire.  1.  P.  571,  Gaspary,  la  Lettre 
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de  Boccace  à  Francesco  Nelli.  Hortis  (Stot/i  sulle  Opère  latine  del  Boc- 
cacio  ;  Trieste,  1879,  p.  21  sqq.)  a  contesté  à  tort  l'authenticité    de 
cette  lettre.  — 2.  P.  574,  Gaster,  Givfà.  Un  trait  attribué  à  ce  héros 
des  contes  siciliens  se  retrouve  dans  le  livre  turc  de  Nasr-Eddin,  tra- 
duit par  A.  Pann,  no  36.  —  II.  Textes.  1.  P.  575,  Bartsch,  Fragments 
d'un  ms.  de  la  chanson  des  Loherains.   Ces  fragments,  trouvés  dans  la 
reliure  d'un  ms.  écrit  à  Metz  en  1532,  appartiennent  à  M.  de  Salis  (de 
Metz).  — 2.  P.  582,  Apfelstedt,  sur  les  Novas  del  heretge,  publiées  par 
P.  Meyer.  Différences  sans  importance  signalées  entre  le  texte  imprimé 
et  la  copie  diplomatique  prise  par  l'auteur  (Ci.  Romania,X,  304). — III, 
Blhliograpkie .  P.  583,  Kœhler,  la  Première  Edition  des  Altspanische 
Romanzen  de  Dlez.  Elle  a  été  publiée  à  Giessen,  en  1817.  —  IV.  Exé- 
gèse. Suchier.  Josqu'as  Seinz.  Dans  ce  vers  de  la  Chanson  de  Roland 
(ms.  d'Oxford,  v.  1428)  :  de  Seint  Michel  de  Paris  josqu'as  Seinz,  il 
faut  entendre  par  les  Seinz  la  ville  de  Xanten,  que  divers  textes,  depuis 
le  IX*^  siècle,  appellent  Sancti  (fausse  analogie  avec  le  fleuve  troyen 
Xanthos.) —  V.  Critique  des  textes.  P.  585.  Varnhagen,  Sur  le  Dialo- 
gue inter  corpus  et  animam  (.^eîVsc/fr. ,  IV,  75  sqq.  et  365  sqq.).  M.  V^ 
a  lu  plusieurs  passages  autrement  que  l'éditeur,  M.  Stengel.  —  VI.  Re- 
cherches étymologiques .  Gaster,  hrucolaque.  Ce  mot,  employé  par  Vie. 
tor  Hugo  dans  les    Travailleurs    de   la  mer,  au  sens   de  «  vampire, 
spectre  »,  vient  de  l'ancien    slave  vruholahu,  et  doit  avoir  suivi,  pour 
pénétrer  en  France,  le  même  chemin  que  le  mot  bougre   Cf    G.  Pa- 
ris (Rom.,  X,  304),  qui    répond  que  ce  mot  nous  est  venu  par  la  voie 
pm'ement  littéraire,  au  temps  du  romantisme.  —  P.  586,  Baist,  En- 
core ioron.  Remarques  intéressantes  à  propos   de  l'article  publié   par 
M.  Cornu  sur  cette  forme  de  la  3"^  pers.  du  pluriel  dans  V Alexandre 
(Rom.,  IX,  89). 

Comptes  rendus. —  P.  591,  Storck,  Luis  de  Camoens'  sâmmtliche 
Gedichte  (C.  M.  de  Vasconcellos,  article  important).  — P.  610,  Caix, 
le  Origini  delta  lingua  poetica  italiana  (Gaspary,  ouvrage  d'une  impor- 
tance capitale).  — P.  612,  Castelli,  Credenze  et  usi  popolari  sicilian 
(Liebrecht  :  favorable).  —  P.  613,  G.  Finamore, Foca&o/ano  deW  usa 
ahruzzese  (Liebrecht).  —  P.  615,  Monachi,  il  Mistero provenzale  di  S. 
Agnese  (Grœber,  remarques  sur  le  texte  à  propos  de  cette  reproduction 
héliotypique). —  P.  617,  Dom  Pascual  de  Gayangos,  Catalogue  of  the 
Manuscripts  in  the  spanisch  languageinthe  British-Museum(Yo\Taôl\eT). 
—  P.  619,  Giornale  de  Filologia  romanza  (Gaspary). 

V.  1. —  P.  1,  Rajna,  il  Cantare  dei  Cantari  et  il  Serventese  del 
Maestro  di  tutte  ÏArti  (suite,  voir  Zeitschr.  il,  220  sqq.  et  419  sqq. 
Étude  littéraire  et  linguistique  très-soignée  du  second  de  ces  intéres- 
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sants  poëtnes.  Le  titre  que  liii  donne  M.  R.  lui  a  été  suggéré  pur  le 
V.  121  :  Maestro  so  de  tucti  Tarli ;  pour  le  sujet,  ce  poème  a  quelque 
rapport  avec  celui  du  fabliau  français  :  les  Deux  BordeorsiHbauz,  mais 
il  est  surtout  très-voisin  de  l'unique  pièce  que  l'on  ait  du  troubadour 
Raymond  d'Avignon:  Sirvens  suy  avutz  et  arlotz.  C'est  une  vanterie, 
tout  connue  la  première  pièce,  laquelle  contient  un  catalogue  curieux 
de  poèmes,  vrais  ou  imaginaires,  que  le  jongleur  prétend  savoir  et  qui 
rappelle  ceux  de  Giraut  de  Cabreira,  de  Giraut  de  Calanson  et  de  Ber- 
ti'and  de  Paris;  dans  celle-ci,  le  jongleur  se  vante  de  connaître  tous 
les  métiers.  — P.  41,  Stiinkel,  la  Flexion  des  verbes  dans  la  Lex  romana 
Utinensis.  C'est  la  rédaction  de  la  Lex  romana  Visigolhorum,  dont 
l'auteur  avait  déjà  étudié  la  déclinaison  dans  un  ouvrage  couronné  par 
l'Académie  de  Berlin  en  1875. — P.  51,  Wolpert,  Un  manuscrit  inconnu 
de  la  Vie  de  sainte  Marguerite.  Ce  ms.,  qui  a|)partient  à  un  particulier 
d'Augsbourg,  à  cause  de  sa  date  récente  (seconde  moitié  du  XIV^'  siè- 
cle), offre  peu  d'intérêt  ;  l'auteur  douue  les  variantes  par  rapport  à 
l'édition  de  M.  Joly. 

Mélanges.  —  l.  Histoire  littéraire.  —  P.  64,  Baist,  la  Patrie  de 
rhymne  latin  sur  le  Cid.  M.  B.  établit,  en  s'appuyant  sur  les  strophes 
24  et  25,  que  cette  pièce  est  l'œuvre  d'un  Castillan,  qui  dit  l'avoir 
composée  pour  les  Castillans  du  vivant  même  du  Cid. — 2.  P.  70,  Gas- 
parj',  Sur  la  Chronologie  des  drames  de  Mairet.  — 3.  P.  72,  Kœrting, 
Encore  la  lettre  de  Boccace  à  Fr.  Nelli.  lîcponse  à  M.  Gaspary  (Cf.  ci- 
dessus).  —  4  et  5.  P.  77,  C.  M.  de  Vasconcellos,  Sur  le  Cancionero 
gênerai  de  Nagera. — II.  Bibliographie,  l.  P.  85,  Kœlbing,  Sur  te  ms. 
IV  de  Venise.  Rectifications  à  l'édition  de  la  Chanson  de  Rolaiid, 
donnée  par  l'auteur  d'après  ce  manuscrit.  —  2.  P.  89,  Stengel,  Sur  les 
Fragments  des  Loherains  (publiés  dans  la  Zeischrift,  IV,  575).  Classe- 
ment du  manuscrit.  —  3.  P.  87,  Stengel  et  Grreber,  Sur  le  Chanson- 
nier provençal  Q,  décrit  2^o,f  Bartsch  (Zeitschr.  IV,  502).  —  IV.  Re- 
cherches étymologiques.  — l.P.  95,  Fœrster,  Étymologies  romanes 
(suite):  31.  Fr.  aboyer,  àe.  adbaubare (Cî.  G.  Paris,  Rom.,  X,  444). — 
32.  Fr.  ruisseau,  ne  peut  venir  de  rivicellus,  comme  le  veut  Diez,  non 
plus  que  ru  de  rivus;  ces  mots,  et  aussi  l'ital.  ruscello,  doivent  être  rat- 
tachés à  un  type  rfi  (Cf.  rumo,  rumem,  rumina  ). —  33.  Fr.hâve,  non 
de  l'anglo-saxon  ^aswa  (Diez),  mais  de  hâve,  synonyme  de  mat,  dans  le 
jeu  d'échecs.  —  34  et  35.  Fr.  haver,  havet,  havel,  houe,  se  rattachent 
également  à  l'ancien  h.  ail.  haco,  angl.-sax.  hoc.  —  36.  Fr.  hoche,  ho- 
cher, de  *absecare  (?);  cf.  ancien  fr.  osche,  oschier.  — 37.  Fr.  hocher 
(secouer)  se  rattache  aussi  à  Jioc.  — 38.  Fr.  rancM?ie^  variante  phonéti- 
que de  l'ancien  fr.  rancure. —  39.  Ital.  zotico  =es]).zofe.  — 40.  Prov, 
plais,  2^laissa,  plaissat,  plaissaditz,  plaissar ;  ancA^n  îr .  plaissié,  plais- 
ir 
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seiz,  plaissier,  ne  peuvent  se  rattacher  k  plexus  (Diez),  mais  exigent 
un  type  plaxus,  qu'on  pourrait  peut-être  rapprocher  de  imx-illum.  — 
41.  Ital.  goccia;  de  'guttea.  —  42.  Ital,  brivido,  se  rattaclie  à  brio, 
qui  vient  peut-être  du  celtique  brig.—  2.  P.  99,  Gaspary.  v.  fr.  es- 
trumelèz=  déguenillé  (Cf.  G.  Paris,  Rom.,  X,  399).  — 3.  P.  100,  Schu- 
chardt,  fr.  pr^Vd;  de  yeBp.gileco,jileco,  casaque  d'esclave  (en  turc,  î/eZec). 
M.  G.  Paris  le  tire  avec  plus  de  vraisemblance  de  Gilles,  t3'pe  du  théâ- 
tre de  la  foire. 

Comptes  rendus.  —  P.  101,  Sorck,  Ltiis  de  Camoens'  sàmmlitche 
Gedichte  (2*=  volume)  (C.  M.  de  Vasconcellos,  voir  le  compte  rendu  du 
premier  volume  dans  le  numéro  précédent  de  la,  Zeitschrift) . —  P.  136, 
Braga,  Bihliographia  Camoniana  (C.  M.  de  Vasconcellos).  — P.  139, 
E.  de  Olavarria  y  Huartc,  Tradiciones  de  Toledo  (Liebrecht).  ^  P.  147, 
^T.Qcod.e,i.voy,  Dictionnaire  deVancienne  langue  française  (Tobler  :  mé- 
lange d'éloge  et  de  blâme,  à  peu  près    i-omme  dans  le  compte  i-endu 
de  M.  A.  Darmesteter;  \ oy .  Romania,  X,420). — P.  160,  L.Constans, 
Essai  sur  l'histoire  du  sous-dialecte  du  Rouergue.  M.  l'abbé  Aymeric  a 
profité  largement  de  l'invitation  que  je  lui  avais  adressée  (Voir  Revue, 
XVIïI,  46)  de  critiquer  mon  travail,  déjà  vieux  de  quatre  ans,  sur  le 
rouergat.  Il  en  a  publié  en  même  temps  deux  comptes  rendus  :  un  dans 
la,  Zeitschrift,  l'autre  dans  la  Litteraturblatt  fur  romanische  Philologie, 
qui  se  ressemblent  beaucoup  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme ,  laquelle 
laisse  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  courtoisie  et  à  d'autres  points  de 
vue  encore.  H  est  étrange  que  M.  A.,  qui  avait  à  rendre  compte  d'un 
travail  de  262  pages,  en  ait  laissé  volontairement  de   côté   à  peu  près 
200,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  de  ses  articles,  de  peur  sans  doute 
d'avoir  à  en  dire  quelque  bien  ;  qu'il  n'ait  abordé  aucune  des  questions 
de  prononciation  que  j'avais  traitées  et  qu'il  ait  affecté  d'ignorer  que 
je  ne  m'étais  pas  contenté  de  faire  connaître  l'état  actuel  de  la  langue 
du  Kouergue,  mais  que  j'avais    cherché,  par  l'étude   de  textes  em- 
pruntés à  difiEérentes  époques  et  en  partie  inédits,  à  en  suivre  le  dé- 
veloppement dans  le  cours  des  siècles,  non  sans  quelque  résultat.  Il 
est  regrettable  que  l'on  se  soit  imaginé  en  Allemagne  que  M.  A.  était 
seul  capable  de  rendre  compte  d'un  travail  de  ce  genre,  et  qu'il  fallait 
absohmieut  être  Rouergat  d'origine  pour  juger  im  ouvrage  sur  l'idiome 
rouergat.  Dans  ce  double  plaidoyer  p7-o  domo  sua,  M.  A.  a  dépassé  le 
but,  et  montré  qu'il  apportait  dans   sa  critique   plus  de  rancune  que 
de  justice  et  d'intelligence.  Nous  ne  relèverons  donc  pas  ses  bévues, 
et  nous  nous  contenterons  de  protester  contre  un  procédé  de  polémi- 
que qui  consiste  à  dénaturer  les  opinions  d'un  contradicteur,  ou  à  affec- 
ter de  mal  les  comprendre,  pour  se  donner  le  plaisir  facile  de  les  décla- 
rer absurdes  :  les  deux  premières  observations  seules  sont  exactes.  — 
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P.  162,  Reinbrecht,  die  Légende  von  den  sieben  Schlœfera  und  Chardri 
(Varuliagen).  —  P.  165,  Romania,  35  et  36  (Baist,  Gaster,  Kœhler, 
Suchier,  Stengel,  Grœber).  L.  Constans. 
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Communications  faites  dans  les  séances  de  la  Société. — 
15  mars  1882.  —  Las Escolos,  poésie  de  M.  Dclbergé  (parler  de  Ville- 
neuve-sur-Lot). A  las  Très  Noiiiriços,  l'Auta,  poésies  de  M.  Auguste 
Fourès  (Castelnaudiiry). L^;s  Dous  Éstelas,  poésie  de  M.  Rieux.  M.  Cha- 
baneau  communique  une  note  sur  un  vers  du  troubadour  Raimbaut  de 
Vaqueiras,  qu'il  interprète  autrement  que  Raynouard  et  Diez. 

5  aATil.  —  LouTort  de  la  Nauso,  poésie  de  M.  Delbergé.  Ujan,  etc., 
poésie  de  M.  Chastanet  (parler  delà  Bachellcrie).  Le  Renard,  fable  en 
patois  de  Mens  (Isère >,  par  M.  Guiehard.M.  Boucherie  communique 
un  travail  complémentaire  sur  Thyume  abécédaire,  publié  par  lui  dans 
la  Revue  des  langues  romanes   en  1875. 


PROGRAMME 

du  Concours  philologifjuij  et  littéraire  qui  doit   avoir  lieu  à  Montpellier 

au  mois  de  mai  1883 

Philologie 
Des  prix  seront  décernés  : 

1°  A  la  meilleure  étude  sur  le  patois,  ou  langage  populaire,  d'une 
localité  déterminée  du  midi  de  la  France  (collection  de  chansons,  con- 
tes, proverbes,  devinettes,  comparaisons  populaires).  Ces  textes  de- 
vront être  reproduits  exactement,  c'est-à-dire  sans  rien  changer  à  la 
langue  du  peuple,  et  tous  traduits  en  français.  On  y  joindra  la  conju- 
gaison des  verbes  chanter,  finir,  mourir,  prendre,  avoir,  être,  aller, pou- 
voir. Indiquer  les  autres  localités,  connues  de  l'auteur,  où  se  parlerait 
le  même  idiome  populaire. 

Observation.  —  Ce  prix  est  exclusivement  réservé  aux  institutrices 
ou  institutem-s  primaires. 

2^  Au  meilleur  travail  de  philologie  romane  ayant  pour  base  des 
textes  qui  soient  antérieurs  au  XVe  siècle,  et  qui  appartiennent  à  la 
langue  d'oc  ou  à  la  langue  d'o'il.  Rentrent  dans  cette  catégorie  les  pu- 
blications de  textes  et  les  études  d  histoire  littéraire. 

3"  Au  meilleur  travail  philologique  ayant  pour  objet  un  idiome  popu- 
laire néo-latin  :  Belgique,  Suisse,  France,  Espagne,  Portugal,  Italie, 
Roumanie,  Amérique.  Cette  étude  devra  s'appuyer  sur  un  choix  de 
textes  (chants,  contes,  proverbes,  légendes,  etc.)  Y  joindre  la  géo- 
graphie du  dialecte  étudié. 

Littérature 

Des  prix  seront  décernés: 

4°  et  5°  Aux  deux  meilleures  poésies,  à  quelque  genre  qu'elles  ap- 
partiennent. 
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6"  Au  meilleur  ouvrage  en  prose  (contes,  nouvelles,  romans). 

7°  A  la  meilleure  composition  scénique  en  vers  ou  en  prose. 

Avis  aux  concurrents.  —  Tous  les  ouvrages  qui  concouiront  pour  le 
second  ou  le  troisième  prix  de  philologie  devront  être  écrits  dans  une 
langue  néo-latine  ;  tous  ceux  qui  concourront  pour  l'un  des  quatre 
prix  purement  littéraires  (n°^  4,  5,6,  7)  devront  être  écrits  dans  un  des 
dialectes,  soit  du  midi  de  la  France,  soit  de  la  Catalogne  ou  des  îles 
Baléares  ou  des  provinces  de  Valence  et  d'Alicaute. 

Les  travaux  envoyés  devront  être  inédits.  Toutefois  le  deuxième  et 
le  troisième  prix  de  philologie  pourront  être  accordés  à  des  ouvrages 
ayant  paru  depuis  le  1""  janvier  1882  et  n'ayant  concouru  nulle  part. 

Les  manuscrits  ne  seront  pas  rendus. 

Les  ouvrages  destinés  au  concours  doivent  être  adressés  franco  à 
M.  A .  Boucherie,  secrétaire  de  la  Société  des  langues  romanes,  avant  le 
1'"'  février  1883,  dernier  délai,  et  en  triple  exemplaire,  s'ils  sont  im- 
primés . 

Un  avis  ultérieur  complétera  les  indications  qui  précèdent. 


Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  trois  de  nos 
collaborateurs,  MM.  A.  Koque-Fen-ier,  baron  Ch.  de  Tourtoulon  et 
A.  Boucherie,  ont  été  nommés  récemment  officiers  de  la  Couronne  de 
Eoiunanie. 

Les  félibrées  de  la  Maintenance  de  Languedoc  s'étaient  tenues  jus- 
qu'ici au  mois  de  septembre  ;  celle  de  cette  année  aura  lieu  le  dimanche 
7  mai,  au  château  de  Clapiès,  que  W^^  Abel  Leenhardt  veut  bien  met- 
tre à  la  disposition  de  la  Maintenance.  MM.  Théodore  Aubanel,  Wil- 
liam-C.  Bon aparte-Wy se,  Gabriel  Azaïs,  Langlade,  asssisteront  à  cette 
réunion . 

Y  assisteront  aussi  :  Mistral  peut-être,  et  sûrement  le  principal  repré- 
sentant de  la  poésie  roumaine,  le  lauréat  des  Fêtes  latines,  M.  le  sé- 
nateur V.  Alecsandri. 

On  voit  que  notre  quatrième  Cour  d'amour  s'annonce  comme  devant 
être  aussi  belle  que  les  précédentes. 

N'oublions  pas  non  plus  que 

Martin  avec  Bigot  y  doit  jouer  son  rôle, 

Et  Roumieux,  qui  plus  est,  a  donné  sa  parole. 

Les  adhésions  à  la  félibrée  et  au  banquet  qui  la  suivra  doivent  être 
adressées  à  M.  Eoque-Ferrier,  secrétaire  de  la  Maintenance  de  Lan- 
guedoc, boulevard  des  Arceaux,  n°  11,  à  Montpellier. 


Le  Gérant  responsable  :  Ernest  Hamliin. 


Montpellier,  Imprimerie  centrale  du  Midi. —  Hameiin  Frères 


Dialectes  Anciens 


SUR  QUELQUES  MANUSCRITS   PROVENÇAUX 

PERDUS   OU    ÉGARÉS 

Je  rassemble  ici,  un  peu  au  hasard,  quelques  notes  que  j'ai 
recueillies  au  cours  de  mes  lectures,  depuis  plusieurs  années, 
concernant  divers  manuscrits  provençaux  que  nous  n'avons 
plus  ou  dont  la  trace,  à  ma  connaissance  du  moins,  est  perdue. 
Peut-être  ces  notes  pourront-elles  servir  à  en  faire  retrouver 
quelques-uns. 

I. —  Chansonnier  Perussis 

On  lit  à  la  p.  421  de  V Histoire  et  Chronique  de  Provence, 
par  César  de  Nostredame  (Ljon,  1614),  les  lignes  suivantes  : 

«  Sjrventez  qui  se  trouve  escrit  en  fort  élégante  et  nayfve 
lithme  aux  oeuvres  de  noz  vieux  troubadours  provençaux,  que 
feu  Messire  François  de  Perussis,  baron  de  Lauris,  second  pré- 
sident du  Sénat  d'Aix',  gardoit  comme  un  précieux  et  ines- 
timable jojau  :  mais  escrites  en  parchemin  et  en  fort  belle  let- 
tre de  main,  avec  les  capitales  mignonnement  enluminées  et 
les  titres  de  vermillon  très  esclatant,  tombé  depuis  entre  les 
mains  d'un  certain  personnage  de  Marseille  fort  curieux  de 
l'antiquité,  qui  naguieres  me  les  fit  voir.  »  Suit  le  sirventés 
de  Bertran  de  Lamanon  qui  commence 

De  l'arcevesque  me  sab  bon, 

avec  cette  note  en  marge  :«  Au  xuiij.  feuillet  du  livre  des 
poètes  provençaux.  Surventes  de  Bertrand  deAllamanon  con- 
tre Tarchevesque  d'Arles.  » 

Ce  sirventés  nous   a  été  conservé,  mais  par  un  seul  ms.,  le 

*  Il  résulte  de  notes  qui  m'oat  (Hô  cominuoiquées  par  uoLre  obligeant  et  sa- 
vant confrère,  M.  de  Berluc-Perussis,  qu'un  lien  assez  délicat  raltachail  César 
de  Nostredame  à  la  famille  du  président  François  de  Perussis.  Le  fils  de  ce 

dernier  était  son  beau-frère de  la  maiu  gauche.  Il  fut  Taraant  de  Magde- 

leine  de  Nostredame,  fille  de  l'astrologue,  dont  il  eut  un  fils,  qui  entra  dans  les 
ordres  et  mourut  en  1647.  J'aurai  ;i  revenir  sur  ce  sujet  dans  les  notes  de 
mon  édition  de  Jean  de  Nostredame. 

T0.ME    VII    DE    LA    THOISIKME    SÉRIE.    —    MAI    188^.  17 
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n°  12474  de  la  Bibliothèque  nationale,  d'après  lequel  Ray- 
nouard  l'a  publié  {Choix,  IV,  218),  et  qui  n'est  pas  celui  du 
président  de  Lauris,  car  la  dernière  cobla,  que  je  rapporte  ci- 
dessous,  d'après  César  de  Nostredame,  ne  s'y  trouve  pas.  De 
plus,  il  est  au  folio  244,  et  non  au  folio  43. 

Archevesque  que  sia 

De  tant  provat 

Escumenjat  paria 

Et  son  vat  non  tenria 

Car  hom  vedat 

Vedar  non  mi  porcia  (lis.  porria). 

Jean  de  Nostre  Dame,  l'oncle  de  César,  auteur  des  Vies  des 
poètes  provençaux,  dut  connaître  aussi  le  ms.  Perussis,  comme 
je  le  montre  dans  l'introduction  de  mon  édition  de  ces  Vies, 
qui  s'imprime  en  ce  moment.  Quel  est  ce  a  personnage  de 
Marseille  »  qui  le  possédait  au  temps  de  César  ?  Il  serait  inté- 
ressant de  pouvoir  répondre  à  cette  question. 

II. —  Manuscrits  pi'ovençaux  de  la  bibliothèque  du  marquis  de  Carnbis- 

Velleron 

Extraits   du  Catalogue  (Avignon,  1770): 

N°  59  (p.  343).  aZa  Vida  de  sant  Honorât.  Ms.  sur  vélin  in-4''. 
— Ce  rare  ms.  en  anciens  vers  provençaux  est  relié  d'une  étoffe 
de  soie  verte  ;  il  contient  cent  vingt-cinq  feuillets,  faisant 
250  pages.  L'écriture  remonte  au  milieu  du  XIV^  siècle.  La  vie 
de  saint  Honorât  et  des  autres  saints  du  monastère  de  Lerins, 
en  vers  provençaux,  occupe  la  plus  grande  partie  de  ce  rare 
ms.  On  trouve  après  un  autre  ouvrage  en  petits  vers  proven- 
çaux ^  du  même  troubadour  Raymond  Féraud  :  c'est  l'histoire 
de  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge  et  de  l'enfance  de  Jésus- 
Christ.  Ce  religieux  poète  assure,  dans  ce  second  poème,  qu'il 
n'en  est  que  le  traducteur.  Il  assure  qu'il  l'a  traduit  en  vers 
provençaux  de  l'ouvrage  que  l'apôtre  saint  Thomas  avait  fait 
en  latin.  » 

Ce  ms.  ne  peut,  que  je  sache,  être  identifié  avec  aucun  de 
ceux  que  l'on  possède  aujourd'hui  de  Raimond  Féraut.  Peut- 
être  le  retrouvera-t-on  un  jour  en  Espagne,  où  auraient  passé, 

*  Sans  doute  de  huit  syllabes. 
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d'ciprès  M.  Paul  Mejer,  la  plupart  des  mss.  du  marquis  de 
Cambis.  Cela  serait  surtout  désirable  à  cause  du  poëme  sur 
la  nativité  de  Marie.  Quoi  qu'il  arrive  à  cet  égard,  la  notice 
du  catalogue  Cambis  nous  permet  toujours  d'accroître  d'une 
composition  de  plus  la  liste,  qui  chaque  jour  s'allonge',  des 
ouvrages  de  R.  Fëraut.  Comme  ce  dernier  ne  mentionne  point 
le  poëme  en  question,  en  cet  endroit  de  la  \'ie  de  saint  Honorât 
où  il  rappelle  ses  oeuvres  antérieures,  il  y  a  lieu  de  supposer 
qu'il  ne  l'avait  pas  encore  écrit  en  1300,  date  de  la  composi- 
tion du  Saint  Honorât.  Féraut  parle  en  cet  endroit  d'un  Lais 
(le  la  Passion  ;  mais  ce  ne  peut  être  notre  pocmo. 

N"  91  (p.  450).  ((  La  Hegla  de  la  maiso  del  Ilospitul  de  Mon- 
segnor  S.  Johan  de  Jérusalem. —  Ms.  in-4°  sur  vélin,  de  202  f., 
soit  404  p.  On  y  trouve:  une  histoire  abrégée  de  l'ordre  en 
provençal  ;  les  statuts  de  Tordre  en  provençal  ;  un  éloge  abrégé 
des  grands  maîtres  de  l'ordre  ;  les  usages  et  coutumes  de  l'or- 
dre ;  les  règlements  de  l'ordre,  dressés  à  Avignon  le  5  mars 
1300,  sous  la  maîtrise  de  Raymond  Béranger. 

Ce  ms.  acte  traduit  du  latin  en  provençal,  au  moins  dans 
sa  majeure  partie,  avant  l'année  1357.  L'écriture  du  Règlement 
est  d'une  autre  main  que  celles  des  autres  parties  et  paraît 
moins  ancienne.  » 

L'ordre  des  matières,  dans  le  ms.  du  marquis  de  Cambis, 
ne  permet  pas  de  l'identifier  avec  celui  que  Du  Mège  a  décrit 
dans  ses  additions  à  V Histoire  de  Languedoc  {W ,  p.  17),  et  dont 
il  a  publié  la  partie  la  plus  intéressante,  à  savoir  la  Clu  o- 
nique  delà  fondation  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem'-. 
Mais  on  peut  croire  qu'il  en  différait  peu  quant  aux  matières 
mêmes. 

m. —  Chansonnier 
et  autres  mxs.  provençaux  du  connétahle  de  Lesdif/uières 

On  lit  dans  le  catalogue  des  mss.  ayant  appartenu  à  ce 
célèbre  personnage  (Bibl,  de  Carpentras,  n"  2  des  papiers  de 
Peiresc,  f°  270)  : 

*  Cf.  Revue,  XX,  41  (article  fie  M.  Roque-Ferrier) . 

*  Déjà  publiée  une  première  fois,  d'aprôs  le  même  ms.,  avec  une  descrip- 
tion de  celui-ci,  au  t.  IV.  p.  354,  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique 
du  midi  d'j  lu  France. 
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1.  «  Contemplation  de  la  Vie  et  Miracles  de  J.-Ch.  en  vieux 

provençal. 

2.  »  Chansons  provençales  vieilles. 

3.  »  La  Vie  de  saint  Honorât  en  vers  provençaux. 

4.  »  Livre  de  la  Fantaumerie. 

7.  »  Légende  de  Notre  Dame  en  provençal  et  en  italien,» 

REMARQUES 

L  II  existe  à  la  bibliothèque  de  Turin  un  ms.  coté  4.22.  K., 
qui  renferme  ce  même  ouvrage.  On  peut  en  voir  la  description 
au  t.  II,  p.  325,  des  Documents  historiques  inédits  (Rapport  de 
M.  Paul  Lacroix).  Je  ne  saurais  dire  si  ce  ms.  est  le  même 
que  celui  de  Lesdiguières.  A  priori,  cela  ne  paraît  pas  pro- 
bable, le  ms.  de  Turin  contenant,  après  la  Contemplacio  de  la 
vida  et  miracles  de  J.  Ch.,  la  Vesion  de  Godalh  {■=  Tindal)*,  dont 
le  catalogue  de  Lesdiguières  ne  parle  pas. 

2.  Je  sais  s'il  est  possible  d'identifier  ce  chansO|nnier  avec 
quelqu'un  de  ceux  que  nous  possédons  encore. 

3.  Ce  ms.  est  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Tours,  où  il 
porte  le  n"  493.  Voy.  Revue,  XIII,  217. 

4.  Jean  de  Nostre  Dame  parle  en  deux  endroits  de  livres  de 
fantauraarias  [de  las  donnas  et  del  paganisme).  La  mention  d'un 
pareil  livre  parmi  ceux  de  Lesdiguières  permet  de  croire  que 
le  trop  Imaginatif  historien  des  troubadours  n'a  pas  en  cela, 
quant  aux  titres  du  moins,  tout  inventé. 

5.  La  bibl.  de  la  ville  de  Tours  possède  un  ms.  qui  avait 
appartenu,  comme  le  Saint  Honorât,  à  celle  du  connétable  de 
Lesdiguières,  et  qui  renferme  un  poëme  provençal,  auquel  le 
titre  de  Légende  de  Notre-Dame  conviendrait  aussi  bien  que 
celui  de  Passion  du  Christ,  sous  lequel  il  a  été  publié  en  1877 
par  M.  Edstrôm.  Mais  ce  ms.  ne  contient  que  le  poëme  dont 
il  s'agit,  sans  rien  d'italien  à  la  suite,  ce  qui  ne  permet  pas 
de  ridentiâ.er  avec  celui  dont  le  catalogue  précité  fait  men- 
tion. 


1  Publié  en  partie,  en  1831,  par  M.  de  Castellaoe,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  ardiéolofjique  du  Midi,  d'après  un  ras.  qui  lui  appartenait  et  qui  se 
trouve  aujourd'hui,  si  je  suis  bien  informé,  à  la  bibliothèque  de  Toulouse. 
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IV. —  Manuscrit  de  Dominicy 

Marc  Antoine  ^^)ominicj,  savant  jurisconsulte  de  la  pre- 
mière moitié  du  XVII«  siècle  (il  mourut  en  1650  ou  1656),  qui 
nous  a  conservé,  comme  on  sait,  quelques  fragments  d'un 
poëme  provençal  sur  saint  Amans  (V03-.  Rajnouard,  Choix, 
II,  p.  148-150  de  Tlntroduction),  possédait,  un  recueil  de  vies 
de  troubadours,  faisant,  à  ce  qu'il  paraît,  partie  intégrante 
d'un  chansonnier.  C'est,  du  moins,  ce  qui  semble  résulter  des 
lignes  suivantes,  qu'on  lit  dans  son  Assertor  (jalUcus  (1646), 
p.  152  :  ((  Tanti  vero  facta  sub  Ludovico  Juniore  Provincialium 
lingua  ut  exterse  nationes  in  conscribendis  versibus  hanc  stu- 
diosius  amplectarentur.  ut  vidore  licet  ex  collectione  poeta- 
rum,  quorum  vitas  provincial!  lingua  descriptas(uti  eas  pênes 
me  ms.  habeo)  reddidit  francicas  Nostradamus.  »  Est-il  possi- 
ble d'identifier  ce  ms.  avec  quelqu'un  de  ceux  que  nous  pos- 
sédons encore? 

Le  même  Dominicy,  dans  un  autre  de  ses  ouvrages  [de  Prx- 
rogativa  allodiorum,  1645,  p.  184),  mentionne  une  traduction 
provençale  du  code  Théodosien  dont  le  ms.  se  trouvait  de  son 
temps  à  l'abbaye  de  Moissac,  «  quam  alias  vidi,  —  ce  sont  ses 
propres  paroles,  —  in  abbatia  Moysiacensi,  cui  titulus  erat  : 
ensec  se  la  ley  romana.  »  Ce  ms.  paraît  perdu.  Du  moins  n'ai- 
je  trouvé,  ni  dans  le  Grundrùs  de  M.  Bartsch,  ni  ailleurs,  au- 
cune indication  qui  puisse  s'y  rapporter. 

Dominicy,  comme  l'a  déjà  noté  M.  Paul  Meyer*,  a  connu 
la  rédaction  en  prose  de  la  Croisade  albigeoise.  C'est  ce  qui 
résulte,  indépendamment  du  passage,  rapporté  par  M.  Meyer, 
d'un  ouvrage  inédit  de  cet  auteur,  de  l'extrait  suivant  de  son 
livre  déjà  cité  de  Prxrogativa  allodiorum.,  p.  162.  On  y  verra 
que  Dominicy  connaissait  aussi  la  Chanson  de  la  Croisade,  peut- 
être  d'après  le  même  ms.  que  Guion  de  Malleville,  son  com- 
patriote et  son  contemporain'.  Les  deux  vers  qu'il  en  cite  font 
précisément  partie  du  fragment  que  Guion  de  Malleville  rap- 
porte dans  sa  chronique.  Peut-être  même  est-ce  là  que  Domi- 
nicy les  a  pris. 

*  Chamnn  de  la  Croisade II,  520, 

2  Sur  ce  ms.,  voy.  la  Revue,  XVIII,  37,  note. 
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(c in  veteri  auctore  ms.  qui  vernacula  nostra  lingua 

Historiam  Albigensium  eomposuit,  dum  refert  conditiones  qui- 
biis  Rajmundus  cornes  Tolosamisfidelium  communioni  resti- 
tuendus  erat  hisverbis  :  «item  que  a  touts  les  renoubies  de  sa 
terra  les  renouts  fara  rendre  e  torna  touts  les  prolicits  que 
agat'n'auran.  »  Quod  ita  unus  ex  antiquis  poetis  provinciali- 
bus,  quos  tune  trouvadours  dicebant,  rythmo  expressit: 

Et  tuts  li  rénoves  lo  renou  laissarau 

Et  se  gazanh  an  près  tôt  premier  lo  rendrau. 

V. —  L'jbvajigile  de  l'Enfance 

Rajnouard  possédait  un  ms.  d'un  Evangile  de  l'enfance  de 
Marie  et  de  Jésus,  en  vers  provençaux,  différent  de  ceux  que 
MM.  Bartsch*  et  Mejer-  ont  fait  connaître.  C'est  ce  qui  ré- 
sulte, non-seulement  de  la  mention  qui  en  est  faite  dans  la 
Table  des  ouvrages  cités  qui  termine  le  t.  V  du  Lexique  roman, 
mais  encore  et  surtout  des  nombreux  extraits  qu'on  en  peut 
voir  en  divers  endroits  du  Lexique.  Rajnouard  ne  lui  donne 
nulle  part  d'autre  titre  que  celui  de  Iraduetion  d'un  Evangile 
apocryphe.  Peut-être  était-ce  le  même  ouvrage  que  celui  que 
renfermait  lems.  de  Cambis  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
peut-être  aussi  le  même  que  celui  qu'on  a  récemment  signalé 
dans  la  bibliothèque  de  Naples.  Voyez  Stengel,  Mittheilungen 
ans  Turiner  fr.  Hss.,  p.  21,  note  22,  n"  12. 

Il  pourrait  j  avoir  intérêt,  si  le  ms.  de  Raj-nouard  ne  se 
retrouve  pas,  à  réunir  et  à  classer,  dans  l'ordre  probable  où 
ils  se  suivaient  dans  le  ms.,  tous  les  extraits  qu'il  en  a  donnés. 
Cela  ferait  environ  deux  cents  vers  qui  permettraient  de  se 
rendre  suffisamment  compte  du  contenu  de  l'ouvrage,  de  son 
degré  d'originalité  (en  le  comparant  aux  sources  latines)  et 
de  la  langue  du  ms. 

VI.—  Chronique  d'Arles 

C'est  le  titre  que  Ravnouard  donne  à  un  ouvrage  qu'il  ne 
mentionne  pas  dans  la  table  qui  termine  le  t.  V  de  son  Lexi- 
que roman,  mais  qui  lui  a  fourni  plusieurs  citations.  De  ces 

*  Drnkmœler  dev  provenz.  Literatur,  p.  270. 
»  Bulletin  de  la  Société  des  anciens  textes,  I,  76. 
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citations,  que  je  rassemblerai  ailleurs,  il  semble  résulter  que 
la  Chronique  d'Arles  ne  devait  pas  différer  ou  devait  différer 
fort  peu  de  celle  dont  Tersin  et  lou  Rouman  d'Arles,  publiés  en 
1872  et  1873  par  M.  Paul  Mejer  et  par  M.  Victor  Lieutaud, 
ont  été  tirés.  La  légende  du  Bois  de  la  Croix  j  était  proba- 
blement rapportée,  comme  l'indiquent  les  deux  passages  sui- 
vants: 

Seth  s'en  anet  par  .1.  montanha  gran 

E  segui  las  pezadas  de  son  paire  Adam. 

(L.  R.,  IV,  470  a.) 

((  Va  penre  aquel  fust,  en  un  cros  lo  va  gitar  on  s'agotavan 
totas  las  aigas.  » 

Ouest  aujourd'hui  le  ms.  de  cette  Chronique  d'Arles?  Où 
était-il  du  temps  de  Raynouard  ? 

VIL —  Vie  de  sainte  Magdeleine 

On  trouve  en  divers  endroits  du  Lexique  roman  des  cita- 
tions d'une  Vie  de  sainte  Madeleine,  connue  seulement  par  ces 
extraits*,  et  qui  dans  la  table  des  principaux  ouvrages  cités 
(t.  V,  p.  611),  est  confondue  à  tort  avec  la  cantilène  publiée 
dans  l'Almanach  de  Marseille  de  1773.  Cette  Vie  était  peut-être 
en  ms.  dans  le  cabinet  de  Raynouard.  Sait-on  ce  qu'elle  est 
devenue  ? 

VIII. —  Vie  de  saint  Sacerdos 

On  lit  dans  Fauriel  [Hist.  de  la  poésie  provençale,  I,  253)  : 
«  On  cite  une  Vie  de  saint  Sacerdos,  évêque  de  Limoges  au 
IX^  siècle^,  écrite  dans  la  langue  du  pays,  aussitôt  après  la 
mort  du  saint.  » 

11  n'est  pas  impossible  qu'il  ait  existé  une  vie  de  saint  Sa- 
cerdos composée  ou  traduite  en  limousin,  au  IX^  siècle,  puis- 
que nous  possédons  dans  la  Cantilène  de  sainte  Eulalie  et  dans 
les  poèmes  de  Clermont(/a  Vie  de  saint  Léger  et  la  Passion)  de& 

'  Je  les  ai  réunis  pour  les  publier  dans  un  appendice  de  mon  édition  de  la 
Cantinella  marseillaise  en  l'honneur  de  sainte  Magdeleine,  qui  paraîtra  pro- 
chainement dans  la  Revue. 

2  Fauriel  se  trompe  en  faisant  vivre  ?ain(  Sacerdos  auIX«  siècle.  C'est  «au 
V"  siècle  "  qu'il  fallait  dire. 
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monuments  certains  de  la  langue  romane  au  X''  siècle.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  y  a  peu  d'espoir,  si  un  pareil  ouvrage  a  existé, 
de  le  retrouver  aujourd'hui.  Mais  on  pourrait  peut-être  re- 
chercher encore  avec  fruit  une  autre  Vie  de  saint  Sacerdos,  dont 
on  sait  qu'il  y  avait  au  XVII^  siècle  un  ms.  à  Sarlat,  en  la  pos- 
session du  chanoine  Armand  Gérard.  Voici  ce  qu'on  lit  sur 
ce  ms.  et  sur  les  deux  vies  en  question  de  saint  Sacerdos  dans 
les  Ac/«  Sanctorum,  mai,  t.  II,  p.  11,  où  est  publiée  la  vie  la- 
tine de  ce  saint  parHugue,  moine  de  Fleurj,  qui  vivait  sous 
Louis  le  Gros. 

Les  éditeurs  donnent  d'abord  un  extrait  de  la  Chronique  du 
même  Hugue  : 

«  Ecdicius,  Aviti  quondam  imperatoris  filius,  in  librovitae 
cujusdam  sancti  confessons,  noraine  et  officio  Sacerdotis,  Le- 
movicinas  civitatis,  corrupto  nomine  (sicut  opinor)  nominatur 
Altitius,  et  hic  illum  creditur  a  baptismatis  lavacro  suscepisse. 
Cujus  pretiosissimi  confessons  vitse  seriem,  partim  in  occulta 
sermone  compositam,  partim  vero  scriptorum  indicio  (lis.yw- 
dicio  on  incuria?)  depravatam  conspiciens,  nuper  corrigere 
statui,  et  tempore  quo  floruit,  post  multorum  annorum  curri- 
culamoderno  tempore  designavi. . . .  Hoc  tamen  antiquus  ille 
liber,  qui  prsefati  confessons  actus  continet  mihi  videtur  in- 
nuere,  quod  circa  hoc  tempus  de  quo  nunc  loquimur,  memo- 
ratus  Sacerdos  esse  potuit  infantulus.  » 

Les  éditeurs  ajoutent  :  «  Hugo,  dum  antiquum  actuum  sancti 
confessons  librum  ait  fuisse  «  in  occulto  sermone  compositum  » , 
videtur  mihi  intelligere  vulgarem  Petracoricensium  sseculi  ix 
sermonem  ;  ideo  occultum  quia  sîeculo  xii,  quo  florebat  Hugo, 
valde  immutatum  a  forma  priori,  aut  potius  quia  minime 
communem,  id  est  ubique  terrarum  intelligendum,  ut  erant  ea 
quse  conscribebantur  sermone  latino.  Sic  Regino  Prumiensis, 
Hugo  floriacensi  saeculis  duobus  antiquior,  in  Chronica  ad  an- 
num  814  dicit  se  reperisse  eatenus  scripta  «  in  quodam  libelle 
plebeio  et  rusticano  sermone  composita,  quse  ex  parte  ad  la- 
tinam  regulam  correxi,  inquit  (plane  ut  Hugo  ait  de  vita  Sa- 
cerdotis), quaedam  etiam  addidi  quœ  ex  narratione  seniorum 

audivi.  » 

«  Hanc  autem  S.  Sacerdotis  vitam,  ab  Hugone  Flo- 
riacensi  sic   exornatam,  damus  hactenus  ineditam;  qualem 
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nobis  submisitvir  in  antiquitate  historicaeruditiis,  Armandus 
Gérard,  cauonicus  Sarlatensis,  cujus  beneficio  Sammarthani 
ediderunt  abbatum  et  episcoporum  Sarlatensium  seriem.  Vi- 
tara  istam  ipse  descripsit  ex  veteri  codice  ms.  de  Vitis  SS.  qui 
pênes  eum  erat,  ubi  illa  contincbatur  a  pagina  versa  88  ad 
[)agiuem  versam95.  Idem  pênes  se  habuit  eandem  legendam, 
veteri  sermone pctrarjorico,  nonquidera  ex  vetusto  illo  contextu 
transcriptam  quo  usus  Hugo  est,  sed  ex  latino  Hugonis,  oui 
praecise  inhrerer,  in  romanum,  id  est  vulgare  idioma,  reddi- 
tara.» 

Il  est  bien  à  souhaiter  que  cette  traduction  en  vieux  péri- 
gourdin,  de  l'ouvrage  de  Hugue  de  Fleurj,  se  retrouve.  Je  me 
permets  d'en  recommander  la  recherche  à  mes  savants  et  zélés 
confrères  de  la  Société  archéologique  du  Périgord. 

C    C. 
{A  suivre.) 


Dialectes  Modernes 
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{Suite) 

Erraluni  :  Page  63,  an  lieu  de  Bossa  et  Bosa,  lisez  Bosas  et  Boas 

III 

Dans  toute  langue,  Tun  des  mots  dont  rétj^mologic  doit  le 
plus  intéresser  est  assurément  celui  qui  représente  l'idée  de 
travail.  Le  français  et  le  provençal,  et  aussi  les  autres  langues 
issues  du  latin,  expriment  cette  idée  importante  (toutefois 
avec  quelques  nuances  dans  le  sens)  par  un  thème  commun  qui 
varie,  suivant  la  phonétique  propre  à  ces  divers  idiomes,  en 
fr.  travail,  prov.  trabalh,  ital.  travagiio,  esp.  trabajo,  port. 
trabalho,  angl.  travel  et  travail.  Or  qu'est  ce  thème  commun 
dans  sa  forme  primitive ,  et  quelle  est  la  signification  qu'il 
comporte  dans  cette  forme  première,  originelle?  Depuis  long- 
temps déjà  la  question  a  été  posée,  et  elle  a  excité  Témula- 
tion  des  étymologistes.  Mais  ont-ils  réussi  à  la  résoudre  ? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Voici,  du  reste,  les  principales  opi- 
nions émises  sur  ce  sujet.  Elles  sont  résumées  dans  V Etymo- 
logisches  Woerterbuch  de  Diez,  auquel  j'en  emprunte  l'anal jse. 

D'après  Ferrari,  c'est  de  tribulum,  tribulare,  que  dérive  le 
mot  qui  nous  occupe;  d'après  Sylvius  (Dubois),  il  dériverait 
de  trans-vigilia ;  d'après  Muratori,  de  l'italien  vaglio,  crible  ; 
d'après  Wachter,  du  kymrique  trafod,  travail. 

Diez,  à  son  tour,  considère  comme  plus  admissible  une  dé- 
rivation du  gaélique  treabh,  signifiant  labourer,  et  il  ajoute 
cette  remarque  que  l'allemand  arbeiten  peut  prendre  le  sens 
de  labourer,  de  cultiver  un  champ.  Il  eût  pu  faire  observer  en- 
core que,  par  la  même  association,  l'idée  de  travail,  lat.  la- 
bor,  s'était  transformée  dans  l'esprit  du  français  en  celle  du 
travail  de  la  terre,  labour.  Cependant  Diez  se  demande  s'il  ne 
serait  pas  plus  juste  de  chercher  l'origine  du  mot  dans  la 
langue  même  à  laquelle  il  appartient,  et  il  juge  alors  qu'elle 
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pourrait  bien  être  dans  le  provençal  travar,  entraver,  sinon 
immédiatement  dans  le  substantif  latin  trabs,  dont  ce  verbe  est 
tiré. 

Sans  chercher  à  expliquer  comment  le  fr.  travail  est  passé 
dans  l'anglais,  où  il  existe  sous  le>  deux  formes  orthographi- 
ques de  travel  et  travail,  Diez  constate  que  l'allemand  arbei- 
ten,  travailler,  est  arrivé,  par  extension  de  même  sorte,  dans 
le  patois  de  la  Bavière,  à  signifier  voyager.  Et  enfin  il  termine 
en  disant  que  ce  sens  détourné  (ainsi  qu'il  le  suppose)  appar- 
tenait aussi  au  verbe  travailler,  dans  le  vieux  français.  Littré 
{Dict.,  articles  travail  et  travailler)  fait  la  même  constata- 
tion. 

i.e  lexicographe  américain  Noah  Webster  [An  American 
JJictionary  of  the  englisk  language,  Springfield,  Mass.,  1856) 
tire  les  mots  anglais  travel  et  travail,  qu'il  assimile,  du  gallois 
travelu.  Notons  enfin  que  le  dictionnaire  breton  de  Legonidec 
contient  l'article  suivant,  que  nous  citons  en  abrégé  :  «  Travel 
ou  TRÉVEL,  s.  m.  Travail,  peine,  fatigue,  ouvrage.  On  se  sert 
plus  ordinairement  du  mot  labour.  — En  Galles,  frayai/;  en 
gaélique  irlandais  et  écossais,  tréavar.  » 

Les  mots  celtiques  ci-dessus  seraient  la  source  la  plus 
probable  de  notre  travail,  si  ces  mots  n'étaient  pas  eux- 
mêmes,  suivant  toute  apparence,  des  emprunts  modernes  faits 
au  normand  par  le  breton,  le  gallois,  l'erse.  Quant  aux  autres 
hypothèses,  notamment  celle  de  trabs  et  travar,  ce  ne  sont,  à 
notre  avis,  que  des  pis-aller  imaginés  en  désespoir  de  cause. 
Et  maintenant  la  solution  du  problème  nous  est  dévoilée, 
croyons-nous,  par  un  mot  rouergat.  Cette  expression,  que  je 
ne  connaissais  pas  (ceux  qui  possèdent  le  mieux  le  vocabulaire 
de  ma  langue  maternelle  ne  le  possédant  jamais  qu'incomplè- 
tement), fut  recueillie  par  moi  dernièrement  dans  une  conver- 
sation que  j'eus  avec  un  paysan  de  mes  voisins.  11  importe  ici 
de  dire  dans  quelles  circonstances. 

Mon  interlocuteur,  homme  d'un  certain  âge  et  journalier 
de  profession,  habite  un  hameau  situé  à  une  lieue  d'Arsac,  sur 
un  plateau  élevé  et  près  d'une  haute  falaise  qui  forme  le  bord 
de  l'Aveyron  en  ce  point  ;  ma  demeure  est  en  face,  de  l'autre 
côté  de  la  rivière,  sur  une  colline  à  quelques  kilomètres  de 
distance. 
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Nous  étions  au  pied  de  cette  colline,  du  côté  de  l'eau,  le 
brave  homme  et  moi.  Il  me  demandait  de  lui  confier  l'arra- 
chage d'une  haie  qui  se  trouvait  près'de  là.  Je  lui  répondis  que 
le  seul  travail  que  j'eusse  à  lui  offrir  était  un  défrichement  à 
faire  sur  le  liane  d'une  deuxième  colline,  qui  s'élève  au  delà  de 
la  première.  Alors  mon  homme  se  mit  à  réfléchir  et,  d'un  air 
contrarié,  il  me  dit  :  «  Je  ne  puis  me  rendre  tous  les  jours  à  ce 
travail  et  m'en  retourner  chez  moi;  c'est  là  un  trapuech  qui 
m'excéderait.  » 

«  Qu'entendez-vous  ^a.T  trapuech? n  m'écriai-je,  surpris  de 
ce  terme.  Mais  obtenir  d'un  paysan  une  définition  de  mot  est 
chose  impossible.  Je  dus  me  contenter  de  rexplication  que 
voici  :  ((  J'entends,  dit-il,  que  c'est  trop  fatigant  de  faire  deux 
fois  par  jour  un  tel  chemin.»  Il  était  évident  que  ce  qui  lui 
répugnait  dans  cette  corvée  quotidienne,  ce  n'était  pas  tant 
la  longueur  du  trajet,  les  distances  à  parcourir,  que  les  reliefs 
du  terrain  à  surmonter,  que  les  puechs  multiples  à  gravir  suc- 
cessivement et  à  redescendre. 

Bref,  un  trapuech,  c'est  un  laborieux  parcours  à  travers 
monts  et  vaux,  c'est  un  transpodium.  Cette  idée  me  frappa 
instantanément,  et  amena  aussitôt  dans  mon  esprit,  par  voie 
d'association,  celle  d'un  transvallium,  qui  m'apparut  comme  le 
prototype  latin  de  notre  mot  travail  et  de  ses  homonymes  des 
autres  langues  romanes. 

Le  transpodium,  le  trapuech,  c'est  le  labeur  d'un  pénible 
voyage  s'offrant  à  la  pensée  sous  forme  de  sommets  successifs 
à  atteindre  ;  le  transvallium,  le  travail,  c'est  la  même  pensée, 
c'est  le  même  sentiment,  évoquant  cette  fois,  dans  Timagina- 
tion  du  pèlerin,  le  tableau  de  vallées,  de  gorges  profondes  à 
creuser  de  ses  jambes,  une  à  une,  sous  le  poids  du  corps  qui 
s'appesantit  par  la  descente,  que  rend  ensuite  plus  lourd  en- 
core la  montée  !  Ici  et  là  c'est  une  même  image,  l'image  d'une 
même  tâche  d'efi'orts  soutenus  et  de  fatigues,  mais  que,  pour 
ainsi  dire,  l'esprit  voit  tantôt  en  relief  et  tantôt  en  creux. 

Et  notre  explication  concorde  bien  avec  cette  observation 
remarquable  sur  laquelle  insistent  les  deux  plus  savants  histo- 
riographes du  mot  travail,  Diez  et  Littré,  à  savoir  que,  dans 
ses  applications  les  plus  anciennes,  il  comporte  la  double  ac- 
ception de  fatigue  et  de  voyage. 
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Si  maintenant  on  nous  demande  :  Le  verbe  travailler  vient-il 
du  substantif  ^/-ayai"/,  ou  bien  est-ce  la  filiation  inverse  qui  est 
la  vraie?  Nous  répondrons  que  le  l  mouillé  de  ces  deux  mots 
suffit  pour  résoudre  la  question.  Si  le  verbe  était  la  souche,  il 
viendrait  d'un  lat.  transvallare,  qui  eût  donné  travaler.  Tra- 
vailler procède  donc  de  transvallium  et  travail. 

Terminons  cette  petite  dissertation  en  contestant  encore 
une  opinion  de  M.  Littré.  Il  affirme  que  le  mot  travail  signifiant 
l'appareil  à  ferrer  des  maréchaux  n'a  pas  une  origine  et  une 
signification  première  distinctes  de  travail  rendu  i)ar  le  latin 
labor.  A  mon  avis,  c'est  là  une  erreur.  Le  travail  des  maré- 
chaux vient  de  l'adjectif  latin  trabalis,  formé  de  poutres,  ce 
qui  cadre  entièrement  avec  la  nature  de  l'objet  ainsi  désigné. 

IV 

Nous  possédons  en  rouergat  certains  proverbes  présentant 
une  anomalie  curieuse,  qui  fait  naître  une  question  philologi- 
que de  quelque  intérêt.  Ce  sont  tantôt  des  distiques  où  le  bon 
sens  et  la  rime  s'accordent  tellement  peu  ensemble,  qu'il  faut 
sacrifier  entièrement  l'un  des  deux  pour  obtenir  l'autre  ;  et 
tantôt  ce  sont  des  équivoques  dont  la  malice  reste  impéné- 
trable, le  mot  sur  lequel  on  prétend  jouer  manquant  du  double 
sens  qui  doit  faire  le  calembour. 

Jusque-là,  la  chose  ne  mériterait  peut-être  pas  grande  at- 
tention; mais  ce  n'est  pas  tout,  et  ce  qui  reste  à  noter  est 
assurément  piquant.  Eh  bien  !  donc,  qu'à  la  phonétique  du  dia- 
lecte rouergat,  dans  lequel  sont  dits  ces  adages  à  intention  évi-' 
dente  d'être  rimes,  et  qui  pourtant  ne  riment  pas,  ou  qui  ri- 
mant ne  disent  rien,  et  ces  jeux  de  mots  qui  ne  jouent  point 
du  tout,  on  substitue  la  phonétique  primitive  de  la  langue  d'oc, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  celle  de  ses  dialectes  modernes  qui 
l'ont  conservée,  et  voilà  tout  à  coup  que  la  rime  absente  se 
retrouve  et  que  l'intention  plaisante  se  laisse  apercevoir.  Nous 
allons  donner  quelques  exemples  de  ce  phénomène. 

Il  est  familier  aux  Rouergats  de  dire  : 

Pren  la  filha  del  vesi, 
Que  li  conoisseras  son  si. 

Or  le  mot  qui  termine  le  dernier  vers  n'a  pas  de  sens  ;  c'est 
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un  substantif  inconnu  dans  notre  vocabulaire.  Serait- il  un 
archaïsme  dont  la  signification  se  serait  perdue?  Non  :  c'est 
•tout  simplement  un  mot  qui  a  été  tronqué  brutalement  pour 
les  besoins  de  la  rime.  Si  est  pour  sin,  tare,  défaut,  dont  on 
a  supprimé  la  finale  pour  le  faire  accorder  avec  vesi:  et  on  en  a 
fait  parla  une  expression  énigraatique,  dont  il  faut  être  philo- 
logue pour  deviner  Torigine  et  la  valeur. Et,  si  nos  paysans  ré- 
pètent néanmoins  le  dicton,  c'est  par  tradition,  en  se  conten- 
tant de  comprendre,  grosso  modo^  que  le  précepte  recommande 
de  préférer  comme  épouse  la  fille  du  voisin,  dont  on  sait  le 
pour  et  le  contre,  à  l'étrangère,  qui  est  une  inconnue. 

Et  maintenant,  comment  sm  put-il  jamais  rimer  avec  vesi? 
—  Cet  accord  était  tout  facile  à  l'époque  ancienne,  où  vesi  était 
encore  vesru. 

Nos  gens  du  Rouergue  affectionnent  encore  cette  sei;itence: 

Que  perd  son  be 
Perd  soQ  se. 

A  prendre  cette  phrase  à  la  lettre,  elle  devrait  se  traduire 
par  «  qui  perd  son  bien  perd  son  sein»,  ce  qui  est  absurde.  Il 
est  d'ailleurs  facile  de  reconnaître  dans  ce  se  une  mutilation 
du  mot  sen,  qui  veut  dire  bon  sens,  d'autant  plus  que  le  dicton 
s'applique  communément  à  ceux  dont  des  revers  de  fortune 
ont  égaré  la  raison. 

Et,  encore  une  fois,  comment  sen  put-il  rimer  jadis  avec  /je? 
Même  réponse  :  c'est  qu'alors  notre  be  actuel  était  encore  à 
l'état  de  ben. 

S'il  est  question  entre  paysans  rouergats  du  mariage  d'une 
fille  sans  dot,  les  plaisants  sont  dans  l'usage  de  faire  une  re- 
marque qui,  à  première  audition,  ne  semble  comporter  que  le 
libellé  ci-après  : 

Es  coma  totas :  a  [g]onse  cens;  c'est-à-dire,  en  français  :  Elle 
est  comme  toutes,  elle  a  onze  cents  (francs  de  dot). 

D'abord  on  cherche  vainement  le  sel  de  ce  bon  mot,  dont  la 
finesse  ne  doit  pourtant  pas  être  bien  attique.  Et  il  échappe 
aussi  à  ceux  qui  font  le  mot,  comme  à  ceux  qui  l'écoutent. 
J'ai  pu  m" assurer  que  c'est  un  cliché  qu'on  se  transmet  de 
génération  en  génération,  sans  en  pénétrer  la  signification 
réelle.  On  sait  que  la  chose  se  dit  en  telle  occasion,  et  on  la 


PHILOLOGIE  ROUERGATE  223 

répète  de  confiance  et  machinalement,  comme  on  l'avait  en- 
tendue, c'est-à-dire  sans  comprendre  au  juste  ce  que  cela  si- 
gnifie. 

La  philologie  du  rouergat  m'a  permis,  je  crois,  de  pénétrer 
aussi  cette  énigme.  Elle  s'explique  par  un  jeu  de  mots  d'un 
goût  un  peu  trop  rabelaisien  peut-être,  mais  qui  était  celui 
de  nos  ancêtres,  on  peut  le  dire  sans  les  calomnier.  Si  nous 
nous  permettons  de  produire  ici  cette  explication,  c'est  parce 
que  nous  croyons  faire  de  la  science,  et  que  chez  elle  rien 
n'est  impur,  de  même  que  dans  la  maison  de  Jupiter. 

La  phrase  parlée  se  prête  donc  à  deux  interprétations,  l'une 
anodine  et  insignifiante,  l'autre  licencieuse.  Cette  double  en- 
tente repose  sur  une  assonnance  et  sur  une  consonnance.  La 
première  n'a  éprouvé  aucun  changement  des  révolutions  pho- 
nétiques de  la  langue,  mais  la  seconde  y  a  disparu.  Mainte- 
nant, pour  que  celle-ci  soit  rétablie,  il  suffit  de  restituer  au 
substantif  pluriel  ses,  seins,  son  n  primitif  :  il  redevient  alors 
sens,  qui  pour  le  son  se  confond  entièrement  avec  cens.  Voici 
donc  l'écriture  de  la  phrase  à  double  sens  correspondant  à 
sa  signification  cachée  et  malicieuse  ;  on  me  dispensera  de  la 
traduire  en  français  : 

Es  coma  totas  :  a  c. . .  {vulvam)  e  sens  {mammas). 

Pour  saisir  Tà-peu-près  ou  assonnance,  on  doit  savoir  que, 
dans  notre  rouergat,  le  nombre  onse  est  prononcé  comme  s'il 
s'écrivait  g  onse . 

Les  dictons  que  nous  venons  d'examiner  et  leurs  pareils, 
s'ils  n'ont  pas  été  empruntés  par  le  Rouergue  aux  dialectes 
du  Sud- Est,  ce  qui  est  peu  vraisemblable,  se  trouvent  datés, 
par  les  singularités  philologiques  que  nous  venons  d'y  relever, 
des  premiers  temps  de  la  langue  d'oc,  c'est-à-dire  de  cette  pé- 
riode embryonnaire  de  son  développement  où  elle  ne  s'était 
pas  encore  scindée  en  dialectes,  tout  au  moins  où  les  dialectes 
de  rOuestet  du  Nord  ne  s'étaient  point  détachés  de  la  forme 
mère  par  la  chute  du  n  des  suffixes  an,  en,  in,  on,  un,  lequel  a 
persisté  jusqu'à  ce  jour  sur  une  petite  partie  du  domaine  pro- 
vençal. 

A  cette  conclusion,  il  y  a  une  difficulté  qu'il  faut  résoudre. 

Etant  reconnu  que  le  n  caduc,  qui  doit  rimer  dans  nos  pro- 
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verbes  avec  un  ii  persistant,  était  encore  adhérent  à  l'époque 
où  ces  dires  populaires  furent  composés,  la  bizarre  irrégularité 
actuelle  de  ceux-ci  n'est  plus  alors  un  mystère.  Mais  la  criti- 
que pliilolog-ique   ne  sera  pas  encore  satisfaite  :  elle  voudra 
savoir  comment,  de  deux  n  ayant  les  mêmes    rapports  de  si- 
tuation dans  le  mot  et  ayant  été  soumis  tous  deux  aux  mêmes 
causes   de  modification  phonétique  propres   à  un  même  dia- 
lecte, l'un  s'est  perdu  et  l'autre  s'est  conservé.  Cette  question 
doit  se  résoudre  ainsi  :  A  l'époque  où  les  deux  n  coexistaient 
et  rimaient  ensemble  dans  nos  vieux  dictons,  ils  n'avaient  pas 
toutefois  un  son  identique  ;  c'était  bien  un  n  de  part  et  d'autre, 
mais  formant  deux   n  distincts,  séparés  par  une  nuance.  Le 
n  caduc,  placé  dans  le  thème  latin  entre  deux  voyelles  simples, 
dont  l'une  disparaissait  entièrement  avec  la  désinence  casuelle, 
était  dépourvu  de  soutien  et  suivait  bientôt  cette  désinence 
dans  sa  chute.  Au  contraire,  le  n  de  l'autre  sorte,  étant  primi- 
tivement en  contiguïté  avec  une  consonne  ou  une  demi-con- 
sonne qui  s'absorbait  ensuite  en  lui,  il  recevait  de  cette  fusion 
une  sorte   de  renforcement  qui   le  préservait  de  la    syncope. 
C'est  ainsi  que,  pour  en  revenir  à  nos  exemples,  tandis  que 
le  n  de  ve&in  (vicinus)  tombait  faute  d'appui,  ce    qui  produi- 
sait vesi,  le  n  de  sin  [signum,  cicatrice)  se  maintenait  grâce  au 
renforcement  fourni  par  le  g  qui  le  précédait  primitivement. 
Donc,  à  l'origine,  tandis  que  vesi  était  vesin,  de  son  côté  sin 
éidiiisign,  ce  qui  donnait  une  rime  suffisante,  sinon  riche.  Puis, 
sous  une  influence  contractive  pesant  à  la  fois  sur  l'un  et  sur 
l'autre,  alors  que  le  n  simple  était  entièrement  éliminé,  le  n 
composé  ou  gn  passait  à  son  tour  à  l'état  de  n  simple,  et  toute 
consonnance  disparaissait. 

De  même  pour  be  {bené)  et  sen  {* sinnus)  :  le  premier,  en  per- 
dant sa  désinence  adverbiale,  a  perdu  sa  lettre  d'appui  du  n, 
et  celui-ci  est  tombé;  chez  le  second,  le  n  actuel  a  résisté,  grâce 
au  deuxième  n  dont  il  était  suivi  dans  le  primitif,  et  qui  lui 
donnait  pour  ainsi  dire  une  force  double. 

Nous  ferons  observer  incidemment  que  le  senfbon  sens)  pro- 
vençal ne  vient   pas  du  latin  sensus,  comme  le  français   sens, 
mais  du  germanique  sinn,  qui  a  donné  aussi  l'italien   senno. 
Cette  remarque  est  de  Littré. 
Pour  ce  qui  est  du   troisième  dicton,  disons   que  cens  pour 


PHILOLOGIE    ROUERGATE  225 

cents  a  conservé  ^on  n  grâce  au  t,  qui  le  suit  encore  au  singu- 
lier, tandis  que  ses,  pluriel  de  se  (sein),  venant  de  sùius,  per- 
dait le  sien  faute  de  renforcement. 

Une  lettre  de  soutien  qui  joue  un  grand  rôle  dans  la  phy- 
siologie du  n  terminal  persistant,  c'est  le  i  des  désinences  la- 
tines lus,  /'u7n.  Dans  la  svncope  de  la  particule  casuolle,  qui  est 
en  réalité  us  et  wn,  Vi  de  ladiphthongue  reste  attaché  au  ra- 
dical, auquel  il  appartient  véritablement,  et  il  s'absorbe  alors 
avec  le  n  qui  le  précède,  en  lui  communiquant  un  son  mouillé 
que  la  grapliie  provençale  exprime  par  nh.  Ce  nh  à  la  fin  des 
mots  n'est  plus  aujourd'hui  que  potentiel,  il  sonne  comme  un 
simple  n;  mais,  dans  le  principe,  il  devait  être  actuel,  il  devait 
répondre  à  un  n  mouillé.  Les  troubadours  font  toutefois  rimer 
anh,  enh,  inh,  etc.,  avec  an,  en,  in  ;  mais  il  faut  en  inférer,  ou 
qu'ils  se  contentaient  d'une  rime  imparfaite, ou  que  le  h  du  nk 
final  n'avait  plus  pour  eux  qu'une  valeur  orthographique. 

Quelle  date  approximative  faut-il  assigner  à  la  crise  pho- 
nétique où  s'évanouit  le  n  caduc?  Nos  textes  rouergats  les 
plus  anciens,  mais  qui  ne  remontent  pas  au  delà  du  commen- 
cement du  Xlle  siècle,  témoignent  que  ce  changement  était 
déjà  accompli  à  cette  époque. 

Ajoutons  que  notre  patois  rouergat  contemporain  conserve 
encore  quelques  traces  dun  primitif,  que,  du  reste,  on  ne  ren- 
contre pas  dans  la  langue  écrite  du  moyen  âge.  Ainsi  bo,  bon, 
recouvre  son  n  caduc  toutes  les  fois  que  cet  adjectif  se  trouve 
suivi  du  substantif  qualifié,  soit  que  celui-ci  commence  par  une 
voyelle  ou  par  une  consonne.  Ex.:  de  bon  vi,  un  bon  pais,  un 
bon  home  ;  tandis  que  l'on  ne  dit  jamais  autrement  que:  aquel 
vi  es  bOf  aquel  païs  es  bo,  aquel  home  es  bo. 

Le  n  reparaît  en  outre  dans  ma,  main,  quand  ce  substantif 
est  suivi  de  ses  qualificatifs  drecha  et  fjaucha  ou  esquerra,  du 
moins  dans  le  langage  des  vieillards,  bien  que  rarement  dans 
celui  des  jeunes,  qui,  ayant  passé  par  l'école,  s'écartent  volon- 
lontiers  de  la  tradition  automatique  pour  suivre  les  indica- 
tions de  l'analogie  grammaticale.  Nos  vieux  disent  donc  :  u  la 
rnan  drecha,  la  man  gaucha.  » 

J.-P.  Durand  (de  Gros). 

{A  suivre.) 
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PAULET  E  GOURGAS 

EGLOGA  DEDICADA  A  M.  E  MADAMA  GASTON  BAZILLE 

PAULET 

Urous  quau  pot  te  veire,  encara  mai  t'entendre  ! 
Maugrat  qu'en  pais  bas  t'aguen  pas  vist  decendre 
Dempioi  bon  brieu,  ai  pas  dessoublidat  lous  souns 
De  ta  flabuta,  qu'an  pertout  tant  de  ressouns. 
T'ai  counegut  de  lion,  e,  devirant  ma  via, 
Me  vejaici. 

GOURGAS 

Paulet,  ta  vista  dereviha, 
En  ieu,  de  jours  ben  bèus.  Te  sies  ensouvengut 
De  l'amistat  d'antan  :  siegues  lou  ben-vengut. 
Sies  las  ;  belèu  as  fam  :  la  routa  cura,  alassa. 
T'oufrisse  linda  font,  girba  fresqueta,  oumbrassa  ; 
Dins  ma  saqueta,  aqui,  i'a  'na  bresca  de  mèu, 
De  castagnous  roussels,  de  calhat  en  faissela  ; 
De  lach,  dous  e  tebés,  roumpliren  Fescudèla. 
Ensemble  ou  fretaren  ;  end'acô,  pioi,  lèu-lèu, 
Cantaràs  un  nadau  ou  quauqua  cansouneta. 

PAULET  ET  GOURGAS 

ÉGLOGUE   DÉDIÉE   A   M.  ET  M'"^   GASTON    BAZILLE 


PAULET 

Heureux  qui  peut  te  voir  et  plus  encore  t'entendre  !  —  Bien  que 
dans  la  plaine*  on  ne  t'ait  pas  vu  descendre  —  depuis  longtemps,  je 
n'ai  pas  oublié  les  sons  —  de  ta  flûte  ^,  qui  ont  partout  tant  de  reten- 
tissement.—  Je  t'ai  connu  de  loin,  et,  changeant  de  direction,  — me 
voici. 

GOURGAS 

Paulet,  ta  vue  éveille  —  en  moi  de  bien  beaux  jours  .  —  Tu  t'es 
souvenu  —  de  l'amitié  d'autrefois  ;  sois  le  bienvenu.  —  Tu  es  las  ; 
peut-être  as-tu  faim  :  la  route  creuse,  fatigue.  —  Je  t'offre  claire  fon- 
taine, frais  gazon,  grande  ombre  ;  —  dans  mon  petit  sac,  là,  il  y  a  un 
rayon  de  miel,  —  des  châtaignes  dorées,  du  caillé  en  éclisse; — de  lait, 
doux  et  tiède,  nous  remplirons  l'écuelle.  —  Nous  le  mangerons  en- 
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leu  t'acoumpagnarai  emb  ma  prima  sibleta. 
A  moun  tour,  te  dirai  moun  pus  darnic  moucel. 
Mais,  de  qu'as?  sies  mourrut.  l'a  quicom  de  nouvel? 

PAULET 

l'a  que  sies  ben  urous  se,  dins  aquesta  passa. 
Tout  jasent  à  l'oumbreta,  engaubies  de  cansouns, 
E  pos  escoutà  plôure  en  toutas  las  sasouns, 
Quand  lous  terra-bassens,  embe  l'arpa  e  la  biassa, 
Van  de  mas  en  masada,  en  quista  de  traval. 
Que  mai  que  mai  fugis  ;  pioi,  au  bout  de  l'annada 
Passada  dins  l'anciè,  lous  trafis,  lou  rambal, 
Atroboun  à  l'oustau  l'orra  fam  assetada  ; 
Dau  tems  que  lous  pastrous,  à  touta  oura  dau  jour, 
Trevàs  en  auboissant  ou   pantaisant  d'amour, 

GOURGAS 

Es  vrai,  moun  car  Paulet,  lou  bonur  me  capigna: 
Ai  pas  jamai  agut  ni  prat,  ni  camp,  ni  vigna  ; 
Mais  moun  paire  ounourat,  en  estent  goujadet, 
Me  dounet  per  estrena  un  poulit  agnelet, 

semble';  ensuite,  sans  plus  tarder,  —  tu  chanteras  un  noël  ou  quel- 
que chansonnette; — je  t'accompagnerai  avec  mon  grêle  chalumeau. 
—  A  mon  tour,  je  te  dirai  le  dernier  de  mes  morceaux. —  Mais,  qu'as- 
tu?  tu  es  sombre.  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ? 

PAULET 

Il  y  a  que  tu  es  bien  heureux  si,  par  le  temps  qui  court,  —  tu  peux 
t'étendre  à  l'ombre  et  composer  des  chansons, —  et  posséder  le  né- 
cessaire en  toutes  les  saisons-*,  —  quand  les  gens  de  la  plaine-',  avec 
la  pioche''  et  la  besace,  —  vont  de  mas  en  hameaux  à  la  recherche 
du  ti-avail,  — qui  fuit  le  plus  souvent  ;  — puis,  au  bout  de  l'année,  — 
passée  dans  les  transes,  les  tracas,  les  embarras,  —  trouvent  à  la 
maison  l'horrible  faim  assise  ;  —  pendant  que  les  bergers,  à  toute 
heure  du  jour,  —  parcourent  le  pays  en  jouant  du  hautbois  ou  en  rê- 
vant d'amour. 

GOURGAS 

C'est  vrai,  mon  cher  Paulet,  le  bonheur  me  caresse^.  — Je  n'ai  ja- 
mais eu  ni  pré,  ni  chant,  ni  vigne  ;  —  mais  mon  honoré  père,  lorsque 
j'étais  jeune  berger**,  —  me  donna  pour  étreane  un  joli  ))etit  agneau, 
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E  desempioi,  soun  crei,  gramecis  à  mas  penas, 
Es  devengut  troupel.  Dins  toutas  las  Cevenas, 
De  tant  ben  enressat  n'atrouvariès  pas  ges. 
Per  Nadau,  moun  perrot  aguet  lou  premiè  près. 
Se  batoun  de  moun  lach;  lou  curalhat,  en  fieira, 
S'enleva.  Tabé,  fier  de  tant  bêla  verquieira, 
M'en  crese  autant  qu'un  rei,  e  deve  res  qu'à  Dieu. 

PAUr,ET 

Amai  ieu,  tems  passât,  aviei  d'aqueles  garris. 

Moun  deque  pairolau,  tout  agramenassit, 

Espigava  d'espèuta,  ou  d'ordi  afatrassit  ; 

Toutes  lous  vents,  chaca  an,  per  el  eroun  countraris  ; 

Me  ie  mete  de  ped,  e,  roumpe  que  roumpràs, 

Talament  que,  ben  lèu,  de  dins  aquel  armas, 

Veguere  amadurà  la  roussela  clareta, 

E  lou  carnut  cinsau,  lou  mourastel  flourat, 

E  l'ouliva  amarganta  e  l'amella  douceta; 

E  creisse  l'aubre  d'or,  de  ramels  assourat. 

Adounc,  fier  e  galoi,  dins  moun  bel  eiritage, 

Viviei  couma  un  segnou,  res  me  fasiè  soufrage. 

Mais  loi,  quante  disfeci  !  Ou  creiràs-ti,  Gourgàs  ? 

Eh  be  !  ieu,  qu'aime  tant  moun  bres,  moun  clau,  mas  peiras  ; 

— et,  depuis  sa  croissance,  grâce  à  mes  peines,  —  il  est  devenu  trou- 
peau. —  Dans  toutes  les  Cévennes,  —  tu  n'en  trouverais  aucun  d'aussi 
bien  égalisé^.  — A  la  Noël,  mon  favori  eut  le  premier  prix  *o. —  On 
s'arrache  mon  lait;  le  rebut",  à  la  foire,  s'enlève.  —  Aussi,  fier  d'une 
aussi  belle  fortune,  —  je  suis  glorieux  autant  qu'un  roi  et  je  ne  dois 
lien  qu'à  Dieu. 

Moi  aussi,  jadis,  j'avais  de  ces  hardiesses  *2  :  —  mon  avoir  pater- 
nel, tout  couvert  de  chiendent,  —  épiait  d'épautre  ou  d'orge  rabougri  ; 

—  toutes  les  saisons,  chaque  année,  lui  étaient  contraires.  — Je  m'y 
mets  avec  vigueur  et  je  défriche  ardemment, —  à  tel  point  que,  bien- 
tôt, dans  ces  hermes,  — je  vis  mûrir  la  clairette  dorée  — et  le  robuste 
cinq-saut,  le  morastel  vermeil  *^,  — et  l'olive  amère  et  l'amande  douce, 

—  et  croître  l'arbre  d"or  surchargé  de  rameaux.  —  Alors,  fier  et 
joyeux,  dans  mon  bel  héritage  —  je  vivais  comme  un  seigneur,  je  ne 
manquais  de  rien.  —  Mais  aujourd'hui,  quelles  peines!  Le  croiras- 
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leu,  que  per  moun  endrech  auriei  courrit  carieiras, 

M'ou  eau  quità  per  vieure.  Ounte  vau  ?  sabe  pas. 

M'arrestarai,  belèu,  sus  la  riba  de  Lergue  ; 

Atrouvarai-ti  loga  en  plana  ou  per  soubergue  ? 

Caurà-ti  jusqu'en  Auda,  afourtunat  païs, 

Gandi  ?  Veja,  anarai,  se  toujour  me  fugis, 

Finques  au  Tec  roumpent,  enfin  ounte  se  manja, 

Emb  la  flambesa  au  front,  mandiant  de  granja  en  granja. 

Acô  sariè  pas  res  ;  quau  dis  que  tras  la  mar 

Me  caurà  pas  un  jour  rabalà  mas  pesadas, 

Servi  'n  couloun  timbrons,  e  fini  mas  annadas 

Emb  l'Arabe  pudent,  verminous  e  flaugnard  ? 

GOURGAS 

De  que  contes  aqui,  moun  brave  camarada? 
De  bon  que  vos  quità  toun  oustau,  ta  clausada  ? 
De  que  se  passa  donne  dins  voste  païs  bas? 
La  terra  dis  de  noun  ?  Es  que  dins  vostes  prats 
Grelhoun  pus,  au  jour  d'ioi,  ni  flouses  ni  pastura? 
L'espercet,  la  faroucha,  en  sôus  eraus  Qsablouns, 
Largoun  pus  au  sourel  sous  roujasses  poumpouns? 


tu,  Gourgas  ?  —  eh  bien,  moi,  qui  aime  tant  mou  berceau,  mes  champs, 
monfoyer; — moi  qui,  pour  mon  endroit,  aurais  fait  des  folies*", — il  me 
le  faut  quitter  pour  vivre.  Où  vais-je  ?  je  ne  le  sais  pas.  —  Je  m'arrê- 
terai, peut-être,  sur  la  rive  de  Lergue.  —  Trouverai-je  à  me  louer 
en  plaine  ou  dans  le  soubergue*''? — Faudra-t-il  jusqu'à  l'Aude,  pays 
fortuné,  —  arriver?  —  Vois-tu,  j'irai,  si  toujours  [le  travail]  me  fuit, 
—  jusqu'au  Tec  accidenté,  enfin  là  où  l'on  mange,  —  avec  le  rouge 
au  front,  mendiant  de  grange  en  grange*^.  —  Ce  ne  serait  rien:  qui 
sait  si  au  delà  de  la  mer  —  il  ne  me  faudra  pas  un  jour  traîner  mes 
pas,  — servir  un  colon  capricieux  et  finir  mes  années — avec  l'Arabe 
puant,  couvert  de  vermine  et  flagorneur? 

GOURG.VS 

Que  dis-tu  là,  mon  brave  camarade?  —  Bien  vrai,  tu  veux  quitter 
ta  maison,  ton  enclos  ?  —  Que  se  passe-t-il  donc  dans  votre  pays  de 
plaine? —  La  terre  renonce  à  produire?  Est-ce  que  dans  vos  prés  — 
ne  germe  plus  aujourd'hui  ni  fleur,  ni  fourrage  ?  —  Le  sainfoin,  le 
trèfle  '^  dans  le  sol  pierreux  et  sablonneux,  —  ne  lancent  plus  au  so- 
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Dau  blat,  en  terra  tufa,  imouissa  ou  cauriada, 
Aiçai,  quand  vend  Sant-Jan,  dins  rimraensaemplanada, 
Se  vei  pus  oundejà  lous  grèus  espigaus  d'or? 
L'ouliviè,  de  que  fai?  L'amouriè  sariè  mort? 
E  lou  grand  vignarés  que  de  vostas  coustieiras 
Davalava,  per  tems,  esperloungant  sas  tieiras, 
Negrejant  de  vertut,  finques  en  ailalin, 
Dounant  vanc,  chacaannada,  à  de  rajôus  de  vin? 
Tout  aqueles  trésors  que,  de  maire  Natura, 
Nautres,  paures  coutaus,  nous  creirian  sous  vcsiats 
Se  noun  bailava  qu'un,  lous  avès  degalhats  ? 

PAULET 

Gourgàs,  tout  ce  que,  ioi,  noste  païs  endura, 
Vende  pus  naut;  diriàs  que  lous  set  flèus  de  Dieu, 
Sus  nautres,  d'en  amount,  apoudesoun  sa  clava  ! . . . 
Oh  !  quanta  malurança  assugan,  sarna-bieu  !! . . . 
L'ouliviè,  dau  mau  nègre,  encara  rabalava; 
Arriva  un  ivernàs,  e  lou  gèu  lou  brausis. 
La  grella  lou  reprend,  a-de-ret  escabassa 
Lou  sagatun,  qu'encara  à  pena  se  bournis. 
Lous  magnans.  à  las  très,  dins  lou  jas,  fan  fouassa. 

leil  leurs  rouges  pompons?  —  Du  blé  en  terre  marneuse,  humide  ou 
poreuse,  —  aux  approches  de  la  Saint-Jean,  dans  l'immense  plaine, 
—  on  ne  voit  plus  se  balancer  les  lourds  épis  d'or?  —  L'olivier,  que 
fait-il  ?  Le  mûrier  serait-il  mort?  —  Et  le  grand  vignoble  qui,  de  vos 
collines,  —  descendait  jadis  prolongeant  ses  allées,  —  noirâtres  de 
vigueur,  jusqu'à  l'horizon,  —  produisant  chaque  année  des  ruisseaux 
devin*"?  —  Tous  ces  trésors  qui  [feraient  que]  de  mère  Nature, — 
nous,  pauvres  montagnards  ^*,  nous  nous  croirions  les  bien-aimës — si 
elle,  nous  en  avait  donné  un  seul,  vous  les  avez  dissipés? 

PAULET 

Gourgas,  tout  ce  que  notre  pays  éprouve  aujourd'hui  —  vient  de 
plus  haut  :  on  dirait  que  les  sept  fléaux  de  Dieu,  —  sur  nous,  du  haut 
du  ciel,  appesantissent  leur  empreinte.  . .  —  Oh  !  quelle  suite  de  mal- 
heurs nous  éprouvons,  sarna-bieu^*  !!  —  L'olivier,  de  la  maladie  noire 
se  traînait  encore;  — qu'un  grand  hiver  arrive,  et  le  gel  le  bruit; —  la 
grêle  le  reprend,  elle  émonde  indistinctement  —  les  rejetons,  qui  ont 
encore  de  la  peine  à  fleurir  -3.  —  Les  vers  à  soie,  à  la  troisième  [mue] 
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Per  repèut,  chaca  estieu,  de  milharses  de  grils 

Coussissoun  fiolha,  fruch,  gran,  bourres  e  bourrils, 

Enfin  tout  ce  qu'a  pas  taurrit  las  grands  secjidas. 

E  las  vignas,  Gourgàs,  las  vignas  soun  rafladas 

Per  un  mau  que  degus,  en  lioc,  sap  pas  lou  foun. 

Davans  tant  de  malurs,  cau-ti  coufi  sus  plaça? 

Couma  fossa  de  viels, — que  n'an  pas  fach  soun  proun, — 

Ou  fugi  lion  dau  nis  e  vieure  de  sa  brassa  ? 

Ai  vougut  vieure,  ieu!  Ai-ti  ben  fach?  Belèu  ; 

L'aveni  lou  dira;  mais,  per  loi,  es  ben  grèu. 

Entramens,  Toustalada  a  quitat  lou  vilage  : 

Un  es  bouirataiçai  ;  alai,  l'autre  es  message. 

Madrolla,  tant  fricauda  e  lou  gai  de  l'oustau, 

De  mainageira  qu'era,  es  ara  serviciau  ; 

Ma  mouliè  vieu  de  plour,  e  ieu  soui  vaganari. . . 

GOURGAS 

Toun  sort  es  pietadous,  dise  pasTencountrari, 

Mais,  eau  pas  per  acô  se  tant  demaucourà  ; 

Es  trop  proumte  aquel  mau  per  que  posque  dura: 

—  Tapas  bon  tems,  se  dis,  ni  marrit  que  nountornoun; — 

meurent  dans  la  couche *'*.  — Par  surcroît,  chaque  été,  des  quantités 
innombrables  de  grillons  —  hachent  feuilles,  fruits,  grains,  bourgeons 
grands  et  petits,  —  enfin  tout  ce  que  n'a  pas  torréfié  les  grandes  sé- 
cheresses.—  Et  les  vignes,  Gourgas,  les  vignes  sont  ravagées  — par 
un  mal  dont  personne,  nulle  part,  ne  connaît  la  cause.  —  Devant  tant 
de  malheurs,  faut-il  s'immobiliser 2^', — comme  ont  fait  beaucoup  de 
vieillards  qui  n'ont  pu  y  survivre, —  ou  bien  quitter  le  nid  et  vi,vre  de 
ses  bras? — J'ai  voulu  vivre,  moi!  Ai-je  bien  fait?  Peut-être;  — l'avenir 
le  dira;  mais,  pour  aujourd'hui,  c'est  bien  lourd.  — En  attendant,  la 
maisonnée  a  quitté  le  village  : — l'un  est  bouvier  ici  ;  l'autre,  là-bas,  es^ 
valet  de  ferme.  —  Ma  fille,  si  gentille  et  le  coq  de  la  maison,  —  de 
ménagère  ^^  qu'elle  était,  est  à  présent  servante  ;  —  ma  femme  vit 
de  pleurs,  et  moi  je  suis  coureur  de  champs. 

GOURGAS 

Ton  sort  est  digne  de  pitié,  je  ne  dis  pas  le  contraire  ;  —  mais  il 
ne  faut  pas  pour  cela  se  décourager  si  fort  ;  — le  mal  est  trop  violent 
et  ne  -pourra    durer  :  —  Il  n'y  a  pas  bon  temps,  dit-on,   ni   mauvais 
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Ou  sabes  couma  ieu,  lous  ancians  nous  lou  cornoun. 

Oi,  lou  bèu  revendra,  n'en  siegues  pas  susprés, 

Aussa  la  testa  e  crei  au  que  te  l'aproumés. 

Adonne,  urous  sarà  quau,  loi,  lou  sort  esprova  ; 

Raviscoulat,  galoi,  benlèu  agoustaràs 

Lou  près  de  la  bounancia  après  un  ourajàs. 

Ce  que  t'en  dise,  aqui,  t'en  vau  dounà  la  prova. 

Es  un  sounge  qu'ai  fach  ;  amai  i'ague  bon  brieu, 

Toujour  lou  vese  aqui;  dins  ma  memoria  vieu 

Couma  s'era  d'anioch.  Counouissen  pas  latoca, 

N'aviei  pas  quincat  res;  esperave  qu'un  tems 

Esclaiririè,  belèu,  lou  misteri  que  ten. 

Ara  le  vese  clar;  escouta,  te  pertoca: 

L'annada  que  paissave  en  l'Aigal,  una  nioch, 

A  las  Ensegnas  era  aqui  dor  mieja-nioch, 

Me  derevelhe  e  done  un  cop  d'iol  dins  lou  caste. 

Vesent,  au  biai  das  chins,  que  i'ares  que  maubaste, 

M'alaire  dins  la  bressa  e  n'estudie  lou  ciel  : 

Libre  toujour  doubert,  ount  las  letras  soun  d'astres  ; 

Ensegnadou  sublime  e  toujour  pus  nouvel, 

Ounte  savoun  legilous  gardians  e  lous  pastres. 

Seguissiei  lou  grand  carri  e  soun  lusent  roudan, 

qui  ne  reviennent; — tu  le  sais  comme  moi,  les  anciens  nous  le  répètent. 
—  Oui,  le  beau  [temps]  reviendra,  n'en  sois  pas  surpris  ; — lève  la  tète, 
et  crois-en  qui  te  le  promet. — Alors,  heureux  sera  celui  que  le  sort 
éprouve  aujourd'hui; —  ragaillardi,  joyeux,  bientôt  tu  goûteras —  le 
prix  du  calme  après  un  orage  violent.  —  De  ce  que  je  te  dis  là,  je 
vais  te  donner  la  preuve  ;  — c'est  un  rêve  que  j'ai  fait  ;  quoiqu'il  y  ait 
longtemps,  — je  le  vois  toujours  ;  là  il  vit  dans  ma  mémoire  —  comme 
s'il  était  de  cette  nuit.  N'en  connaissant  pas  le  but,  — je  n'avais  rien 
dit;  j'espérais  qu'un  jour  —  éclaircirait  peut-être  le  mystère  qu'il 
contient  ;  —  maintenant  j'y  vois  clair.  Écoute  ;  il  te  concerne  :  —  Fan- 
née  où  je  menai  paître  sur  l'Aigal*'',  une  nuit  —  (d'après  les  constel- 
lations, c'était  environ  minuit), —  je  m'éveille  et  donne  un  coup  d'œil 
dans  le  parc  [du  troupeau].  — "Voyant,  à  la  mine  des  chiens,  qu'il  n'y 
a  rien  à  craindre,  — je  m'étends  dans  mon  lit  de  camp  ***  et  j'étudie  le 
ciel: —  livre  toujours  ouvert,  où  les  lettres  sont  des  astres  ;  — indica- 
teur sublime  et  toujours  plus  nouveau, —  où  savent  lire  les  gardiens^" 
et  les  bergers.  — Je  suivais  le  grand  char  avec  ses  roues  brillantes, 
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L'ardit  Peperelet,  qu'adrechament  envia, 

Tancat  ras  dau  biolàs,  atalat  en  cabilha, 

La  coubla  de  banuts,  qui  tira  en  crouchetant. 

Dins  aquela  entremiecha,  alai,  en  tramountana, 

Quicon  d'espetaclous  atira  mous  regards, 

Un  quicon,  qu'en  vesent  me  galino  las  cars: 

De  perdelai  lou  Rose  e  de  Finmensa  plana. 

Que  finques  en  Aubera  acousticira  la  mar, 

Ben  au  suc  dau  Venions,  set  asclas  s'abadalhoun, 

Set  maissassas  d'enfer  que  dins  l'aire  dardalhoun, 

Caduna  un  lamp  de  fum,  mausan,  espés,  bouchar, 

Pudissent  la  saupetra  e  lou  soufre  e  lou  sistre. 

Pioi,  aquel  nivoulàs,  que  buta  un  vent  sinistre, 

Acata  lou  céleste,  e  la  costa,  e  lou  plan  ; 

Se  vei  pus  res  en  lioc  qu'una  prima  lusida, 

Mais  ailalin,  lion-lion,  au  fin  founs  dau  couchant  : 

Es  l'amiga  dau  pastre,  es  l'estela  espoumpida, 

Lou  bèu  lum  de  Fespera,  es  enfin  lou  lugar  ! 

Entrament,  tout  ce  que  coungrelha  nosta  terra, 

Dins  l'escur,  àl'alen  dau  vent  qu'empestifera, 

Se  passis,  se  tresseca  e  mouris.  Per  asard, 

Lou  crestian  resta  en  drech.  mais  la  fam  l'acousseja, 
Al 

—  le  hai'di  ^^  Petit-Poucet,  qui  adroitement  dirige,  —  debout,  près  du 
grand  bœuf  attelé,  en  avant  de  la  flèche  3*,  —  le  couple  cornu  qui  tire 
en  décrivant  un  angle.  — Sur  ces  entrefaites,  là-bas,  vers  la  tramon- 
tane 3-,  —  quelque  chose  d'épouvantable  se  montre  à  mes  regards, — 
quelque  chose  qui,  en  le  voyant,  me  donne  chair  de  poule  :  —  bien  au 
delà  du  Rhône  et  de  l'immense  plaine —  qui  côtoie  la  mer  jusqu'aux 
Pyrénées, — tout  au  sommet  du  Ventoux,  sept  crevasses  s'entr'ouvrent, 

—  sept  grandes  gueules  d'enfer,  qui  dans  l'air  projettent —  chacune 
un  jet  de  fumée  malsaine,  noire,  épaisse  et  lourde,  —  puant  le  salpê- 
tre, le  soufre  et  le  schiste  ; — puis  ce  grand  nuage,  que  pousse  un  vent 
sinistre,  —  couvre  le  ciel,  et  le  coteau,  et  la  plaine. —  On  ne  voit  plus 
rien  nulle  part  qu'une  mince  lueur,  —  mais  là-bas,  là-bas,  bien  loin, 
aux  extrémités  du  couchant:  —  c'est  l'amie  du  berger,  c'est  l'étoile 
éclatante,  —  la  belle  lumière  de  l'espérance,  c'est  enfin  lelugat^  ^^ . — 
En  attendant,  tout  ce  que  notre  terre  engendre, — dans  l'obscurité,  au 
souffle  du  vent  empesté, — se  flétrit,  se  dessèche  et  meurt.  Par  hasard, 

—  l'espèce  humaine^'  seule  reste  debout;  mais  la  faim  la  poursuit, 
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E  tout  ce  qu'a  pas  d'or,  de  fôure  e  d'escoudut, 
S'enfugîs  de  tout  caire,  espouilat,  sourne  e  mut. 
Pamens,  l'estelhounet,  mai  vai,  doumai  clareja; 
Pau  à  pan,  dor  aiçai,  a  gagnât  de  camin, 
Soun  roundage  agroussls  ;  talament  qu'à  la  fin. 
Un  dardai  ven  boumbi  sus  lamar  siava  e  plana, 
Coumalou  que  largava,  antan,  sus  la  cabana, 
Per  ensegnà  l'endrech  as  Mages,  as  pastrous, 
Ounte  es  nascut  lou  Dieu  qu'espéra  un  jour  la  crous. 
E  dins  aquel  dardai,  causa  meravilhousa, 
Sus  lou  gourg  abaucat,  una  bestia  moustrousa 
Nada  de  tout  sounvanc;  de  soun  pitre,  adralhat 
De  vès  aiçai,  regiscla  un  espoussun  de  gruma  ; 
De  sas  alas,  que  mou  erab  un  grand  baralhat, 
Cava  l'oundada,  que  tras  en  tras  revouluraa 
Couma  quand  l'acoutis  un  cop  de  magistrau  ; 
De  sa  narra  salis,  couma  d'un  grand  fougau, 
De  vapous  e  de  fum  à  bêlas  alenadas 
Que  fugissoun  de  tras  e  van,  abelugadas, 
S'avali  dins  lou  lion.  Mais  aici  lou  pus  fort: 
Dessus  soun  esquinassa,  e  sans  crentà  la  mort, 
Se  devistaun  crestian,  couronnât  de  bissanas, 
Que  mena  la  bestiassa  embetriblas  cassanas, 

—  et  tout  ce  qui  n"a  pas  de  l'or  et  des  provisions  ^s —  s'enfuit  de  toutes 
parts,  déguenillé,  sombre,  muet.  —  Cependant  la  petite  étoile  ranime 
en  plus  de  plus  sa  clarté  ;  —  peu  à  peu,  vers  ici,  elle  a  parcouru  du 
chemin  ;  —  sa  circonférence  s'élargit,  à  tel  point  qu'à  la  fin,  —  un 
rayon  vient  frapper  sur  la  mer  sereine  et  calme, —  comme  celui  qu'elle 
jetait  autrefois  sur  la  cabane,  —  pour  indiquer  le  lieu  aux  mages, 
aux  bergers, —  où  est  né  le  Dieu  que  la  croix  attend  un  jour. —  Et 
dans  ce  rayon,  chose  merveilleuse  !  —  sur  le  gouffre  calmé,  une  bête 
monstrueuse  —  nage  de  toute  sa  force  ;  de  son  poitrail,  dirigé —  de  ce 
côté-ci,  rejaillit  une  averse  d'écume  ; — de  ses  ailes,  qu'elle  meut  avec 
précipitation,  —  elle  creuse  la  vague  qui,  à  sa  suite,  tourbillonne  — 
comme  quand  la  poursuit  la  tempête  du  mistral  ;  —  de  sa  narine  surgit, 
comme  d  un  grand  foyer,  — des  vapeurs  et  des  fumées  à  bouffées  — 
qui  s'enfuient  à  l'arrière  et  vont  vivement — se  perdre  dans  le  lointain. 
Mais  voici  le  plus  fort  :  —  sur  son  énorme  dos,  et  sans  crainte  de  la 
naort,  —  on  aperçoit  un  homme  couronné  de  pampre,  —  qui  conduit  la 
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E.  moustrant  sa  coiirouna  e  l'astre  que  seguis  : 
—  «  Vostesmaus,  sembla  dire,  emb  aioô  soun  finits.  » 
E  tout  dor  la  souliéira  en  grande  fé  s'acoussa. 
L'auba,  dins  aquel  tems,  se  leva  epioi  espoussa 
Soun  velet  ichagat  d'aigage  fresquieirous. 
Adounc,  dau  regoulum,  per  un  fach  rairaclous. 
Se  coungrilha  un  grand  flume  alargant  à  rasetas 
Una  aiga  linda  e  pioi,  per  rieus  e  rigouletas, 
Engorgalou  terren,  dau  set  abadalhat. 
Tant  lèu,  tout  se  coubris  de  verdura  e  de  flouses, 
L'aucelou,  dins  l'aubran,  coumenra  à  bresihà, 
E  lous  travalhadous,  per  lou  campestre,  urouses, 
Reprenoun  sous  trabals,  sous  cants,  sous  cacalas. 
Aqui  ce  qu'ai  sounjat,  lous  dous  iols  alandats. 
Entrament  qu'en  pertout  moun  pantai  se  coumpligue, 
Ai  besoun  d'un  soubrié  ;  quau  vos-ti  que  causigue? 
Aqui  moun  bastoun  d'euse,  un  saquet  de  peloun; 
D'agneladas  prendras  unpichot  escachoun, 
En  d'acô,  per  campestre,  anaràs  mena  paisse  : 
A  servi  un  amie  vese  pas  res  qu'abaisse. 

PAULET 

Pioi  qu'es  de  toun  sicat,  counsente  de  bon  cor  ; 

bète  au  moyen  d'un  triple  licou,  — et,  montrant  sa  couronne  et  l'astre 
qui  suit:  — «  Vos  maux,  semble-t-il  dire,  — avec  ceci  sont  finis.» —  Et 
tout  ce  quia  la  foi  vers  la  plage 3*'  se  précipite. —  L'aube  cependant 
se  lève  et  puis  secoue — son  voile  ruisselant  de  fraîche  rosée.  —  Alors 
du  ruissellement,  par  un  fait  miraculeux,  —  s'engendre  un  grand  fleuve 
épanchant  à  plein  bord  —  une  eau  limpide,  et  puis,  par  des  ruisseaux  et 
des  rigoles, —  abreuvant-''^  le  terrain  par  la  soif  crevassé. —  Aussitôt 
tout  se  couvre  de  verdure  et  de  fleurs.  —  L'oiseau,  dans  les  arbres, 
commence  à  gazouiller, —  et  les  travailleurs  [des  champs],  au  milieu 
de  la  campagne,  heureux,  —  reprennent  leur  travail,  et  leurs  chants  et 
leurs  rires ***.— Voilà  ce  que  j'ai  rêvé,  les  yeux  grands  ouverts. —  En 
attendant  qu'en  tout  point  mon  rêve  s'accomplisse,  — j'ai  besoin  d'un 
aide 3^;  qui  veux-tu  que  je  choisisse?  —  Voilà  mon  bâton  de  chêne 
vert,  mon  sac  de  peau''**  ;  —  tu  prendras  une  petite  partie  d'agnelées  **, 
—  et  puis,  à  travers  champs,  tu  iras  mener  paître.  —  A  servii-  un  ami 
je  ne  vois  rien  d'humiliant. 

PAULET 

Puisque  c'est  toi  qui  me  le  proposes,  je  consens  de  bon  cœur.  — 
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Das  pastres,  emb'  ourguiol,  cargarai  la  lieureia  ; 
E  tant  que  jout  moun  front  cauprà  ma  sana  ideia, 
De  ieu  à  tus  sarai  à  la  vida  à  la  mort, 

A.  Langlade. 

Des  b  ergers,  avec  orgueil  je  prendrai  la  livrée  ; — et,  tant  que  sous  mon 
front  ma  saine  intelligence  sera  retenue  ''-, — de  toi  à  moi  je  serai  à  la 
vie,  à  la  mort  '''. 

A.  Langlade. 


NOTES 


'  Pays  bas  ou  terre  basse,  plaines  du  littoral. 

2  Flahiita,  espèce  de  flûte  à  bec. 

3  Fréta,  manger  jusqu'à  la  dernière  miette. 

^  Celui  qui  a  de  tout  en  abondance.  Ou  dit  de  lui:  Pot  escoutàplàurr.  (Il 
peut  écouter  pleuvoir.) 

i>  Voici  le  nom  des  habitants  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  le  nord  :  terra- 
bassens,  ceux  du  littoral  jusqu'aux  premières  collines;  coustoulins,  ceux  de 
celles-ci  ;  coutaus  ou  raibiis,  ceux  de  la  ciiaine  des  Cévennes  qui  succède,  jus- 
qu'aux gens  des  hautes  Cévennes,  qui  sont  appelés  gavach  ou  gavots. 

6. Pioche  à  trois  branches  ;  elle  se  distingue  du  bigot,  qui  n'en  a  que  deux- 

^  Capignà,  donner  de  petites  tapes  sur  la  tête, 

8  Jeune  apprenti  berger. 

9  De  même  venue,  de  même  âge,  de  même  taille 

^0  A  la  messe  de  minuit,  les  bergers  du  village  portaient  un  agneau  comu' 
enrubanné;  à  l'élévation,  le  porteur  lui  pinçait  la  queue  pour  le  faire  bêler. 
Nécessairement,  celui  qui  avait  porté  le  plus  beau  était  à  l'ordre  du  jour. 

u  Chaque  année,  les  bergers  choisissent  dans  le  troupeau  tout  ce  qui  n'est 
pas  sain  ou  trop  vieux,  le  vendent  et  le  remplacent  par  le  croît. 

*-  Garris  {avé  de),  faire  acte  d'indépendance. 

13  Sortes  de  raisins. 

1*  Le  mûrier. 

'3  Propriété  bâtie. 

i6  Fou  à  courir  les  rues. 

1^  Soubergue ,  dans  les  environs  de  Béziers,  équivaut  à  garrigue, 

'8  Grange,  dans  la  même  contrée,  équivaut  à  mas, 

"*  Trèfle  incarnat. 

20  Littéralement:  ouvrir  une  écluse. 

"  Voir  la  note  5. 

22  Espèce  de  juron. 

^^  L'olivier, avant  dp  pousser  ses  boutons  à  fruit,  prend  une  teinte  foncée, 
ce  qui  n'a  pas  lieu  quand  il  ne  doit  pas  fleurir. 
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2*  On  fait  fouassa,  lorsqu'à  la  fia  d'une  journée  de  dépiquage  ou  n'a  pas 
achevé  de  fouler  toute  l'airée,  et,  au  figuré,  quand  on  ne  réussit  pas  dans  une 
entreprise. 

2-'  Conservé  dans  de  l'alcool,  le  vinaigre,  etc. 

=^0  Mainagè,  propriétaire  qui  vit  dans  sa  propriété  et  de  ses  revenus. 

27  Haute  montagne  des  Cévennes,  où  l'Hérault  prend  sa  source. 

-8  Lit  de  camp  des  bergers,  en  forme  de  liutle,  monté  sur  deux  roues  et  qu'on 
déplace  à  volonté. 

*9  Bergers  de  taureaux  et  de  chevaux  sauvages. 

30  Le  conte  de  Peperelet  doit  son  origine,  d'après  M.  Gaston  Paris,  ù  une 
petite  étoile  très-brillunle  qui  se  trouve  tout  près  de  la  seconde  de  la  Grande 
Ourse. 

"  Un  attelage  se  compose  d'un  limouniè  (dans  lo  brancard),  d'un  cabihé  (en 
avant  des  bras),  d'un  courdiè  (en  avant  de  celui-ci),  et  de  Varnallalre,  qui 
tire  devant. 

3^  Nord-est. 

33  Vénus.  On  appelle  aussi  de  ce  nom  toute  étoile  qui  brille  plus  que  les 
autres,  et,  par  extension,  le.-;  phares:  lou  luyar  d'Aiyaniorta,  dau  Grau, 
etc. 

3*  On  appelle  crestian  Iomïq  l'espèce  humaine,  sans  distinction  de  religion. 
On  dit:  hestia  ou  crestian. 

3»  Fowe,  fourrage.  Escoudut,  grain  sorti  de  la  balle. 

36  Partie  de  la  plage  située  entre  la  première  rangée  des  dunes  et  les  flots. 

■'7  Abreuver  à  satiété. 

3*<  Eclat  de  rire. 

'!9  Homme  apte  ;i  tous  les  emplois. 

'0  Peau  d'agneau. 

*'  Brebis  qui  nourrissent  leurs  agneaux. 

42  Contenir. 

"  Serment  d'amitié  :  prêt  à  tous  les  sacrifices. 


VARIÉTÉS 


LA   COUR  D'AMOUR 

{Nouvelles  corrections) 

Le  texte  de  ce  poëme,  publié  par  M.  Constans  dans  la  Re- 
vue, XX,  157  ss.,  209  ss.,  261  ss.,  est  très-défectueux.  M.  Cha- 
baneau  [Revue,  XXI,  90-98)  a  déjà  donné  une  longue  liste  de 
corrections  ;  je  me  permets  d'y  en  ajouter  quelques  autres. 

V.  110.  Supprimez  les  deux  points  et  corr.  un  vassal  au 
vers  suivant.  Cette  correction  se  trouve  déjà  dans  le  Lesebuc/i 
de  M.  Bartscli,  35,  78-79. 

130.  Mettre  une  virgule  au  lieu  du  point-et- virgule,  et 
au  vers  132,  un  point  au  lieu  de  la  virgule,  avec  M.  Bartsch 
(Lesebuch,  36,  11  et  13). 

144.  Lis.  Que  avec  M.  Bartscli  [Lesebuch,  30,  25). 

168.  Lis.  envei,  c'est-à-dire  ce  que  tu  désires? — 211-2.  Corr. 
plen  ses  d'engan  vos  amador.  —  256.  Rétablir  orba. 

303-4.  Corr.: 

E  ce  (=  se)  la  ren  qi  plus  li  platz, 
Son  bel  amie  [a]  entrais  bratz ...  ? 

306.  «  Que.  »  Corr.  E7—  306.  Lis.  al  sieu.  —327.  Rétablir 
dez.  Ce  sont  les  dix  chevaliers  qui  ont  été  harangués  par 
Amors:  Jois,  Solatz,  Ardimens,  Cortesia,  Bon'  Esperansa, 
Paors,  Largueza,  Domneis,  Celamens  et  Dolsa  Companha. 

332.  Mettre  un  point  au  lieu  de  la  virgule. 

335-6.  Corr.  amie  et  enic.  —  367.  Mettre  une  virgule  au  lieu 
du  point,  avec  M.  Bartsch  (Lesebuch,  37,  1)  et  corriger  sai. 

401.  Corr.  D'aquella  (cf.  aquesta  au  vers  393)  et  devem.  — 
408.  Mettre  une  virgule  après  Irobava.  —  433.  Coyv .  qu  amors , 
sans  majuscule.  —  448.  Corr.  pesa,  —  446.  Corr.  res.  —  540. 
Corr.  son  cor. 

553.  M.  Chababeau  lit  E  acuella  au  lieu  de  Cacuella .  Je  crois 
qu'il  convient  en  outre  de  corriger  F[l]s. 

592.  Mettre  un  point  au  lieu  d'une  virgule,  et,  au  vers  595, 
une  virgule  au  lieu  d'un  point-et-virgule.  —  626.  Rétablir  et  et 
écrire  sas  cors,  —  640.  Lis.  hauri  hom.  —  660.  Lis,  s'en  espanda. 
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—  725.  Lis.  ven  a  grat.  — 765.  Corr,  esser.  —  820.  Lis.  tôt  so 
q'ill. 

834.  Corr.  i  son  vengutz.  —  1046.  Mettre  un  point  à  la  fin 
du  vers,  au  lieu  de  la  virgule. — 1114.  Ecrire  fin  amor,  sans 
majuscules.  — 1124.  Corr.  Laus  querrem  don  el  de  vos  be.  — 
1222.  Corr. yflMC?(/a  {  =  jouissance)?  —  1329.  Lis.  C07na,  puis- 
qu'il y  a  au  vers  1328  la  luna  el  soleill,  et  non  a  la  lima  el  al 
soleili.  — 1348.  Suppr.  la  virgule  à  la  fin  du  vers. 

1469.  Corr.  fei.  M.  Chabaneau  a  émis  la  conjecture  que  le 
discours  de  l'amant  finit  au  vers  1469,  avant  lequel  il  y  aurait 
une  courte  lacune,  qu'il  faudrait  alors  y  transporter  les  points 
et  les  guillemets  du  vers  1468  et  corriger  Clar  conogid  au  vers 
1471.  M.  Constans  s'est  rangé  à  cette  opinion,  et,  dans  le  ti- 
rage à  part  de  son  travail,  il  imprime  comme  suit: 
Qu'enaissim  pot  gitar  de  pena 


Lo  zou[s]  de  vos  mi  fai  plorar» 

et,  au  vers  1471,  Clar  conogui Je  crois  que  M.  Chaba- 
neau s'est  trompé  et  que  M.  Constans  a  eu  tort  de  changer  la 
ponctuation.  Le  discours  de  l'amant  finit  au  vers  1468:  «  Car 
ainsi  elle  pourrait  me  délivrer  de  peine.  »  La  messagère,  car 
c'est  elle  qui  parle  à  la  dame  (cf.  vers  1401, 1410],  après  avoir 
rapporté  les  propos  de  l'amant,  continue  :  «La  joie,  à  cause 
de  vous,  me  fit  pleurer  quand  je  vis  qu'il  changea  de  couleur, 
car  je  reconnus  à  sa  mine  qu'il  vous  aimerait  sans  trom- 
perie'. » 

1510.  Lis.  toC  esta  conlrada.  —  1524.  Corr.  A7natz  la  mais 
c'  Aia  Landric. 

1596-7.  Lis.: 

Placers  faire  sensa  moneda, 
Ses  tôt  aver  fai  sa  fazenda. 

=  de  faire  des  plaisirs  sans  monnoie,  sans  avoir,  cela  fait  son 
affaire.  —  1614.  Lis.  s'amia.  Emile  Levy. 

1  [M.  Levy  a  raison.  C'est  le  fai  (indicatif  présent)  du  vers  1469,  rappro- 
ché de  vi  (parfait)  du  vers  suivant,  qui  avait  causé  mou  erreur.  Grâce  à  la 
correction  de  notre  ingénieux  collaborateur,  tout  devient  clair  en  ce  passage, 
et  il  n'y  a  plus  de  doute  que  la  première  leçon  de  M-  Constans,  sauf  pour  ce 
fai,  était  la  bonne.  — C.  C] 


SUR  DEUX  VERS  DE  RAIMBAUD  DE  VAQUEIRAS 

On  lit  dans  la  chanson  de  R.  de  Vaqueiras,  No  m'agrad'  iverns 
ni  pascors  (Raynouard,  Choix,  IV,  275;  Parnasse  occitanien,  81,  et 
Mahn,  Werke,  1,377),  les  deux  vers  suivants,  où  il  s'agit  de  Roniface 
de  Monferrat: 

El  marques  que  l'espazam  ceis 
Guerreya  lai  blancs  e  droguitz*. 

Raynouard,  citant  ces  vers  sous  droguit,  mot  dont  il  ne  donne  pas 
d'autre  exemple  (L.  R.,  III,  78),  les  traduit  ainsi:  «  Et  le  marquis, 
qui  me  ceignit  l'épée,  guerroie  là  blancs  et  basanés.  »  Rochegude 
{Gloss.  occit.,  p.  102),  qui  relève  aussi  droguitz,  rend  également  ce 
mot  "^av  basané,  mais  il  n'en  fournit  aucun  exemple.  (Le  seul  qu'il 
eût  devers  lui  était  probablement  le  même  que  celui  de  Raynouard.) 
Enfin  Diez,  qui  a  mis  en  vers  allemands  la  pièce  entière  de  Raim- 
baud,  traduit  les  deux  vers  précédés  dune  façon  tout  à  fait  conforme 
à  l'interprétation  de  Raynouard  et  de  Rochegude*,  et,  dans  son  dic- 
tionnaire, ûenvegisive  droguit,  comme  un  adjectif  exclusivement  pro- 
vençal, le  rattachant,  comme  Raynouard,  à  droga  et  le  traduisant  par 
hrcgunlich,  schxcœrzlich  *. 

L'expression  blancs  et  noirs  et  d'autres  analogues,  pour  signifier 
en  général  «  gens  de  toute  sorte,  tout  le  monde»,  se  rencontrent  assez 
fréquemment  dans  la  poésie  provençale*.  Aussi  s'explique-t-on  faci- 
lement que  Diez,  comme  Raynouard,  n'ait  pas  cherché  un  autre  sens  aux 
blancs  e  droguitz  de  Raimbaud  de  Vaqueiras.  A  mon  avis,  pourtant, 
ce  ne  doit  pas  être  le  vrai.  Je  crois  que  ce  passage  est  corrompu  et 
que,  sous  les  mots  blancs  et  droguitz,  il  faut  chercher  à  retrouver 
les  noms  réels  des  ennemis  contre  lesquels  luttait  alors  Boniface  de 
Montferrat,  c'est-à-dire  ceux  des  Valaques  et  des  Bulgares.  Je  propose 
en  conséquence  de  corriger 

Guerreya  lai  Blacs  e  Broguitz . 
On  connaît  la  forme  Blacs.  Villehardouin  nous  l'a  rendue  familière  ; 

1  Le  ms.  41-43  de  la  Bibl.  Laurentienne  donne  cette  variante:  yiiei'reia 
blancs  e  lodois  (Archiv  von  Herrig,  35,  416). 

=*  Und  er,  der  mir  das  Schwert  verlieh, 

Bekaempt  dort  Feinde  weiss  und  braun, 

{Lebenund  Werke,  29i.) 
3  Elym.  Worterbuch,  I,  158. 

*  Par  ex.  P.  d'Auvergne  :  Per  jutjar  (os  blancs  els  brus;  Marcabru  :  Que 
no  soana  bru7i  ni  bai;  Peire  Vidal:  ?^o^  aura  degun  brun  ni  bag;  G.  de 
Berguedan  :  no  l'en  soan,  nègre  ni  ras. 
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quant  à  Broguilz  (ou  à  Bogritz,  sans  métathèse),  cette  forme  serait 
à  Bougre  du  français  comme  Arabiiz  est  à  Arabe.  Cf.  encore  An- 
dalozitz,  Sarraziiiitz. 

La  seconde  des  trois  tornades  de  cette  même  chanson  est  ainsi 
conçue  : 

Per  vos  er  Daraas  envazitz 

E  Jérusalem  conqueritz 

El  règnes  de  Suria  estortz, 

Quel  Turc  o  trobon  en  lur  sortz. 

Je  pense  que,  par  ces  sortz,  il  faut  entendre  la  prophétie  arabe  dont 
une  version  provençale  termine  le  récit  de  la  prise  de  Damiette  que 
M  Paul  Mever  a  publié  en  1878  et  de  nouveau  en  I88U  (Cf.  Revue, 
XII,  287,  et  XVII,  28'JJ.  M.  Paul  Meyer  pense  que  la  prophétie  en 
question  a  dû  être  composée  au  plus  tard  dans  les  premières  années 
du  XIIl®  siècle,  et  non  vers  1240,  comme  l'ont  cru  les  éditeurs  du 
t.  Il  des  Historiens  occidentaux  des  Croisades.  Les  vers  de  Raim- 
baud,  s'il  faut  en  effet  les  apjjliquer  à  cette  prophétie,  donneraient 
pleinement  raison  à  M.  Paul  Meyer,  la  pièce  dont  ils  font  partie  ne 
pouvant  être  postérieure  à  1207,  date  de  la  mort  du  marquis  Boniface 
de  Montferrat. 

C'est  vraisemblablement  à  la  même  prophétie  que  fait  aussi  allusion 
le  troubadoui'  Elias  Cairel,  dans  les  vers  suivants  d'un  sirventes  (Qui 
sauhes  dar)  adressé  au  propre  fils  de  Boniface,  environ  quinze  ans 
plus  tard  : 

Al  Caire  son  Arabit  e  Persan 

Cordin  et  Turc  de  paor  entrepres, 

Et  anc  pais  tau  leu  no  l'o  conques 

Cum  cel  fora,  car  tug  se  van  doptan. 

Qu'en  lur  sortz  an  trobat,  senes  faillir, 

Que  Crestia  devon  sobr  'els  venir 

E  la  terra  conquistar  el  repaire. 

C    C 


D 
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Recueil  de  textes  de  l'ancien  dialecte  gascon,  d'après  des  documents 
antérieurs  au  XIV*  siècle,  suivi  d'un  glossaire  par  Achille  Luciiaire,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.—  Paris,  Maisouneuve  et  C',  1881 
XVI-21S  pages  in-8o. 

Ce  volume  est  le  complément  nécessaire  de  celui  que  M.  Luchaire 
a  publié  en  1879,  à  la  même  librairie,  sous  le  titre  de  Études  sur  les 
idiomes  pyrénéens  de  la  région  française.  L'un  et  l'autre  méritent  d'être 
hautement  recommandés,   non-seulement    aux  romanistes,  mais  aux 
linguistes  en  général.  Le  gascon,  que  M.  Luchaire  considère  volontiers 
ainsi  que  je  le  fais  moi-même,  à  l'exemple  des  troubadours  et  de  nos, 
anciens  grammairiens,  comme  une  langue  particulière,  distincte  de  la 
provençale,  plutôt  que  comme  un   dialecte  de  celle-ci,  le  gascon  n'est 
pas  l'objet  exclusif  des  Études  sur  les  idiomes  pyrénéens.  Plus  de  la 
moitié   du  volume  est  consacrée  à  la  langue  basque  ou  euskara,  qui, 
selon  la   thèse  soutenue  habilement  et  persévéramment  *  par  M.  Lu- 
chaire,  était  celle  qui  a  précédé  le  gascon    sm-  le   territoùe  aquitain. 
Le  recueil  que  nous  annonçons  est,  au  contraire,  tout  entier  gascon. 
M .  Luchaire  n'y  a  fait  entrer  que  des  textes  antérieurs  au  XI Ve  siècle, 
parce  que,  comme  il  en  fait  la  juste  remarque,  on  a  publié  en  grand 
nombre  des  documents  gascons  des  XI V^  et  XVe  siècles,  tandis  que 
ceux  de  date  antérieure,  outre  qu'ils  sont  moins  communs,  se  trouvent 
rarement  imprimés.  Ce  recueil  ne   comprend,  sauf  le   couplet  gascon 
du  descort  bien  connu  de  Raimbaud  de  Vaqueiras,  que  des  pièces  d'ar- 
chives. On  ne  possède,  en  effet,  aucune  œuvre  littéraire  en  langue  gas- 
conne qui  remonte  au  XIII^  siècle,  et  les  siècles  suivants  eux-mêmes 
n'en  offrent  qu'un  bien  petit  nombre. 

M.  Luchaire  a  classé  par  régions  les  textes  composant  son  recueil, 
dans  l'ordre  suivant  :  Comminges  et  Couserans,  Bigorre,  Bearn,  Lan- 
des, Armagnac,  région  de  la  Gironde.  A  chacune  de  ces  régions  cor- 
respond une  des  formes  principales,  un  des  dialectes  du  gascon. 
Comme  M,  Luchaire  a  donné  dans  ses  Études  des  spécimens  des 
mêmes  dialectes,  tels  qu'on  les  parle  aujourd'hui,  le  lecteur  pourra  faci- 
lement comparer,  pour  chacun  d'eux,  l'état  moderne  à  l'état  ancien,  et 

1  Voyez,  outre  les  Études  en  question,  le  mémoire  intitulé  les  Origines 
linguistiques  de  l'Aquitaine  (Pau,  1877),  qui  est  la  traduction  développée  de 
la  thèse  latine  de  Lingua  aquitanica,  soutenue  la  même  année  eo  Sorbonne 
par  M.  Luchaire. 
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se  convaincre  ainsi  de  la  permanence  des  caractères  qui  les  distin- 
guent. 

La  préface  de  M.  Luchaire,  à  laquelle  j'emprunte  ces  derniers 
mots,  ne  se  borne  pas  à  exposer  li-  plan  du  recueil;  l'auteur  y  réfute,  en 
quelques  pages  très-judicieuses,  au  moyen  d'arguments  déjà  présentés 
«riiilleurs  par  M.  Ascoli,  une  opinion  à  laquelle  le  nom  du  savant 
qui  l'a  émise  ne  pourrait  manquer  de  donner  un  gruud  poids,  si  elle 
n'était  pas  si  évidemment  erronée.  M.  Luchaire  n'a  pas  de  peine  à  dé- 
montrer que  ce  que  nous  appelons  dialecte  répond  à  quelque  chose  de 
réel  ;  s'il  n'est  pas  ^toujours  facile  de  déterminer  avec  précision  la  li- 
mite de  deux  dialectes  voisins,  —  car  cette  limite,  qui  est  souvent  une 
simple  ligne,  peut  aussi  être  une  zone  où  pénètrent  plus  ou  moins 
avant,  de  côté  et  d''autre,  les  traits  distinctifs  de  l'un  et  de  l'autre,  — 
cela  ne  saurait  être  une  raison  |de  nier  l'existence  même,  l'existence 
distinctL',  de  chacun  d'eux,  de  refuser  en  un  mot  toute  valeur  objective 
à  la  notion  de  dialecte. 

Le  système  de  transcription  suivi  par  M.  Luchaire,  aussi  bien  que 
le  choix  des  textes,  mérite  d'être,  approuvé.  Les  mss.  originaux  ont  été 
reproduits  avec  toute  la  fidélité  compatible  avec  les  nécessités  de  la 
lecture,  c'est-à-dire  que  l'éditeur  s'est  borné  à  ponctuer,  et  à  résoudre 
les  abréviations.  On  pourrait,  par-ci  par-là,  lire  autrement  qu'il  ne  l'a 
fait,  contester  quelques-unes  de  ses  interprétations  ;  mais  il  n'est  que 
juste  de  reconnaître  que  son  travail  révèle,  d'un  bout  à  l'autre^  un 
très-grand  soin  et  une  connaissance  de  la  langue  que  peu  de  personnes 
possèdent  au  mêmedegré.  Voici  quelques-unes  des  remarques  de  détail 
que  la  lecture  du  volume  m'a  suggérées  : 

P.  14,  1.  16.  en  cos  doit  être  écrit  en  un  seul  mot  (==  incursns),  et  de 
même  p.  65,  art.  22.  Voy.  incurrere  dans  Du  Gange.  — Ibid.,  1.  3 
du  bas.  «  cant  se  causi.  »  Lis.  cant  sec  (=  sibi  hoc)  ausi.  Cf,  p.  15, 
1.  18,  ec  d'ailleurs  existe  à  côté  de  oc.  —  34,  1.  6.  «  colonie.  »  Lis. 
tolonie  (tribut,  impôt)  ? 

P.  30,  1.  10.  ((  ameguisma.  »  Corr.  ameîysma?  ou  amegnisma,  où 
jTKi  représenterait  nli? 

P.  40.  Il  y  a  là,  1.  17  et  18,  deux  mots  (arluè,  cai)  non  expliqués  au 
vocabulaire  et  qui  auraient  bien  besoin  de  l'être . 

Ibid.  21.  Lis,  n'emetud. 

V.  48.  Acte  de  1252,  pays  de  Soûle.  C'est  le  document  déjà2)ublié 
par  M.  Paul  Meyer  au  t.V,  pp.  371-2,  de  la  Romania.  M.  Luchaire 
paraît  n'avoir  pas  eu  connaissance  de  mes  premières  observations 
sur  cette  pièce  intéressante  (iîeuMe^  X,  277-278).  Je  me  permets  de  l'y 
renvoyer.  Il  y  trouvera  plusieurs  des  corrections  qu'il  a  proposées  lui- 
même,  d'autres  encore  qu'il  aurait  peut-être  acceptées.  Au  lieu  de  que 
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es  arrabas  (p.  50,  1.  10),  je  proposerais  aujourd'hui,  plutôt  que  de 
considérer  es  comme  égal  à  se,  ce  qui  à  cette  date  serait  peu  admissi- 
ble, de  corriger  quehs  {que  vos)  arrabas,  ce  qui  donnerait  d'ailleurs  un 
sens  préférable.  — pece  ha  (1.  6  du  bas)  est  la  même  chose  que  le  pieça 
français.  Aucune  correction  n'est  par  conséquent  nécessaire. 

P.  71.  Il  y  a  une  erreur  dans  la  note.  M.  Luchaire  confond  ici  les 
formes  d'indicatif  présent  ou  d'imparfait  eu  aun  ou  ati  (diphthongue), 
comme  aun,  faun,  aviau,  fasiau,  que  M.  Meyer  a  en  eflEet  étudiées,  avec 
des  formes  toutes  différentes.  Ces  dernières  sont  en  aon  dissyllabe  et 
représentent  avon.  Elles  sont  communes  dans  le  toulousain.  Voyez 
Goudeli  et  les  poètes  modernes. 

P.  78,  1.  7  du  bas.  J'écrirais  sans  virgule  tropes  terres:  on  a  ici,  à 
mon  avis,  le  pluriel  féminin  de  l'adjectif  trop,  et  non  le  pluriel  du 
subst.  troped,  comme  il  est  dit  dans  le  glossaire. 

P.  120,  1.  17.  Lis.  tener  en  pats,  sans  virgule  après  tener. 
P.  121,  1.  1.  Je  lirais  «  meig  sow  au  far  or  hom  apera.  , .  »  Cf.  pour 
sou,  ligne  7.  Far  aurait  la  même  signification    que  afar  ou  afer  dans 
les  documents  de  Beyries  et  d'Auch  cités  au  glossaire. 

M.  Luchaire  a  utilisé  pour  la  composition  de  ce  glossaire,  qui  occupe 
près  de  la  moitié  du  volume  (pp.  129-200)  un  certain  nombre  de  docu- 
ments (40  environ)  qui  ne  figurent  pas  dans  le  recueil.  Parmi  les  motg 
qu'il  en  a  tirés,  il  y  en  a  plusieurs  dont  la  forme  ou  la  traduction  pa- 
raissent suspectes  et  qu'on  regrette  de  ne  pouvoir  contrôler.  Tels  sont 
fadador,  missecandera,  pudant^.  En    ce  qui  concerne  l'interprétation 
des  mots  fournis  par  les  textes  mêmes  qui  c  omposent  le  recueil,  il  y 
aurait  quelques   rectifications  à  faire,  ou  du  moins  quelques  doutes  à 
émettre.  Ainsi  cZa?raaure,  comme  je  l'ai  déjà  noté,  est  un  imparfait  et  non 
un  présent  ;  cosna  signifie  m»  lit  déplume  {Romanià ,\ ,^&i);  di  pp.  30, 
47,=  dedi,  non  do, 'ditz,  p.  36,  1.  5  du  bas,  est  dicit,  non  dico  (l'emploi 
de  ditz  pour  il  estdit  est  extrêmement  fréquent  dans  les  anciens  textes 
provençaux-).  Encorrer  et  encossar  signifient  l'un  et  l'autre  saisir,  ce 
dernier  verbe  se  rattachant  à  encos  (incursus)  et  non   à  cors  (corpus). 
Voy.  Du  Gange  sous  incurrere.  Establi  est  au  parfait,  non  au  présent, 
qui  serait  establisc.  Obredeir  doit  signifier  ^  ouvroir,  atelier,  et  non  pas 
ouvrier.  Poguoc  ne  peut  être,  à  l'endroit  cité,  qu'une  faute  de  scribe, 
pour  poguos.  So fraisera  est  un  conditionnel,  non  un  futur.  Temenga 

'  Pudant  est  probablement  une  faute  d'impression,  pour  pudent,  comme 
plus  haut  fazant  (sous  far),  pour  fazent. 

^  Cf.  le  V.  8683  de  la  Croisade  athigeoise  et  ma  remarque  sur  ce  vers 
{Revue,  IX,  207).  Dicit  était  souvent  aussi,  dans  le  latin  du  moyen  âge,  em- 
ployé pour  dicitur. 

3  Le  document  d'où  ce  mot  est  tiré  n'est  pas  dans  le  volume. 
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doit  être  une  transcription  erronée  de  temenza.  Torir,  mis  comme  tête 
d'article  an-devant  de  tore,  toros,  tortide,  etc.,  est  une  forme  invrai- 
semblable. Il  faudrait  torer.  La  forme  provençale  correspondante  est 
tolre. 

Ces  menues  erreurs,  résultat,  pour  la  plupart,  d'inadvertances  comme 
il  est  bien  difficile  de  n'en  pas  commettre  en  un  pareil  travail,  n'en- 
lèvent rien  au  mérite  de  la  publication  de  M,  Luchaire.  Elles  ne  sau- 
raient, dans  tous  les  cas,  diminuer  la  reconnaissance  qui  lui  est  due  par 
tous  les  amis  des  études  romanes,  et  que  je  suis  heureux  de  lui  ex- 
primer ici  pour  mon  propre  compte. 

Le  Breviari  d'amor  de  Matfre  Ermengaud,  suivi  de  sa  Lettre  à  sa  sœur, 
publié  par  la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  de  Béziers. — 
4^  et  dernière  livraison. 

Voici  enfin  terminée  cette  importante  publication,  qu'on  avait  pu 
craindre  un  instant  de  voir  rester  indéfiniment  interrompue.  On  ne  sau- 
rait trop  féliciter  la  Société  archéologique  de  Béziers  et  son  vaillant 
secrétaire,  M.  Gabriel  Azaïs,  d'avoir  conçu  et  d'avoir  su  mener  à  bonne 
fin  une  pareille  entreprise.  Leur  exemple  est  à  proposer,  avec  celui  de 
la  Société  des  Alpes-Maritimes  et  de  M.  Sardou,  aux  autres  Sociétés 
savantes  de  nos  départements  du  Midi.  Je  voudrais  voir  chacun  de  nos 
troubadours  trouver  dans  la  ville  ou  dans  le  pays  qui  l'a  vu  naître 
un  éditeur  de  ses  œuvres.  Que  Toulouse,  Carcassonne,  Marseille,  Avi- 
gnon, Mende,  Rodez,  Clermont,  Tulle,  Périgueux,  etc.,  se  hâtent  d'imi- 
ter Béziers  et  Nice,  s'ils  ne  veulent  pas  laisser  aux  savants  étrangers 
le  soin  et  le  mérite  de  remettre  en  lumière  tous  nos  anciens  poëtes 
provençaux. 

Cette  dernière  li-\Taison  du  Breviari  d'amor  contient  la  fin  du  péri- 
Ihos  tractât  d'amor  dedonas,  segon  que  han  tractât  H  antic  trohador  en 
lor  cansos.  C'est  la  partie  de  beaucoup  la  plus  intéressante  de  l'ou- 
ATage.M.Mahn  l'avait  déjà  publiée  dans  ses  Gedichte,  d'après  le  ms.de 
Londres,  mais  d'une  façon  très-incomplète.  On  pourra  désormais  la  lire 
jusqu'au  bout  et  sans  lacunes.  On  sait  qu'elle  est  remplie  de  citations, 
souvent  très-longues,  de  pièces  de  troubadours,  dont  un  certain  nom- 
bre ne  nous  sont  connues  que  par  ces  citations.  Une  édition  critique 
de  cette  partie  du  Breviari  aurait  exigé  des  soins  et  du  temps  que 
M.  Azaïs  n'aurait  pu  y  consacrer  sans  faire  subir  de  nouveaux  et  très- 
longs  retards  à  sa  publication.  Il  a  préféré  nous  la  donner  moins 
parfaite  pour  nous  la  donner  plus  tôt .  Nous  devons  lui  en  savoir  gré. 
Nous  avons  maintenant,  grâce  à  lui,  toutes  les  citations  faites  par 
!Matfre  Ermengaud,  telles  qu'on  les  lit  dans  trois  ms.  du  Breviari,  et 
nous  aurions  mauvaise  grâce  à  ne  pas  nous  déclarer  satisfaits. 
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Le  Breviari  est  suivi  de  la  Pîstola  de  Matfre  Ermengand  à  sa  cura 
seror  na  Stiau^pièce  singulière  que  l'on  connaissait  déjà  par  la  publi- 
cation qu'en  a  faite  M.  Bartsch  dans  ses  Denhmaeler  (1856).  Nous  la 
trouverions  aujourd'hui  impie  et  révoltante  ;  mais  du  temps  de  Matfi'e 
elle  paraissait  sans  doute  ingénieuse  et  édifiante.  Jésus-Christ  y  est 
successivement  représenté  sous  la  figure  d'un  chapon,  d'une  pâtisse- 
rie, d'un  baril  de  piment,  et  cela  avec  une  précision  et  une  crudité  do 
détails  inouïes  ^. 

Après  \ù,Pistola  (les  autres  compositions  poétiques  de  Matfre  Er- 
mengaud  ont  été  déjà  publiées  depuis  longtemps  par  M.  Azaïs,  dans 
ses  Trouhadours  de  Béziers)  vient  immédiatement  un  glossaire  qui 
occupe  124  colonnes.  L'auteur  du  Dictionnaire  des  idiomes  du  midi  de 
la  France  n'en  est  plus  à  faire  ses  preuves  en  fait  de  lexicologie  pro- 
vençale, et  son  nom  doit  être  ici  une  garantie  suffisante  d'exactitude. 

Le  texte  du  Breviari,  dans  cette  dernière  livraison  comme  dans  les 
précédentes,  pourrait  donner  lieu  à  d'utiles  observations  critiques. 
N'ayant  pas  le  loisir  d'en  entreprendre  la  révision  minutieuse,  je  me 
bornerai  aux  deux  remarques  suivantes  : 

V.  27251.  Il  doit  y  avoir  après  ce  vers  une  lacune  assez  longue,  que 
le  vers  27252,  emprunté  aums.  de  Lyon,  qui  seul  le  donne,  dissimule 
très-imparfaitement.  Cf.  \&  Légende  dorée  (trad.  G.  B[runet],  1,  42). 
Le  sens,  après /orses,  est  évidemment  interrompu. 

V.  27844.  Lis.  Oratz,  Aima  ni  autr'  amans.  \Wratz  ici  mentionné 
comme  un  parfait  amant,  est-il  le  poëte  Horace  ?  H  y  a  lieu  d'en  douter. 
Et  Aima?  Serait-ce  le  même  personnage  que  la  dame  nommée  Aima 
dans  la  pièce  de  Eaimbaut  d'Orange  Escotatz  mas  no  sai  que  s'est 

On  regrettera  que  M.  Azaïs  n'ait  pas  compris  dans  sa  publication 
deux  opuscules  en  prose  qui  sont  vraisemblablement  aussi  l'œuvre  de 
Matfre  Ermengaud  :  ce  sont  le  Salve  Regina  en  romans  et  le  Peccat 
d'Adam.  Ils  accompagnent,  dans  les  deux  seuls  mss.  qui  nous  les  aient 
conservés,  le  Breviari  d'Amor,  la  Lettre  à  na  Suau,  et  une  chanson  de 
Matfre,  sans  mélange  de  compositions  d'aucun  autre  auteur.  Nous 
avons  lieu  d'espérer  que  M.  Azaïs  en  fera  prochainement  l'objet  d'une 
publication  spéciale  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de 
Béziers,  et  la  lacune  que  nous  signalons  sera  ainsi  comblée-. 

*  D'autres,  du  temps  de  Matfre  Ermengaud  et  avant  lui,  avaient,  même  dans 
la  chaire  sacrée  (voy,.  par  exemple,  Histoire  litt.  de  la  France,  XXVI,  45), 
usé  d'images  pareilles,  mais  personne,  que  je  sache,  d'une  façon  aussi  indis- 
crète. 

2  Le  Salve  regina  a  été  pubhé,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Suchier, 
dans  un  recueil  de  prières  romanes.  Mais  le  Péché  d'Adam  (c'est-à-dire  le 
Voyage  de  Seth  au;Paradis  terrestre,  ou  la  Légende  dn  bois  de  la  Croix)  es' 
encore  inédit. 
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Une  autre  lacune  do  l'cditioii  du  Brcviari,  lacune  vraimenf  très-re- 
grettable, est  l'absence  d'une  table  ou  plutôt  de  deux  tables  :  une  table 
des  matières  (on  aurait  pu  simplement  transcrire  bout  à  bout  les  ru- 
briques du  poëme)  et  une  table  alphabétique  des  citations,  renvoyant 
pour  chacune  à  l'auteur  et  à  la  pièce.  Il  n'est  pas  trop  tard  pour  faire 
ce  double  travail.  La  Société  archéologique  pdurrait  l'imprimer  dans 
son  Bulletin  et  le  faire  tirer  à  part.  Tous  ceux  qui  possèdent  ou  qui 
achèteront  le  Breviari  s'empresseraient  d'acquérir  cet  indispensable 

complément  de  l'ouvrage . 

C.  C. 

Lettres  françaises  inédites  de  Joseph  Scaliger,  publiées  et  annotées 
par  PliilippeJTamizey  de  Larroque,  correspondant  de  l'Institut.  —  Paris,  Al- 
phonse Picard,  1881;  in-S»,  428  pages. 

L'infatigable  chercheur  à  qui  l'on  doit  déjà  la  publication  de  tant 
de  lettres  de  personnages  célèbres  (je  ne  crois  pas  que  personne  en 
ait  jamais  mis  au  jour  un  si  grand  nombre)  nous  donne  dans  ce  vo- 
lume 124  lettres  complètes  de  Joseph  Scaliger,  sans  compter  des  ex- 
traits d'une  cinquantaine  d'autres.  Le  tout  forme  un  recueil  d'un 
très-grand  intérêt,  auquel  ajoutent  encore  les  savantes  annotations  de 
l'éditeur.  On  sait  quelle  valeur  exceptionnelle  donnent  à  toute  publi- 
cation de  M.  Taniizey  de  Larroque  les  commentaires  qu'il  y  sait  joindre. 
Enfant  de  l'Agenais,  comme  le  fut  Scaliger,  il  n'a  rien  négligé  pour 
que  le  livre  que  nous  annonçons  fût  un  digne  hommage  rendu  à  la 
mémoire  «  de  l'incomparable  érudit  que  l'on  peut  à  jamais  regarder 
comme  la  yAus  éclatante  gloire  de  cette  province.  »  Chaque  passage, 
chaque  mot  qui  réclame  un  éclaircissement,  est  l'objet  d'une  note  où 
se  reconnaît  aussitôt  cette  érudition  si  variée  et  si  sûre  dont  M.  T. 
de  L.  a  déjà  donné  ailleurs  tant  de  preuves.  Ce  n'est  pas  seulement 
au  point  de  vue  historique, — je  prends  ce  dernier  mot  dans  le  sens  le 
plus  large,  — et  au  point  de  vue  bibliographique,  que  ce  commentaire  est 
à  louer  :  c'est  aussi  au  point  de  vue  philologique.  Plusieurs  notes  ont 
pour  objet  des  particularités  de  la  langue  de  Scaliger  et  pourront  fournir 
d'utiles  additions   aux  futurs  éditeurs  du  dictionnaire  de  Littré. 

Il  est  surtout  question  dans  ces  lettres,  comme  on  doit  s'yattendre, 
de  grec  et  de  latin.  Mais  le  grand  philologue  y  entretient  encore  ses 
correspondants  de  bien  d'autres  langues,  arabe,  hébra'ique,  éthiopienne 
ou  «  indienne  s,  comme  il  dit  en  un  endroit*.  J'ai  cherché  avec  un  soin 

'  P.  78.  «  M.  Pâtisson  m'a  escrit  que  vous  aviés  un  livre  escrit  en  langue 
indienne.  J'ai  faict  beaucoup  d'observations  sur  icelle.  »  Il  ne  s'agit  pas 
comme  l'a  cru  M.  T.  de  L.,  du  sanscrit,  que  personne  alors  ne  connaissait 
en  Europe,  mais  de'|la langue  de  l'Abyssinie,  contrée  que  l'nn  ronsidorait  comme 
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tout  particulier  ce  qui,  dans  cette  correspondance,  qui  touche  à  tant 
de  choses,  pouvait  avoir  rapport  à  la  langue  et  à  la  littérature  proven- 
çales. Voici  tout  ce  que  j'ai  trouvé  : 

Écrivant  àSimonGoulart,le  26  mars  1604,  Joseph  Scaliger  l'engage 
«  à  retirer  de  M.  Charnier  tout  ce  que  celui-ci  a  recueilli  des  Albigeois 
et  en  faire  un  bon  livre  »;  et  il  ajoute  :  «  Il  est  vrai  qu'il  i  a  des  livres 
de  COR  Albigeois  escriz  en  langage  de  Guienne  et  Languedoc  que  vous 
n'enteudrés  pas  bien,  si  on  ne  a^ous  les  explique.  »  De  quels  livres 
s'agit-il  ici  ?  Est-ce  bien  vraiment  de  livres  albigeois,  existant  alors 
et  aujourd'hui  perdus? ou  Scaliger  entendait-il  parler  des  livres  des 
Vaudois,  confondant  ainsi  les  deux  sectes,  comme  l'ont  fait  beaucoup 
d'autres  ? 

Quelques  jours  auparavant  (19  mars  1604),  écrivant  sur  le  même 
sujet  au  même  Goulard,  Scaliger  le  prie  «  de  faire  en  sorte  que 
M.  Charnier  nous  donne  l'histoire  des  Albigeois,  et  l'advertir  comme 
j'ai  faict  de  se  servir  du  livre  de  M.  Constans  de  Montauban  et  de 
ne  mespriser  point  ce  conseil.  »  Quel  est  ce  M.  Constans  et  qu'est-ce 
que  son  livre?  C'est  un  point  sur  lequel  M.  T.  de  L.  a  oublié,  par 
extraordinaire,  de  satisfaire  à  la  juste  curiosité  du  lecteur. 

Dans  une  autre  lettre,  adressée  le  15  novembre  1602  au  même  cor- 
respondant, nous  trouvons  encore  cette  indication  concernant  les 
Albigeois  et  leur  histoire  :  «  Je  suis  après  à  descouvrir  que  pourroit 
estre  devenu  un  excellent  traicté  de  mesme  argument  escrit  en  fran- 
çois  qu'estoit  en  la  librairie  de  Pau  en  Béarn.  J'en  saurai  peut-être 
de  nouvelles  après  longue  recherche.  »  On  voudrait  bien  savoir  ce 
qu'était  ce  traité,  quel  en  était  l'auteur,  et  ce  qu'il  est  devenu . 

Scaliger,  en  im  passage  d'une  lettre  à  Auguste  de  Thou  (p.  167), 
parle  des  gasconismes  qu'il  a  pu  commettre  dans  un  livre  français 
resté  inédit.  Il  ne  devait  pas  y  en  avoir  beaucoup,  car  ses  lettres  n'en 
offi-ent  qu'en  assez  petit  nombre,  et  il  se  surveillait  moins  sans  doute 
en  écrivant  à  ses  amis  qu'en  composant  pour  le  public.  Le  plus  no- 
table de  ceux  que  j'ai  remarqués  est  celui  que    nous  offrent  les  deux 

exemples  suivants:  «  Cellui  qui nous   trompa  à  tous  deux  » 

(p.  156);  «...  ne  l'a  faict  que  pour  vous  contenter  et  à  M.  d'Emery.» 
C'est  bien  là,  et  dans  toute  la  force  du  terme,  un  vrai  gasconisme.  Le 
provençal,  sauf  dans  les  contrées  limitrophes  des  pays  gascons,  comme 
l'Agenais,  ne  connaît  pas  cet  emploi  de  la  préposition  à'. 

faisant  partie  de  l'Inde  «  Quicumque  ex  zon;i  torrida  venirent,  dit  Ludolf 
{Grammatica  œthiojnca,  préf.  2^  édit.  p.  2),  Indi  vocabantur.  »  Le  livre  en 
question  doit,  par  suite,  être  le  même  que  celui  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre 
suivante:  Precatiunculx  Abissines.  (Note  communiquée  par  M.  Marcel 
Devic.) 

'  .J'en  ai  relevé,  en  diverses  occasions,  quelques  exemples  dans  des  textes 
anciens,  '^'oy.,  entre  autres,  Revue^  XX,  252,  1.  3. 
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Je  terminerai  cet  article  par  deux  ou  trois  petites  remarques  de  dé- 
tail. 

P.  102,  iiote  2.  Il  y  a  une  erreur  dans  le  texte  ou  dans  la  note. 
Même  observation  pour  la  note  1  de  la  page  131. 

P.  170.  «  Je  parti  de  vous. . .  »  N'a-t-on  pas  oublié  le  pronom  me  f 

P.  175.  «faust.»  Lis.  sauf? 

P.  180.  A  propos  de  Jean  Boiccau  de  la  Borderie  (note  3),  M.  T.dc 
L.  aurait  pu  renvoyer  à  l'intéressante  notice  d'Eusebe  Castaigne  sur 
ce  yicrsonnsige  {Bulletin  de  la  Soc.  arch.  delà  Charente.  1866,  p.  305). 

P.  220, 1 .  3  et  note  2.  pedance.  Lis.  pedanée. 

P.  314, 1.  14.  a  la  mesme  volonté.  Lis.  à  la  mienne  volonté. 

P.  321,  note  3.  Litières  doit  être  écrit,  à  mou  avis,  litières  et  non 
littères.  C'est  un  doublet  savant  de  lettrés  (litteratos) . 

P.  361  .  «  au  rebours  que  ce  devois  je  estre  [moi].  »  Ce  dernier  mot 
est  une  addition  iuutile  et  qui  rend  la  phrase  incorrecte.  Avec  moi,  il 
faudrait  supprimer  je  et  écrire  ce  devoir  estre  moi. 

C.   C. 

Catalogue  des  manuscrits   espagnols  de   la  Bibliothèque  nationale, 

par  Alfred  Morel-Fatio.  1"-'  livraison. —  Grand  iD-4o.  244  pages. 

Cette  première  livraison  contient  la  notice  de  tous  les  mss.  espa- 
gnols (y  compris  les  catalans)  de  la  Bibliothèque  nationale.  La  se- 
conde et  dernière  livraison  contiendra  l'Introduction,  l'Appendice,  le 
Supplément  et  les  Tables.  L'auteur  espère  pouvoir  y  faire  entrer  la  no- 
tice des  manuscrits  portugais  de  la  même  bibliothèque.  Nous  revien- 
drons sur  cette  belle  publication  quand  elle  sera  terminée.  Constatons, 
en  attendant,  le  soin  extrême  avec  lequel  elle  est  exécutée.  Chaque 
ras.  est  l'objet  d'une  description  précise  et  d'une  notice  détaillée.  Je 
citerai,  en  particulier,  comme  un  de  ceux  qui  intéresseront  le  plus  les 
provençalistes,  l'article  consacré  au  fameux  cançoner  catalan  no  595. 
Là.  comme  dans  ses  notices  des  recueils  castillans  analogues,  M.  Morel- 
Fatio,  au  lieu  de  suivre  servilement  l'ordre  fort  capricieux  du  ms.,  a 
pris  la  peine  de  dresser  une  table  alphabétique  qui  pennet  de  voir  d'un 
coup  d'ceil  de  quels  poètes  et  de  quelles  pièces  de  chaque  poëte  ce 
chansonnier  se  compose,  et  d'y  retrouver  immédiatement  celles  qu'on 
cherche .  Il  est  à  regretter  que  l'on  n'ait  pas  adopté  la  même  méthode 
pour  les  tables  des  chansonniers  provençaux  et  français  publiées  dans 
le  t.  P""  du  catalogue  des  manuscrits  français. 

M  Morel-Fatio  a  pris  partout  le  soin,  —  ce  qui,  par  comparaison 
avec  les  autres  catalogues  de  la  B.  N.,  est  aussi  une  nouveauté,  —  de 
renvoyer,  toutes  les  fois  qu'il  y  avait  lieu,  aux  éditions  complètes  ou 
partielles  des  ouvrages  qu'il   énumère  ;  travail  long  et  minutieux,  qui 
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sera  très-titilc,  et  dont  deux  ou  trois  menues  erreurs   ou  omissions, 
qu'on  y  pourrait  relever,  ne  sauraient  diminuer  le  mérite  ', 

C.  C. 

Calderon,  Rcme  critique  des  travaux  d'érridilion  publiés  en  Espagne  à 
l'occasion  de  la  mort  du  porte,  par  A.  Morel-Fatio,  jirofesseur  de  littéra- 
ture étrangère  à  l'Ecole  des  lettres  d'Alger. —  Paris,  E.  Denné.  1881  ;  in-S», 
70  pages . 

Le  seul  énoncé  du  nom  de  l'auteur  est  pour  l'étude  que  nous  an- 
nonçons ime  recommandation  suffisante.  M.  Morel-Fatio  est,  de  l'aveu 
de  tous,  un  des  érudits  de  notre  temps  qui  connaissent  le  mieux  la  lit- 
térature espagnole.  Quelques-uns  des  intéressés  pourront  le  trouver 
sévère  ;  aucun  d'eux  ne  contestera  sa  compétence  ni  son  autorité. 

Le  travail  sur  lequel  M.  Morel-Fatio  s'est  le  plus  étendu  et  qu'il 
considère  comme  le  meilleur,  non-seulement  de  ceux  qu'on  a  publiés  à 
l'occasion  du  centenaire  de  Calderon,  mais  encore  de  tous  ceux  dont 
ce  grand  poëte  a  été  l'objet  en  Espagne,  a  pour  auteur  D.  Marcelino 
Menendez  Pelayo.  C'est  une  série  de  huit  conférences  données  au  Cer- 
cle de  l'Union  catholique  à  Madrid,  et  qui  ont  été  publiées  d'abord  en 
fascicules  distincts,  puis  en  un  seul  volume. 

A  la  suite  de  sa  Revue  critique,  M.  Morel-Fatio  donne  en  appendice 
des  Documents  relatifs  à  l'ancien  théâtre  espagnol,  qui  ajoutent  un 
nouveau  prix  à  son  intéressante  publication.  Ce  sont  :  1°  des  règle- 
ments administratifs  pour  les  théâtres  de  Madrid,  promulgués  dans  la 
première  moitié  du  XVIJô  siècle  ;  2°  une  note  sur  le  théâtre  castillan 
à  Perpignan  (1623-1627),  due  à  notre  regi-etté  confrère  Alart,  dont  un 
extrait  seulement  avait  été  publié  en  1876,  dans  la  Revue  des  Sociétés 
savantes.  C.  C. 

Grammaire  de  l'idiome  niçois,  par  A.-L.  Sardou  et  J.-B.  Calvino. 
Nice,  1882;  in-18,  152  pages. 

Ce  petit  livre  peut  être  considéré  comme  la  suite  et  le  complément 
d'une  précédente  publication  de  M.  Sardou,  l'Idiome  niçois,  ses  ori- 

'  P.  197  t).  Mossen  Jordi.  On  trouve  aussi  dans  Terres  Amat,  p.  330,  deux 

fragments  de  la  pièce  Anuig  enemich  de  jovent.  —  Ara  hoiats  dormias 

La  première  st.  et  les  tornadas  et  cette  pièce,  notées  par  M.  Morel-Fatio 
comme  étant  dans  les  Catalanische  Dichtcr  de  M.  Milà  {Jahrbuch,  V,  185),  ne 
s'y  trouvent  pas.  En  revanctie,  M.  Milâ  y  cite,  comme  tirée  du  chansonnier 
de  Paris,  une  cohla  extraite  d'un  poëme  qu'on  ne  voit  pas  figurer  dans  la 
table  de  M.  M.-F  Mais  l'erreur  doit  être  imputable  à  M.  Milâ,  qui  aura  par 
méprise  laissé  imprimer  C.  P.  au  lieu  de  C.  Z.  Les  vers  cités  ne  sont  pas 
d'ailleurs  de  Mossen  Jordi.  C'est  une  cobla  catalanisée  d'une  pièce  de  Peire 
Cardinal  [Hem  tenc  per  fol  eper  musart.) 
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gines,  son  passé,  son  état  présent.  En  servant  la  science,  qui  tire  tou- 
jours grand  profit  des  monographies  de  ce  genre,  il  démontrera  aux 
gens  de  bonne  foi  que  la  langue,  loin  de  pouvoir  fournir  aucun  ar- 
gument aux  séparatistes,  dans  l'ancien  comté  de  Nice,  contredit  au 
contraire  formellement  leurs  prétentions.  Le  niçois  n'a  jamais  été 
qu'une  variété  du  provençal,  qui  lui-même  est  un  des  grands  dialectes 
de  la  langue  d'oc.  Nice,  par  conséquent,  n'est  pas  moins  française  par  sa 
langue  que  Marseille,  Toulouse  ou  Limoges.  C'est  faire  acte  de  patrio- 
tisme que  de  rendre  évidente  à  tout  le  monde  cette  vérité.  La  grara-  '' 
maire  de  MM.  Sardou  et  Calvino,  qui  est  d'ailleurs  faite  avec  soin  et 
renferme  toutes  les  notions  essentielles,  mérite  ainsi  doublement  d'être 
recommandée  à  nos  lecteurs. 

c.  c. 

Les  Clercs  du  palais,  la  farce  du  cry  de  la  basoclie,  les  légistes  poètes,  les 
complaintes  el  épitaphes  du  roy  delà  Bazoche  ;  par  Ad.  Fabre,  président 
du  tribunal  civil  de  Saint-Étienne.  —  De  riraprimerie  Savigné,  à  Vienne  en 
Dauphiné,  1882,  petit  in-8o. 

Très-élégante  plaquette,  dont  le  titre  ci-dessus  transcrit  indique 
exactement  le  contenu.  Elle  complète  une  précédente  publication  du 
même  auteur  sur  le  même  sujet,  couronnée  par  l'Institut,  et  intitulée 
également  les  Clercs  du  paldis.  Celle  que  nous  annonçons  tire  son  prin- 
cipal intérêt  de  la  farce  du  Cry  de  la  Basoche.,  curieuse  pièce  du  XVI<= 
siècle  (1548),  publiée  pour  la  première  fois  (pp.  11-36),  d'après  le  ms. 
de  la  bibliothèque  de  Soissons  et  de  la  reproductii)n  d"un  livret  raris- 
sime d'André  de  la  Vigne  :  les  Complaintes  et  Épilaphes  du  ro]i  de  la 
Bazoche,  Entre  ces  deux  documents, l'auteur  a  inséré  une  trentaine  de 
pages  sur  les  légistes  poètes  ou  sur  la  littérature  judiciaire  du  Xll*^  au 
XVI fi  siècle.  C'est  une  étude  intéressante,  mais  où  la  critique  fait 
parfois  défaut.  Je  signalerai  le  paragraphe  III,  relatif  aux  Cours  d'a- 
mour, à  l'entière  — ou  à  peu  près  entière—  suppression  duquel  le  travail 

de  M.  Fabre  n'aurait  pu  que  gagner. 

C.  C. 

Dell' Antica  Letteratura  catalana,Sliidii  di  EnricoCARDONA. — Napoli,  1878. 

L'auteur  de  ce  nouvel  essai  sur  l'histuire  de  la  littératTire  catalane 
a  obéi,  en  le  composant,  au  sentiment  le  plus  recomniandable,  celui 
de  glorifier  le  pays  d'où  sa  famille  est  originaire,  imitant  en  cela, 
comme  il  le  dit  lui-même,  le  regretté  Cambouliù,  qui  paraît  avoir  été 
aussi  pour  le  reste  son  modèle  et  son  guide.  Un  pareil  sentiment, 
joint  à  la  modestie  dont  témoigne  la  préface,  est  fait  pour  lui  concilier 
l'indulgence  de  la  critique.  Son  livre,  d'ailleurs,  bien  qu'il  y  ait,  à  plu- 
sieurs points  de  vue,   beaucoup  à  y  reprendre,  est  intéressant  et  in- 
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structif.  La  Vie  de  Jacques  le  Conquérant,  extraite  de  Ramon  Mun- 
taner  et  aoronipao-née  d'une  traduction  italienne,  remplit  environ  le 
tiers  du  volume,  que  termine  une  table  analytique  assez  détaillée. 

C.  C. 

Les  Littératures  populaires  de  toutes  les  nations.  —  Traditions,  lé- 
ijpnfic^,  coates,  chausons,  proverl)cs,  devineUes.  —  T.  II  et  III.  Légendes 
chrétiennes  de  la  basse  Bretagne,  par  F. -M.  Luzel,  .xi-363  pages  ;  1-379 p. 
—  T.  IV.  Les  Comités  popidaires  de  l'Egypte  ancienne,  traduits  et  com- 
mentés,"^diV  G.  Maspero,  professeur  au  Collège  de  France,  directeur  général 
des  musées  d'Egypte,  lxxx-223  pages. —  Paris,  Maison  neuve  et  Ce,  éditeurs, 
25  quai  Voltaire;  in-12,  1881-1882. 

Cette  fort  jolie  collection  tient  les  promesses  de  ses  débuts.  Elle  a 
tout  ce  qui  peut  réjouir  un  cœur  de  bibliophile  :  beau  papier  et  beaux 
caractères,  abondance  et  variété  de  matières.  On  en  peut  juger  par 
ce  simple  énoncé  des  titres,  qui  nous  font  passer  de  la  Bretagne  à  la 
Gascogne,  avec  étape  —  au  pays  des  Pyramides,  s'il  vous  plaît!  Des 
bords  du  Coesnon  à  ceux  du  Nil,  il  y  a  loin  pourtant,  mais  les  distan- 
ces chronologiques  et  géographiques  sont  supprimées  par  la  commu- 
nauté des  sujets  traités.  Et  quand  je  parle  de  distances  chronologiques, 
ce  n'est  pas  une  pure  métaphore,  car  nos  légendes  bas-bretonnes, 
quelle  que  soit  leur  ancienneté,  ne  peuvent  cependant  dépasser  la 
naissance  de  J.-C,  puisque  ce  sont  des  légendes  chrétiennes,  tandis 
que  quelques-uns  des  contes  populaires  égyptiens  qu'a  traduits  M .  Mas- 
pero nous  sont  arrivés  sur  des  papjTus  qui  ont  l'âge  respectable  de 
trois  mille  ans  et  plus!  N'est-ce  pas  là  ce  que  G.  Sand  appelle  quelque 
part  «  la  magie  de  l'espace  ?  »  Jetons  un  coup  d'œil  sur  le  contenu 
de  ces  gentils  petits  volumes,  et  voyons  comment  on  a  disposé  tous 
ces  matériaux, les  uns  plus  qu'anciens,  les  autres  tout  à  fait  modernes, 
de  la  littérature  populaire. 

T.  II  et  III,  M.  Luzel,  l'auteur  du  recueil  des  Légendes  chré- 
tiennes de  la  basse  Bretagne,  s'est  fait  une  véritable  spécialité  de  la 
littérature  populaire  de  sa  province  natale.  Ses  publications  anté- 
rieures, toutes  relatives  à  la  langue  populaire  de  la  Bi-etagne,  lui  ont 
acquis  une  solide  réputation  de  travailleur  consciencieux  et  bien  in- 
formé. On  peut  donc  avoir  confiance  en  sa  traduction  ;  car  il  ne 
donne  que  la  traduction  et  non  l'original  des  récits  qu'il  a  recueillis 
de  la  bouche  des  paysans,  en  allant  de  commune  en  commune,  de  ma- 
noii-  en  manoir.  Les  éditeurs,  naturellement,  ont  reculé  devant  la  pu- 
blication du  texte  breton,  laquelle  aurait  doublé  les  frais  sans  aug- 
menter dans  la  même  proportion  le  nombre  des  lecteurs  et  des  ache- 
teurs. Il  a  divisé  ces  légendes  si  nombreuses,  et  qui  pourtant  ne  sont, 
dit-il,  qu'un  mince  filon  de  la  mine  qu'il  a  commencé  à  exploiter,  en 
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sept  parties,  dont  quatre  forment  le  t.  II,  et  les  trois  autres  le  t.  III, 
de  la  collection  complète.  Voici  l'intitulé  de  chacune.  Cette  simple 
énumération  guidera  et  intéressera  le  lecteur  :  1"  Le  Bon  Dieu,  Jé.^us- 
Christ  et  les  Apôtres  voyageant  en  basse  Bretagne  ;  2°  Le  Bon  Dieu, 
la  Sainte  Vierge,  les  Saints  et  le  Diable,  voyageant  en  basse  Breta- 
gne ;  30  Le  Paradis  et  l'Enfer  ;  4"  La  Mort  en  voyage  ;  5°  Les  Ermites, 
les  Moines,  les  Brigands,  les  Saints  et  les  Papes  ;  G»  Dial^leries,  Re- 
venants et  Damnés  ;  7°  Récits  divers. 

T.  IV.  Nous  voici  au  milieu  des  contemporains  de  Sésostris,  parmi 
ces  castes  de  guerriers  et  de  prêtres,  qu'on  croirait  volontiers  n"avoir 
jamais  envisagé  la  vie  que  par  ses  côtés  sérieux,  c'est-à-dire  au  point 
de  vue  de  leurs  intérêts  matériels  ou  religieux.  Et  nous  sommes  tout 
étonnés  d'apprendre  que  ces  hommes,  si  empêtrés  qu'ils  fussent  dans 
les  mille  liens  d'une  superstition  raffinée  et  compliquée,  se  consolaient 
de  cet  assujettissement  quotidien  par  la  lecture  de  contes  romanesques 
des  genres  les  plus  divers.  Le  merveilleux  y  domine,  comme  toujours, 
merveilleux  tout  égyptien,  qni  nous  rappelle  parfois  celui  des  Mille  et 
une  Nuits.  Les  aventures  des  principaux  personnages  se  retrouvent 
souvent  ailleurs,  soit  dans  la  mythologie  grecque,  soit  dans  les  récits 
de  la  Bible,  soit  dans  les  autres  littératures  populaires.  Et  l'ou  voit 
bien  vite  que,  si  la  forme  est  tout  à  fait  égyptienne,  le  fond  est  tout 
humain,  c'est-à-dire  commun  à  toutes  les  races  et  à  toutes  les  époques. 
Voici  le  titre  des  principaux  contes  populaires  contenus  dans  ce  vo- 
lume :  le  conte  des  Deux  Frères  (XIX*^  dynastie);  le  Prince  prédestiné 
(XXe  dynastie);  Comment  Thoutii  prit  la  ville  de  Joppé  (XX^  dynas- 
stie);  Les  Aventures  de  Sinouhit  (XlJe  dynastie);  le  comte  de  Ram- 
psinitos  (époque  Sa'itej.  La  forme  la  plus  anciennement  connue  de  ce 
conte  nous  a  été  conservée  par  Hérodote,  au  livre  II  de  ses  Histoires 
(ch.  cxxi). 

Une  savante  et  fort  instructive  introduction  de  M.  Maspero  met 
tout  d'abord  le  lecteur  au  courant  de  l'histoire  littéraire  de  l'ancienne 
Egypte,  et  plus  particulièrement  de  ce  qui  est  relatif  à  sa  littérature 
romanesque.  Des  notices  de  peu  d'étendue,  mais  très-substantielles, 
précèdent  chacun  des  contes  publiés,  et  nous  font  connaître  l'histoire 
de  chaque  texte,  l'origine,  l'âge  du  papyrus,  les  travaux  dont  chacun  de 
ces  textes  a  été  l'objet.  En  un  mot,  rien  n'y  manque  de  ce  qui  peut 
instruire  ou  intéresser.  A.  B. 

Nouvelles  Recherches  sur  l'Entrée  de  Spagne,  chanson  de  geste 
franco-italienne,  par  Antoine  Thomas,  ancien  élève  de  l'École  française 
de  Rome,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse 
(Biblioth.  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome.  Fascicule  25e). 
Paris,  E.  Thorin,  1882,  66  pages  in-S", 

M.  A.  Thomas  a  profité  de  son  séjour   en  Italie  pour  faire,  parmi 
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les  manuscrits  de  Rome,  de  Bologne  et  de  Venise,  de  consciencieuses 
recherches,  qui  ont  abouti  plus  d'une  fois  à  des  résultats  véritable- 
ment importants.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  traduction  en  vers  pro- 
vençaux de  la  Chirurgie  de  Roger  de  Parme,  dont  il  a  publié  un  cu- 
rieux échantillon  dans  la  Romania,  en  attendant  l'édition  complète. 
Aujourd'hui  ce  n'est  pas  d'un  texte  entièrement  nouveau  qu'il  s'agit, 
mais  d'un  point  d'histoire  littéraire  resté  obscur  et  devenu  matière  à 
discussions  entre  les  savants  qui  avaient  eu  à  en  parler.  On  avait  cru 
jusqu'ici,  sur  la  foi  de  M.Léon  Gautier,  qui  le  premier  en  avait  donné 
une  notice  détaillée,  que  V Entrée  de  Spagne,  du  ms.  XXI  de  la  Bibl, 
Saint-Marc  de  Venise,  était  du  même  auteur  que  Va  Prise  de  Pampelune 
du  ms.  V  (même  bibliothèque),  et  que  cet  auteur  s'appelait  Nicolas  de 
Padoue.  M.  A.  Thomas,  plus  attentif  que  son  prédécesseur,  a  constaté 
que  c'était  une  fausse  attribution,  et  il  prouve,  tant  par  l'étude  des  ma- 
nuscrits que  par  celle  des  textes,  que  Nicolas  de  Padoue  n'a  pas  existé  ; 
que  V Entrée  de  Spagne  est  l'œuvre  de  deux  auteurs,  dont  le  premier 
était  de  Padoue  et  le  second  s'appelait  Nicolas;  que  le  second  a  conti- 
nué le  poëme  laissé  inachevé  par  le  premier  ;  que  la  Prise  de  Pampte- 
lune  fait  partie  intégrante  de  V Entrée  de  Spagne  et  a  pour  auteur  Ni- 
colas, et  enfin  que  ce  Nicolas  n'est  autre  que  Nicolas  de  Vérone,  auteur 
de  la  Passion.  On  ne  peut  qu'approuver  les  judicieuses   explicitions 
de  M.  A.Thomas.  Nous  l'engageons  aussi,  non-seulement  «  à  étu- 
dier »,  comme  il  le  promet  (p.  33),  mais  à  publier  le  roman  franco- 
italien  à' Aquilon  de  Bavière,  «  roman  demeuré  jusqu'à  ce  jour  com- 
plètement inconnu.»  A.  B. 

Ausgaben  und  Abhandiungen  aus  dem  Gebiete  der  romaDischen 
Philologie  verolfeutUcht  von  E.  Ste.miel.  — I.  La  Cancun  de  saint 
Alexis  und  einige  kleinere  altfranzozische  Geditchte,  des  11.  und  12, 
Jahrlt.—  Marburg,  1881,  in-8o,  80  pages. 

M.  E.  Stengel  a  réuni  dans  ce  petit  volume  la  Chanson  de  saint  Alexis, 
avec  toutes  les  variantes;  le  Respuns  saint  Gregorie,  les  Sources 
latines  du  Saint  Alexis,  le  Petit  Poëme  mystique  dont  M.  G.  Paris  a 
donné  la  première  édition,  VEpttre  de  saint  Etienne  et  ce  qui  reste  de 
V Alexandre  d'Albéric  de  Besançon.  Pour  tous  ces  textes,  M.  Stengel 
s'est  appliqué  à  reproduire  scrupuleusement  la  leçon  de  chaque  prin- 
cipal ou  unique  manuscrit,  sans  rien  changer  au  groupement  des  mots, 
en  reproduisant  toutes  les  particularités  de  graphie  de  chacun  d'eux 
et  en  y  joignant  les  lectures  différentes  ou  les  corrections  des  précé- 
dents éditeurs.  —  C'est  une  très-utile  publication. 

II.  El  cantaredi  Fierabraccia  et  Uiiuieri.—  Marburg,  1881,  io-8o, 

xLiu-192  pages. 

Ce  volume  contient  un  poëme  en  XIII  cliants,  composé  en  l'hon- 
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neur  de  Fierabras.  Ce  sont  des  octaves.  Il  se  termine  par  le  Pavillon 
du  roi  Fierabras,  description  en  huit  octaves.  A.  B. 

Sammlung  franzœzischer  Neudrucke  herausgegebeyi  von  Karl  Voll- 
MOLLER .  1.  De  Villiers,  le  Festin  de  Pierre  ou  le  Fils  criminel.  Neue 
Au^yabe  von  \V.  Knorich. —  Heilbronn,  Gebr.  lieaniDger,  1881  (prix  : 
1  marc  20). 

Cette  publication  est  la  première  d'une  coUectiou  qui  doit  compren- 
dre des  réimpressions  d'ouvrages  français  didactiques  ou  littéraires 
parus  aux  XVIe,  XVIIe  et  XVIIIe  siècles.  M.  Karl  Volnioller  dirige 
cette  utile  et  intéressante  entreprise,  à  laquelle  nous  souhaitons  le 
plus  grand  succès,  car  notre  histoire  littéraire  ne  peut  que  gagner  à  ce 
qu'on  remette  uu  jour,  non  pas  seulement  les  œuvres  supérieures,  mais 
encore  celles  qui,  bien  qu'inférieures  d'un  ou  même  de  plusieurs  de- 
grés, ont  exercé  cependant  une  véritable  influence  sur  l'esprit  des 
contemporains.  En  multipliant  les  matériaux  de  ce  genre,  on  multi- 
plie les  points  de  comparaison  et  on  fournit  à  riiistorien  littéraire  les 
moyens  de  présenter  des  conclusions  plus  sm-es  et  plus  complètes. 

2.  Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  Tr.mtk  de  la.  Comédie   et   des 
SPECTACLES. —  Hellbronn,  1881,  xix-103  pages. 

Opuscule  plus  moral  que  littéraire,  plus  théologique  encore  que 
moral,  et  c[u'on  s'attendrait  à  voir  signé  d'un  théologien  en  titre  plutôt 
que  d'un  prince  du  sang.  Après  une  critique  d'une  vingtaine  de  pages, 
qui  a  toutes  les  allures  d'un  sermon,  l'auteur  consacre  le  reste  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  la  plus  grande  partie  de  son  travail  (GO  pages 
sur  100),  à  citer  à  l'appui  de  son  opinion  les  témoignages  qu'il  extrait 
des  auteurs,  des  conciles,  etc.  On  comi^rend  qu'a^Drès  avoir  lu  cette 
publication  princière,  si  jamais  il  l'a  lue,  Bossuet  ne  se  soit  pas  cru  dis- 
pensé d'écrire  ses  Maximes  et  Réflexions  sur  la  comédie.  On  comprend 
aussi  que  Rousseau  s'en  soit  encore  moins  préoccupé  dans  sa  Lettre  à 
d  Alemhert  sur  les  spectacles.  A.    B. 

Lothringischer  Psalter  des  xiv  Jahrunderts  (Bibl.  Mazarine),  alfranzo. 
sische  UebersetzuQg  des  xiv.  Jahruuderls  mil  eiuer  grammalischen  Einlei- 
tung,  enthaltend  die  Grundzùge  der  Grararaalik  des  alLlothriDgiechen  Dia- 
lects,  un  einem  Glossar  zum  ersten  maie  herausgegeber.  voa  Friedr.  Aji- 
felstedt,  LXIII  u.  177  s.  —  6  marcs. 

N»  4  de  la  collection  [Altfranz'ôsische  BibliotheJc)  qui  se  forme  sons 
la  direction  de  M.  Wendelin  Fôrster.  Cette  publication  mérite  les  mê- 
mes éloges  que  les  précédentes.  Elle  a  été  faite  avec  beaucoup  de  soin 
et  sera  consultée  avec  fruit.  Elle  débute  par  une  étude  sur  la  phonéti- 
que et  la  grammaire  du  texte  édité,  où  M.  Fr.  Apfelstedt  a  consigné 
plus  d'une    remarque   intéressante.  Ainsi  il  signale  (p.  LVI,  LVli)  les 
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formes  très-curieuses  du  subj.  présent  en  oisse  (l'e»  2e,  3e  p.  sing.), 
oissent  (3«  p. pi.),  en  ient  (3e  p.  pi.),  qui  s'adaptent,  dans  le  Psautier 
lorrain,  à  presque  toutes  les  conjugaisons.  Il  les  rapproche  des  formes 
en  oîe(l''e  p.s.),  o/es  ('2e  p.  s.),  oit  (3e  p.  s.),  nient  (3«  p.  pi.),  appartenant 
également  au  subj.  présent,  mais  seulement  dans  les  verbes  de  la  pre- 
mière conjugaison,  presque  toutes  extraites  d'une  traduction  versifiée 
de  YEpitome  rei  militaris  de  Vegèce. — Quelques  observations  complé- 
mentaires pour  finir.  A  la  p.  LXvii,  ne  serait-il  pas  à  propos  de  com- 
plétor  ce  qui  est  dit  du  pron.  personnel  de  la  IV- personne  du  singulier 
employé  au  cas  oblique  mi,  moi,  en  observant  qu'après  une  préposition 
mi  se  rencontre  bien  plus  souvent  que  moi,  et  que,  après  un  verbe, 
c'est  toujours  ou  presque  toujours  moi  et  non  mi  (varde  moi,  16,  8; 
nettie  vioi,  18,  12;  saave-?Ho?',  21,  21;  montrc-?noî,  24,  4;  adresse-wioi, 
24,  5,  etc.)?  De  même  pour  ti  et  toi  (et  toi  ai-je  toute  jour  attendut, 
24,  5;  remenbre  toi,  24,  6,  7;  haiste  toi,ZO,  2).  Au  Glossaire,  il  aurait 
été  bon  de  citer  essois  (1.  essoiff  )  =  excipe,  16,  1,  et  folfciz  =  con- 
tritus,  33,  21.  Air,  qui  traduit  le  latin  ure,  brûle,  se  dérive  de  aveo  et 
non  de  ardeo.  Au  lieu  de  hesoire,  je  lirais  plutôt  besoi'iie=  bisacuta, 

A.  B. 
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Les  Lettres  chrétiennes.  Kevue  d'enseignement,  de  philo- 
logie ET  DE  CRITIQUE.  — T.  I.  (mai-octobre  1880J. —  P.  26-46.  L'En- 
seignement au  moyen  âge  (Lecoy  de  la  Marche).  —  P.  63-80.  Les  Eru- 
dits  français  au  XIXe  siècle  (Frédéric  Godefi'oy).  — P.  108-129.  De 
V Accentuation  et  de  la  Prononciation  latines,  étudiées  spécialement 
au  point  de  vue  du  chant  liturgique  (dom  Potier). —  P.  175-192.  La 
Renaissance  italienne  et  son  influence  en  Europe  (Cartier). — P.  226- 
238.  Du  Sens  des  î«o<.sdepositio,  depositus,  dans  l'épigrapTiie  chrétienne 
(Paul  AUard).  — P.  24:[)-2ôl .  Etude  sur  la  latinité  des  Pères  africains 
(J.  Aymeric). —  P.  294.  Les  Eruditsfraiicais  au  XIX^  siècle  (Frédéric 
Godefroy. —Suite). —  P.  356-376.  La  Renaissance  italier^e  et  son  in- 
fluence en  Europe  (Cartier. — Fin).  —  P. 407-426.  Le  Rythme syllahiqiie 
des  mélodes  appliqué  à  la  poésie  sacrée  (Edmond  Bouvy).  —  P.  458- 
465.  L'Episode  de  Caîn  dans  le  drame  d'Adam  (Léon  Gautier).  Tra- 
duction de  ce  passage. 

T.  II  (novembre  1880,  avi-il  1881).  —P.  76-113,  Essai  philologique 
et  littéraire  sur  les  oeuvres  poétiques  d'Adam  de  Saint-Victor,  Critique 
du  texte  (Eugène  Misset).  —  P.  114-123.  Le  Rythme  syllabique  des 
mélodes  ajjpliqué  à  la  poésie   sacrée.  Le  Syllabisme  et  la  Revue  criti- 
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que  (Eilniond  Boiivy).  —  1'.  23S-2GG.  Essai  pliilologique  et  littéraire 
sur  les  œuvres  d'Adam  de  S.  Victor.  — Authenticité  dea proses  d'Adam 
(Eugène  Misset). — P.  27G-306.  Le  Rythme  syllahique  des  mélodes 
applique  à  la  poésie  sacrée  (Edmoud  Bouvv. — Fin). — P.  307-308.  Quel- 
iptes  mots-  du  vocabulaire  de  Tertullien  (P;uil  Lulloinaud).  —  P.  325- 
."5.00.  L  Erudition  contemporaine  et  la  Littérature  fram^aise  du  moyen 
âge  (Mîxriiis  Sepet).  Etiulc  judicieuse  et  très-complète.  — P.  44G-448. 
Notes  sur  le  vocabulaire  de  Tertullien  (J.  Aymeric). 

T.  III  ;  juiii-CRtobre  1881).  —  P.  88-108.  Le  Rythme  du  vers  sa- 
turnien. K''ponse  à  M.  Louis  Havet  (Eugène  Misset).  —  P.  1.')7-184. 
M.  Littré  ,  Frédéiii-  Gotlefroy).  —  P.  353-383.  Essai  philoloyiijui  et 
littéraire  sur  les  o'ueres  poétiques  d'Adam  de  S. -Victor.  111.  Rythmi- 
que des  proses  d'Adam  (Eugène  Misset).  M.  Eugène  Misset  dit,  à  la 
page  360,  que  «  les  vers  de  huit  syllabes  prennent  la  césure  après  la 
quatrième,  qui  n'est  jamais  accentuée.  »  Cette  observation  ainsi  pré- 
sentée n'est  pas  sufKsamment  exacte,  puisque  nous  voyons  à  la]).  364 
des  vers  de  huit  syllabes  accentués  régulièrement  à  la  quatrième  : 
Prima  diéi  dignitas.  11  fallait  dire  que,  dans  les  octosyllabes  trochaï- 
qucs, //;.st  montes  appellantur,\'à  (insAriema  est  inaccentuée,  et  (juc 
cette  même  syllabe,  au  contraire,  est  le  plus  souvent  accentuée  dans 
les  octosyllabes  iambiques.  —  P.  425-426. P/'oèZè/we  de  déclinaison  latine 
(Tougard). 

A.  B. 

'Giornale  de  filologia  romanza.  N»  6.  Gennajo,  1880. —  P.  1. 
G.  Mazzatinti.  La  Fiorita  di  Armannino  G  indice .  — 56  F.Novatî. 
SulUi  coniposizione  del  Filocolo.  —  68.  A.  Luzzio.  L'Orlandino  di 
Pietro  Aretino.  — 85.  Mazzatinti.  /  disciplinati  di  Guhlio  e  i  loro  uffizj 
drammalici.  —  103.  E.  Teza.  Di  un  Codice  à  Napoli  del  Roman  de 
Troie.  — 106.  P.  Kajna.  Un  nuoro  Mistero  p)roi'enzale .  Voy.  Revue 
XX,  33. — 110.  Rassegna  bibliograjica.  — 117.  Bulletino  hibliograjica . 
—  124.  Periodici. 

N"  7.  Luglio,  1880.  —  P.  1.  Canello.  Peire  de  la  Cavarana  e  il  suo 
sirventese.  Edition  excellente,  tant  pour  le  commentaire  que  pour  le 
texte,  dont  les  difficultés  sont  heureusement  et  très-ingénieusement  ré- 
solues. — 12.  A.  Thomas,  Richard  de  Barhezieux  et  le  Novellino.  Ar- 
ticle intéressant,  dans  lequel  M.  A.  Th.  montre  que  la  nouvelle  ita- 
lienne D'une  Novella  che  acvenne  in  Provenza  alla  corte  del  Po,  dérive 
de  la  biographie  provençale,  de  R.  de  Barbezieux,  qu'on  lit  dans  le  ms. 
41-42  de  la  Laurenziana,  et  dont  il  donne  à  ce  propos  une  nouvelle 
édition,  beaucoup  plus  correcte  que  celle  de  VArchiv.  J'ai  eu  occasion, 
il  y  a  quelques  années,  dans  une  conférence  qui  n'a  pas  été  publiée 
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(Voy. iïfuuc,  XV,  307),  d "exprimer,  en  traitant  du  rapport  étroit  de 
ces  deux  documents,  la  même  opinion  que  M.  Thomas.  C'est  d'ailleurs 
un  sujet  sur  lequel  je  m'étends  assez  longuement  dans  l'introduction 
d'une  édition  de  Richard  de  Barbezieux  que  j'ai  préparée  pour  la  Société 
archéologique  delà  Charente  et  qui  ne  lardera  pas  à  paraître. — 18.  R. 
liomer.  A Icuni  versi  greci  del  DHtamondo.  Fazio  degli  Uberti,  l'auteur 
de  ce  curieux  poëme,dont  laBibliothèque  de  notre  Ecole  de  médecine 
possède  un  beau  manuscrit,  aimait  à  faire  parler  dans  leur  langue  les 
étrangers  qu'il  mettait  en  scène.  C'est  ainsi  qu'outre  les  mots  grecs 
signalés  et  expliqués  par  M,  Renier,  un  trouve  dans  le  Dittamondo 
des  vers  français  et  des  vers  provençaux.  Ceux-ci  ont  été  reproduits 
à  part  deux  fois,  à  ma  connaissance,  par  Crescimbeni  d'abord,  dans  le 
petit  recueil  de  poésies  provençales  imprimé  à  la  suite  de  sa  traduction 
de  Nostre-Dame,  avec  une  version  italienne  de  Salvini,  et  ensuite  par 
le  comte  Galvani,  dans  les  dernières  pages  de  ses  Osservazioni  sidla 
poesia  de'  Trovadori.  Quant  aux  vers  français,  ils  ont  été  de  même 
publiés  isolément  par  M.  Victor  Leclerc,  au  t.  XXIV  de  Y  Histoire  lit- 
téraire de  la  France.  —  34.  Pio  Rajna.  Un  vocaholario  e  un  tratia- 
tello  di  fonetica  provenzale  del  secolo  XVI.  Deux  opuscules  déjà  p>lu- 
sieurs  fois  signalés,  mais  sans  détails,  et  dont  M.  Rajna  publie  ici  le 
dernier  in  extenso,  le  premier  par  extraits.  Ils  sont  intéressants  à  di- 
vers titres,  et,  si  je  me  borne  ici  moi-même  à  les  mentionner,  c'est 
que  j'aurai  prochainement  l'occasion  d'en  parler  ailleurs. — 51.  S.  Fer- 
rari. Canzoni  ricordale  nelV  incatenatura  del  Bianchino.  Il  s'agit  de 
chansons  populaires.  Article  très-intéressant.  — 89.  T.  Casini,  Un  testa 
franco-veneto  délia  leggenda  di  santa  Maria  Egiziana .  Petit  poëme 
en  octosyllabes  de  125G  vers.  Le  ms.  est  daté  de  1384.  —  104.  0.  An- 
tognoni,  Frammento  di  antico  poema  didattico.  — 107.  A.  Thomas. 
Cinq  Sonnets  italiens  tirés  dums.  riccardien  2756. —  111.  Hassegna  hi- 
hliografica.  —   125.  Periodici.  G.  C. 
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Livres  adressés  a  la  Revue  des  languks  romanes.  — Une  épo- 
pée catalane  au  XIXe  siècle.  L'Atlantide  de  don  Jacinto  Verdaguer, 
par  Mgr  Tolra  de  Bordas.  Paris,  Maisonneuve  et  Ce,  libraires-édi- 
teurs, 1881;  grand  in-S",  132  pages. — Analyse  et  étude  critique  très- 
détaillée  et  très-copieuse  de  l'œuvre  du  poëte  catalan. 

Tradizioni  popolari  Abruzzesi,  raccolte  daGcnnaro  Finamore.Vol.  1. 
Novelle  (Parte  prima).  Lanciano,  tipografia  di  R.  Carabba.  1882. 
xi-248  pages.  —  L'auteur  a  recueilli  sur  place  et  de  la  bouche  des  con- 
teurs les  récits  qu'il  publie,  sauf  un  pe^it  nombre  qu'il  a  soin  d'indi- 
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<[uei'.  Il  !5  i-si  juirc'ssù  lit'  préfL-remo  aux  gens  dii  la  campagm-,  aux 
illettrés  Hurtout.  Les  lô,2;en(los  en  vers  et  les  ehauts  viendroMt  plus 
tard.  Des  remaniues  sur  les  particularités  dialectales  de  ees  petits  tex- 
tes populaires  ligureiit  dans  l'avaut-projKjs  de  l'ouvrage  et  dans  celui 
de  chacun  des  chapitres  consacrés  aux  principales  localités  où  l'au- 
teur a  recueilli  ses  renseignements.  C'est  une  ])uli]icati(iii  utile  ei  inté- 
ressante. 

Madainigella  de  Scuderj'.  Marino  Faliero.  Il  Magnetizzatore.  l>ui 
nicconti  fantastici  di  HofYmann.  pcr  Nicola  Seranla  <leir  Ordiii''  iriu- 
diziario,  nieiubro  dell'  Accadcniia,  délie  lingue  nnnane  di  Montjn'llier. 
Ariano,  Tipogralia  edueatrice,  1882;  petit  in-S",  ix-104  pages.  — Tra- 
duction précédée  d'une  intéressante  notice  sur  Hoffmann. 

A  l'artenope  de  Avoadra.  Lettera  di  Nicola  Scnnnola.  Benevento, 
188"^;  petit  in-8°,  18  pages.  —  Poésie  pleine  de  sentiments  élevéB. 
Les  vers  sont  des  hendécasyllabes  non  riinés. 

Cincelle  da  l'ambini  in  iiella  stietta  parlatura  rusiica  d'  i'  niontale 
pistolese  (la  (  Jhcrardn  Merucci.  Pistoia,  ISSl;  inS»,  ll'J  pages. 

Abeceilaru  sau  .Manualu  de  silabisniu  peutru  dialectul  Macedo-Ho- 
manu  (sub  dialectul  de  t'rusova)  de  Tascu  Iliescu  (Crusovémi).  Bucu- 
resci,  188'2;  47  pages  in-12. 

Lou  XIV  Juliet  1S80.  Cnumpliment  à  moun  amie  Ernest  Michéu, 
per  Louis  Lambert;  in-8o,  14  pages. —  Fort  jolie  poésie,  écrite  en  pur 
dialecte  de  Montpellier. 

La  Fourtuna  de  Cristou,  par  Charles  Gros.  Montpellier,  imprimerie 
Kirniin  et  Cabirou,  1882;  in-4''.  15  pages. 

Achille  des  Kieux.  Le  Chaut  du  l'aiiM.  Troisième  édition.  Paris, 
Dentu,  1881;  iu-12.  3ti0  pages. 

La  Tribuno  de  Touuin.  vo  leis  Nasquosd'iiu  souciaiisto,  en  dialecte 
marsihcs.  pt-r  un  iioumad  A.-L.  Granier,  i'orgeiroun.  Marseille,  Gar- 
naud,  édit.,  6,  (juaidu  Port,  1880;  in-8",  8  pages. 

Auguste  Fourès.  La  Cigogno  (pouémo  patrioutic).  Tulle,  1882; 
iu-8'',  4  pages  . 

Fourès  (Auguste).  Les  Sirventes  véhéments  :  la  Coco  del  pople  (le 
Gâteau  du  Peuple).  Marseille,  imprimerie  de  hi  Ligue  du  Midi,  1882; 
in-8'',  8  pages. 

P.  Chassary.  Pecats  mignots.  Douge  poutouns  raubats  à  ma  capou- 
ncta  de  nmsa.  Mende,  1882;  in-8o,  1(3  pages. 

Les  Blacas,  Légende  et  Documents,  par  J.-F.  Doste.  Marseille, 
Marins  Lebon.  libraire,  1876;  in-8°,  15  pages. 

Extrait  du  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales,  pu- 
blié sous  la  direction  du  D>"  A.  Dechambre.  Paris,  G.  Masson  (Région 
danubienne.  Roumanie,  p.  556-628.  Obédénare). 


Dons  faits  a  la  Bibliothèque   de  la  Sociétm 

Par  M.  Clair  Gleizes: 

Noëls  français  et  provençaux,  par  le  R.  P.  i'oche.  récollet.  Mar- 
seille, 1860:  in-12.  160  pages: 

Biographie  provençale.  E.  Raynionenq,  J.-B.  Laugier,  par  RoV>ert 
Reboul.   Marseille,  1878;in-8o,  12  pages; 

Ahiianach  populaire  illustré  de  la  Suisse  ncuandc.  P*  année.  Lau- 
sanne, 1871;  in-12.  112  pages; 
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Michel  Chevalicn'.  Religion  s;iint-simonieunu.  Politique  industrielle. 
iSystème  de  la  Méditerranéi'.  Paris.  1882  ;  iu-8o,  50  pages  ; 

Chevalier  (Michel):  Système  de  la  Méditerranée  (articles  extraits  du 
Globe).  Paris,  au  bureau  du  Globe,  183'2  ;  iu-S»,  58  pages. 

Par  M.  Jules  Bhincard  : 

Martin  (de  Clansayes):  Fragments  inédits  de  l'histoire  du  Dauphiné. 
Orange.  Escoftier,  1838.  (Copie  par  .M.  Jules  Blancard  de  deux  textes 
dauphinois  et  d'un  texte  latin  reproduits  dans  cet  ouvrage.  Elle  est  ac- 
«•onipagnée  d'une  version  de  ces  trois  textes  en  langage  actuel  de 
Saint- Paiil-Trois-Châteaux.)  Ms.  in-4°  de  28  pages. 

Par  divers  : 

Vingt  journaux  renfermant  des  textes  ou  des  indications  utiles 
pour  les  études  de  la  Société  dea  langues  romanes,  MM.  Frédéric 
Mistral  (2),  Fricon  (3),  Louis  Koumieux  (1  ,  Clair  Gleizes  (5),  de  Ber- 
luc-Perussis  (3),  .\.  Fourès  (1).  Iloque-Ferrier  (1).  labbé  Pascal  (1), 
Frizet(l). 

Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  et  de  tous  les  amis  de 
notre  ancienne  littérature  sur  le  passage  suivant,  extrait  du  discours 
prononcé  par  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  dans  la  séance 
de  clôture  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  (1.5  avril  1882): 

«  Aux  efforts  de  l'Administration  s'unissent  les  elîorts  des  savants 
et  leurs  heureuses  trouvailles  Je  vais  commettre  peut-être  une  indis- 
crétion, mais  j'y  suis  autorisé.  Un  savant  professeur  de  l'Ecole  des 
Chartes,  M.  Paul  Meyer,  vient  de  décou\n-ir  à  la  bibliothèque  de  Chel- 
tenham,  en  Angleterre,  le  ms.  d'un  poëme  de  la  fin  du  Xlle  et  du 
commencement  du  XIII^  siècle,  que  les  savants,  les  connaisseurs,  n'hé- 
sitent pas  à  mettre,  à  peu  de  chose  près,  au  niveau  de  la  Chanson  de 
Roland:  c'est  l'histoire  intime  et  poétique  d'un  personnage  militaire 
et  diplomatique  de  la  tin  du  XII^  siècle,  qui  partageait  ses  services  et 
ses  loisirs  entre  la  France  et  l'Angleterre;  on  l'appelait  Guillaume  le 
Maréchal. 

»  On  doit  à  M.  Paul  Meyer  cette  découverte,  dont  le  monde  savant 
attend  les  révélations  les  plus  saisissantes,  quelque  chose  de  compara- 
ble, je  le  répète,  aux  inestimables  trésors  de  la  Clianson  de  Roland.  » 

Nous  attendons,  avec  une  impatience  que  plus  d'un  partagera  et 
que  tous  comprendront,  la  publication,  qui  ne  peut  qu'être  prochaine, 
de  cette  œuvre  capitale. 

Nescio  quid  majus  nascilur  Iliade! 

Heui-euse  l'érudition  de  pouvoir  vulgariser  chez  nous  la  connais- 
sance de  chefs-d'œuvre  jusque-là  tout  à  fait  inconnus,  et  dont  la  subite 
apparition  éclaire  et  agrandit  encore  notre  vaste  horizon  littéraire. 
Quelle  opportune  et  définitive  réponse  aux  détracteurs  impénitents  de 
notre  littérature  du  moyen  âge  ! 


Le  Gérant  responsable:  Ernest  Hamemn. 


Montpellier.  —  lni[)rimerie  centrale  du  Midi.  —  Hamelin  frères. 


Dialectes  Anciens 


LE   TROUBADOUR 

PAULET  DE  MAHSEILI.E* 


Nous  ne  possédons  pas  de  biographie  provençale  de  Paulet  de 
Marseille,  aucun  autre  troubadour  ne  le  mentionne  ;  c'est  donc  seu- 
lement dans  ses  œuvres  que  nous  pouvons  puiser  des  renseignements 
sur  son  compte. 

Les  mss.  nous  ont  conservé,  sous  le  nom  de  Paulet  de  Marseille 
(Bartsch,  Grun(lriss,Y).  165,  n»  319),  huit  pièces  qui  malheureusement 
ne  nous  apprennent  pas  grand'chose  de  leur  auteur,  mais  qui  nous 
permettent  pouitanl  de  fixer  l'époque  oi'i  il  a  vécu  et  chanté.  Dans 
la  loniada  de  trois  de  ces  pièces  (n"^  1,  2,  o  ci-après),  il  fait  l'éloge 
de  Barrai  de  lîaus.  Celui-ci,  fils  de  Hugues  de  Baux  et  de  Bair.ile, 
fille  de  Barrai,  vicomte  de  Marseille,  le  célébie  ami  tles  troulia- 
dours,  fut  nommé  sénéchal  de  Vcnaissin  parle  comte  Raimond  Vil 
de  Toulouse,  en  1233  (Papon,  Hist.  de  Provence,  II,  313).  En  1250, 
étant  podestat  de  la  ville  d'Ai-les  et  de  celle  d'Avignon,  il  promit  se- 
crètement à  la  reine  Blanche  de  faire  tous  ses  efforts  pour  engager 
les  habitants  de  ces  deux  villes  à  se  mettre,  les  uns  sous  l'obéissance 
de  Charles  d'Anjou,  comte  de  Provence,  les  autres  bous  celle  d'Al- 
fonse  de  Poitiers,  comte  de  Toulouse,  à  condition  pourtant  qu'après 
leur  mort  ces  villes  reprendraient  l'ancienne  forme  de  leur  gouver- 
nement, et  ses  efforts  furent  couronnés  de  succès  (  Papon,  Hist.  de 
Prov.,  II,  233).  Il  suivit  plus  tard  Charles  d'Anjou  en  Italie,  où  il 
fut  nommé  [jodestat  de  Milan  (D.  Vaissete,  Hiat.  de  Languedoc,  Yl, 
129),  et  il  mourut  eu  1270  grand  justicier  de  Naples  (Millot,  Hist. 
lut.  des  Trouh.,  Il,  138,  et  Dicz,  Leb.  und  Wke,  p.  580).  C'est  donc 
dans  la  période  comprise  entre  1230  environ  et  1270  que  le3  trois 
pièces  en  question  doivent  avoir  été  composées,  mais  il  n'est  pas  pos- 
sible d'en  fixer  la  date  plus  exactement. 

Une  autre  chanson  est  présentée  par  le  poëte  au  «  noble  infant  Jac- 

'  Cf.  Miliui,  Hl^t.  lut.  des  trou/judour.^,  III,  1.38;  Histoire  lilii'raire  de 
la  France,  XX,  ."j3;  Die/.,  Lchen  u.  ]\i.'rl:c>  d.  Troiib.,  p.  ~jSi\  Bula.quer, 
Hist.  pohticx  y  lill.  de  los  trovadores,  IV,  7  ss.;  Nîilù  y  Fonlanak-,  los  Tro- 
vadores  en  Espana,  p.  212. 

Tome  vu  de  la  troisié.\ie  siînin.  —  juin  1882.  21 
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ques  »  (n»  4).  C'est  Jacques,  fils  de  Jacques  le''  d'Aragon,  né  àMont- 
pellier  le  20  mai  1243  (Cf.  de  Tourtoulon,  Jacme  I^^  le  Conquérant, 
II,  82),  qui  succéda  à  sou  père  dans  les  états  de  Roussillon,  de  Mont- 
pellier et  dans  le  royaume  de  Majorque  (A  ri  de  vérifier  les  dates,  l, 
753).  11  fut  couronné  roi  en  1276  (Vaissete,  Hist.  de  Languedoc,  VI, 
190);  donc  la  chanson,  qui  lui  donne  le  titre  d'infant,  doit  être  an- 
térieure à  cette  année.  C'est  à  lui  que  le  poëte  l'adresse,  «  parce 
qu'il  est  bon,  libéral,  plein  de  nobles  qualités  et  qu'il  sait  bien  faire 
son  devoir.»  C'est,  selon  toute  probabilité,  à  la  conquête  de  Murcie 
(1206),  due  en  grande  partie  à  la  bravoure  des  deux  infants  Pierre  et 
Jacques  (Cf.  de  Tourtoulon,  Jacme  Z*"^  le  Conquérant,  II,  365),  que 
le  poëte  fait  ici  allusion.  La  pièce  serait  donc  à  placer  entre  1266  et 
1276. 

Dans  la  même  chanson  (strophe  5),  le  poëte  nomme  le  comte  de 
Provence,  c'est-à-dire  Charles  d'Anjou  (1246-85). <(  Si  le  comte  de  Pro- 
vence, dit-il,  on  es  valors  e  pretz  prezatz,  m'éloigne  d'elle  (c'est-à- 
dire  de  sa,  dame),  cela  ne  sera  pas  un  honneur  pour  lui.  »  Je  ne  sais 
pas  donner  l'explication  de  cette  phrase.  Du  reste,  je  reviendrai  tout 
à  l'heure  à  cette  strophe. 

Aucun  renseignement  ne  nous  est  fourni  par  la  chanson  n°  5. 
Le  n°  6  est  un pîanh  composé  à  la  mort  de  Barrai  de  Baux;  il  est 
daté,  par  cela  même,  de  1270.  Malheureusement,  comme  presque 
toutes  les  poésies  de  ce  genre,  ce  planh  ne  contient  que  des  louanges 
générales  du  défunt,  sans  aucun  détail  précis.  Nous  y  apprenons 
pourtant  que  la  cour  de  Barrai  était  gaie  et  libérale  (v.  36  ss.),  que 
les  chevaliers  et  les  jongleurs  y  étaient  bien  reçus  (v.  17  ss.)  et  que 
Paulet  lui-même  avait  profité  de  la  bonté  et  de  la  libéralité  du  sei- 
gneur de  Baux  (v.  25  ss.). 

Les  mss.  contiennent  encore  deux  poésies  sous  le  nom  de  Paulet 
de  Marseille.  La  première  {n°  7)  est  un  sirventes  composé  en  faveur 
du  prince  Henri  de  Castille.  Celui-ci,  frère  du  roi  Alphonse  X,  s'était 
révolté  contre  le  roi  son  frère  et  avait  essayé  de  soulever  contre  lui 
une  partie  de  ses  états.  Ayant  échoué  dans  cette  entreprise  il  dut 
quitter  son  pays  et  se  réfugia  d'abord  à  la  cour  du  roi  d'Aragon,  puis 
à  Tunis.  Apprenant  l'établissement  de  Charles  d'Anjou  à  Naples, 
il  alla  le  trouver  et  fut  bien  reçu  par  le  roi,  qui  lui  remit  sa  charge 
de  sénateur  de  Rome.  Mais  quelque  temps  après  il  le  quitta,  embrassa 
le  parti  gibelin  et  s'unit  avec  Conradin  en  1268  (Cf.  Gaufridi,  Hist.  de 
Prov.,  I,  159).  Après  la  défaite  de  ce  prince,  il  s'enfuit  au  Mont  Gas- 
sin,  dont  l'abbé  le  fit  arrêter  et  l'envoya  à  Charles,  qui  le  condamna  à 
une  prison  perpétuelle,  et  ce  ne  fut  que  vingt-cinq  ans  après  qu'il  en 
sortit,  à  la  prière  du  roi  Sanche  de  Castille  (Papon,  Jlist.  de  Prov., 
111,39  ss.).  Cette  captivité  du  prince  castillan  excita  l'indignation  des 
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troubadours.  Rertolomeii  Zorgi  (Malin,  G6v/.,571,5et0)  éleva,  en  1268, 
sa  voix  contre  Charles  d'Anjou  et  exhorta  le  roi  Alphonse  à  ne  pas 
laisser  son  frère  dans  une  situation  si  honteuse.  Folquet  de  Lunel 
(éd.  Eichelkraut,  II,  45)  demanda,  en  1272  ou  1273  (i';., p.  9),  sa  mise 
en  liberté.  Les  mêmes  sentiments  sont  exprimés  dans  le  sirventes  en 
question.  «  Toute  l'Espagne,  dit  le  poëte,  doit  être  affligée,  et  Rome 
doit  plaindre  son  sénateur  (v.  7-8);  le  roi  Alphonse  doit  réclamer  son 
frère  (v.  18);  car  il  ne  convient  pas  à  un  roi  comme  lui  de  laisser  en 
prison  un  membre  de  sa  famille  (v.  31-o3)  »;  et  il  comble  d'invec- 
tives les  Allemands,  qui  «  ont  honni  leur  pays  en  laissant  le  preux 
Henri  seul  sur  le  champ  de  bataille  (v.  19-24j.  »  —  Le  sirventes  date 
donc  de  12G8. 

La  dernière  pièce  attribuée  par  les  mss.  à  Paulet  de  Marseille 
est  une  pastourelle  remarquable  par  son  contenu,  puisqu'elle  tiaite  de 
politique,  tandis  qu'en  général,  comme  on  sait,  les  pastourelles  ra- 
content des  aventures  amoureuses'.  Le  poëte  rencontre  une  bergère, 
à  laquelle  il  olfre  son  amour.  La  belle  le  repousse, et,  changeant  de 
propos:  «  Pounpioi,  demaude~t-elle,  le  comte  de  Provence  est-il  si 
cruel  envers  les  Provençaux?  Pourquoi  veut-il  déshériter  le  roi  Main- 
froi,  qui  ne  lui  a  fait  aucun  mal?  »  (strophe  3).  «  C'est  à  cause  de  son 
orgueil,  réi)ond  le  poëte,  que  le  comte  d'Anjou  est  sans  clémence 
pour  les  Provençaux,  et  c'est  le  clergé  qui  le  pousse  à  dépouiller  le 
roi  ISIainfroi,  qui  maintient  prix  et  valeur.  »  Mais  le  poëte  se  console 
par  la  pensée  que  «  jamais  d'orgueil  aucun  bien  n'est  venu  à  per- 
sonne», et  il  croit  que  les  Français  échoueront  dans  leur  entreprise, 
si  seulement  le  roi  Mainfroi  s'accorde  bien  avec  les  siens  (strophe  4]. 
—  a  Et  l'infant  d'Aragon  (se.  Pierre,  fils  de  Jacques  1^'),  demande  do, 
nouveau  la  bergère,  ne  viendra-t-il  pas  réclamer  ce  qui  a  appartenu  a 
sa  famille  {i.  e.  la  Provence)  (v.  56-60)?  »  La  strophe  G,  qui  contient 
la  réponse  du  poëte,  est  mutilée  ;  il  y  dit  que  les  Provençaux  dé- 
sirent la  présence  de  l'infant,  et  il  souhaite  à  ce  dernier  tout  le  trésor 
du  pape.  Dans  la  septième  strophe,  la  bergère  exprime  son  désir  de 
voir  unis  l'infant  d'Aragon  et  Edouard  d  Angleterre,  désir  partagé  par 
le  poëte,  qui  espère  que  ces  deuxprinces  commenceront  bientôt  un  jeu 
grâce  auquel  maints  heaumes  seront  brisés  et  maints  hauberts  dé- 
maillés .  11  finit  en  exprimant  à  la  bergère  sa  satisfaction  de  ce  qu'elle 
a  loué  l'infant,  «  à  qui  valeur  plaît  plus  qu'à  tout  autre.  » —  11  résulte 
des  vers  33-34  que  la  pastourelle  a  été  composée  après  que  Charles 
d'Anjou  eut  commencé   son  expédition  en  Italie,  mais  avant  la  ba- 

•  On  trouve  pourtant  déjà  parmi  les  poésifi.=!  de  Guiraut  de  Borneiii  une  pas- 
tourelle où  le  poëte  s'occupe  des  affaires  du  temps  (Malin,  Wf^ike,  I,  2UG). 
Cf.  Burtsch,   Grundriss,  p.  37. 
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taille  de  Bénévent;  elle  est  donc  à  placer  entre  le  25  avril  1265  et  le 
26  février  1266. 

J'ai  dit  que  le  sirventes  et  la  pastourelle  sont  attribués  à  Paulet  de 
Marseille  par  les  mss.;  mais  en  est-il  bien  l'auteur?  Cela  me  semble 
extrêmement  douteux .  Et  voici  pourquoi: 

1">  Le  poëte  qui  avait  écrit  les  vers  :  «  E  sil  coms,  on  es  valors,  de 
Procns',  e  pretz  prezatz  »  (no  4,  41)  et  l'auteur  de  la  pastourelle  si 
hostile  au  comte  d'Anjou  et  du  sirventes,  composé  en  faveur  de  son  en- 
nemi, ne  peuvent  pas  être  une  seule  et  même  personne. 

2o  Barrai  de  Baux,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  était  partisan  de 
Charles  d'Anjou,  qu'il  suivit  en  Italie.  Est-il  probable  que  le  tiouba- 
dour  offrit  ses  chansons  cà  un  homme  dont  les  opinions  politiques  dif- 
féraient si  profondément  des  siennes,  qu'il  déplorât  dans  les  termes  les 
plus  sympathiques  la  mort  d'un  seigneur  qui  avait  embrassé  le  parti 
du  comte  d'Anjou,  pour  lequel  l'auteur  de  la  pastourelle  professait 
une  haine  si  vive?  De  l'autre  côté,  peut-on  supposer  que  Barrai  eût 
protégé  et  favorisé  jusqu'à  sa  mort  (et  le  planh  de  Paulet  prouve  qu'il 
n'avait  pas  cessé  d'être  plein  de  bouté  pour  lui)  un  troubadour  qui  se 
prononçait  si  énergiquement  contre  le  comte,  son  maître  (u°  7,  40  ; 
n°  8,  43),  et  qui  souhaitait  la  défaite  de  l'armée  (n°  8,  51  ss.),  dans 
l'avant-garde  de  laquelle  combattait  son  propre  fils  ?  (Cf.  "Vaissete, 
Hist.  de  Languedoc,  y\,  129.) 

3o  Le  sirventes  (n^"  7),  dans  le  seul  ms.  qui  le  contienne  (BibI, 
nat.,  fr.  856),  est  la  dernière  des  poésies  qu'on  y  attribue  à  Paulet.  II 
sepouri'aitdonc  que  ce  fût  l'œuvre  d'un  autre  troubadour,  ajoutée  par 
erreur  aux  chansons  de  F'aulet  par  le  copiste.  La  pastourelle,  elle 
aussi,  est  la  dernière  dans  l'ordre  des  poésies  conservées  par  le  ms. 
1749  de  la  B.  N.  sous  le  nom  de  Paulet  de  Marseille;  mais,  comme 
il  n'y  en  a  que  deux,  cette  considération  est  sans  valeur  pour  notre 
recherche. 

II  semblerait  que  ces  raisons,  et  particulièrement  la  première,  de- 
vraient résoudre  la  question  d'une  manière  décisive.  Pourtant  il  n'en 
est  pas  ainsi,  car: 

P'  La  strophe  5  du  no  4  (la  seule  pièce  de  Paulet  qui  se  trouve 
dans  deux  mss.),  laquelle  contient  la  louange  du  («omte  Charles,  man- 
que dans  un  des  deux  mss.  Il  se  pourrait  donc  qu'elle  eût  été  ajoutée 
après  coup,  et,  par  conséquent,  elle  ne  peut  fournir  de  base  pour  un 
jugement  décisif. 

2"  Il  se  pourrait  bien  que  Paulet  eût  déjà  dédié  ses  chansons  à 
Barrai  du  temps  que  le  comte  Raimon  Berenger  de  Provence  vivait 
encore,  et  qu'il  eût  continué  à  le  faire  même  lorsqu'il  ne  pouvait  plus 
partager  ses  opinions  politiques,  et  que,  tout  en  restant  dévoué  au 
seigneur  de  Baux,  il  eût  ouvertement  et  énergiquement  combattu   le 
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parti  que  suivait  ce  dernier,  montrant  en  cela  une  franchise  dont  nous 
retrouvons  un  autre  exemple  chez  Guiraut  Riquicr,  à  Tcgard  du  roi 
d'Aragon  (Dioz,L.  ît.  W.,  p.  521).  D'un  autre  côté,  il  se  pourrait  que 
Barrai,  par  affection  pour  le  poëte,  lui  eût  pardonné  ses  poésies.  Bo- 
niface  II  de  Montfei*rat  ne  pardonna-t-il  pas  à  Raimbaut  de  Vaque i- 
ras  un  délit  beaucoup  plus  grave?  (Cf.  Diez,  Leb.  u.  'Wk.  d.  Troub., 
p.  284.) 

3o  II  reste  enfin  le  témoignage  des  mss,  qui  attribuent  le  sirventes 
et  la  pastourelle  à  Paulet  de  Marseille.  C'est  là,  j'en  conviens,  une 
raison  bien  faible,  puisqu'on  sait  bien  que  les  indications  des  mss.  à 
cet  égard  sont  très-souvent  trompeuses  et  erronées.  La  chanson  de 
Grimoart  (Cf.  Stimming,  Jaufre  Ricdel,  p.  57)  en  donne  un  exemple 
éclatant  ;  quoique  le  poëte  se  nomme  dans  la  dernière  strophe,  les 
deux  mss.  qui  nous  ont  transmis  la  chanson  l'attribuent  à  Jaufre 
Rudel. 

Nous  arrivons  donc  à  cette  conclusion,  qu'il  est  extrêmement  pro- 
bable que  le  sirventes  et  la  pastourelle  ne  sont  pas  de  Paulet,  mais 
qu'on  ne  saurait  positivement  l'affirmer.  En  tout  cas,  si  l'on  admet 
qu'il  en  est  l'auteur,  on  doit  regaider  comme  apocryphe  la  strophe  5 
du  no  4. 

J'ai  dit  en  commençant  que  Paulet  de  Marseille  n'est  mentionné  par 
aucun  autre  troubadour.  Peut-être  ai-je  eu  tort  de  parler  d'une  ma- 
nière si  absolue.  Il  existe  (no  9)  une  tenson  entre  Guiraut  Riquier  et 
trois  autres  interlocuteurs,  dont  l'un  est  nommé  Paulet.  Guiraut  Ri- 
quier lui  demande,  si  le  roi  Alphonse  et  celui  qui  possède  la  Pouille 
l'invitaient  le  même  jour  à  venir  les  voir,  quelle  est  celle  des  deux 
invitations  qu'il  accepterait  (V.  7-8).  Paulet  répond  qu'ayant  déjà  vu 
une  fois  le  roi  Alphonse,  il  aime  mieux  aller  voir  le  roi  de  Pouille,  qui 
M  met  en  bas  le  faux  clergé  (v.  30  ss.).  »  Comme  Guiraut  Riqnier  était 
contemporain  de  Paulet  de  Marseille  et  que  nous  ne  connaissons  pas 
d'autre  troubadour  du  nom  Paulet,  il  est  bien  possible  que  ce  fût  à 
lui  que  s'adressât  la  question  de  Guiraut;  cela  d'ailleurs  ne  saurait 
être  que  dans  le  cas  où  Paulet  de  Marseille  serait  réellement  l'auteur 
de  la  pastourelle,  car  les  idées  de  l'interlocuteur  de  Guiraut  sur  le 
clergé  sont  lés  mômes  que  celles  qui  sont  exprimées  dans  la  pastou- 
relle. Mais  si,  comme  je  crois,  la  pastourelle  n'est  pas  de  lui,  elle  pour- 
rait bien  être  l'œuvre  de  l'interlocuteur  de  Guiraut  Riquier.  Nous 
aurions  alors  deux  poètes  du  nom  de  Paulet,  ce  qui  expliquerait  l'er- 
reur des  mss.,  attribuant  à  l'un  deux  poésies  qui  appartenaient  àl'au- 
tre.  La  pièce  est  postérieure  à  1252,  année  où  commence  le  règne 
d'Alphonse  X  de  Castille,  cité  au  vers  7.  Le  roi  de  Pouille,  ennemi  de 
l'Eglise,  duv.  31,  peut  être  ou  Conrad  (1250-54),  ouMainfroi  (1258- 
1266);  Conradiii,  qui  régnait  de  1254-58,  étant  hors  de  question, puis- 
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qu'il  n'avait  que  doux  ans  à  son  avènement  au  trône  (Art  de  vér.  les 
dates,  III,  817).  La  pièce  doit  donc  avoir  été  composée  entre  1252  et 
1254,  ou  entre  1258  et  1266. 

J'ai  parlé  longuement  des  pièces  6,  7,  8,  9.  Il  me  reste  à  dire  un  mot 
sur  les  w^  1-5.  Ce  sont  des  chansons  d'amour,  qui  sont  assez  agréa- 
blement éciites.  Elles  n'ont  rien  d'original,  mais  ce  qui  leur  donne 
une  certaine  valeur,  c'est  qu'il  y  a  parmi  elles  une  relroencha  (n°  4) 
et  une  dansa  (no  5),  genres  de  poésie  dont  les  exemples  sont  assez 
clairsemés  dans  la  littérature  provençale. 


La  retroensa,  retroencha  ou  relroncha,  est  nommée  ainsi  parce 
que  les  strophes  en  sont  des  cohias  rclronchadas  (Lcijs,  I,  346).  Les 
strophes  sont  nommées  relronchadas  :  lo  si  à  la  fin  de  chaque  vers,  ou 
de  deux  en  deux  vers,  ou  de  trois  en  trois  ou  plus,  ou  à  la  fin  de  cha- 
que strophe,  on  répète  le  même  mot  ;  2o  si  l'on  répète  dans  chaque 
strophe,  un  même  vers  ou  deux  (Leys,  I,  286).  La  retroensa  de  Paulet 
de  Marseille  appartient  au  second  genre;  les  deux  derniers  vers  se 
retrouvent  à  la  fia  de  chaque  strophe.  Les  exemples  de  ce  genre  sont 
très-rares  ;  Bartsch,  Grundriss,  p.  35,  n'en  cite  que  quatre:  trois  de 
Guiraut  Riquier  (Mahn,  Werke,  IV,  80  ss.)  et  un  de  Joan  Estève 
(Parn.  Occ.,  p.  347,  Azaïs,  Troub.  de  Béziers,  p.  106).  Un  autre 
exemple  s'en  trouve  dans  une  poésie  inédite  de  Tomier  et  Palaizi 
(ms.  Estense  [D  d'après  Bartsch],  fol  198).  «  De  chantar  farai  una  de- 
messa  »,  où  chaque  strophe  finit  parles  deux  vers: 

Segur  estem,  seignors, 
E  ferm  de  rie  socors. 

La  dansa  de  Paulet  (no  o)  offre  la  construction  prescrite  par  les 
Leys  (I,  340)  pour  ce  genre  de  poésie.  Elle  a  un  refrain,  trois  strophes, 
dont  la  fin  est  conforme  au  refrain  quant  à  la  mesure  et  à  la  rime,  et 
une  tornada  qui  remplit  les  mêmes  conditions.  Le  commencement  de 
chaque  strophe  présente  la  même  mesure  et  aussi  (ce  qui  n'est  pas 
de  rigueur)  les  mêmes  rimes,  et  il  diffère,  quant  à  la  rime,  du  refrain. 
Les  vers  n'ont  pas  plus  de  huit  syllabes,  et  le  refrain  est  de  quatre 
vers  ;  c'est-à-dire  qu'il  est  de  la  mesure  d'un  demi-couplet,  moins 
deux  vers  (el  lespos  deu  esser  del  compas  de  meja  cobla  o  quaysh,  so 
es  mays  o  mens  de  dos  vers). 


"K  .1.  /j.  «- 
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Quant  à  la  métinque,  les  poésies  qui  suivent   n'offrent  pas  grand' 
chose  à  remarquer.  Voici  les  formules  du  rj'thrae  de  chacune  d'elles*. 

N»  1.  7a4b*  7a4b*  ||    7c7c7d7d7e7e4f5f7f  Coblas  unissonans. 

(Leiis,  I,  278). 

No  2.  7a7b  7a7b    ||   7c7c7d7d7o7e7f5g*  Coblas  unissonans. 

No  3.  7a8b    8b7a    ||    8c8c6d6e7d0e6f*  Coblas  unissonans. 

No  4.  7a7b    7a7b    ||    7c7c7d7d7e7e  Coblas  unissonans. 

NO  5.  Refranh  :  7a7a6b*6b*  Coblas  :  5c*5c*5d5d5e*of5e*5f7a7a6b*6b*. 
Tornada:  7a7a6b*6b*  Coblas  unissonans.  Les  strophes  sont 
des  coblas  equivocas  (Leys,  I,  278),  parce  que  les  rimes 
sont  equivocs,  c'est-à-dire  que  les  mots  qui  riment  l'un  avec 
l'autre  sont  égaux  quant  à  la  forme,  mais  diffèrent  quant 
au  sens  (Leys,  1, 190). 

No  6.    lOalOb    lOalOb    ||  10c*10c*10dlOd  Coblas  unissonans. 

N'^  7.  10a*10a*10*alO*a4blOb.  La  rime  b  reste  la  même  (ic)  dans 
toutes  les  strophes;  la  rime  a  change  à  chaque  strophe.  Je 
n'ai  trouvé  aucun  autre  poëme  présentant  le  même  rythme 
que  ce  sirventes. 

No  8.   8a8b8a8b8a8b    ||    7c7d7c7d    7c7d7c7d       Coblas  doblas. 

No  9.    lOalOb*  lOalOb*    ||  10b*10al0al0b*I0b*  Coblas  unissonans. 

La  césure  des  vers  décasyllabiques  (les  vers  de  moins  de  dix  sylla- 
bes n'ont  pas  une  césure  réglée)  se  trouve  dans  la  plupart  régulière- 
ment après  la  quatrième  syllabe  accentuée.  Pourtant  la  césure  lyrique 
(après  la  quatrième  atone)  se  trouve  assez  souvent  :  6,  7,  24,  36,  38, 
40,  44  (7,  4,  7, 14,  26,  36)  ^-,  (9,  4,  6,  16,  18,  24,  25,  27).  La  césure  se 
trouve  après  la  sixième  syllabe  accentuée  :  (7,6),  (9,  31,33)  et  après 
la  cinquième  accentuée  :  6,  4. 

La  tornada  est  irrégulière,  c'est-à-dire  qu'elle  n'est  pas  de  la  me- 
sure de  la  seconde  moitié  de  la  dernière  strophe  (Leys,  I,  388)  dans 
le  no  1,  où  la  strophe  a  13  vers,  et  la  tornada  seulement  3;  dans  le 
no  3,  où  la  strophe  ail  vers,  et  la  tornada  1;  dans  le  do  (7),  où  la 
strophe  a  6  vers,  et  où  il  y  a  deux  tornadas  de  5  vers. 

Si  dans  le  milieu  du  vers  deux  voyelles  se  rencontrent,  l'une  à  la  fin 

»  Les  chiffres  indiquent  le  nombre  des  syllabes,  les  lettres  les  rimes,  les  as- 
térisques les  rimes  féminines.  Les  traits  horizontaux  désignent  les  divisions 
de  la  strophe ,  les  doubles  traits  verticaux  la  diesis . 

*  J'ai  mis  entre  parenthèses  les  citations  des  pièces  qui, selon  mon  opinioni 
ne  sont  pas  de  Paulet  de  .Marseille. 
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d'un  mot  et  l'autre  au  commencement  du  mot  suivant,  il  y  a  ou  éli- 
sion.  ou  aphérèse,  ou  synalœphe,  ou  enfin  l'hiatus  reste. 

Elisiou:  1,  23,  32,  51,  55,  60,61;  2,  9,  24,  30.  etc. 

Aphérèse  :  1,  46,  47;  2,  25,  33,  57;  4,  36;  (7,  38);  (8,  7);  (9,  5,  7). 

Synalœphe  :  1,  63;  (7,  10);  (9,  3,  5). 

Hiatus  se  trouve:  a)  si  la  voyelle  ne  peut  pas  être  élidée  :  ieu  estei, 
1,  32;  ieu  enton,  1,  51;  ni  anc,  2,  31;  deu  esser,  2,  52;  re  estener,  3, 
27,  etc.  ;  —  *)  si  la  voyelle  peut  être  élidée  :  autra  e  1,  60;  ira  e  6,  6 
queauzitz  6,  31  (que  ades  8,  63;  que  ama  8,  88.Proensa  e  8,  116).  La 
voyelle  à  la  fin  du  mot  est  appuyée  par  la  césure  :  6,  36,  acuelha  || 
en  ;  6,  38,  aculhia  ||  en  ;  6,  40,  era  ||  a. 

ORDRE   DES    POÉSIES   DANS   LES    MSS. 
Bibl.  Nat.  fr.  856  (=  C) 
Kr  quel  jorn  son belh  e  clar  fol-  321a 

Ges  pels  crois  reprendedors  fol.  321b 

Si  tôt  nom  fas  tan  sabens  fol.  321c 

Aras  qu'es  lo  gais  pascors  fol.  322a 

Bella  donna  plazens  ai  fol.  322b 

Razosnon  es  que  ho  m   déjà  chantar  fol.  322c 

Ab  marrimcn  e  ab  mala  sabensa  fol.  322d 

Rihl.  Nat.  fr.  1749  {=  E) 
Aras  qu'es  lo  gais  pascors  p.   169a 

L'autricr  m'anav'ab  cor  pensiu  p.    169b 

Diôl.  Nat.  fr.  225i.3  {=  R) 
Senh'  En  Jorda,  sius  manda  Livernos  fol.  74a 


1' 

Ms.  C,  fol.  321a.  Inédit. 

I.  Er-  quel  jorn  son  belh  e  clar  ^ 

Vu[elh]  ab  conhdia 

'  Je  doi.j  les  copies  des  poésies  inédites  de  Paulet  de  Marseille  à  l'obli- 
geance  de  moa  awi  .M.  Charles  Ollerich,  qui  a  aussi  bien  voulu  coilationner 
les  pièces  déjà  publiées.  Je  tiens  à  lui  exprimer  ici  publiquement  mes  sincères 
reT.erciçments. 

*  J'ai  gardé  l'oilt-o.'raphe  du  m:-.;  seulement,  j'érris  toujours  Ih  et  tih  pour 
déMgaer  le  l  et  7?  mouillé,  je  mets  i  pour  y  dans  les  diphthongues,  et  je  dis- 
lingue i  de  ./,  u  de  v. 

•*  La  première  strophe  est  mutdée  par  uuc  coupure.  Je  mets  entre  crochets 


PAULET    DE    MARSliir.LE  269 

. . .  st  un  vers. . .  u  sairet  far 
[So]s  maestria. 
5       [Quan]  per  j^auch  [ile]l  temps  no[velh] 
[El  bosc  s'alelgTon  l'auzelh, 
Et  ieu  m'alegri,  quar  mi 
Sovel  iorii  ser  e  mati 
Be  aman  de  la  gensor 
10      Que  ten  mor  cor  en  doussor 
Tal  que  nom  sen 
Nulh  g-reu  pessamen, 
Quar  am  en  luec  tan  valen. 

II.  En  senhor  dous  ab  amar 
15  Sui  tota  via, 

Que  vei  lieis  cui  tenc  plus  car 
Que  ren  que  sia, 

Per  que  temen  sieus  m'apelh 

Lauzan  son  gai  cors  isnelh, 
20       Vas  cui  soplei  et  acli . 

Et  anc  pueis  pos  que  la  vi, 

Sa  finafresca  color, 

No  dezirei  autf'  amor 
Ni  non  aten 
25  Aver  iauziraen 

Mais  de  lieis  a  cui  me  ren. 

III.  Ses  cor  morn  me  fai  estar 

La  nueit  el  dia 

Silfi  quem  promes  que,  si  dar 
30  S'amor  dévia, 

Dar  la  m'ia,  don  m'es  belh 

Qu'ieu  estei  en  son  capdelh 

Per  tostemps  mais  serven  li 

Lejals,  humilhs,  ab  cor  fi, 
35       Dizen  m'en  vera  lauzor. 

M'aura  ferm  per  servidor 


les  restitutions  que  je  propo.-e.  Le  premier  vers  est  aussi  mutilé  ;  il  y  a  daus 
ic  m?.:.,  .quel  iorn  son...lh  e  c/ar;mais  le  vers  se  trouve,  tel  que  je  l'ai  im- 
primé, daus  l'index  du  ms. 
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A  mon  viven, 
Quar  non  ai  talen, 
Mas  de  servir  son  cors  gen. 

IV.  40       Ges  un  torn  nom  puesc  lunhar 

De  lieis  que  mi  a 
Mon  cor  ni  puesc  oblidar 

Sa  cortezia, 
Que  quan  dejos  son  manteih 
45       Mi  det  rizen  un  anelh, 

Li'n  dei  mi  conques  aissi 
Quepueis  mon  cor  no'n  parti. 
Mas  tant  es  de  gran  valor, 
Qu'ieu  ai  que  no  m'am  temor, 
50  Mas  coralmen 

L'am  tan  qu'ieu  enten 
Qu'amar  mi  degr'  eissamen. 

V.  Son  adorn  belii  cors  ses  par 

Gai,  cui  jois  guia, 
55       No  puesc  ni  sai  tan  lauzar 
Quoi  tanberia. 
Tan  cum  fai  roza  plus  belh 
Vezer  que  fuelli'  en  ramelh, 
Fai  plus  bel  vezer  leis  qui 
60       Parla  mielbs  qu'autra  e  ri 
Tan  gen  qu'ieu  tenc  a  legor 
Lo  ris  vezer,  e  vens  flor 
Qui  eis  d'aguilen 
De  beutat  plazen 
65       Silh  de  sa  cara  rizen." 

VI.  Mon  chant  prezen 
Al  senhor  valen 

Del  Baus,  qu'en  totz  bes  s'aten. 

II 

Ms.  C,  fol.  321b.  Inédit. 
I.  Ges  pels  crois  reprendedors 

46,  lim  ;  a  si,  —  52,  degeyssamen.  —  61,  allegor. 
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Lauzengiers,  cui  desplatz  chans 
E  gai  solatz  e  valors 
E  largueza  e  bobans, 
5      Nom  dei  tener  de  chantar, 
Ans  me  dei  miclhs  alegrar; 
Per  qu'ab  la  gaja  sazo 
"Vuelh  far  novclha  chanso, 
Quar  amors  m'  a  fag  chauzir 
10       En  tal  don  nom  puesc  partir 
Mon  cor,  e  sai  que  tan  val 
Qu'ieu  Tarn  ab  temensa. 

II.  E  qui  fais  lauzenjadors 
Cre,  non  er  ja  benanans 

15       Ni  ja  non  aura  secors 

D'amor,  ni  pros  ni  prezans 

Non  er  selh  que  vol  renhar 

Ab  lur  fais  cosselh,  e  quar 

Non  pot  nulhs  hom  far  son  pro 
20       Que  los  crezon,  ma  razo 

E  mon  sen  e  mon  cor  vir 

Ves  lieis  on  son  mei  dezir, 

Quez  a  beutat  natural 
Plazen  qu'ades  gensa. 

III.  25      E  si'm  breu  nom  vens  amors 

Lieis  de  cui  si  fis  amans, 

A  mon  dan  er  sa  colors 

El  dous  ris  el  belhs  semblans, 

Qu'amors  lam  fai  dezirar 
30       Si  que  d'als  no  puesc  pensar, 

Ni  anc,  pos  vi  sa  faisso, 

Pueis  mos  cors  ses  lieis  no  fo. 

Don  morrai,  si'm  breu  sufrir 

Non  denha  qu'ielh  puesca  dir, 
35       Cossi  ab  fin  cor  lejal 
Li  port  benvolensa. 

IV.  Pero  tan  m'es  grans  honors, 
Quar  l'am,  que  si  tôt  m'es  dans, 
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Ges  per  so  nom  vir  alliors, 
40       Ans  es  fis,  ferms  mos  talans 
En  son  plazer  dir  c  far. 
Quar  viu  de  beutat  ses  par, 
Mi  ren  e  m'autrei  em  do 
A  lieis  que  ses  guizardo 
45       Vuelh  maislejalmen  servir, 
Sil  platz,  que  d'autra  jauzir, 
Tostemps  mais  ab  cor  aital 
Qu'autr'amors  nom  vensa. 

V.  E  pus  dizenen  lauzors 
50       Veras  li  sui  mercejans, 

Merces,  de  que  totz  bes  sors, 
M'en  deu  esser  ajudans 
De  lieis  cui  me  fa  amar 
Fin'  amors  ses  oblidar 

55       Son  gen  cors,  qu'en  sa  preizo 
Doussa  mi  te,  don  m'es  bo 
Tan  que  ges  no'n  vuelh  issir, 
E  platz  me,  quan  la  remir, 
Si  que  non  puesc  far  jornal 

60  Ab  tan  de  plazensa. 

VI.  .  Li  gentil  noble  fait  bo 

De  sel  on  tug  bon  aip  so, 
Son  tan  valen,  cui  que  tir. 


65      De  mon  senhor  En  Barrai 
Del  Baus  sa  valensa. 

III 

xMs.  C,  fol   321c.  Inédit. 

I.  Si  tôt  nom  fas  tan  valens 

Faitz,  cos  tanhon  ad  amador 
A  far,  chantar  dei  per  amor 
A  cui  sui  obediens, 

51,  mece.s.—  64,  Ce  vers  manque  daas  le  ms. 
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5      Que  sai  quez  a  tan  de  poder 
Que  tôt  so  que  fai,  fai  voler, 
E  si  tost  fai  amar 
Lo  bas  cum  Faut  nil  rie 

Per  qu'ieu 

10            [A]  lei  de  fin  a[mic] 
. m'agensa 


II. 


15 


enic 

20  Quar  sens  la  te  ses  par 

De  pretz,  per  qu'ieu  ver  die 
Lauzan  sa  captenensa. 

III.  Per  qu'ieu  no  serai  ja  lens 

A  retraire  sa  gran  valor 
25      De  lieis  qu'a  de  beutat  la  tior 
Ab  gentils  captenemens, 
Ni  nom  puesc  per  re  estener 
De  lieis  amar,  si  tôt  doler 
Mi  fai  e  sospirar, 
30  Em  fai  semblar  antic, 

Quar  lo  joi  nom  vol  dar 
Per  quel  gelos  mendie 
Venon  en  decliazensa. 


IV.  A  !  eom  trais  gen  doussamens 

35       Lo  cor  din  del  cor  ses  dolor 
Al  prim  que  ieu  vi  sa  color, 

E  sui  li  tan  be  volens 
Que  ges  nom  puesc  aver  lezer 

12-2f).  E  pus  an. . .  ques  vol  n. ,  .  fai  ben  am. .. 

....  meicey  hu, . .  mi  ten  ent. . .  maynt  pie. . . 
...  fan  aiure. . . 
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Del  sieu  gentil  cors  pro  vezer. 
40  Don  murrai  ses  tardar, 

Quar  fin'amors  nom  gic 
Nulh  autra  dezirar, 
Sil  mais  me  fai  destric, 
Que  mos  cors  par  lieis  sensa. 

V.  45  E  fora  de  joi  manens, 

Sil  beiha  plazens,  qu'ieu  azor, 
Par  languimen  e  per  tristor 
De  lauzengiers  maldizens, 
Mi  denhes  per  sieu  retener, 
50       0  sivals  qu'  o  fezes  parer. 

Pueis  nom  calgra  doptar 
Dels  gelos  lur  prezic, 
Quar  tais  me  fai  chantar 
On  fis  pretz  trob'  abric 
55  E  valors  mantenensa. 

VI.  Mo  senir  En  Barrai  sap  valer 
Tan  que  ieu  non  ai  pro  saber 

A  SOS  grans  faitz  lauzar. 
Tan  son  noble  e  rie, 
60  Que  pretz  a  fin  e  car; 

E  si  vertat  non  die, 
De  joi  aj'  ieu  falhensa  ! 

IV 

Ms.  C  ,  fol.  322a;  E,  pag.l69a.  Inédil. 

I.  Aras  qu'es  lo  gais  pascors 

Vengutz  floritz  e  fulhatz, 
Mi  destrenh  si  fin'  amors 
Per  liejs  a  cui  mi  sui  datz, 
5       Qu'autr'  a(mor)  non  puesc  voler 
(Ni  d'autra)  joi  non  esper; 
E  doncx  (s'amors  no  lim  fai 
Sovejnir,  par  lieis  murrai, 

50,  que.  —  56,  Mossen  hea.  —57,  quieu,  —  02,  agieu. 
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Que  nueit  e  jorn  en)  sospir, 
10       Tan  (l'am  e  tant  la  dezir). 

II.  Tant  es  (nobla  sa  ricors 

E  SOS  bellis  cors  gent)  formatz, 

(Quel  mielhers  dels  amadors 

For'  en  lieis)  amar  lionr(atz 
15      Que  l'ames.  Tan  sap  valer 

Que)  de  totz  sap  (retener 

Grat  que  vezon  son  cors)  gai, 

Vas  c(ui  ai  cor  tan  verai, 

Que  nueit)  e  jorn  en  sospir, 
20       Tan  l'am  e  tant  la  dezir. 

III.  Elh  fina  (fresca  colors 
De  sa  clara  plazen)  fatz 
Vens  (de  beutat  las  gensors, 
El  gais)  covinens  solatz, 

25      Qu'ilh  a,  lam  fai  tan  plazer 

Que  no  la  puesc  pro  vezer, 

Et  aissam  ten  en  esniai, 

Tan  m'abelis  e  mi  plai, 

Que  nueit  e  jorn  en  sospir, 
30      Tan  l'am  e  tant  la  dezir. 

• 

IV.  Mas  trop  m'enfoli  folhors 

Al  prim  que  li  grans  beutatz 

De  sos  huelhs  galiadors 

Fes  mos  huelhs  outracujatz 
35       Envejos  de  si,  e  per 

Ile  no'n  puesc  mon  cor  mover. 

E  doncs  cui  en  blasraarai  ? 

Mos  huelhs  ;  qu'aïs  blasmar  non  sai. 

LasI  que  nueit  e  jorn  sospir, 
40       Tan  l'am  e  tan  la  dezir. 

V.  E  sil  coras,  on  es  valors, 
De  Proens',  e  pretz  prezatz, 

19,  e  iorn]  dormen  E.  —  28,  aisse  pem  en  C  ;  ai  sa  demen  E.  — 
29,  las  que  dormen  e.?.  E.  —  39,  las  quea  dormen  en  s.  E.  — 
41-50,  manque  dans  E.  —  42,  proensa  pretz  C. 
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Me  luenha  de  lieis,  honors 
Non  Ter,  e  sai  qu'os  vertatz, 

45       Que  drutz  non  deu  dan  tener 
A  fin  amie  jorn  ni  ser, 
Per  qu'ieu  no  crei  ni  croirai, 
Qu'el  me  tenha  dan  hueimai, 
Que  nueit  e  jorn  en  sospir, 

50       Tan  Tarn  e  tan  la  dezir. 

VI.  Al  nobl'  efan,  on  es  sors 

Fis  pretz,  que  non  es  nialvatz, 
En  Jacme,  cui  es  doussors 
Dars  e  tôt  so  qu'aïs  pros  platz, 
55       Prezen  mon  chan,quar  per  ver 
Sap  gent  far  tôt  son  dever. 
Mas  de  la  belha  cui  ai 
Dat  mon  cor,  nol  partirai, 
Que  nueit  e  jorn  en  sospir, 
60      Tan  Tarn  e  tan  la  dezir. 

V 

Ms.  C,  fol.  322b.  Inédit. 

I.  Belha  dompna  plazens:  Ai! 
Die  soven  quar  ieu  nous  ai. 

Car  vos  am,  que  qu'ieu  n'aja, 
Mais  Landrics  no  fes  N'Aja. 

II.  5  Vostra  chaptenensa, 

Don  sui  chaptenensa, 
Tenc  ades  ei  cor, 
E  si  tôt  m'acor, 
Ges  mos  cors  non  sia 
10  D'arcar  nnamen 

Vos,  on  que  ieu  sia, 
E  si  tôt  no  m'en 

51,  Dolblenfan  honeisors  E.  —    52,  es  ges   m.  E.  —  54,  dars  lot  so  quais 
pros  plus  platz  E.  —  Cr8,  cors  nom  E.  —  59,  las  quen  dormen  e.  s.  E.  — 3 
uaya.  —  4,  quenricx. 
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Jauzisc  de  fin  cor  verai 


15 


Devetz  m'esser  reraja. 


III.  Vostre  cors  m'agensa 
Tant,  quar  ades  gensa, 
Que  mos  cors  en  mor. 

20  E  non  ai  demor 

D'autra  belF  amia. 
E  puesc  a  la  gen 
Dir  que  non  etz  mia. 
Qu'ai  vostre  cors  gen 
25       Mi  dei  cui  amors  m'atrai, 
E  d'amar  vos  no  m'estrai, 
Ni  crezatz  qiiem  n'estraja 
Per  nulh  mal  qu'eu  on  traja. 

IV.  Dompna  de  valensa, 
30  S'eram  faitz  valensa, 

Ja  mais  per  nulh  for 
Non  issirai  for 
De  vostra  bailia. 
Tan  la  truep  i)lazen 


35 


Quar  totquan  vos  platz  rai  plai, 
Que  res  qu'ametz  nom  desplai, 
Ni  crezatz  quem  desplaja 
40  Nulha  res  qu'a  vos  plaja. 

V.  Bella  dona,  ges  no  sai, 

Quous  puesca  per  nulh  essai 
Tochar  jos  vostra  saja, 
S' ans  merces  nous  assaja. 


14-15,  Ces  deux  vers  manquent  dans  le  ms.—  28,  quen.  —  35-3'),  Ces  deux 
vers  manquent  dans  le  ms. 


22 
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VI 

iMs.  C,  fol.  32-2c.   Publié  par  Rayiiouard,  C/io/>,  IV,  74 

I.  Razos  non  es,  que  hom  déjà  chantar 
De  so  don  a  dolor  e  marrimen, 
Mas  mi  cove  en  chantan  remembrar 
La  mort  del  plus  pro  e  del  plus  valen 

5       Baro  qu'anc  fos  mil  an  a  en  Proensa, 
Qu'es  mortz,  don  ai  ira  e  malsabensa, 
Quar  elh  era  de  totz  bos  aips  complitz 
E  per  los  bos  e  pels  auti'es  grazitz. 

II.  A  !  Proensal,  vos  devetz  tug  plorar 

10       L'onrat  senhor  del  Baus,  quar  veramen, 
Pus  Tonratz  coms  mori,  a  mi  non  par 
Perdessetz  tan  cum  ar,  qu'anatz  perden 
De  pretz  io  fruit,  la  flor  e  la  semensa 
En  mon  senhor  en  Barrai,  don  dolensa 

15       Ai  e  mon  cor,  que  tan  fort  sui  marritz 
Que  ges  non  cug  esser  mais  esbauditz. 

III.  E  cavalher  e  donzelh  e  joglar 
Devon  venir  en  Proensa  temen, 
Quar  selh  es  mortz  que  sabia  renhar 

20       Retenen  grat  de  Dieu  e  de  la  gen, 

Si  qu'anc  ves  pretz  nulh  temps  no  fes  falhensa 
Ni  anc  nol  plac  nulh'  hora  recrezensa. 
Ar  es  pretz  mortz  e  paratges  delitz 
En  Proensa,  quar  elh  lor  es  falhitz. 

IV.  25       Ni  eu  las  !  mais  no  cug  per  ver  trobar 

Tan  bon  senhor,  tan  franc,  tan  conoissen, 
Que  lot  aquo  sabia  dir  e  far 
Qu'a  senhor  car  cove  et  estai  gen. 
Eras  es  mortz.  Ai  !  tan  greu  penedensa 
30       Sufriran  silh  qu'avion  benvolensa 

Ab  mon  senhor  En  Barrai,  que  auzitz 
Era  SOS  pretz  per  tôt  lo  mon  e  ditz. 

12,  avetz  perdut. 
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V.  Dieus  ques  laisse!  per  nos  en  crotz  levar, 
Per  cui  venran  li  bon  a  salvamen, 

35       Li  denh,  sil  platz,  per  merce  perdonar 
E  l'acuelha  en  son  renhe  plazen, 
Aissi  com  elli  a  bona  chaptcnensa 
Aculhia  en  sa  cort  de  plazensa, 
El  salv  el  gui  aissi  sanhs  Ksperitz, 

40       Cum  elh  era  a  pretz  capdelhs  e  guitz. 

VI.  Si  per  l'onrat  frug  de  bona  seraensa, 
Quez  a  laissât  lo  pros  bars  en  Proensa, 
No  fos,  quez  es  de  pretz  sinis  e  razilz, 
leu   me  fora  de  chantar  relenquitz. 

VII.  45       De  selh  o  die  cui  es  lo  Baus  gequitz, 

Quar  clh  es  sai  de  pretz  sims  e  razitz. 

VU 

M?.  C,  fol.  322d.  —  Piil)!ié:  Rayn.  Choix,  IV.  72:  MilA. 
los  Irovadores  e?i  E^pana,  p.  212. 

I.  Ab  marrimen  et  ab  mala  sabensa 

Vuelh  er  chantar,  si  totclians  no  m'agensa, 
Quar  valors  a  preza  gran  dechazensa 
E  p,aratges  es  mermatz  en  Proensa, 
5  Et  ai  enic 

Mon  cor  per  la  preizo  del  pros  N'Enric. 

II.  Ben  deu  esser  marrida  tota  p]spanlia, 
E  Roma  tanh  e  cove  be  que  planha 
Lo  senador  franc  de  bella  companha, 

10       Lo  plus  ardit  de  Bure  tro  en  Alamanha. 
A  !  trop  faillie 
Quascus  qu'el  camp  laisset  lo  pros  N'Enric. 

III.  Tug  TEspanhol  del  Gronh  tro  Compostelha 
Devon  planher  la  preizo  que  ges  belha 

15       Non  fo  ni  es  d'En  Enric  de  Castelha, 

El  reis  N'  Anfos,  que  tan  gent  se  capdellia 

37.  corritr.  al/  ôona? 
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Ab  sen  antic, 
Deu  demandar  tost  son  fraire  N'Enric. 

IV.  Alaman  flac,  volpilh,  de  frevol  malha, 
20       Ja  lo  vers  dieus  nous  aiut  ni  vos  valha, 

Quar  a  N'  Enric  falhitz  a  la  batalha. 
Aunid'  avetz  Alamanha  ses  falha, 

Malvais  mendie, 
Quar  sol  laissetz  el  camplo  pros  N'Enric, 

V.  25       Que  per  valor  e  per  noble  coratge 

Mantenia  N'Enricx  Fonrat  linhatg-e 
De  Colradi  ab  honrat  vassalatge, 
El  reis  N'Anfos  ab  son  noble  barnatge, 
Quez  al  cor  rie, 
30       Deu  demandar  tost  son  fraire  N'Enric. 

VI.  No  tanh  a  rei,  quez  a  tan  rie  coratge 
Quoi  reis  N'Anfos  e  tan  noble  barnatge,     . 
Lais  estar  près  home  de  son  linhatge. 

Doncs  elh  nos  trie 
35      Que  no  deman  tost  son  fraire  N'Enric. 

VII.  Recrezensa  faran  e  volpilhatge 

Tug  TEspanhol,  silh  que  son  de  paratge, 
Si'n  breu  de  temps  no  fan  tâl  vassallatge 
Don  sion  rie, 
40      E  paupre  silh  que  tenon  près  N'Enric. 

VIII 

Ms.  E,  p.  169b.  Publié  :  Mahu,  Ged.,  514;  Diez,  Leb.  u.  Wke.,  p.  383, 
ver?  1-5;  Rayo.,  Choix,  V,  277,  vers  29-38,  43-49  el  52-54. 

I.  L'autrier  m'anav'  ab  corpensiu 

Per  una  ribeira  en  jos 
Trobei  pastora  ab  agradiu 
Cors  plazen,  ab  plazens  faisos, 
5      Que  gardava  anhels  près  d'un  riu 
Soleta  jost  un  bois  folhos. 

20,1e. 
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Saludei  la'n  mantenen. 
Pastoreta,  dieus  vos  sal 
Pu'S  qu'ieu  lo  vos]tre  cors  gen 
10  Am  per  fin  a[mor  coral. 

El]am  respos  humilmen  : 
Senh[er,  dieus  v]os  gart  de  mal. 
Et  après  respos  [breumen]: 
De  vostr'  amor  non  mi  cal. 

II.  15       [Tosa,  e]  d'ivern  e  d'estiu 

Non  vi  tant  [belha  cora]  es  vos 
Ni  tan  azauta,  par  [queus  pljiu 
Que  d'autra  non  soi  envejos; 
[Fer  qu'ira]  volhatz  que  s'esquiu 
20       De  mi  [e  siajl  cors  jojos. 

Et  ajatz  en  chau[zimen], 

[D]ousa  res  plazen,  c'aital 

M'auretz  [trastot  mo]n  viven 

Com  sol  fin  amie  lej[al]. 
25  [El]am  dis  que  ges  talen 

Non  ai  [d'amor],  donc  queus  val, 

Quar  m'anatz  tan  enqueren? 

Nous  mou  de  sen  natural. 

III.  Mas,  sius  platz,  senher,  digatz  me 
30      Del  comte  que  Proensa  te, 

Fer  que  los  Proensals  ausi 
Nils  destrui,  qu'ilh  nolh  forfan  re, 
Ni  per  que  vol  ni  cuj'  aisi 
Dezeretar  loreiMarfre. 
35  Qu'ieu  non  cre  qu'el  Fagues  tort 

Ni  de  lui  terra  tengues, 

Ni  cug  que  fos  a  la  mort 

Del  pros  comte  de  Artes, 

Ni  ges  del  sagramen  fort 
40  Nolh  mier  mal  que  N'Ainaut  fes 

Qu'el  morria,  com  mas  ort 

Noi  te  ni  rendas  ni  ses. 

20,  joioios.  —  27,  tan  manque  dans  le  ms. —  -38,  dartes. 
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IV.  Toza,  per  Ferguelh  c'a  ab  si 
Lo  coms  d'Anjou,  es  ses  merce 

45       Als  Proensals,  elh  clerc  son  li 
Cotz  e  fozil,  per  que  leu  cre 
Dezeretar  lo  rei  que  fi 
Près  e  valor  fina  soste. 
Pero  d'aitan  me  conort, 
50  Que  anc  d'erguelh  be  non  près 

Az  orne,  per  c'a  mal  port 
Venran  lai,  som  par,  Franses, 
Sol  c'ab  los  siens  ben  s'acort 
Lo  valens  ricx  reis  Marfres. 
55  Pueis  er  el  elh  sieu  estort, 

Quelh  clerc  nos  seran  sotzmes, 

V.  Senher,  aram  digatz  chantan 
Del  gentil  enfan  d'Arago, 

Sius  par  que  ja  nulh  temps  deraan 
60         So  que  de  son  linhatge  fo, 

Po3  que  rie,  jove,  fort  e  gran 
Lo  troba  hom  e  bel  e  bo. 
Qu'ieu  volria  que  ades 
Demostres  son  valen  cor 
65  Als  cobezes  fais  [engres] 

[Orgol]los  ab  cui  pretz  mor 

E  caba 

Tro  quels  agues  mes  en  l'or 

els  gites 

70  De  nostre  lenguatg[e  for]. 

VL  Toza,  beus  puesc  dir  de  ren[fan, 

Si  djeus  salut  e  vidalh  do, 
Que  ja  [per  el  patz]  no  auran 
Li  sieu  enemic  [ni  perdo]. 
75       [El]  Proensal  restauraran 

Per  el  lu[r  bar]natge,  quar  so 
Envejos  de  lui  e  p[res 
Lo  te]non  ades  del  cor  ; 

47,  que.<,  —  56,  ceraa.  —  61.  rie  e  jove. —  74,  Lo. 
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E  quar  te  fin  p[retz  en  pes] 
80  E  valor  en  son  dreg  for, 

Volgra  [que  dieus]  li  dones 
Del  papa  tôt  lo  trezor, 
[Quar  ieu]  me  non  cre  qu'estes 
Melhs  la  riq[ueza]  d'Ector. 

VII.    85       Senlier,  ieu  volgra  de  N'Audoart 
E  del  nobr  enfan  ferai  amor, 
Pos  cascuns  ha  bel  cors  galhart, 
E  que  ama  pretz  e  valor, 
Quar  s'abdui  eron  d'una  part 
90       Conquistan,  defenden  lo  lor, 
Poirion  viure  grazit 
Per  maintas  gens  e  lauzat. 
Pos  abdui  si  son  issit 
D'un  linhatge  per  vertat, 
95  Ja  l'uns  l'autre  non  oblit, 

Que  mais  en  seran  onrat, 
E  pels  amicx  obezit 
E  pels  enemicx  doptat. 

VIII.  Tozal  reis  d'Arago  hi  gart, 
100       Silh  platz,  son  pretz  e  sa  honor. 

Et  ieu  prec  li  que  non  ho  tart, 
Si  tôt  s'a  de  bon  pretz  la  flor, 
Quar  ja  pueis  non  auran  regart 
De  rei  ni  neis  d'emperador. 
105  E  pos  larc  et  eissernit 

Son  abdui  e  bon  armât, 

Nos  tanh  que  vivon  aunit 

Per  ver  ni  dezeretat, 

Ans  sion  per  els  bastit 
110  Tost  tal  joc  e  entaulat. 

Don  sion  elm  escroisit 

E  maint  alberc  desmalhat. 

IX.  A  l'enfande  pretz  complit 

b4,  doclor.— 93,  si  manque  dans  le  ms.— 06,  cerao.—  103, aura  un.  —  110,  al. 
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Senher  Peire,  e  amparat 
115  Sion  per  el  li  faidit 

De  Proensa  et  onrat. 

X.  Tosa  be  m'avetz  guérit, 
Quar  l'enfan  avetz  lauzat, 
Quar  non  sai  tan  hen  aibit, 

120  A  oui  valors  tan  agrat. 

XI.  Senher,  per  l'enfan  grazit 
Peire,  de  pretz  [aces]mat, 
Seran  enqiiar  enrequit 
Maint  [paubre  desejretat. 

XII.  125  arrit 

Mas  pel  nobPe 

. sbaudit 

Quar  fin 

IX 

Ms.  R,  fol.  74;i.  Pul^lic  par  Mahu,  Werl;e,  lY,  233. 

I.  Senh'  En  Jorda,  sius  manda  Livernos 
A  si  venir  e  Lautresc  en  un  dia, 

Sol  per  vezer,  a  cal  atendretz  vos? 
E  que  sapchan  d'ambas  partz  vostra  via. 
5       Et  a  'N  R.  Izarn  en  eissa  guia 
Na  Marqueza  e  Na  Saissa  la  pros, 
Et  a  'N  Paulet  lo  valens  reis  N'Anfos 
E  sel  que  ten  Polha  en  sa  bailia, 
Per  cor  de  dar  ;  e  quecx  prena  la  tria. 

II.  10       Ane  nom  partie  dejusta  Livernos 

Gr.  Riquier,  ans  lo  vei,  on  que  sia, 
Per  que  tenrai  drech  a  Lautrec  cochos 
Per  vezer  lieis  on  joi  ab  pretz  se  lia, 
Que  vuelh  vezer,  car  si  tost  no  vezia 
15       Son  gentil  cors  e  sas  plazens  faissos, 

123,  seraun.  —  126,  notble. 

1,  sieus.  —  7,  valen  rey.  —  9,e  manque  dans  le  ihf. 
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Nomtonria  per  adreg  amoros, 
Car  ab  bels  ditz  lia  gcnt  c  deslia 
Et  ensenha  qui  ja  res  no  sabia. 

III.  Guiraut  Riquier,  anc  Guiraudet  lo  Ros 
20       No  fon  destretz  per  si  dons  en  tal  guia 

Comaieu  soi  perla  genser  c'anc  fos, 
E  res  non  sap,  si  non  so  conoissia. 
E  Marqueza,  si  vezer  la  podia 
Salvan  s'onor,  veiriavolontos; 
25       Que  Na  Saisa,  si  tôt  s'a  bel  respos 

Nis  parla  gen,  nom  plai  tan  nim  plairia 
Corn  Marqueza,  qu'es  ses  par  de  condia. 

IV.  Guiraut  Riquier,  ges  no  soi  cossiros 
De  penre  tost  en  aquesta  partial 

30       E  vuelh  vezer  Tonrat  rei  cabales 
De  Polha,  que  met  jos  falsa  clersia, 
C'auzit  ai  dir  qu'el  val  ses  maïstria  ; 
C'autra  vetz  ai  vist  selh  que  bon'  anc  fos, 
Lo  valen  rei  a  cui  s'apen  Leos. 

85       Et  autra  vetz  partetz  me  joc  que  sia 
De  fag  d'amors,  non  jes  de  jonglaria. 

V.  Senh'  En  Jordan,  près  avetz  a  ma  guia, 
Pero  R.  Izarn  ditz  ad  estros 

Aquo  que  ditz  ;  e  si  es  amoros, 
40       Si  co  ieu  soi,  En  Paulet,  greu  nol  sia, 
S'ieu  l'ai  partit  joc  que  per  mi  volria. 

27,  canJeya.  —  33.  vist  soi   selh.  Les  trois  lettres  de  soi  so?it 
exponctuées.  —  41,  partitz. 
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NOTES 


1,3.  Sairet?  Les  deux  mots  mutilés  semblent  être  tost  et  non. 

1,  41.  mi  a  :  corlezia,  Bartsch,  Jahrbuch,  I,  194,  donne  d'autres 
exemples  de  la  rime  brisée.  Il  en  distingue  deux  espèces:  1o  si  la 
rime  est  composée  de  deux  mots  comme  ici  ;  2°  si  un  mot  est  coupé 
en  deux  par  la  i  ime,  de  manière  que  la  jjremière  partie  appartienne  à 
un  vers,  la  seconde  à  un  autre,  par  ex.,  ahril:  vil-lat  (M.  G.,  186). 
Ce  n'est  que  de  cette  dernière  espèce  que  parlent  les  Leys  (rims 
irencals,  1,  196;  cobla  trencada,  I,  278). 

2,  20.  Le  verbe  au  plur.  après  nulhs  honi  n'a  rien  d'étonnant,  nulhs 
om  étant  la  négation  de  chasci's,  iotz  horn,  qui  sont  souvent  suivi  par 
un  verbe  au  pi.  Cf.  Stimming,  Beri.  de  Boni,  38,  88  note. 

2,  64.  Il  manque   un  vers  rimant  en  ir.  M.  Chabaneau  me  suggère 

Per  quez  ieu  vuelh  tostemps  dir. 

3,  6.  Peut-être  ferait-on  bien  de  lire  valer  pour  voler,  ou  mieux 
encore  :  que  tôt  so  que  vol  fai  voler, 

3,  9.  Les  derniers  vers  de  la  première  strophe  et  presque  toute  la 
seconde  sont  mutilés  par  suite  de  l'ablation  d'une  lettre  ornée  dans 
le  ms. 

3,44.  Sensa?  S'ensaf  Je  ne  connais  ni  un  verbe  sensar  ni  un  verbe 
se  ensar. 

3,  57.  Que  ieu.  Le  ms.  porte  quieu;  j'ai  écrit  que  ieu  pour  rendre 
au  vers  ses  huit  syllabes   obligatoires. 

4,  1.  Cette  pièce  est  la  seule  qui  se  trouve  dans  plus  d'unms.  Elle 
se  trouve  dans  C  (fr.  856)  et  E  (fr.  1 749).  Par  suite  d'une  coupure,  les 
trois  premières  strophes  sont  mutilées  dans  le  ms.  E.  J'ai  mis  entre 
crochets  les  mots  qui  y  manquent. 

4,  27.  Ce  passage  n'est  pas  bien  lisible  dans  les  deux  ms.  J'ai  noté 
en  bas  ce  que  M.  Ollerich  a  cru  y  voir.  J'ai  corrigé:  et  aissam  ten; 
aissa=  inquiétude  ardente.  Cf.  Flamenca,  éd.  Paul  Meyer,  Glossaire. 

4,  32.  Li  se  trouve  parfois  comme  cas  sujet  de  l'article  fém.  sing.  : 
par  ex.,  àâns  Flamenca,  la  Vie  de  Douce  Une,  Dern.  Troub.,\\,  I,  3, 
dans  une  charte  de  Monteilles  [Rec.  d'anc.  textes,  I,  n"40)  et  ailleurs. 
Cf.  Raynouard,  Notices  et  Extraits  des  mss.,  XIII,  2'^  partie,  p.  81; 
Diez,  Gram.,  11,  38;  Paul  Meyer,  Flamenca,  p.  xxxii  et  xxxiii,  et 
Derniers  Troiib.,  p.  24. 

5,  4.  Landrics.  L'amant  de  N'Aya  est  nommé  Landric  dans  les 
trois    autres  citations  que  nous  trouvons  de  ce  couple  amoureux  : 
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chez  Pon?:  de  Capduclh  (éd.  von  Napolski,  XV,  42);  chez  Peire  Rai- 
mon,'deToulouse(Mahn,  Werke,  1, 134j*,  et  dans  la  Cour  d'A  mour,  pu- 
bliée par  M.  Constans  dans  la  Revue  des  l.  rom.,  t.  XX,  vers  15242, 
J'ai  donc  dû  corriger  la  leçon  du  manuscrit,  qui  porte  quenricx.  —  Sur 
la  suppression  de  que  après 'wrtKf,  voyez  Diez,  Gr.  III,  400. 

5,9.  Sic.  Un  vei'be  siar,  qui  aurait  la  signification  «  cesser  »,  m'est 
totalement  inconnu.  Bartscli  cite  un  verbe  siar  dans  le  glossaire  de 
son  édition  des  poésies  de  Peire  Vidal,  avec  la  signification  de  «  ex- 
citer. »  Mais  il  est  probable  que  le  passage  (IV,  17)  doit  être  corrigé, 
comme  M.  Bartsch  lui-même  i"a  proposé  (p.  134),  car  la  rime  est  en 
es,  tandis  que  sies  offrirait  un  e  ouvert. 

5,  28.  Qu'eu  en.  Le  ms.  lit  qu'en;  j'ai  corrigé  en  queu  en  pour 
rendre  au  vers  sa  mesure  régulière  de  six  syllabes. 

6,  11.  Vonratz  coms  i.  e.  Raimon  Berenger  IV  (1209-45). 

6,  12.  Qu'analz  perden.  De  ms.  porte  avetz  perdut;  mais  la  rime 
demande  un  mot  en  en. 

G,  41.  C'est-à-dire  Bertrand,  fils  de  Barrai.  Cf.  Diez,  Le b.  u.  W/te, 
p.  586. 

7,  10.  Bertrand  de  Born  (éd.  Stiraming,  14,  70)  emploie  la  même 
exi)ression  : 

Lo  reis  joves  s'a  prelz  donat 
De  Burcx  tro  qu'eu  Alaraanha. 

Voy.  la  note  de  M.  Stimming  sur  ce  fers. 

7,  13.  Del  Gronh,  c.-à-d.  du  promontoire  de  Saint-Malo.  Cf.  Diez, 
Leben  u.  \\erhe,  p.  528,  note  1 . 

8,  9.  Le  texte  des  strophes  I,  II,  \'.  VI  et  des  lomadas  XI  et  XII 
est  mutilé  par  une  coupure;  les  restitutions  que  je  propose  sont  mises 
entre  crochets. 

8,  30.  Charles  d'Anjou  (1246-85). 

8,  38.  Robert  P'',  dit  le  Bon  et  le  Vaillant,  comte  d'Artois,  mourut  à 
la  Massoure,  le  8  janvier  1250,  en  combattant  contre  les  Sarrasins 
{Art  de  vérifier  les  dates,  II,  769). 

8,  30-40.  Je  ne  sais  pas  à  quoi  le  poëte  fait  ici  allusion. 

8,  46.  Colz  e  foz'l.'i  Cotz  signifiait  pierre,  et  plus  particulièrement 
pierre  à  aiguiser.  On  appelait  également  fozil,  fusil,  la  piè.'e  d'acier 
avec  laquelle  on  bat  la  pierre  pour  en  tirer  du  feu  et  un  morceau  de 
fer  ou  d'acier  qui  sert  à  aiguiser  les  couteaux.  On  peut  donc  traduire 

I  Ces  deux  passages  sont  cités  avec  le  nôtre,  par  Fauriel  :  Uist.  de  la  poésie 
;);'Ot'.,ll[,  49y.  et  Bircli.-llirschfeld  :  Uber  die  den  prov.  Troicù.  des  XII.  u. 
XIII.  Jahrh.  hekaimt  geioeHenen  ep.  Stoff'e,  p.  68. 

-  Voy.  Revue,  l.  XXI,  p.  239. 
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ce  passage  de  doux  manières  :  «  Les  clercs  sont,  pour  lui^  la  pierre  et 
le  fusil  dont  il  se  sert  pour  allumer rincendie  »;  ou  bien:  «  Les  clercs 
sont  pour  lui  la  pierre  et  l'acier  sur  lesquels  il  aiguise  son  glaive»  (de 
Tourtoulon,  Jacme  /""^  le  Conquérant,  II,  115,  note  2.)  Je  crois  que 
la  première  des  deux  explications  de  ce  passage  données  par  le  sa- 
vant historien  du  Conquistador  est  à  rejeter,  parce  que,  autant  que 
je  sache,  le  mot  cotz  n'a  pas  la  simple  signification  de  pierre,  mais 
toujours  celle  de  pierre  à  aiguiser,  qui  était  en  latin  la  plus  ordinaire. 
C'est  du  moins  ainsi  que  Raynouard  le  traduit  [Lex.  rom.,  Il,  503). 
Le  Donat  prov.  (éd.  Stengel,  58,  23)  le  rend  par  <(  lapis  ad  acuen- 
dum  »,  et  dans  la  langue  moderne  encore  coût  signifie  pierre  à  ai- 
guiser (Voy.  Azaïs,  Bict.  des  idiomes  rom.  du  midi  de  la  France, 
11,534.) 

8,  48.  Près  =  j^retz. 

8,  58.  Enfan  d'Arago.  i.  e.  Pierre,  fils  de  Jacques  ler,  qui  lui  suc- 
céda sous  le  nom  de  Pierre  II. 

8,  60.  So  que  de  son  linhatge  fo.  i.  e.  la  Provence,  qui  fut  occu- 
pée en  1167  par  Alfons  II  d'Aragon,  mari  de  Douce  de  Provence,  fille 
de  Eaymon  Berenger.  Jacques  Y",  père  de  Pierre,  était  le  cousin  ger- 
main paternel  du  comte  Raimon  Berenger  IV,  beau-père  et  prédé- 
cesseur de  Charles  d'Anjou. 

Provence  Aragon 

AlphoQse  11(1) 
1167-8  1162-96 

Ramond  Berenguer  HT,    1168-81  /  frères 

Sanche,  1181-85  \  d'Alphonse.        Pierre  II,  fils  d'Alphonse, 

I  1196-1213 

Jacques  I,  1213-76 
Alphonse  II,  fils  d'Alphonse,  1185-1209  | 

I  Pierre  III,  1276-1285 

Raimon  Berenger  IV,  1209-45. 

8,85.iV"AMrfoar/;.  Edouard,  fils  de  Henri  III,  d'Angleterre  (1116-72)^ 
et  d'Eléonore,  fille  de  Raimon  Berenger  IV,  comte  de  Provence,  roi 
d'Angleterre  comme  Edouard  I"  (1272-1307). 

■-^  8,  93-4.  Tous  les  deux  descendaient  d'Alphonse  II  d'Aragon.  Voy. 
les  deux  notes  précédentes. 

8,  113.  La  leçon  du  ms.  ne  donne  pas  de  sens.  Corr.  A  lo  sens? 

8,  125,  On  pourrait  proposer: 

[Toza,  aras  em  mjarrit 
Mas  pel  nobr  e[nfaa  prezal 
Tost  serem  tôt  ejsbaudit. . . . 

8,  i.En  Jorda.  Ce  Jordan  est  sans  doute  le  même  que  «  En  Jordan, 
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scnhor  de  la  Yla  »  choisi  pour  juge  d'une  autre  tcuson  de  GuirautRi- 
quier  (Mahn,  Werke,  IV,  24Gj.  Nous  avons  une  chanson  d'un  trouba- 
dour nommé  Jordan  de  l'Islade  Venaissi  (Bartsch,  Grundriss,n°  276); 
mais,  comme  celui-ci  est  cité  par  le  ms.  D,  qui  date  de  1254,  il  ne 
saurait  ôtre  l'interlocuteur  de  Guiraut.  Raimon  Muntaner  (cap.  cxxiv, 
éd.  Lanz,  p.  228),  parlant  du  siège  de  la  ville  de  Pcralada  par  le  roi  de 
France  en  1285,  nomme  un  Jorda  de  la  Illa  parmi  les  chevalier.s  qui 
repoussèrent  une  attaque  de  l'infant  Alphonse.  Celui-ci  pourrait  bien 
être  le  Jorda  en  question  —  Je  dois  ces  indications  à  l'obligeance  de 
M.  Chabaneau. 

LivcDios.  Je  ne  sais  rien  sur  ce  Livernos,  non  plus  que  sur  Lau- 
tresc  (v.  2)  ni  sur  Na  Marqueza  et  Na  Saissa  (v.  6). 

9,  5.  R.  Yzani.  On  ne  connaît  pas  d'autre  pièce  aitribuée  à  un 
troubadour  de  ce  nom.  Un  Raimon  Yzarn  est  nommé  comme  un  des 
défenseurs  de  Toulouse  dans  la.  Crois.  Alh.  (éd.  Paul  Meyer,  v.  8383). 
Mais  ce  ne  saurait  être  le  notre. 

9,  8.  Sel  que  len  Polha  en  sa  bailla.  Voy.  p.  265, 

9,  19.  «  Guiraudet  lo  Ros  était  de  Toulouse,  fils  d'un  pauvre  cheva- 
lier. Il  vint  à  la  cour  de  son  seigneur,  le  comte  Alphonse  (1112-48), 
pour  servir.  11  était  courtois  et  chantait  bien.  Et  il  devint  amoureux 
de  la  comtesse.,  fille  de  son  seigneur,  et  l'amour  qu'il  sentait  pour  elle 
lui  enseigna  à  trouver,  et  il  fit  maintes  chansons.  »  (Biograph.  prov. 
de  Guiraudo  lo  Ros  ;  Raynouard,  Choix,  V,  172.)  Peut-être  Raimon 
Yzarn  fait-il  allusion  à  la  chanson  Amors  mi  destrenh  em  greja. 
(Mahn,  Ged .  209.) 

9,  21.  La  genscr.  La  grammaire  demanderait  gensor  ;  mais  les 
subst.  de  laS^décl.  avec  accent  mobile  étaient  souvent  employés  sous 
la  forme  du  cas  sujet  au  lieu  de  celle  du  cas  régime,  et  vice  versa. 
(Cf.  Stimming,  Bertran  de  Born,  note  sur  5,  40.) 

9,  33.  Que  bon'  anc  fos,  se.  ora  =  qui  bona  hora  (natus)  fuisset! 

Emile  Lévy. 
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{Suite  *) 

[P.  2]  JHESUS 
Sequilur  quedam  mor alitas 

SANCTl  EUSTACIP 

Et    primo    SCUTIFER 

1  .Thesu  Christ,  que  de  la  Verge  eys  nas, 

Done  bon  jort  e  bon  solàs, 

E  garde  la  compagnio 

De  tôt  mal  e  de  vilanio, 
5  E  nos  vuelho  illuminar 

1  Vo  r  le  iio  de  mars  1S82. 

2  II  y  a,  comme  on  sait,  deux  manières  de  publier  des  textes  anciens.  La 
première  consiste  à  les  reproduire  purement  et  simplement,  avec  leurs  défec- 
tuosités graphiques,  leur  absence  de  ponctuation  et  surtout  d'accentuation.  La 
seconde,  moins  érudite,  mais,  en  revanche,  mieux  en  accord  avec  les  habitudes 
de  l'imprimerie,  s'attache  à  résoudre  ces  difficultés  et  à  faciliter  ainsi  l'intelli- 
gence du  texte  au  lecteur.  Le  manuscrit  du  Mystère  de  saint  Eustache  était 
relativement  trop  peu  ancien  pour  nous  permettre  la  moindre  hésitation . 
Nous  avons  choisi  la  seconde  manière;  et  nous  croyons  avoir  d'autant  plus  de 
droit  à  la  préférer  que  l'usage  des  reproductions  photographiques  enlève  à  la 
première  la  meilleure  part  de  sa  raison  d'être.  La  belle  édition  héliotypique  du 
Mystère  de  sainte  Agnès,  que  l'on  doit  à  ,M.  Ernest  Monaci,  dispenser  même 
d'insister  sur  un  mode  de  reproduction  qui  est  de  plus  en  plus  eo  faveur  au- 
près des  savants. 

Ainsi  que  cela  a  été  fait  à  l'égard  du  rôle  du  Mystère  de  saint  André,  cité 
dans  l'introduction  qui  précède,  le  texte  du  saint  Eustache  a  été  ponctué,  les 
apostrophes  ont  été  introduites  là  où  elles  faisaient  défaut,  les  a  non  atones 
ont  été  indiqués  au  moyen  d'un  accent  grave,  et  les  e  qui  étaient  dans  le 
même  cas,  au  moyen  d'un  accent  aigu. 

En  même  temps  qu'elles  éclairciront  les  difficultés  du  texte,  ces  modifica- 
tions guideront  souvent,  dans  une  certaine  mesure,  les  lecteurs  qui  regrette- 
raient l'absence  d'une  traduction  française. 

Nous  avons  respecté  les  figurations  orthographiques  des  mots,  quoique  plu- 
sieurs d'entre  elles  nous  aient  paru  bizarres  et  injustifiées.  On  comprendra 
notre  réserve  en  présence  de  la  rareté  des  textes  alpins  du  moyen  âge.  Là  où 
manque  une  règle  précise,  tous  les  caprices,  toutes  les  fantaisies  d'un  scribe 
doivent  être  religieusement  maintenues. 
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E  de  sa  gracio  arosar; 

E  nos  done  cognojsonso 

De  tôt  pechà  e  de  toto  offense. 

Beous  amis,  que  se  présent, 
10  No[sJ  vous  requeren  charoment 

Que  vulhà  en  pas  istar, 

Car  entrepreys  aven  de  far 

Uno  bello  moralità  : 

De  Sant  Heust.aci,  en  verità, 
15  De  sa  molher  e  de  sous  enfans, 

Liqual  an  ista  grant  pagans. 

Mas  Jhesus  Xpist  los  a  illfuminà], 

Pueys  en  après  se  son  bafteà]; 

Don  an  ista dignes 

20  En  paradis , 

as santo 

tout 

You  non démon 

. .  .en  après que  son 

25  Vous  mostraren .    

Cosint  an 

An  lor  vite 

E  perdonà  à  la 

Se  parlament 

30  Car  nengun  non  eys  fos. 

a  Diou 

paternal 

A  Diou  [vous  racomando  (?)]. 

[3]  JESUS  MARIA 

Angeli 

Silete  ! 

Placidus,  princeps  militum 

Saj,  chavaliers,  molher  e  enfans, 
35  Annen  onrar  nostres  dious  grans, 

E  annen  lor  far  la  reverencio  ; 
Car  soy  eis  rasoa  e  drecho  sciencio  : 
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lUi  solet  son  prince  de  glorio, 
E  nous  an  donà  grant  victorio 
40  Contre  las  gens  de  Barbarie, 

Que  contro  nos  fazian  partie. 
Anen  lej  tucli  devotament. 

UxoR  Heustacij. —  Mari  e  segnor  tres-val-nt, 
Aqui  aj  mon  entendament 
45  De  servir  lous  Djous  que  collon, 

Que  sostenon  e  mantenon  ; 
A  prestar  leur  grant  obediencio, 
E  far  tout  jort  grant  astinencio, 
Afin  que  nous  sian  exaudi. 

50     Primus  miles.  —  Ma  bello  dame,  tresque  ben  dys  ; 

Segnour  raestre  e  chivalier, 

On  vous  voie  anar  prumier 

E  nostres  Djous  temé  e  onrar  ; 

So  ejs  chauso  que  se  deou  far, 
55  Car  grant  vitorio  aven  agu 

Per  lor  gracio  e  leur  vertu. 

Mon  compagnon  levo  d'aqui. 

Secundus  miles.  —  Segnor  prince,  you  soy  eysi, 
Si  la  vous  play,  per  à  [vous]  servir, 

60     [4]        You  ley  farey  très  bon  dever 
Car  en  elles  ay  bon  voiler. 
Horar  vuelli  nostreys  dyous  poysans 
Tous  louû  petis  e  mays  lous  grans, 

65  On  devocion, 

IIP  MILES.  —  Gracions  segnor  03%  si  ben  iou 
Anbe  vous  voloc  annar  : 
Rasonable  eys  que  deo  prear 
De  bon  voler  11  nostre  diou. 

70     Primus  FiLius. — Acompagnar  volloc  you 
Mon  segnor,  car  so  eys  rason. 

Secundus  pilius.  — Nous  fazen  eyssy  grant  sermon. 
Anen  e  meten-nous  en  chamim 
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E  prearen  tuch  de  matim 
75  Valdat,  nostre  dyou  grant. 

\a'hoil  oinnes.  Et  ijriûitis  pa'tjiu-  ocùnulo  l'iacidi),  dirai. 

Pkimus  pauper. — Si3gnor  prince  tresque  poysant, 
You  soy  paiire  coiiio  ung  enfant 
E  soy  nu,  non  ay  que  vestir; 
Plaso  vous  de  me  suvenir, 
80  Car  de  mi  eys  grant  pietà. 

Placidus.  —  Car  sias  paure  captiva. 
Te  !  vejs  ejsi  ung  franc, 
De  que  achates  ung  abit  blanc, 
E  a(ïanno-te,  car  autrement 
85  Ouriàs  petit  governament. 

Anen  nostres  dious  adorar, 
Car  trop  isten,  senso  dotar; 
Et  non  sias  pas  tant  esbajs, 
A  mon  avis. 

90     Pauper  primus.  —  Segnor,  gracias  e  mardis, 
[5]        Vous  rendoc  d'aquest  présent  ; 

Talo  almono  non  fezis  liane. 

You  la  vous  remarciouc  humiimeiit, 

De  bon  cor  e  de  bono  voluntà, 
95  Car  per  vous  soy  releva  : 

Meys  erouc  à  desperacion. 

Secl'ndus  pauper.  —  Diou  te  sal,  prince  et  baron  ! 

Si  te  play,  vucllios-me  entendre  : 

L'autr'  ier  lo  juge  me  vay  penre 
100  E  me  acolpavo,  à  tort, 

D'ung  home  que  det  esser  mort, 

Aval  de  sot  Sauf  Antolliin; 

E  si  fus  preys,  ben  de  matim, 

E  non  hac  spasi  de  m'enfure. 
105  EUàs  !  you  non  ay  de  que  vioure. 

Car  m'an  tôt  tolgu  ;  de  qui  un  fort 

Pauc  que  non  m'an  condampnà  à  mort. 

Senso  colpa  e  sens  rasuns, 

23 
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Car  mays  non  hac  entencion,  M: 

110  Si  non  de  viourejustament,  * 

E  annar  honorabloment  ; 
Per  que,  segnor,  secorre-me. 
Al  despar  soj,  per  ma  fe. 
E  à  pauc  me  tenoc  de  mûrir. 

Placidus  eum  capiendo per  mannm 

115  Amie,  vuelias  te  sustenir, 

E  paciencio  non  te  falho, 

Autrament  non  val  uno  mealio. 
[6]       Amis,  pren  ejso  e  ten  vay, 

Car  mot  segurament  you  say 
120  Que  tu  sarés  ben  rellevà, 

Davant  que  seyt  an  sio  passa  ; 

Non  sias  pas  tant  esbays. 


Secundus  pauper.  —  Lo  myou  segnor  très  grasmarciis 

Que  tant  ben  m' ave  consola 
125  Benisto  sio  vostro  hostalà! 

0  bon  compagnun,  que  présent  ! 

Ben  fay  bon  servir  e^^tal  gent. 

Mon  segnor,  adiou  nos  commant  ; 

Vostre  sarey  d'eysi  en  avant, 
130  Car  en  soy  ben  entengu. 

Placidus,  coram  dus. 

Segnor  Valdat,  you  soy  vengu 
Davant  la  vostro  presencio, 
Car  syas  dieu  que  as  poysanso. 
You  te  hufroc  aquesto  présent, 
135  Per  my  et  per  tota  ma  gent: 

Plaso-te  de  lo  penre  en  gra! 

UxoR. —  E  you  eysi,  de  mon  bon  gra, 
Te  ufro  aquellos  enfant. 
Vuelhas  lo  pechit  ho  lo  grant  ; 
140  Car  sias  dios  de  grant  poysanso, 

Aqui  non  ha  point  de  dotansa, 
A  mon  avis. 


I 
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[7j     PRIML'S  FiLius.  —El  met  aut  en  paradis, 

Qui  de  cor  servir  lo  volré. 
145  Teae,  Valdat,  or  entende 

Car  la  fauc  de  bon  corage. 

Secundus  filius.  —  Donar  li  voloc  seyt  fromage, 
Car  you  creouc,  per  ma  conciensio, 
Qu'el  a  fach  grant  astinencio. 
150  Plus  groso  lo  vos  agro  aportà 

Mas  you  vous  die,  i)er  ma  leotù, 
Que  pour  me  faziô  la  i>eno. 

Primus  miles.  —  Segnor  Valdat,  yoii  te  stre  noo 
D'aquestpan,  per  ton  disnar; 
155  Per  so  non  vuelhas  mespresar, 

Car  ejs  matim. 

Secundus  miles.  —  E  you  te  ufFro  pan  e  vin  ; 
Mas  que  nous  fazo  responsion  : 
Que  tenps  fare  aquest  estiou  ; 
160  Saber  ho  volriouc  verament. 

Trompeta.  —  E  you  li  ufrirey  d'argent, 
Plus  noblo  non  p[oss]o  far; 
Entent-me,  non  te  trufar, 
E  fay  nous  presto  responcion, 
165  Car  te  ufroc  per  dévotion  ; 

En  tu  creyo  fermoment. 

Valdat  Deus,  qui  loquiiur  per  aliquein  (Jyaboluiii 

[8]     Valdat. —Or  entende,  bello  gent, 

Vous  non  horé  point  de  défaut: 

Ho  la  faré  ho  frey  t  ho  chaut  ; 
170  Mas  que  tôt  jort  tegnà  ben  ment, 

Vos  horé  biso  ho  vent  ; 

Garda-vous  de  oflfendre  me, 

Car  you  vous  farey  pro  de  ben. 
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Angeli 

Silete! 

Revertantur  clomum  onines  et,  quando  fuerint  domi,  dicat 

Placidus 

Placidus.  —  Avant,  chavaliers  e  escuyers, 
175  You  me  vuelh  mètre  prumiers  ; 

.     Anen  chassar  e  ejbatren-iios, 
E  menen  pro  de  compagnos, 
Car,  (lavant  yer,  quant  m'en  venio, 
Vie  de  cers  grant  compagnie, 
180  Senso  dotar. 

Ma-GISTer  domus.  —  Trompeté,  vay  criar  e  cornar, 
Tôt  de  présent,  sens  plus  tarsar, 
Que  mon  segnor  se  met  en  vio, 
Per  chassar,  on  grant  compagnio  ; 
185  E,  sus  peno  d'um  marq  d'argent, 

Que  s'en  partan  tuch,  de  présent, 
Per  mun  segnor  acompagnar. 

Trompeta  va[dat].  —  You  m'en  vauc  en  plaso  tronpar, 
E  de  ma  tronpo  vuelh  sona[r]. 
190     [9]       Saré  fach  so  que  comandà, 
Que  non  se  perdo  la  jornà. 

Vadat  ad  plateam  et  dicat  : 

Mandoment  ejs,  tôt  de  présent. 
De  per  mun  segnor  lo  régent, 
Que  tôt  home  ane  chassar 
195  E  mun  segnor  acompagnar, 

Ambé  spions  e  bastons  ; 
E  non  remagno  compagnons  ; 
E  chascun  sio  ben  arma. 

Vadant  et  cum  fuerint  in  loco  dicat  ♦ 
Placidus. — Cy,  compagnons,  or  avisa: 

*  Dan^  le  //?«.  on  lit  :  dacat- 
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200  Vé  !  quanto  cert  m'en  trobà. 

Sia  chascun  d'un  grantregart; 
Cliascun  tegno  ment  en  sa  part, 
Afin  que  ren  non  nous  eychape. 

Primus  miles.  —  Chascun  de  nous  valho  quatre. 
205  Ren  non  en  venia  eychapar. 

Sbcundus  miles.  —  Compagnun,  pense  d'avansar. 
Passo  d'elaj,  e  you,  d'eysaj; 
E  les  metren  al  trapon. 

[10]  IIP  MILES.  —  lou  en  saboc  ben  la  fason 
210  De  chassar,  mun  compagnon. 

Et  cuni  hoc  dicent,  Placidus  sequaUir  Servum  ;  alii  vero  vadnnt 
alinbi,  clamando  ac  si  sequeretur.  Duo  tnilites  sequanliir  cum  Pla- 
cida]  quitus  laxaUs,  dicat 

Primus  miles. — You  non  puejs  plus,  mun  compagnun; 
La  me  convento  ha  l'eponsar. 

Secundus  miles.  —  Sertas,  jou  non  i)uejs  plus  anar. 
EUàs  !  lo  cor  me  falh. 
215  Jamais  non  hac  si  grant  trabalh. 

Mun  segnor  se  plantaré, 
Quant  el  plus  corre  non  pojré, 
Si  plaj  à  Diou  qu'ejs  tôt  pojsant. 

Cadant  semimortui.  Placidus  anteccdat,  et  quando  fuerint  supra 
rupein,  cercus  habens  intra  corniia  crucem  expressam  cum  cru- 
ci  fflxo,  et  loquatur  Placido;  el  hoc  Placidus  admirans  vehemen- 
ter. 

Cervus. —  Placidas,  tiro-te  avant; 
220  Per  que  me  perseques-tutant? 

Per  la  gracio  que  eys  en  tu, 

A  tu  me  soy  aperegu. 

You  soy  Jhesus,  loqual  honoras, 

Et,  en  honorant,  me  eygnoras. 
225  Las  almonas,  lasquals  tu  fas, 

Davant  my  son  esta  présentas  ; 
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Et  per  dejliourar  te  de  mal 

Me  mostroc  en  seyi  animal. 
[11]     Per  lo  corn  jou  te  vuelh  chasar, 
230  E  ma  misericordio  donar. 

Non  ejs  pas  chauso  rasonablo 

Que  tu  servisas  al  djables 

Que  te  menasan  en  lour  preyson. 

Lay  non  ha  giis  de  rédemption  ; 
235  ■    Per  so  soj  en  terro  vengu, 

En  tal  figuro  mostrar  me  à  tu 

Tal  quant  me  vejes,  Fumam  lignage 

Aj  reyuni  que  foro  damage 
Certanoment. 

Placidus  codai  in  Lcrra;  fado  primo  intervalle,  d'cat  missa  voce. 

210     Placidus.  —  Tribulà  aj  Tentendament. 
Quejno  vision  ejs  so  ejsi 
Que  s'ejs  apereguo  à  mi  ? 

Alta  voce 

Revelo-me  qui  tu  sias, 
Tant,  que  non  creyo  plus  follias; 
245  Mas  creyo  en  tu  fermament. 

JuESUS.  —  Non  te  donar  espavantament. 

Aviso-me  say,  Placida  ; 

Veyas  cosit  soy,  à  te  playa. 

Jhesi;  soy,  que  cel,  terro  e  mar, 
250  Per  mun  plaser,  ay  volgu  fa-r. 

[12]     Aquel  soy  que  iaclarità 

Sépara  ay  de  Toscurità; 

Cel  soy  que  fi  solelh  et  luno  ; 

Forma  ay  toto  créature  ; 
255  Lo  home  ay  forma  dal  limun, 

Pueys  ly  ay  donà  cen  e  rasum. 

Dal  cel  après  soy  de^'cendu 

Per  donar  al  homes  salu. 

En  aquest  mont  pris  chart  humano 
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260  Si  ay  ordenà  la  Icy  Xpistiano, 

Sebelis,mors  e  enjurià. 

Cadal  intérim  Plucidus:  post  surgendo  dical: 

Placidus.  —  You  crey  que  tôt  lo  mont  as  creà 
Et  tôt  home  lavas  de  pechà. 

DoMiNUS  per  servum 

Sy  crey  es  so  que  te  ay  narra 
265  En  la  citad  tôt  drech  anarés 

E  l'avesque  tu  trobarés. 

E  après  te  farés  batear  ; 

Mon  amie,  non  dotar, 

Car  qui  bateà  non  saré 
270  En  infert  habitaré  ; 

Layso  istar  ydolatrio. 

Placidus. —  Segnor,  si  la  vous  pleyrio, 
Si  la  mio  molher  ho  sabio 
Ni  à  mous  enfans  ho  ensegnarioc, 
275  E  anoy  my  iou  lous  menaroc 

Afin  que  creyan  bh  Jhesu. 

[13]     Jhesus.  —  Placidus,  fazan  como  tu. 

Car  ta  molher  tu  menarés, 

E  tous  enfans  batear  farés  ; 
280  Deman,  retornarés  eycy 

E  si  parlarés  anoy  my. 

Car  you  te  voloc  ensegnar 

Cosint  te  deves  governar  ; 

E  te  mostrarey  que  te  eys  avenir, 
285  E  ton  salu  senso  falhir  : 

Tostent  en  my  ayàs  memorio. 

Placidus.  —  Jhesu,  segnor  de  l'auto  glorio, 
You  nou  ay  atre  talent  ; 
Mas  ley  vauc  tôt  de  présent. 

Recédât  Placidus.  Inveniat  milites,  quibiis  invenlis,  dicot: 
290     Placidus. —  Sus,  chavaliers,  que  eys  de  far  ? 
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Saré,  la,  ben  de  s'en  anar. 
Que  cosel  avé  entro  vous? 

Primus  miles.  —  Mun  segnor,  la  semblo  à  nos 

Par  ma  fe,  si  la  vous  plazio, 
295  Que  bon  retrayre  se  fario. 

De  cet  bojs  horo  huej  mays 

De  annai'-sen  ver  lo  palays. 

Trompeto,  sono  prestoment, 

Afin  vegno  toto  gent  ; 
300  Tôt  prestoment  tu  te  dej'pacho. 

[14]  Trompeta.  —  You  sonarej  la  retracho, 
Afim  que  cliascun  huej  mays 
Sen  anne  ver  lo  palajs, 
E  chascun  sego  bet  sa  ordenanso. 

Tiihct.  Postmodum  recédant   omnes  ;  quando  cn'l  (fonii  dicat  l'o'on 

Silete. 
305     Pi.ACiDus.  — Dono  molher  et  segnoreso, 

Vous  direj  tôt  que  mon  cor  penso. 

Grans  merevilhas  vous  volo  dire, 

De  per  Jhesu  Xpist,  nostre  sire  ; 

Mas  gardà-vous,  non  en  parlé 
310  Ni  a  dengun  non  ho  dejcelé. 

Vist  ay  lo  Diou  de  paradis, 

Que  ero  tant  clar  à  mun  avis 

Non  hi  anenguno  clarità 

Que  sio  tant  claro,  en  verità. 
315  Lo  quai  en  la  \^  ero  ers 

Entro  las  bannas  d'um  cers; 

E  lo  cert  si  mi  ha  parla, 

E  de  per  Diou  m'a  commanda 

Que  nous  nous  anan  farbatear 
320  A  Tavesquc,  sens  plus  tarsar  ; 

E  lous  enfans  nous  menaren, 

Tous  dous  batcarlous  faren  ; 

E  deman  ver  lui  tornaroj 

E  lo  segret  de  Diou  sabrej, 
325  Car  mo  ha  proraevs. 
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UxoK.  — De  far  son  commant  rason  ejs. 

Elàs  I  lo  miou  très  dons  segnor, 

Si  l'eys  veray  que  per  sa  amor 
[15]     Se  demostro  en  tal  segnals 
330  A  las  personas  terrenals, 

Lo  myou  mari  vous  avé  vist 

Lo  veray  Diou  Jhesu  Xpist. 

Entendé-mé,  si  la  vous  play, 

Uno  vision  que  vist  you  ay, 
335  L'autre  vespre,  en  mon  dormir  ; 

Lo  ver  direj-,  non  vuelli  mentir. 

Vist  l'ay,  en  mun  songe,  dizent: 

((  Xpistiano  sarés  verament 

»  E  ton  mari  e  tiou  enfant; 
340  »  Anoy  mi  venré,  d'eysi  erant.  » 

Mantenent  ay  cognegu 

Que  l'eys  lo  rey  dal  reys  Jhesu. 

En  eysint  s'  eys  volgu  mostrar 

Que  lo  poguesaregardar, 
345  E  en  lui  creyre  fermoment. 

Ar  anen  donc  devotament 

E  lo  batisme  dal  Xpistians 

Prenan-nous  e  nostres  enfans 

E  saren  per  tostens  may  haricbis, 
350  E  habitaren  paradis  ; 

Deyso  non  nous  chai  dotar. 

Placidus.  —  Cestas  paraulas  ho  far(?). 

A  celui  ay  ouvi  sol (?). 

Per  so  à  l'avesque  annaren 
355  Tout  segretoment  quant  poyren, 

E  lous  enfans  vous  sonarés, 
Tant  segretoment  quant  poyrés, 
[16]     E  asi  nous  faren  batear 

E  la  ley  de  Diou  ensegnar'. 
360  Yené,  mous  enfans,  ambé  nous. 

(A  suinre.) 

•  Deux  vers  effaces  :  Aaeii-Iey  ?.ens  larsar  plus  ; 

Crey  non  notis  vcyré  nengu?. 
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Romauia.  41.  —  P.  1.  G.  Paris,  Pmdin  Paris  "et  la  Litlérature 
française  du  moyen  âge.  Cette  leçou  d  ouvertiu-e  du  cours  de  langue 
et  de  littérature  françaises  du  moyen  âge,  qui  a  été  prononcée  au 
Collège  de  France  le  8  décembre  1881,  et  qui  paraît  en  même  temps 
(15  janvier  1882)  dans  la  Revue  internationale  de  V enseignement ,  est 
une  étude  nécrologique  consacrée  à  la  mémoire  de  M.  Paulin  Paris, 
père  et  prédécesseur  du  titulaire  actuel.  Malgré  Témotion  bien  naturelle 
que  faisait  naître  eu  lui  Taccomplissement  de  ce  devoir  en  quelque 
sorte  professionnel,  M.  G.  Paris  a  parlé  de  son  père,  considéré  comme 
philologue  et  comme  littérateur,  avec  sa  sûreté  de  critique  habituelle 
e1  une  sincérité  exquise,  qui  donne  encore  plus  de  valeur  à  l'appré- 
ciation favorable,  et  brièvement  mais  pleinement  motivée,  qu'il  fait  du 
rôle  joué  par  M.  Paulin  Paris  dans  notre  histoire  littéraire.  C'était  un 
initiateur,  comme  il  le  dit  très-bien,  un  initiateur  convaincu,  passionné, 
mais  jamais  exclusif  ;  un  critique  d'une  bonne  foi  parfaite,  que  plus 
d'un  parmi  nos  contemporains  devrait  bien  imiter,  et  qui  le  rendait 
l^our  lui-même,  quand  il  avait  quelque  erreur  à  se  reprocher,  plus  ri- 
goureux encore  qu'il  ne  l'était  à  l'égard  des  autres.  Cette  lecture  nous 
a  instruit  et  touché . 

P.  22.  P.  Mej'cr,  l'Histoire  de  Gidllaume  le  Maréchal,  comte  de 
Striguil  et  de  Pembroke,  réyent  d'Angleterre.  Poëme  français  inconnu. 
Le  poëme  dont  il  est  ici  question  est'celui-là  même  qui  a  été  annoncé 
en  termes  des  plus  élogieux  dans  la  séance  de  clôture  du  Congrès 
des  Sociétés  savantes,  à  Paris,  le  15  avril  dernier,  annonce  que  nous 
avons  reproduite  à  la  fin  de  notre  numéro  de  mai.  Autant  qu'on  en 
peut  juger  par  les  extraits  qu'en  donne  M.  P.  M.,  il  ne  répond  pas  à 
l'idée  qu'on  avait  pu  s'en  faire  et  que  nous  nous  en  étions  faite  au 
premier  moment .  C'est  simplement  une  chronique  versifiée,  écrite  dans 
le  premier  quart  du  Xllfe  siècle  en  l 'honneur  d'un  seigneur  anglo-nor- 
mand, Guillaume  le  Maréchal,  sur  la  demande  et  aux  frais  d'un  de  ses 
fils.  Elle  semble  d'ailleurs  avoir  toute  la  valeur  littéraire  que  pouvait 
comporter  ce  genre,  de  composition,  et,  si  toutes  les  anecdoctes  qu'elle 
contient  sont  racontées  aussi  bien  que  celle  de  la  p.  58,  ce  doit  être 
une  lecture  intéressante.  Mais  M.  P.  M.  ne  s'aventure-t-il  pas  un  peu 
quand  il  dit  cjuc,  «lorsque  ce  poëme  sera  connu,  on  jugera  sans  doute 
que  la  littérature  française  du  moyen  âge  ne  possède  pas,  jusqu'à 
Froissart,  une  seule  œuvre,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  qui  combine 
au  même  degré  l'intérêt  historique  et  la  valeur  littéraire.  Je  n'eo:cepte, 
ajoute-t-il.  ni  Villehardouin,  ni  Joinvi.lle .  »  C'est  beaucoup  dire,  et  les 
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quatre  extraits  donnes  par  M.  P.  M  .  ne  jnstilicnt  pas  tout  à  fait  sa  ma- 
nière (le  voir. 

Il  est  vrai  que,  n'ayant  pas  le  poëme  entier  sous  les  yeux,  nous  ne 
pouvons  pas  nous.prononcer  encore  en  pleine  connaissance  de  cause. 
Le  plus  sage  est  donc  de  réserver  nol^re  jugement  jusqu'à  la  publica- 
tion intégrale,  qui,  nous  l'espérons,  ne  se  fera  pas  attendre  trop  long- 
temps. 

Quel  est  le  nom  de  l'auteur?  Il  semble  tout  d'abord  que  ce  soit  le 
Jehan  d'Erlée  dont  il  est  question  au  v.  10189.  Mais  M.  P.  M.  ne 
peut  se  décider  à  accepter  cette  attribution,  et  il  expose  en  détail  les 
motifs  de  son  doute.  Encore  une  que!>tiou  qui  ne  pourra  être  (tudiée 
sérieusement  qu'après  l'entière  publication  du  poëme. 

Voici  maintenant  quelques  observations  de  détail  relatives  aux  ex- 
traits que  publie  la  Romania. 

V.  28.  Eu  note,  a  II  doit  y  avoir  ici  une  lacune  de  deux  vers,  car 
la  phrase  reste  suspendue.  »  Supposition  qui  ne  me  paraît  pas  fondée. 
Il  suflit,  en  eiïet,  de  rattacher  les  deux  conjonctions  que  des  vers  27 
et  31  au  verbe  de  la  proposition  {irincipale  avlnt: 

AI  tens  le  rei  Estiemble  avint, 


V.  il  K'  uns  clievaliers  pios  el  loial 

Sire  Joliaa  H  Mareschaz. 

Qui  tant  esteit  de  grant  emprise 

E  de  grant  oirre  e  de  grant  mise, 
V.  31  Qu'entor  lui  out  pl^nt^  de  buens. 

C'est  une  tournure  pléonasticpie  familière  à  l'ancienne  syntaxe,  et 
dont  on  pourrait  citer  nombre  d'exemples. 

V.  46  S'en  vint  tut  de  lue  al  dreit  eir. 

M.  P.  M.  corrige  de  lue  en  délivre.  La  leçon  du  nis.  est  bonne: 
lisez  tut  d'eluc,  poiu-  iluec  ou  Hoc,  cf.  v.  458  de  loc,  que  l'éditeur 
corrige  plus  heureusement,  quoique  sans  nécessité,  en  d'iloc. 

V.  21(J        Al  meiz  ku'  il  purent  s'en  alerent. 

Une  note  «  A  Veinz?  »  Correction  inutile,  comme  on  le  voit  par  le 
vers  271,  où  nous  retrouvons  la  même  expression  al  miek  quil  poust. 
que  M.  P.  M.,  avec  "raison  cotte  fois,  n'a  pas  songé  à  modifier. 

V.  304  et  305.  Des  deux  corrections  qu'a  proposées  M.  P.  M.,  la 
première  est  bonne  (ke  près  au  lieu  de  /,'  après),  la  seconde  moins  né- 
cessaire. Je  repniiluis  le  passage  eu  entier  pour  mieux  faire  compren- 
dre la  portée  de  mon  observation: 

E  clicvachiereiit  sagement 

Tût  si  ke  près  l'ajornement 

pw'il  s'erabuschierent  eo  uns  vair^. 
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L'éditeur  supprime  que,  de  quil  s'embuscJiierent .  J'ai  déjà  dit  plus 
haut  que  cette  tournure  pléonastique,  la  répétition  de  qtie  conjonction, 
était  dans  les  habitudes  de  l'ancienne  langue.  Sans  sortir  de  ce  même 
texte,  on  peut  en  citer  un  autre  exemple  dans  les  vers  288  et  289,  où 
M.  P.  M.  n'a  pas  supprimé  l'une  des  deux  conjonctions  que: 

Si  li  manda  e  fist  entendre 
Çue,  s'iloic  le  voleit  atendre, 
Que  il  le  livereit  l'endemain. 

V.  628,  dotevent ,-  il  vaut  mieux  écrire  doteuent,  en  conservant  à  la 
combinaison  eu  la  même  valeur  qu'au  singulier  doteut  pour  dotol  ^ 
duhitahat,  cf.  portent,  doteut  =^ portahat,  dubitabat,  des  vers  525,  526. 

V.  19124.  Le  texte  étant  très-fautif,  M.  P.  M.  a  eu  et  aura  plus 
d'une  fois  occasion  d'intervenir.  Ses  corrections  sont  généralement 
bonnes,  comme  dans  ce  passage  où  il  a  rétabli  la  rime  en  déplaçant 
les  deux  moitiés  du  vers.  Je  ne  disposerais  pas  cependant  les  mots 
tout  à  fait  dans  le  même  ordre,  et,  au  lieu  de 

Cil  qui  servi  orent  mangierent. 
je  lirais 

Qui  servi  orent  cil  mangierent. 

P.  57.  J.  Cornu.  Éludes  de  grammaire  portugaise  (suite). —  P.  97. 
G.  Paris.  Versions  inédites  de  la  chanson  de  Jean  Renaud.  P.  102, 
2e  colonne,  v.  9,  a  s'onnongit  lisez  a  s'on  ongit  =  elle  s'en  alla.  — 
P.  109.  Mélanges.  —  lo  Jcacherel  ;  chachevel  =  caccabellus  (J. Cornu). 

—  2°  Ure  ^=  utrum  (J.  Cornu). —  .3°  TJn  manuscrit  ivccnnu  delà 
chronique  de  Weihenstephan  (G.  P.  )  .  —  4°  AZ  buen  callar  llaman  San- 
cho  (Alfred  Morel-Fatio).  —  5°  Coco,  fruit  du  cocotier  (J.  Cornu).  — 
6°  Les  trois  saints  de  Palestine  (conte  recueilli  à  Vais  (Ardèche)  par 
Eugène  Rolland). —  7°  Le  grand  loup  dubois  (Ad.  Orain).  —  P.  122. 
Corrections  aux  textes  publiés  du  ms.  de  Carpentras,  n"  377  (Alfred 
Morel-Fatio).  Les  trois  textes  que  contient  ce  ms.:  1°  les  Sete  Savis, 
2"  la  Dispute  entre  En  Buch  et  son  cheval,  3»  le  Libre  dels  mariners, 
ont  été  publiés  par  MM.  Mussafia,  Fôrster  et  Aguilô.  M.  A.  Morel- 
Fatio  les  a  de  nouveau  collationnés  sur  le  ms.  même,  et  c'est  le  ré- 
sultat de  ce  travail  qu'il  publie  aujpurd'hui .  Il  y  a  joint  plus  loin 
(p.  175)  un  supplément  de  corrections.  —  P.  130.  Comptes  rendus. 
G.-J.  Ascoli,  Una  lettera  glotiologica;  Torino,  Loescher,  1881  (G.  P.). 

—  P.  135.  Achille  Luchaire,  Recueil  de  textes  de  V  ancien  dialecte  gas- 
con. Paris,  Maisonneuve,  1881  (P.  M.).  La  Revue  des  langues  romanes 
a  rendu  compte  du  même  ouvrage,  n°  de  mai  1882,  p.  242. —  P.  137. 
A.  Héron,  Œui}res  de  HenricVAndeli.  trouvère  normand  du  Xllle  siè- 
cle (G.  P.).  Analyse  détaillée  et  favorable.  —  P.  144.  Armand  d'Her- 
bomez,  Etude  sur  le  dialecte  du  Tournaisis  au  Xllh  siècle  (P.  M.). — 
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P.  147.  Antoine  Thomas,  Nouvelles  Recherches  sur  l'Entrée  de  Spagne, 
chanson  de  geste  franco-italienne.  Paris,  Thorin,  1881  (G.  V.).  Voir 
Bévue  des  langues  romanes,  mai  1882,  p.  253.  —  P.  149.  The  Ewjlish 
Charlemagne  Romances.  Part.  I,  part  II,  part.  III  et  IV,  erlited  by 
S.  J.  Herrtage;  part.  V,  edited  by  Emil  Hausknecht.  (G.  P.).— P.  153. 
Andrés  Balaguer  y  Merino,  D.  Pedro,  el  condestable  de  Portugal  (A. 
Morel-Fatio).  —  P.  IGl.  Périodiques  et  Chronique.  A  propos  des  cor- 
lections  de  M.  Chabanean  aux  Manuscrits  provençaux  de  Cheltenham 
{Revue  des  l.  r.,  novembre  1881),  M.  P.  .M.  écrit  ce  qui  suit  :  «  Ces 
corrections,  —  qui  sont  bien  nécessaires,  —  cf.  notre  dernier  numéro, 
p.  621,  —  arrivent  un  peu  tard.  Il  est  contraire  à  tous  les  usages 
d'admettre  dans  une  revue  un  texte  incorrect  et  que  l'on  sait  tel,  pour 
le  faire  suivra  deux  mois  après  d'un  interminable  errata.  M.  Chaba- 
neau  et  M.  Constans  auraient  dû  combiner  leurs  eiïorts,  et  tout  le 
monde  y  aurait  gagné .  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  Revue  des 
langues  romaines  a  recours  à  ce  procédé  (voy.  Romania,  X,  295-G),  ({ui 
est  aussi  incommode  pour  le  lecteur  que  désobligeant  pour  l'éditeur 
du  texte  corrigé.  » 

Il  aurait  mieux  valu  pour  le  lecteur  que  M.  Chabaneau  et  M.  Con- 
stans eussent  «  combiné  leurs  efforts  »,  nous  le  reconnaissons.  Mais 
M.  P.  Meyer  oublie  qu'une  collaboration  de  ce  genre  ne  s'impose  pas. 
Il  faut  qu'elle  soit  acceptée  ;  il  faut  avant  tout  qu'elle  soit  offerte. 
M.  P .  Meyer  a  confondu  sans  doute  les  habitudes  de  la  Roinania 
avec  celles  de  la  Revue  des  langues  romanes,  habitudes  qui  ne  peuvent 
être  les  mêmes,  étant  donné  l'organisation  différente  de  ces  deux  re- 
cueils. 

La  Romania  est  «  publiée  par  MM.  Paul  Meyer  et  Gaston  Paris  »; 
ils  en  senties  seuls  directeurs,  et  de  là  résulte  pour  eux  une  respon- 
sabilité d'où  découle  le  droit  comme  le  devoir  de  soumettre  à  un  exa- 
men, et  au  besoin  à  une  correction  préalable,  les  articles  qu'ils  y  ad- 
mettent . 

Aucun  des  rédacteurs  delà.  Revue  des  langues  romanes  n'a  à  légard 
de  ses  collaborateurs  de  droit  ni  de  devoir  pareil.  La  Revue  des  lan- 
gues romanes,  en  effet,  est  «  publiée  par  la  Société  pour  l'étude  des 
langues  romanes  »,  c'est-à-dire  par  une  Société  composée  de  membres 
indépendants  les  uns  des  autres  et  nécessairement  égaux  en  droits. 
Quand  donc  le  Comité  directeur  a  décidé  l'insertion  d'un  travail  pré- 
senté par  l'un  d'eux,  l'auteur,  qui  d'après  le  règlement  (voir  Bulletin, 
t.  I,  n°  1,  p.  9)  est  seul  «  responsable  de  la  communication  faite  par 
lui»,  n'a  plus  d'autre  contrôle  à  subir.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour 
les  textes  provençaux  de  Cheltenham  et  pour  le  texte  français  au- 
quel M.  P.  Meyer  fait  allusion.  Les  deux  éditeurs,  bons  juges  et  seuls 
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juges  do  ce  qu'ils  aviiicnt  ;i  faire,  ont  [)ublit'  à  leur  heure  et  comme  ils 
Tout  entendu  les  textes  qu'ils  avaient  présentés  au  Comité.  Ceux  qui 
ont  ensuite  révisé  ces  mêmes  textes  ont  simplement  usé  d'un  droit 
qui  appartient  à  tous  les  membres  de  la  Société  ;  et  ils  ont  fait  en 
même  temps,  —  ce  qui  surprendra  probablement  M.  Paul  iMeyer,  — 
leur  devoir  de  bons  confrères,  car  ils  ont  voulu,  eu  prenant  l'initiative 
de  corrections  nécessaires,  prévenir  les  observations  «désobligeantes  3 
dont,  en  pareil  cas,  d'autres  critiques  ne  se  font  jamais  faute.  La  pré- 
caution a  été  inutile,  je  dois  l'avouer,  au  moins  en  ce  qui  me  concerne, 
puisque  M  P.  Meyer,  révisant  à  son  tour  le  même  texte,  l'a  fait  en 
des  termes  tels  que  l'éditeur  a  été  obligé  de  lui  en  témoigner  sa  sur- 
prise et  de  lui  rappeler  que  depuis  longtemps  la  critique,  au  moins 
la  critique  française,  n'admettait  plus  que  «  la  joute  à  armes  cour- 
toises. » 

Passe  encore  si  M.  P.  Meyer  s'était  borné  à  exprimer  ses  regrets 
sur  le  manque  d'entente  préalable  entre  quelques-uns  des  collabora- 
teurs de  la  Revue  des  langues  romanes.  On  aurait  compris  peut-être 
une  critique  ainsi  présentée;  mais  ce  que  l'on  ne  comprend  pas,  c'estque 
lui,  l'apôtre  des  bonscc  usages»,  lui  qui  ne  veut  pas  qu'on»  désoblige» 
son  prochain,  se  soit  permis  de  dire  qu'on  a  inséré  dans  la  Revue  des 
langues  romanes  «un  texte  incorrect  et  que  Von  savait tel,'çonx:  le  faire 
suivre,  deux  mois  après,  d'un  interminable  errata.  » —  Non,  M.  P. 
Meyer,  o;ine  le  savait  pas  tel,  par  la  bonne  raison  qu'oi  ne  l'avait  pas 
lu,  le  Comité  l'ayant  accepté  de  confiance,  comme  il  le  fait  volontiers 
quand  il  s'agit  de  textes  inédits  ou  crus  tels,  et  présentés  par  des  tra- 
vailleurs sérieux.  On  est  incaiiable  de  commettre  ces  petites  noir- 
ceurs, incapable  aussi  de  les  supposer  chez  les  autres,  etore  aie  regret 
d'opposer  à  votre  assertion  un  démenti  formel.  A.   Boucherie. 


Romania,  41.  — Périodiques.  —  P.  162.  M.  P.  Meyer  réplique 
à  un  article  de  la  Revue  des  langues  romanes  où  je  répondais  à  ses 
critiques.  J'avais,  en  effet,  songé  d'abord  à  publier  cette  réponse  dans 
la  Romania.  Mais  M.  Meyer  m'avait  objecté  que,  le  premier  article 
ayant  paru  dans  la  Revue  des  langues  romanes,  il  était  <(  plus  natu- 
rel» que  le  second  y  parût  aussi.  En  ce  qui  touche  le  fond  du  débat, 
M.  Meyer  fait  l'innocent  et  embrouille  à  plaisir  la  question.  Les  hy- 
pothèses étymologiques  contenues  dans  mon  second  article  sont 
tout  à  fait  indépendantes  du  point  principal  en  discussion,  et  j'ai  eu 
soin  de  dire  en  concluant  :  «  INI .  Meyer  dit  que  moi  et  me  sont  deux 
formes  d'un  même  cas  régime,  ce  qui  est  vrai.  Mais  il  faut  ajouter  que 
deux  cas  régimes  différents,  le  datif  et  l'accusatif,  ont  également  ces 
deux  mêmes  formes.  M.  Meyer  dit  eu  outre  que  cui  et  qu&  sont  des 
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cas  différents,  ce  qui  n'est  que  partiolleinont  vrai:  C(«^et  çmc  sont  deux 
fornus  d'un  inruio  cas  régime,  qui  est  l'accusatif,  et  cui  est  la  forme 
uni(iuc   d'un  autre  cas  régime,  qui  est  le  datif.   Ces  points  restent  ac- 
quis, quelle  que  soit  l'étymologie  que  Von  adopte  pour  «  cui  »  et  u  lui»; 
car,  si  on  les  fait  venir  tous  les  deux  exclusivement  des  datifs  latins,  on 
est  obligé  de  reconnaître  que  leur  sens  s'est  étendu  et  qii'ils   ont  joué  et 
jouent  encore  le  rôle  d'accusatifs.  »  Aujourd'hui  M,  Meyer  reconnaît 
que  cui  a  pu  s'employer  comme  régime  direct.  Cela  n'empêche  pas, 
ajoute-t-il,  que  «  cui  et  que  sont  étymologiqiiement  distincts,  »  Or  ma 
conclusion,  en  ce  qui  concerne  cui.  peut  se  résumer  ainsi  :  «  Cui  et  que 
sont  peut-être  étyniologiquement  distincts  dans  tous  leurs  sens,  mais 
cela  n'empêche  pas  que  cui  ait  pu    s'employer  comme   régime  direct 
et  accusatif.  »  Il  y  a  donc  entre  ma  formule  et  celle  qu'adopte  aujour- 
d'hui M .  Meyer,  pour  l'oi^poscr  à  la  mienne,  la  différence  qui  existe, 
en  algèbre,  entre  a+  bet  b  -\- a;  ou,  en  français,  entre  «  bonnet  blanc» 
et  ((  blanc  bonnet.  »  —  J'appelle   moi  forme  normale,   et  me  forme 
proclitique.  «  Moi  et  me,  répond  M.  Meyer.  sont  des  formes  également 
normales.»  Cela  n'est  pas  exact.   La  règle   générale  est  que  chaque 
mot  ait  son,  accent  tonique:  les  formes   proclitiques  sont  l'exception, 
et  le  sens  du  mot  normal,  éclairé  surtout  parle  mot  proclitique  qu'on 
lui  oppose,  ne  peut  laisser  aucun  doute   et  se  passe  même  de  duliui- 
tion.  M.  Meyer,  pour  distinguer  moi  de  me,  appelle  le  premier  pronom 
emphatique,  «  d'une  expression  plus  anglaise  que  française.  »  A  cjuel 
charabia    aboutira-t-on,   si,  quand  on  parle    ou  qu'on  prétend  parler 
français,  on  donne  aux  mots  fiançais  que  l'on  emploie   le  sens  qu'ils 
ont  en  Angleterre? — En  terminant,  M  .  Meyer  feint  de  croire  que  je 
ne  connais  pas  les  exemples  anciens  de  lui,  illui,  et  il  ne  peut  s'éton- 
ner assez  que  je  ne  sois  pas  allé  chercher  ces  exemples  dans  la  gram- 
maire de  Diez  (qui  n'en  cite  pas  un  seul  !)  et  dans  Schuchardt.  Les 
exemples  anciens  de  lui  suffiraient  à  expliquer  le  pronom  français. 
Diez  considérait  l'étymologie  de  lui  comme  un  problème  difficile,  qu'il 
ne  pensait  pas  avoir  résolu  d'une    façon   absolument    satisfaisante. 
M.  Meyer  a  résolu  la  question  en  la  supprimant. 

L.  Clédat, 

Bulletin  de  la  Société  des  études  du  Lot.  T.  VI,  fascicules 
2-4.  —  P.  141.  L.  Combarieu  et  Cangardel.  Gourdonet  ses  seigneurs. 
Étude  historique  intéressante,  suivie  de  quatre  documents  en  proven- 
çal, dont  le  principal  et  le  plus  ancien  est  un  vidimus,  daté  de  1269, 
des  coutumes  de  Gourdon  de  1244.  —  19.5.  L'abbé  Massabie.  Douelle 
d'après  les  registres  de  l'état  civil  et  les  traditions  locales.  —  217.  Al- 
bessard   et  Beudel.  Statuts  du  chapitre  de  Cahors.  —  272.  L'abbé  Hé- 
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rétié.  Fables  paloises.  Ces  fables  ont  droit  aux  mêmes  éloges  que  les 
précéilentes.  Outre  leur  mérite  littéraire,  les  poésies  de  M.  l'abbé  Hé- 
rétié  ont.  comme  documents  linguistiques,  une  sérieuse  valeur. 

C.  C. 


CHRONIQUE 


Communications  faites  dans  les  séances  dic  la  Société.  — 
26  avril  1882. —  Alari,  sonnet  languedocien  de  M.  A.  Fourès.  La 
Prose  de  sainte  Eulalie,  traduction  provençale  de  M.  l'abbé  Rieux. 

6  mai. —  Deux  poésies  inédites  de  M.  Louis  Rouniieux.  Trois  poé- 
sies de  i\I.  Monnier  (parler  de  Toulon).  LaMabi.  de  M.  Albert  Arna- 
vielhe.  M.  le  docteur  Obédénare  donne  des  d<^tails  ethnograpbiques 
et  pbilologiques  sur  les  Macédo-Roumains. 

17  mai.  — Flamhart  e  sounmeslre,  poésie  de  M.  Gabriel  Azaïs  (par- 
ler de  Béziers).  Communication  de  M.  Boucherie  sur  les  origines  eth- 
nographiques et  philologiques  des  Roumains. 


Le  mois  de  mai  de  cette  année  a  été  le  mois  des  félibres.  Deux  prin- 
temps à  la  fois.  Il  ny  a  que  le  Midi  pour  donner  de  ces  joies  aux  amis 
de  la  nature  et  de  la  poésie. 

Cest  Montpellier  qui  a  ouvert  la  série  des  réunions  du  Gai  Savoir. 
Le  dimanche  7  mai,  dans  l'après-midi,  la  Maintenance  de  Languedoc 
tenait  sa  quatrième  Cour  d'amour  au  château  de  Clapiés,  sous  la  pré- 
sidence de  M"'«  Gaston  Bazile  et  de  M.  Camille  Laforgue.  Charmante 
séance,  doublement  embellie  par  un  temps  superbe  —  la  séance  avait 
lieu  en  plein  air,  sur  la  terrasse  du  château —  et  par  la  présence  des 
dames,  qui  étaient  venues  en  grand  nombre,  malgré  la  distance.  On  a 
lu  les  poésies  couronnées,  on  a  souliaité  la  bienvenue  en  français,  en 
languedocien  et  en  roumain,  au  principal  invité,  M.  le  sénateur  Vasile 
Alecsandri,  le  lauréat  des  Fêtes  latines,  qui  était  venu  faire  connais- 
sance avec  ses  confrères  en  poésie  du  midi  de  la  France.  On  a  lu  une 
pièce  nouvelle  de  M.  Bonaparte-Wyse,  félibre  dlrlaude,  toujours  prêt 
à  payer  de  sa  personne  ef  de  ses  œuvres  pour  la  cause  du  félibrige. 
On  a  entendu  Roumieu  débiter  Jarjaio,  et  Martin  (de  Nimes)  lire  et 
mimer  quelques-unes  des  fables  de  Bigot.  On  a  entendu  chanter  une 
belle  chanson  populaire,  V Escriveta;  QWÏin  on  a  chanté  Magali,  dont  le 
refrain  était  repris  en  chœur  par  la  plupart  des  assistants. 

Le  soir,  uu  banquet  de  cinquante  couverts,  offert  à  M.  Vasile  Alec- 
sandri. près  du  Lez,  faisait  couler  des  torrents  de  bon  vin  et  de  brindes, 
tous  (le  vin  compris)  à  Tlionneur  de  notre  patriotisme  provincial  et 
national . 

Notre  ami  et  confrère  M.  Roque-Ferrier  a  voulu,  malgré  un  rhume 
abominable  gagné  au  service  de  la  Maintenance,  porter  lui-même 
un  toast  à  la  châtelaine  de  Clapiés,  M™^  Abcl  Leenhardt,  et  la  remer- 
cier au  nom  de  tous  de  l'hospitalité  si  complète  qu'elle  avait  su  ofErir 
à  ses  nombreux  invités,  malgré  son  absence  forcée. 
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On  s'est  séparé  en  se  donnant  rendez-vous  au  Concours  de  la  So- 
ciété des  laiiffuesromanes,  qui  aura  lieu  l'anui'-e  prochaine,  également 
au  mois  do  niiii,  à  la  mcnie  époque  que  la  cinquième  Cour  d'amour. 

Qucl(jui;j)  jours  après,  les  13,  14  et  15  mai,  c'était  le  tour  de  Forcal- 
quier,  puis  de  Gap  ;  puis,  le  18,  de  Bé/.iers,  et  enfin,  le  24,  d'Alhy,  qui 
célébrait  sa  Tpreu^ièrc  félibréjade,  Mistral  la  présidait  et  y  prononçait 
un  de  ces  discours  simples  et  grands,  à  la  portée  de  tous,  des  esprits 
les  plus  luimlilcs  comme  des  intelligences  les  ])lus  élevées,  où  il  ré- 
sume en  une  belle  et  saisissante  image  ce  qui  est  l'éternel  souci  de 
son  cœur  de  citoyen  et  de  poëte,  les  moyens  de  maintenir  l'indépen- 
dance littéraire  et  surtout  poétique  du  midi  de  la  France  et  de  la  faire, 
tourner  au  profit  de  notre  unité  luitionale  et  de  notre  démocratie  mo- 
derne. 

Paris  lui-même  s'ouvre  an  félibrige.  Chaque  printemps,  depuis  quel- 
ques années,  les  Méridionaux  qui  habitent  la  capitale  vont  félil)riger 
à  Sceaux  en  l'honneur  de  Florian,  et  distribuer  mainte  couronne  et 
mainte  médaille  aux  nombreux  lauréats  que  suscite  le  concours  qu'ils 
ont  iiKstitué  en  souvenir  du  fabuliste  langudocien.  Cette  année,  c'était 
le  21  mai  qu'avait  lieu  la  fête  fiorianés(|uc.  Elle  nous  a  valu  une  belle 
pièce  de  M.  Clovis  Hugues.  Nous  avons  été  heureux  de  voir  figurer 
parmi  les  lauréats  quelques-uns  de  nos  •collaborateurs  habituels. 


Nous  nous  empressons  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  notre  compa- 
triote M.  Louis  Faliés,  qui  a  tant  contribué  à  l'organisation  et  au  suc- 
cès des  Fêtes  latines,  vient  d'être  nommé  chevalier  de  l'ordre  d'Isa- 
belle-la-Catholique . 

M.  le  docteur  Obédénare,  membre  de  la  Socit'lé  des  langues  romanes, 
vient  également  de  recevoir  le  titre  de  commandeur;  et  j\I.  le  sénateur 
roumain  Vasile  Alecsandri,  le  lauréat  des  Fêtes  lalines,  celui  de  grand 
officier  du  même  ordre. 


LiVr.KS  ADRESSÉS  A  LA    EeVUE  DES     LANGUES  ROMANES. —  La  Atlau- 

tida,    poema   de   Mossen    Jacinto  Verdaguer.  Barcelona,  1878;  in-8o, 
3iô  pages; 

Idilis  y  cants  mistichs,  per  Mossen  Jacinto  Verdaguer,  ab  un  pro- 
lech  de  D.  M.  Milâ  y  Fontanals.  Segona  edicio.  Barcelona,  1882; 
in-18,  226  pages  ; 

Cansons  de  ^lontserrat  ara  novament  dictadas  y  en  celebracio  del 
milenar,  publicadas  per  Mossen _  Jacinto  Verdaguer,  prebere.  1880; 
in- 12,  80  pages  ; 

Li  Risént  de  l'Alzoun,  pouesio  prouvençalo  de  la  felibresso  d'Areno 
(traduction  française  en  regard), par  M"®  Leountino  Goirand.  Avignon, 
1882;  in-18,  247'pages  ; 

Lou  Tioulat  paternel,  romance.  Poésie  par  J.-A.  Peyrottes,  musique 
par  Benjamin  Bouquet.  Montpellier,  1882. 

Les  Félibres.  iJe  Berluc-Perussis.  Gaj),  1882;  in-8",  17  pages  (sans 
nom  d'auteiir,  avec  les  initiales  C.  I.); 

Les  Félibres,  par  Sir  Bonaparte-Wyse .  Gap,  1882;  iu-8°,  11  pages, 
A.  Boque-Ferrier. 

Lo  Temple  greco-româ  dit  d'Hercules,  en  lo  carrer  del  Paradis  de 
Barcelona  (Balaguer  y  Meiino.  Extrait  delà  Renaixensa); 
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Lou  Cap  incoumpai-able,per  William  Bonaparte-Wyse.  Plymouth, 
1881;in-lL>.  14  pages; 

Discours  fa  dins  la  vilo  eounitalo  de  Fourcanquié  i  Jo  Flourau  de 
Prouveuço(14de  mai  de  1882),  per  William-C.  Bonaparte-Wyse,  pré- 
sident di  festo  ;  in-8o,  21  pages; 

Discours  tengut  davans  la  Court  d'amour  de  Meric,  lou  xxv  de  sep- 
tembre MDCCCLXXXi,  per  Camille  Laforgue.  Montpellier,  1882;  in-S", 
13  pages  ; 

^Marius,  pouemo  proiivençau  assonnant,  per  V.  Lieutaud,  1882; 
in-8",  16  pages  ; 

lionsard  à  Toulouse,  ballade  roumaine,  par  Y.  Alecsaudri  (traduc- 
tion littérale);  in-12  ; 

Yasile  Alecsandi'i.  Hora  unirei.  Lou  Corus  de  l'unien.  Traducien 
per  Francés  Vidal,  1882; 

Les  Bonnets  de  la  comtesse,  comédie  eu  un  acte  et  en  vers,  par 
V.  Alecsandri.  Bucarest,  1882; 

L'Escriveta,  traduite  en  dialecte  maccdo-roumain  par  Tascu  Iliescu. 
Munpellié,  1882;  in-8°,  6  pages  ; 

Franzœsischen  oi.  Inaugural- Dissertation  zur  Erlangung  der  philo- 
sophischen  Doctorwiïrde  eingereidht  an  der  Universilat  Heidelberg 
von   Phillipp  Rossnian.  Erlangen,  1880  ;  in-S»,  38  pages  ; 

Grammaire  dauphinoise.  Dialecte  de  la  vallée  de  la  Drôrae,  par 
l'abbé  L.  Moutier,  1882  ;  in-8o,  164  pages. 


Le  Gérant  responsable  :  Ernest  Hamelin. 
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LE  MYSTERE  DE  SAINT  EUSTACHE 

(Suite) 


(.'apiant  filios   et  vadant  ad  domiim  episcopi,  et,  qncmdo  crlt  JKxta 

januam,  dicat  : 

Pi-ACiDus.  —  Ou!  de  Postal,  reculhé-nous, 
Que  nous  volen  habitar  on  vous, 
He  lia  mun  segnor  volen  parlar. 

Perrinetus  clericus  Episcopi 

Non  vous  chai  pas  tant  cochar. 
3G5  Quai  se  que  vené  tant  à  vesprc  ? 

Qui  demanda?  Nostre  mestre  ? 

Ben  crej  que  abie  ha  afar. 

Oure  que  vous  scotar  ! 

Mas,  pueys  que  volé  venir, 
370  You  vous  anarej'  ubrir 

Tôt  mantenent. 

Placidus.  — Huebre-nos  apertoment  ; 
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Depacho,  non  parlar  tant, 
Car  you  e  aquestj  enfant 
375  E  aquesti  feno,  que  eys  présent, 

De  batear  nous  aven  tallent. 

Inlret  et  dical  coram  episcopo  Placidus. 

[17]     Segnor  avesque  de  valour 

Diou  vous  garde  vostre  honor, 
E  vostro  bono  sanctità. 

380  Jhesu  Xpist  sey  nous  ha  manda 

Que  vous  nous  vullià  batear, 
Tôt  de  présent,  sens  plus  istar. 
Ar  entende,  segnor,  que  fo: 
L'autre  jort,  you  e  d'autres  pro, 

385  Annen  chasar  on  ung  bochage. 

Ont  vie  la  ►!<  ambé  Teymage 
De  Jesu  Xprist  al  cap  d'um  cert; 
E  die,  per  tolre  nous  d'infert, 
E  per  donar  nous  paradis  : 

390  «  Te  apareiso  à  ton  avis.  » 

E  pueis  me  dis  in  entieroment, 
Senso  nengun  defalhiment, 
Que  mi,  ma  molher  e  mos  enfans 
Deguesan  esser  xpistians. 

395  Per  que,  segnor,  tôt  de  présent, 

Aquel  presious  sacrament. 
Que  batisme  eys  apellà, 
Sens  plus  atendre,  nous  donà  ; 
Car  désir  aven  de  lo  penrre. 

Episcopus  genibus  flexis: 

400  0  Segnor  Diou,  que  voles  défendre 

Tôt  home  de  dampnation, 
A  tu  laus  e  benedicion  ! 

Surgat  et  dicat  : 

Diou,  que  eys  Santo  Trinità, 
Garde  de  mal  lo  solàs, 
405       [18]     De  vostro  vonguo  grant  joy  a3', 
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De  puejs  que  à  Jhesu  Xpist  play- 
Diou  ha  comandà,  e  se  deou  far, 
Que  chascun  se  deo  batoar 
Al  nun  dal  Payre  e  dal  Fiih 

410  E  dal  bénit  Sant  Sperit. 

Mas  covento  primieroment 
Que  meta  vostre  entendament, 
Tant  vous  como  vostres  enfans, 
De  creyre  en  Diou  tôt  pojsant, 

41^»  E  en  son  Filh,  nostre  segnor, 

Que  nos  ha  mostrà  grant  amor, 
Quar  el  ha  volgu  penre  mort 
Per  adure  nous  à  bon  port. 
Al  Sant  Sperit  vous  crejré  ; 

420  Ejsint  santoment  viouré. 

Vené  e  vous  ayanolhà 
Al  nun  de  la  Santo  Trinità. 

■^  eniant  juxla  episcopum  et  dicat  idem  Episcopus  : 

Say,  Perrinet,  vay-me  d'aygo  quérir 
Afim  que  se  puecho  complir 
425  La  dévotion  de  questi  gent. 

Perrinetus.  —  Miin  segnor,  de  bon  talent, 
Lour  entencion  saré  complio  ; 
Diou  saré  en  lour  compagnie. 
E  se  adurey  sanctum  crisma  ? 

430    Episcopus.  —  Despacho-te,  pro  eys  mena  ; 
Non  sabes-tu  de  que  usen 
Quant  lo  sant  babtisme  donen 
Ni  de  que  aven  à  mestier  ? 

[19]   Perrinetus.  —  Ben  ho  saboc  ;  mas  per  Sant  Dier, 
433  Si  non  en  pensavo  miel  (?)  valer 

De  Testreno  ;  mon  dever 

Apenas  e  you  fariou. 

Episcopus.  —  Chaton,  layso  far  à  Diou, 
Car  de  cert,  ben  sarés  paya. 

440     Perrinetu.?,  —  En  vous  me  fiou  :  or  avisa. 
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Ejsi  eys  tôt  quant  fay  mestier  ; 
Tôt  ero  aparellia  dous  hier. 
Non  ejsublic  pas  de  me  payar. 

Episcopus.  — Dous  que  vous  volé  batear, 
445  Lous  nons  vous  vous  changaré. 

Placidus. —  Si  la  vous  plaj,  me  scotaré, 
Segnor  avesque  et  prellà. 
You  vous  direj  ma  volontà; 
Heustaci  pernuu  mon  drech  non  saré  ? 

Episcopus  acipiat  aquam  et,  ipso  Heustacio  genuflexo,  dicat 

450  Puejs  que  ejtal  nun  aver  volé, 

Heustaci  apellà  saré. 
Heustaci,  creys-tu  fermoment, 
Como  fay  die  primieroment, 
En  cel  que  ordeno  xpistiandà  ? 

[20]   Heustacius.  —  Payre,  you  soy  ben  enferma. 

456  Tôt  quant  que  li  Gleyso  cre,  volo  croyre  ; 

E  aquesti  que  me  son  d'areyre  ; 

Trestot  m'o  avé  decleyrà'. 

Episcopus.  — E  vous,  dono,  en  verità, 
460  Cosint  volé  que  on  vous  apelle? 

UxoR.  —  Segnor,  si  Teys  lo  plazer  voste, 
Theospita  per  nun  vuelh  aver. 

Episcopus.—  En  vostre  fach  prenoc  p][a]zer, 
E  tous  dous,  enfans,vous  batearey; 
465  Al  nun  de  Jhesu  ho  farey. 

Heustaci  et  Theospita  you  vos  bateou 
In  nomme  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti.  Atneii. 

Idem  Episcopus.  —  Di-me,  Heustacii,  de  présent, 
Cosint  tiou  filh  voua  sarey,  saren  ; 
470  Car  en  après  lous  vuelh  batear. 

Heustacius.  — Diou  me  garde  de  prevaricar, 
'  Ce  vers  a  remplacé  celui-ci  :  Entre  loas  sea  bea  enforraa. 
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Révèrent  payre  et  segnour. 
Agapit  houré  annun  lo  raôur, 
E  al  num  dal  sant  'Sperit, 
475  Theospit,  lo  plus  pechit  ; 

Masque  vous  ho  ayà  en  gra. 

Episcopus. —  Pueys  que  eysi  eys  vostro  voluntà 
Eysint  saren  apellà. 
Beous  enfans,  ayanolhà-vous, 
480  E  batearey  vous  ambc  clous. 

j211    Primus  FiLius.  — Très  voluntier,  mun  dous  segnour 
Me  ayanulliarey  prumier. 

Secundus  FILIUS. —  Apres  mun  frayre,  per  entier, 
Dévotement  you  voio  penrre 
485  Lo  sant  sagrament  de  batisme 

A  lo  honor  de  Nostre  Segnor.  . 

Episcopus.  —  Lo  veray  Diou  de  tôt  creator 
Vous  done  gracio  de  so  far. 
En  après  volo  batear 
490  In  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancli.  . 

Ambo  filu.  —  Amen  {alta  voce). 

Idem  episcopus.  —  Mos  amis,  or  entende, 
Ben  que  vous  se  volgu  batear, 
VulhaDiou  temé  e  amar 
En  totas  vostras  operacious, 
495  Car  autrement  you  vous  afîou 

Que  pauc  vous  valrio  lo  sagrament. 

lÎEUSTACius.  — Nous  VOUS  remarcieu  charoment, 
Car  ben  nous  avé  illumina 
Jhesu  Xpist,  per  sa  pietà, 
.500  Vous  salve  e  done  quieto  vio. 

Episcopus. —  Jhesus  Xpist,  filh  de  Mario, 

Sio  en  la  vostro  compagnie, 
[221  E  vous  défende  de  tout  mal, 

E  vous  done  la  vito  eternal. 
505  De  certan,  you  ay  cognegu 
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Que  en  vous  ejs  lo  rey  Jhesu, 
E  me  semblo,  à  mun  avis, 

Que  habitaré  en  paradis. 

Preouc  vous,  sovegno-vous  de  mj  ; 

510  De  vous  me  sovenré  ausi. 

A  Johan  Tapostol  vous  commant 
Dous  aquest'  horo  en  avant, 
Que  li  plaso,  per  sa  amor, 
Qu'el  sio  vostre  intersessor 

515  Davant  Diou  omnipotent. 

UxoR.  • —  Segnor  prelà,  que  se  valent, 
Vulha-nous  à  tous  perdonar, 
Car  nous  en  volen  tornar 
Segretoment  en  nostro  habitation. 

Sillete. 
Recédant  et  pater  exeundo  dicat: 

520     Heustacius.  —  Certanoment  euro  vey  iou 
Que  nostres  nous  venon  de  Diou, 
E  dal  Filh  que  nous  dejlivre 
A  consordo  sathatie 
E  al  nun  de  TEsperit  Sant, 
Como  dich  ay  you  de  devant, 

525  De  Diou  sen,  non  douté, 

Iou  say  que  non  nous  falhirc. 
Que  la  sio  ver  so  que  vous  die 
De  agws  deysent  Agapit  : 
Agios  val  eytant  come  saiit. 

530  Beneura  saré  mon  enfant. 

[23]     Theospit  que  eys  grec  deysent 
Que  en  nostro  lengo  purement 

520  Desino  eytant  como  Diou'. 

•  Vers  effacés:         Per  que  donc  vous  batearey  you 
Disent:  you  te  bateouc,  Agapil, 
Al  nun  dal  Payre  eda|lJFilh 
E  dal  bénit  Sant  Sperit, 
E  à  tu,  Thcnspit.   sembiahloment 
Al  nun  dal  payre  oranipoteal. 
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Recédant.  Qitando  fue.ril  donii,  dical 

Heustacius  idem.  —  Say,  chavaliers,  annen  chasar, 
535  Car  jou  me  voloc  deportar; 

En  chaso  prenoc  grant  déport. 

Primus  milles.  —  Mon  segnor,  nos  sen  d'acort; 
Mas  portarey  ma  botelho. 
Tant  raraoc  que  eys  çaeravelho: 
E  quant  iou  me  pousarey, 
540  Ben  say  que  you  la  bcourey 

E  à  trasque  tous  farey  crehenso. 

Secundus  milles.  — E  you  voloc  portar  ma  lanso 
En  la  grant  maniero  de  Franso, 
545  E  quant  venré  que  lay  saren, 

Tu  e  you  nous  deportaren, 
Car  lay  ha  bel  esbatiment, 
E  'sprovaren  nostre  jovent. 

[  24]  Heustacius.  —  Annà-vous-en,  tôt  de  présent, 
550  Veyre  si  ren  trobaré, 

Sio  cert  ho  lop,  non  ho  dote  ; 

Mas  lous  segué  fermament. 

Primus  milles.  — Non  hi  ouré  per  my  falhiment. 
Compa?nun,  non  sian  paresous, 
555  Mas  corran  fort  entre  e  tous  dous, 

E  mostro  ung  pauc  ton  personage. 

Secundus  milles.  —  Iou  passarey  tôt  aquest  bochage 
Si  legieroment  como  tu, 
E  te  deypolhesas  tôt  nu. 
560  Fay  purdever,  non  te  truffar; 

Pro  saboc  corre  e  trotar. 
Non  metan  lo  tens  en  follio 

Currant  fortiter  ;  sed  ipsi  millites  désistant  Eenslacium ,  et  ten- 
dant ad  alium  locum.  —  Modo  vadat  Heustacius  ad  locum  ubi  est 
Jhesus,  et.  quando  eritprope,  dicat: 

Hestacius.  — Mon  dous  segnour,  you  te  suplio,i 
Non  mespreses  ton  servitor, 


1 

i 


12  LE    MYSTERE 

565  Mas  te  plaso  per  ta  amor 

Que  eysint  quant  you  ay  cognogu 
Que  tu  sios  lo  veray  Jhesu 
Filh  de  Diou,  payre  omnipotent; 
En  après  die  joiosonrient 

570  Que  creouc  al  Payre  e  al  Filh 

E  al  bénit  Sant  Sperit. 
Mantenent  soy  vengu  eysi 
Que  tu  magnifestes  à  mi 
So  que  as  promeys  lo  jort  passa, 

[25]  Jhesvs  per  senmm.  —  Heu-tac3%  tu  sies  beneyr;i, 
576  Car  davant  eras  tant  mortal, 

E  mantenent  sies  immortal. 

Lo  dyable  as  sobremontà 

Que  tant  fort  t'avio  baratà  ; 
580  L'enemic  que  ero  corrompent 

As  leysa,  e  lo  omnipotent 

As  vist  ;  e  te  beylaré 

Lo  realme  que  fin  non  oiiré. 

Mantenent  saren  demonstrà. 
585  Fideij  tue  opéra; 

Car  lo  demoni,  per  envidio, 

Per  sa  tristor  e  sa  malicio, 

Contro  tu  fort  se  conmourc, 

Grant  tribulation  te  daré 
590  Per  so,  car  Tas  desamparà  ; 

Disciparé  ta  hostalà  ; 

Pro  te  conventaré  à  sufrir 

E  pro  de  chausas  sostenir, 

Afin  que  tu  ayas  vitorio. 
595  Demi  toyort  ayas  memorio. 

D'aqui  al  jort  d'uey  sies  exalta. 

Penre  te  faut  humilità  : 

La  te  conventaré  humiliar 

E  toto  vanit;i  leysar. 
600  Non  falho  donc  ta  virtu. 

Grant  glorio  al  mont  as  agu  ; 

Mas  eysint  quant  prenias  plaser, 

Cosint  pogessas  far  dever 


DE    SAINT    EUSTACHE  13 

De  complayre  à  l'emperrour; 
605  En  eysint  à  mi,  que  soy  amour 

Te  perforsares  de  liobeir, 

E  fort  sares  de  qui  à  mûrir. 

Sapiasben,  e  non  hi  dotar, 

Que  Jop  te  convento  semblar 
610     [26]      Jamais  en  ta  cogitation, 

Quejno  que  scio  li  tentation, 

Contro  Diou  non  murmurarés. 

Eysint  lo  Diable  vensarés; 

E  quant  te  sarés  humilias, 
615  Per  tribulasions  fort  lasàs, 

Venrey  et  te  retornarey; 

Ma  proprio  glorio  te  darey. 

Orme  di,  Hestasi,  en  quai  temps 

Si  tu  amas  mays  los  temptamens, 
620  Euro  ou  en  ta  velho? 

Heutacio.  —  Lo  mon  segnor,  iou  te  suplio 

Que  enpossible  eys  de  evitar 

So  que  te  play  de  ordenar  ; 

Mays  amoc,  segnor,  en  jovent 
625  Recebre  aquesti  forment. 

Mas  te  preouc  nos  dones  pasiensio 

E  en  tôt  mal  grant  resisteniio  ; 

Lo  diable,  per  paraulo  vano, 

Non  nous  tollo  la  ley  xpistiano, 
630  Ni  tu  de  nostre  entendament. 

Jhesus. —  Heustaci,  cre  pur  fermement 
Car  ma  gracie  en  tu  saré 
Que  vostras  armas  gardaré 
A  la  fin  de  vostro  vio. 

Recédât   Jhesus  et  tendat  ad  Paradisunt.  et  Heustacius,  dnmum  : 
et  cum  ftierit  ubi  sunl  milites,  dical: 

[27]  Heustacius'.  —  Mous  bcous  amis,  ben  me  pleyrio 
636  Si  avià  preys  qualque  salvajuro. 

Mas  si  non  eys,  per  aventure, 

Anen-nous,  tôt  prestoment. 

*  Ici  quatre  vers  effacés,  qui  sont  reproduits  plus  bas  (vers  650  à  653). 
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Primus  milles.  —  Mun  char  segnor,  nossen  content, 
640  Pueys  que  non  aven  ren  pogu  penre. 

Secundus  milles. —  Mon  dous  segnor,  vulhàs  entende, 
Pur  ar  segueouc  ung  rejnart' 
E  non  saboc  en  quai  part 
Laj  per  pechit  governet. 

645     ÏRONPETA. —  E  you  agro  prejs  ung  cert, 
Mas  si  aguso  pogu  tant  chaminar 
Que  Fagoso  pogu  arapar,  | 

L'agro  donà  à  Temperour.  | 

Recedanl  omnes  et  quando  fuerint  domi ,  dica[t]  Kotori  :  ^ 

HErsTACius.  —  .Jhesu  Xprist  nostre  gouvernour,  j 

650  Dono  molher,  se  vous  benio.  ,| 

E  garde  vostro  compagnio 
Dal  poyr  dal  malvàs  sathanàs. 

UxoR.  —  Plaso  à  Diou  que  d'aquel  solàs 
Sio  tôt  xpristiam  défendu 
655  Mas  vous  demando  de  Jhesu. 

|28J     Quejnas  novellas  dizé-vous  ? 

Dizé-ho,  ami,  e  a  'questous  dous, 
E  non  nous  defalhà  en  ren. 

Heustacius.  — De  Jhesus  vous  dizo  grant  ben, 
660  Que  en  el  ejs  toto  leoutà, 

Rey  dal  reys  eys  apellà. 

Dono  molher,  you  vuelh  dire 

Non  faut  point  chantar  ni  rire, 

Quar,  si  al  sel  volen  montar, 
665  Grant  peno  chai  soportar  ; 

E  que  grant  ruino  nos  venré 

Tantost,  et  non  hi  tarzaré, 

Prenan  tôt  lo  mal  en  paciencio, 

Beylan  à  Diou  la  reverencio, 
670  Car  s' eys  humilia  per  nous 


'  On  a  effacé  :  Quar  ung  senglart  avian 

Quant  sen 
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Sus  l'albre  de  la  santo  Gros: 
Ejsint  ha  fini  sa  vio. 

UxoR  jlextal  genua  et  dicat: 

Jhesu  Xprist,  filh  de  Mario, 
Dofendo  aquesto  compagnio 
675  Dal  poir  dal  demoni  malvàs 

E  estendo  sobre  nous  sous  bras, 
E  sio  facia  sa  voluntà, 
En  tôt  quant  as  ordenà 
Sobre  nos  tôt  de  présent. 

680     Heustacius.  —  Visage  plazant 

E  mot  deflalhant 

Lo  mont  sol  mostrar 

Unfert  fort  bricnt 

E  plein  de  torment. 
685  Non  falho  ta  fe  ; 

Gel  que  nos  regitz 

Sus  en  paradis 

Nos  aiuavaré 

Que  nengun  otroage 
690  Ni  dengun  damage 

Fach  non  nos  saré 

Per  que  vos  preouveircn 

Per  lo  honor  de  Diou 

Sia  fermo  en  la  fe. 

[29]  UxoK,  —  Non  doté  en  ren 
696  Car  ho  sarej  ben, 

Si  devo  mûrir. 

Sufrir  volo  peno 

Afin  que  avegno 
700  Sus  aut  en  paradis, 

Gar  seyt  mont  si  (?)  ha  servi, 

Mon  très  dous  mari, 

Non  ho  fauc  dotar. 

Dont  preouc  nostre  segnor 
705  Que  per  sa  amor, 

Paciencio  nos  done 
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En  seyt  mont. 

Infernus.  —  Ou!  diables,  et  que  fazé  ? 

E  !  salhé  tuch  de  l'ostal  ; 
710  La  !  nous  eys  vengu  un  granfraal, 

Esi  provi  non  hi  meten, 

Nostre  reaime  deciparen. 

Ar  entende  per  que  ho  die, 

Car  Jhesu,  nostre  enemic, 
715  S'eys  alevà,  e  nostonben! 

Elàs  !  djables,  que  faren? 

Lo  prince  de  chavalario 

De  l'emperour  de  Romanio 

Jhesus  a  preys  e  nos  ha  reneà. 
7  20  Oj  làs  !  Oj  las  !  la  malo  jornà  ! 

El  tenio  nostre  drech  d'un  pes. 

Ou  !  marri  unfert,  que  farés? 

Ploro,  sospiro,  non  quallar, 

Infert  dolent,  que  deves  far  ? 
725  Meté  hi  lo  dever  que  poyré. 

Autrement  dolent  en  saré; 

Tôt  vostre  poyre  e  vous  fazé. 

[30]     Sathan.  —  Verità  eys  so  que  dizé. 

Nostre  reaime  saré  perdu 
730  Per  aquel  prophète  Jhesu. 

Prenan  hi  tous  bon  cosel.  3 

AsTAROT.  —  Compagnum,  isto  en  eyvel  ,ï 

E  vous  autreys  que  se  à  l'aviron.  ^ 

Dire  vous  volo  m'entencion  :  '^ 

735  La  non  eys  hengun  que  fazo  ben  ; 

Si  dizo  mal,  non  dizo  ren. 

Las  doas  per  berho  (?)  la  mour  partie 

De  l'emperour  de  Romanio 

Eys  sus  nostro  dominatiom. 
740  Annen  tuch  en  tentatiom 

E  per  lo  poble  terrenal 

Non  semenan  aire  que  mal.  f 

Lous  princeys  nous  suvertiren  |" 

Tant  que  lous  xpristians  tuaren. 
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745  Semble  lo  vous  que  sio  de  far? 

Infernus.  —  Marri,  ben  avé  de  que  plorar  ! 
Sathan,  que  sies  encheynà, 
Dono  c'onsel  à  ta  mejnà 
E  de  temptar  tu  lour  ensegno. 

750     Sathan.  —  Avant,  domonis,  ar  vous  sovegno 

De  las  obias  que  ay  ordenà 

Davant  que  fasoc  encliejnà; 

Adam  e  Evo  prumieroment 

Mis  en  dolour  e  en  torment, 
755  [31]       Dont  celas  que  son  d'elos  parti 

Vengon  legieromcnt  hon  my. 

Abel  per  Cahin  fe  ousire  ; 

Entende  que  vous  volo  dire  : 

Tant  soy  sutil  en  temptation. 
7G0  Que  per  nenguno  occasion 

Paradis  non  poan  aver. 

Balsabuc.  —  Sathan,  de  tôt  eyso,  ej's  ver. 
Char  nous  eys,  car  sias  catinà 
Tant  restrech  e  tant  fort  lia. 
765  Nostre  emperi  eys  mal  tracta 

Dous  que  as  lo  régiment  leysà  ; 
E  se  peùro  de  jort  en  jort  ! 

Sathan. — D'eytalsconselhours  un  plen  fort, 
Vous  non  meté  fim  en  cosel. 
770  Ar  vous  raeté  tuch  en  eyvel 

E  entende  so  que  direy: 
Sajomentvous  cosselharej^ 
Per  tôt  lo  mont  nniversal, 
Sedistribuisan  Finfernal, 
7T5  E  chascun  fazo  diligencio 

De  far  nafrar  la  conciencio 
De  celous  que  saren  batea. 
Tantost  tonbaren  en  pîclià,  , 

Dont  dengun  non  los  relevaré. 
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780     PiFFER  '.  —  Aquel  consel  ben  nos  faré, 
Auren  al  cors  dal  rejs  pagan 
,  Que  persegan  fort  lous  xpistians. 
[32]       Li  pagam  tuch  nostre  saren 
E  li  cristiam  :  quar  olFendren 
785  Encontro  Diou,  en  murmurant. 

AsTAROT.  —  Leviatam,  consenteys  hi  tu? 

Leviatam.  —  You  die  que  annan  contre  Jhesu  ; 
E  si  el  se  layso  trobar, 
Non  ci'edo  hane  tastar  de  sal. 
790  Mays  non  cognoc  si  mal  novel  ; 

E  lo  tuearej,  nostre  ennemie. 

Infernus.  —  Or  m'entent,  mon  bel  amie. 
You  say  que  tu  syes  arguolhous, 
E  non  te  acordas  pas  on  nous  ; 
795  Voles  ouvir  que  Jhesus  ha  dich 

Per  un  siou  servitor  David  ; 
El  dy  qu'el  nous  diciparé 
Nijamaysel  non  callaré 
De  qui  que  nous  deffalhiren. 

800     Levietam.  —  Jhesus,  iou  non  temo  pas  ren. 

Mas  grans  colps  de  las  e  nos  fazen, 

E  per  davant  lui  nos  los  metren  ; 

E  quant  non  s'en  avisaré 

Hins  al  las  retengu  saré, 
805  Qui  lous  veyre. 

Bellim.  —  El  ho  sabré, 

Eyso  non  chai  eymaginar. 
Jhesus  non  chai  menasar. 
Parlen  delasautras  personas 
810     [33]     Que  son  nostras,  à  totas  horas. 

D'aquest  propheto,  prodome,  que  eys  de  far! 

Guironnet.  —  You  dich  que  tuch  ley  dean  annar, 
E  encontro  lui  fazan  guero, 
Tant  que  ung  autre  Job  sio  en  terro. 

1  Effacé:  Astarot. 
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815  Chascun  fazo  bon  dever  : 

Li  ung  li  tuaren  son  aver, 

Li  autre,  vallés  et  serventas 

E  vengaren  nostas  ontas. 

là  autre  tentaren  sa  persono. 
820  Lo  prophète  pôyr  nous  dono 

Sovre  toto  xpristianità. 

Compagnons,  sia  ben  avisa,  : 

Tant  li  donan  de  afflicion 

Que  vengno  à  tentation  ; 
825  Ben  say,  non  hi  resistaré, 

Eysint  nostre  elh  saré 
Non  poyré  fuir. 

Anima.  —  L'armo  soj,  que  non  po  mûrir  ; 
De  mûrir  longoment  ay  désira. 
830  En  unfert,  per  tostems,  soy  logà, 

Senso  jamays  aver  repaus, 
Car  lous  diables  que  van  à  saus 
Ourey  per  ma  consolation. 

ÎNIar.  — Bono  compagnio  te  tenrey  iou, 
835  Per  que  non  sias  tant  eybaio. 

Forse  eys  que  ayas  paciensio 
Dal  ben  que  te  fan,  raameynà. 

[34]  Ma  GIS  TE  p»,  DOMus  anunciando 

Elias,  segnor,  malo  jornàl 

Jou  ay  al  cor  grand  desplaser. 
840  ]\Ion  segnor,  vous  devé  saber  : 

Vostres  chavaus  son  trastuch  mort 

En  Testable,  que  ero?  si  fort  ; 

Car  las  pareys  son  tombas 

E  sus  al  chavaus  reversas. 
845  Elàs  !  segnor,  quai  desconfort  ! 

Car  tanto  bel  chaval  son  mort  ! 

(A  suivre.) 
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Dans  la  première  de  ces  Notes,  il  a  été  commis  une  erreur 
que  j'ai  reconnue  depuis,  et  je  suis  d'autant  plus  pressé  de  la 
réparer  qu'elle  consiste  en  une  imputation  injuste  contre  mon 
compatriote  et  confrère  en  philologie  rouergate,  feu  l'abbé 
Vayssier. 

Contrairement  à  ce  que  j'avais  avancé,  j'ai  constaté  der- 
nièrement que,  dans  la  partie  occi'lentale  du  département  de 
l'Aveyron,  coela  et  noet  se  disent  pour  coeita  einoeit,  ce  qui 
dès  lors  autorisait  notre  lexicographe  patois  à  considérer  ces 
formes  épenthétiques  comme  des  diminutifs.  Cette  opinion  me 
paraît  confirmée  d'ailleurs  par  notre  mot/be^V,  qui  n'est  qu'une 
épenthèse  du  mot  français  fouet.  De  ces  rapprochements  il 
semble  résulter  en  effet  que  la  diphthongue  oet  est  antipathi- 
que au  caractère  du  rouergat  central,  et  qu'elle  s'y  trans- 
forme naturellement  en  la  triphthongue  ocit.  Tout  porte  donc 
à  penser  que  coeiia  et  noeit  sont  des  équivalents  locaux  de 
coeta  et  noet,  dans  lesquels  il  serait  difficile  de  ne  pas  voir  des 
diminutifs. 

La  souche  du  premier  est  évidemment  coa;  mais  la  questiou 
se  pose  pour  la  dérivation  du  second.  Noet  et  son  épenthèse 
noeit  peuvent,  en  effet,  ou  bien  être  une  syncope  àenosel,  issu 
de  nos,  ou  bien  être  les  dérivés  directs  d'un  primitif  syncopé 
no,  qui  n'existe  plus,  mais  que  peut  faire  admettre  une  forme 
fondamentale  possible  *noûs  =  nodus.  analogue  à  *nius  ■=  ni- 
dus,  origine   démontrée   de    notre   niu,  nid.  (Voir   ci -dessus, 

P-69.) 

Nous  avons  encore  reproché  à  l'abbé  Vaj'ssier  d'avoir  al- 
téré torrethar  en  estorrelhar  pour  en  rendre  l'étymologie  plus 
facile.  A  ce  propos,  notre  excellent  collègue  M.  Roque-Fer- 
rier  a  bien  voulu  m'apprendre  que  le  patois  de  Montpellier 
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*  possède  un  estorroUtar,  lequel  se  trouve  aussi  dans  Vayssior 
comme  variante  à' estorrelhar  ^ .  De  tout  cela  je  conclus  que 
j'avais  commis  un  jugement  téméraire,  et,  pour  faire  pleine 
réparation  à  qui  de  droit,  je  dois  reconnaître  que  notre  lexi- 
cographe a  produit  une  œuvre  parfaitement  consciencieuse 
et  d'une  valeur  considérable.  Cela  dit,  et  après  avoir  renoncé 
à  contester  l'existence  réelle  à'estorrelhar  et  estorroUtar,  fré- 
quentatifs régulièrement  formés  d'estorrar,  lat.  extorrere, 
dessécher  par  la  chaleur,  je  maintiens  une  partie  de  mes  re- 
pr  )ches  contre  le  dictionnaire  rouorgat  :  il  a  certainement  eu 
tort  d'omettre  le  verbe  se  iorrelliar,  se  griller,  et  de  le  rem- 
placer dans  un  de  nos  proverbes  par  un  mot  congénère  qui  ne 
rend  pas  la  pensée  du  dicton.  Voici  ce  proverbe  rétabli  dans 
sa  forme  authentique  : 

Que  per  Nadal  se  solelha 
Per  Pascas  se  torrelha. 

Et  cela  veut  dire  :  Qui  se  chauffe  au  soleil  à  la  Noël  se 
chauffe  au  feu  à  Pâques. 

VI 

La  iVo/e //(voir  ci-dessus,  XXI,p.. 71)  a  été  consacrée  à  ladis- 
scnssion  d'une  des  critiques  qui  ont  été  formulées  par  M.  Paul 
Me^'er  contre  certaines  étymologies  proposées  dans  mes  Etu- 
des lie  pldlol.  et  de  ling.  avei/ronnaises.  Les  autres  ne  sont  pas 
moins  dignes  de  notre  attention,  et  nous  allons  reprendre  cet 
utile  examen. 

Me  fiant  trop  aveuglément  aux  renseignements  de  nos  cel- 
tistes,  j'avais  identifié  ensemble  les  racines  rouergates  cair  et 
CAiL,  et  par  là  j'avais  été  conduit  à  méconnaître  la  véritable 
filiation  des  mots  cailar  et  cailus.  Le  savant  romaniste  m'a 
donc  fait  très-justement  observer  (voir  Romania,  n°  de  janvier 
1880,  pp.  152  et  1-53.)  que  ces  formes  provençales  répondent 
à  des  formes  gallo-romaines  castellare,  castellucius,  et  que  les 
textes  latins  du  moyen  âge  les  reproduisent  dans  les  nuances 
intermédiaires  et  successives  de  castlare,  castlucius,  et  caslare, 
caslucius.  J'ai  pu,    depuis    lors,    constater  dans  les   sources 

<  E^torrelhrir  r=  'extorricalare;  estorrolhar  :=  'estorruculare. 
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l'exactitude  absolue   de  ces    assertions,  notamment  dans   le 
Cartulaire  de  Conques'^. 

Quant  à  la  racine  cair,  M,  P.  M.  en  nie  l'origine  celtique 
tout  aussi  péremptoirement  que  pour  cail;  elle  n'est,  suivant 
lui,  que  la  régulière  transformation  de  la  racine  latine  quadr 
fournie  par  le  mot  quadrum  et  ses  développements.  Sur  ce 
deuxième  point,  je  ne  suis  pas  disposé  à  passer  condamnation 
aussi  facilement  que  sur  le  premier  ;  je  dirai  pourquoi  tout  à 
l'heure.  Mais  revenons  un  instant  sur  cail  et  ses  composés  cai- 
lar  et  cailus . 

Si  l'origine  de  cet  élément  n'est  pas  douteuse,  l'histoire  de 
sa  formation,  sa  genèse,  n'en  est  pas  moins  un  problème  qui 
offre  à  la  fois  beaucoup  d'intérêt  et  de  sérieuses  difficultés. 

Cette  formation  est  certainement  anomale,  car  la  formation 
régulière  correspondante  nous  eût  donné  en  provençal  caste- 
lar  ou  castelier,  et  castelus,  qui  se  rencontrent  d'ailleurs  dans 
certains paj^'s  d'Oc,  de  même  qu'elle  adonné  effectivement  en 
français  châtelierei  châtelus-,  sans  parler  de  l'italien  et  de  l'es- 
pagnol, sur  les  domaines  géographiques  desquels  on  relèverait 
nombre  de  Castellare,  Castelar,  Castelluccio,  etc. 

D'où  est  née  cette  anomalie,  cette  difformité?  Sans  doute 
de  quelque  accident  survenu  pour  contrarier  le  développement 
normal  des  mots  durant  leur  évolution,  à  l'instar  de  ce  qui 
s'observe  dans  la  production  de  tout  phénomène  tératologique 
dans  les  divers  ordres  de  la  nature. 

Et  quel  fut  cet  accident  dans  le  cas  qui  nous  occupe?  Là  est 
pour  ainsi  dire  le  nojau  de  la  question;  mais,  pour  le  dégager, 
il  faut  commencer  par  résoudre  quelques  difficultés  prélimi- 
naires qui  en  forment  en  quelque  sorte  les  enveloppes. 

Ainsi,  à  la  racine  latine  castell  de  castella^ns  et  castellucius, 
correspond  la  racine  provençale  cail  de  cailar  et  cailus;  et, 
secondement,  le  pseudo-latin  ou  latin  barbare  du  haut  mojen 
âge  fournit  deux  termes  successifs  de  transition  entre  ces 


»  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Conques  en  Rouergue,  publié  par  Gustave 
Desjardins.  Paris,  1879. 

-  Les  CMfeliif!  sont  sans  doute  moins  nombreux  dans  les  pays  de  langue 
d'oui  que  les  Caylus  dans  les  pays  de  langue  d'oc,  mais  ils  s'y  leocoatreut; 
le  département  de  la  Creuse,  notamment,  en  possède  plusieurs. 
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deux  formes  extrêmes,  soit  les  racines  castl  et  casl.  Cela 
dit,  procédons  par  voie  régressive  et  cherchons  d'abord  le 
passage  de  casl  à  cail,  puis  celui  de  castl  à  casl,  et  enfin 
celui  de  castell  à  castl.  J'adopte  pour  mon  exposition  cette 
marche  à  rebours,  parce  que  c'est  celle  que  j'ai  été  amené 
à  suivre  dans  l'étude  qu'ont  provoquée  les  observations  de 
M.  Meyer. 

La  dernière  métamorphose  ne  présentait  rien  d'exception- 
nel: caslar,  caslus,  se  transformaient  en  cailar,  cailus,  comme 
vaslet,  de  vassalet,  s'est  transformé  en  vailel,  valet  ;  comme  Vs 
s'est  changée  également  en  i  devant  m  dans  deime,  dixième,  et 
Maime,  Maxime,  remontant  par  desme  etMasme  à  leurs  origi- 
naux latins  respectifs,  decimus  et  MaxhmisK 

Rattacher  le  changement  de  castl  en  casl  à  une  loi  connue 
était  plus  difficile.  Le  vocabulaire  provençal  ne  m'offrit  qu'un 
seul  mot,  en  dehors  de  cailar  et  cailus,  qui  eût  l'élément  astl 
dans  ses  origines,  et,  dans  ce  cas,  la  lettre  t,  au  lieu  d'avoir 
été  éliminée,  s'était  changée  en  c.  Le  mot  dont  il  s'agit  est 
ascla,  bûche  de  bois  fendu,  procédant  du  diminutif  latin  asinla 
par  une  forme  intermédiaire  'astla,  comme  le  t  de  vellus, 
contraction  de  vetulus,  est  devenu  encore  le  c  de  *veclus,  d'où 
velh,  vielh^. 

La  mutation  de  castl  en  casl  reste  donc  un  fait  isolé,  une 
exception  unique  dans  la  morphologie  phonétique  du  proven- 
çal. Pourquoi  la  loi,  pourquoi  la  cause  qui  a  fait  ascla  de  aslla 
n'a-t-elle  pas  î-àMcasclareQicasclueius  de  castlare  et  castlucius; 
ou  pourquoi  ce  qui  a  produit  cas/are,  caslucius,  n'a-t-il  pas  pro- 
duit concurremment  asla  au  lieu  de  ascla?  Contentons-nous 
de  répondre,  pour  le  moment,  que  cette  différence  de  deux 
effets  qu'on  s'attendrait  à  trouver  semblables  s'explique  en  ce 
que,  en  réalité,  ils  relèvent  de  causes  différentes,  qu'ils  se 
sont  produits  dans  des  temps  et  des  milieux  notablement  dis- 
tincts, ce  qu'il  s'agira  de  démontrer  tout  à  l'heure. 

*  La  tendance  de  Yf:  à  fléchir  en  i  devant  certaines  consonnes  ne  s'observe 
pas  seulement  dans  le  conflit  des  lettres  d'un  même  mot,  mais  encore  entre 
les  mots  contigus  d'une  phrase;  c'est  ainsi  que  Vs  des  articles  los  et  las  se 
change  volontiers  en  i   devant  les  mots  commençant  par  une  consonne. 

2  Conf.  «sc/ar,  V.  a.,  Ilaiiber,  hùler,  du  lat.  lafi/Jai'e  p^r  un  intermédiaire 
obliiié  ustlar. 
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La  consonne  composée  stl  est  insurmontableraent  répu- 
gnante au  tempérament  phonétique  de  la  langue  latine  et  de 
ses  filles  les  langues  romanes  ;  et  tl  lui-même,  qu'elles  ont 
admis  dans  quelques  mots  comme  Atlas  et  Atlantique,  j  est  une 
importation  du  grec  et  y  fait  disparate.  Cela  étant,  je  crois 
pouvoir  avancer   deux  choses  : 

Premièrement,  que  le  stl  de  astla,  forme  transitoire  de 
aslîila,  n'eut  jamais  qu'une  existence  virtuelle,  et  que,  par  le 
fait,  ascla  succéda  immédiatement  à  astula  lorsque  Vu  de  celui- 
ci  dut  disparaître  pour  accommoder  ce  proparoxjton  latin  à 
la  tonalité  provençale  ; 

Secondement,  que  les  mots  castlare,  castlucius,  traduisent 
une  prononciation  germanique  de  castellare,  castellucius,  qui 
fut  probablement  introduite  par  les  Francs  dans  les  temps 
carolingiens,  et  qui  prévalut  accidentellement  sur  les  formes 
romanes  vraies  dans  une  région  de  notre  Midi,  par  suite  de 
circonstances  particulières  à  découvrir,  mais  analogues  à 
celles  qui  imposèrent  à  la  population  «  romaine  »  de  nos  pro- 
vinces les  noms  propres  d'homme  et  de  femme  apportés  par 
ces  Barbares. 

Je  crois  inutile  de  m'arrêter  sur  la  première  de  ces  deux 
propositions;  je  vais  entrer  dans  quelques  détails  touchant  la 
seconde. 

Nos  vieux  documents,  notamment  le  Cartulaire  de  Conques 
(dont  une  charte  remonte  à  l'an  801),  nous  offrent  le  fait  re- 
marquable autant  que  peu  remarqué  que  voici  :  les  noms  pro- 
pres des  Rouergats  de  l'époque  qui  s'y  trouvent  consignés, 
et  le  nombre  en  est  grand,  appartiennent  tous,  ou  bien  peu 
s'en  faut,  à  la  langue  germanique.  Ce  n'est  pas  tout:  ces  noms 
o-ermains  de  personne  ne  présentent,  dans  la  plupart  des  cas, 
aucune  trace  de  romanisation,  alors  que  la  nomenclature  to- 
pographique contemporaine,  toute  de  source  latine  ou  gau- 
loise, porte  déjà  les  signes  d'une  romanisation  très-prononcée. 
Ces  noms  propres  germaniques  sont  sans  doute,  tant  bien  que 
mal,  accommodés  aux  déclinaisons  latines,  mais  leur  lati- 
nisation n'est  pas  autre  que  ce  qu'elle  devait  être  quand  les 
mêmes  noms,  au  lieu  d'être  écrits  dans  le  Rouergue,  étaient 
écrits  au  sein  môme  de  la  Germanie. 

Évidemment,  durant  la  période  carolingienne,  deux  langues 
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étaient  en  présence  dans  notre  province  et  luttaient  pour  l'em- 
pire, celle  de  la  population  «  romaine  »  et  celle  des  P'rancs. 
Ces  derniers  devaient  être  nombreux  dans  le  pays,  et  comme 
officiers  publics  placés  à  la  tète  des  ministeria,  des  vicainac  et 
des  dices,  et  comme  propriétaires  terriens,  et  aussi  apparem- 
ment à  titre  de  simples  colons  et  de  serfs;  et  de  plus,  à  en 
juger  parle  chassé-croisé  des  missi  dominici  et  des  misfii  de 
Tabbaje  de  Conques,  entre  Aix-la-Chapelle  et  le  Rouergue, 
auquel  nous  font  assister  certains  récits  du  Cartulaire,  les 
communications  étaient  étendues  et  actives  entre  notre  pays 
et  les  pays  germains,  ce  qui  devait  contribuer  à  entretenir  la 
connaissance  de  leur  langue  nationale  dans  nos  familles  d'ori- 
gine franque.  Sans  doute,  les  noms  étrangers  que  faisait  adop- 
ter par  les  indigènes  la  tendance  qui,  en  tout  pays  et  en  tout 
temps,  porte  la  masse  à  modeler  ses  mœurs  sur  celles  de  ses 
maîtres,  ces  noms  devaient  perdre  de  leurs  aspérités  tudes- 
ques  en  passant  par  la  bouche  des  «  Romains  »  ;  mais,  lors- 
qu'ils étaient  écrits,  si  le  scribe  était  d'origine  barbare,  ces 
vocables  à  lui  familiers  étaient  naturellement  orthographiés 
par  lui  comme  ils  avaient  coutume  de  l'être  par  delà  le 
Rhin  ;  et,  si  le  rédacteur  était  au  contraire  de  nation  «  ro- 
maine »,  l'orthographe  tudesque  lui  était  imposée  en  quelque 
sorte  par  la  prononciation  du  déclarant,  s'il  était  Barbare,  le- 
quel articulait  son  nom  à  la  façon  des  gens  de  sa  race;  et 
d'ailleurs  le  scribe,  crainte  de  déplaire,  devait  s'efforcer  d'es- 
tropier ce  nom  le  moins  possible  et  d'en  rendre  de  son  mieux 
les  sons  exotiques  au  moyen  de  son  alphabet  latin. 

Ainsi,  tandis  que  dès  la  fin  du  VIII'  siècle,  date  de  nos  do- 
cuments rouergats  les  plus  anciens,  l'orthographe  des  noms 
de  lieu  atteste  que  la  population  «  romaine  «trouvait  déjà  trop 
dures  pour  l'oreille  ou  pour  la  voix  certains  concours  de  con- 
sonnes simples  de  la  latinité  pure,  et  qu'elle  altérait  ces  sons 
pour  les  adoucir,  l'orthographe  des  noms  germaniques  en  res- 
pectait toutes  les  rudesses  et  s'interdisait  jusqu'à  ces  sobres 
atténuations  que  le  latin  de  l'époque  impériale  et  de  l'époque 
mérovingienne  elle-même  se  croyait  tenu  d'apporter  aux  noms 
barbares,  en  intercalant  d'office  certaines  voyelles  entre  les 
consonnes,  pour  empêcher  celles-ci  de  .se  heurter  trop  fort  et 
de  produire  par  leur  choc  des  articulations  trop  difficiles  à 
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émettre,  trop  désagréables  à  entendre.  Par  exemple,  alors  que, 
dans  les  écrits  latins  des  deux  époques  précitées,  nous  ren- 
controns les  noms  des  chefs  barbares  sous  les  formes  adoucies 
de  Daqobertus,  Gundobaldus,  Sigobertus  ou   Sigibertus,  etc., 
pour  Dagbertus,  Gundbaldus,  Sigbertus,  etc.,  nos  textes  rouer- 
jrats  carolingiens,  et  jusqu'à  ceux  de  la  fin   du  X<^  siècle,  ou 
de  plus  tard  encore,  orthographient  brutalement  :  Aicvredus, 
Aic^iarus,   BeriGaudus,  Benhandus,  Gauspredus,   GoDBrandus, 
GniTBaldus,GuiTBertuSf  GuiTFredus,  GuÏTMarus,  HuGBaldus ,  Hug- 
Bertus,  JœvBaldus,  Jarpredus,  Jospredus,   LeooBertus,  LeuDoar- 
dis,  LeuTFvedus,  Leoxn.andus,  Maipredns,  Ra-vGardis,  RoiBertus, 
BoToarius,  jRoTLandus,  SicFredus,  TeuTBertus,  TeuToarius,  etc.' 
Une  autre  observation  philologique    prouve    encore  d'une 
manière  décisive  que,  à  Fépoque  où  les  textes  qui  nous  occu- 
pent étaient  rédigés,  une  partie  considérable  de  notre  popu- 
lation, considérable  par  le  nombre  et  non  pas  seulement  par 
la  situation  des  personnes,  faisait  usage  des  dialectes  germa- 
niques, et  que  la  rédaction  des  noms  germains,  de  beaucoup 
d'entre  eux  tout  au  moins,  avait  lieu  sous  la  dictée  de  Ger- 
mains qui,  bien  que  jargonnant  le  latin   comme   langue   offi- 
cielle, employaient  en  famille  la  langue  de  leur  pays  d'origine. 
Dans  le  Cartulaire  de  Conques  déjà  cité,  on  rencontre  toute 
une  catégorie  de  noms  de  femme  qui,  terminés  en  a  au  cas  no- 
minatif, font  anse  au  génitif,  ou  plutôt  ane.  Suivant  la  remar- 
que de  Littré  (voir  Dictionnaire,  art.  Nonnainj,  faite  à  propos 
du  même  phénomène  observé  ailleurs,  par  Jules  Quicherat 
principalement  (voir  de  la  Formation  française  des  anciens  noms 
de  lieu,  p.  62  et  suiv.),  cette  façon  barbare  de  décliner  en  latin 
était  la  réminiscence  d'une  déclinaison  germanique,   d'où  il 
est  permis  de  conclure  que  ceux  qui  commettaient  ce  germa- 
nisme parlaient  le  tudesque.  Ainsi,  dans  des  actes  de  donation 
que  renferme  le  Cartulaire,  Aiga  ^,  Berta,  Gisla,  Odda,  se  dé- 

*  Voir  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Conques,  op.  cit.,  à  la  table  des  noms 
propres. 

*  A  propos  de  ce  nom,  nous  devons  signaler  à  M.  Constans  une  méprise. 
Il  a  cru  voir  dans  ce  mot  le  substantif  provençal  aiga,  employé  comme  nom 
propre  de  femme.  AiffU,  n.  p.,  est  un  nom  germain  qui  se  retrouve  sous  deux 
formes  masculines  et  appliqué  à  des  hommes,  Aifjua  et  ^4/70,  et  qui  entre  dans 
la  formation  d'une  foule  de  noms  composés,  par  exemple  :  Aiybrandui<,  Aiff- 
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clarent  donatrices;  puis  au  bas  de  Tacte  se  lit:  Sir/nu77i  Ai- 
gane,  Bertane,  Gislane,  Oddane. 

Eh  bien  !  pareillement,  il  nous  est  avis  que  les  formes  cast- 
larc,  casthicius,  à  l'époque  où  ces  mots  s'inscrivaient  dans  nos 
vieilles  chartes,  étaient  des  prononciations  tudesques  de  cas- 
tellarc  et  castellucius,  servilement  reproduites  par  le  scribe 
telles  qu'elles  tombaient  des  bouches  barbares,  et  servilement 
adoptées  par  la  population  indigène  à  l'instar  des  noms  pro- 
pres de  personne. 

Nous  pensons  que  ces  mots  difformes  finirent  par  se  substi- 
tuer dans  le  langage  commun  à  leurs  équivalents,  mais  que,  le 
naturel  de  la  phonétique  romane  reprenant  le  dessus,  ces 
formes  barbares  se  romanisèrent  à  leur  tour,  tout  en  s'adou- 
cissant  successivement  en  caslar,  casliis  ;  cailar,  cailus. 

Notons  en  passant,  ces  remarques  vaudront  ce  qu'elles 
vaudront,  que  les  Anglais  ont  fait  de  castellum,  castle  (en  opé- 
rant il  est  vrai  sur  le  primitif  et  par  déplacement  de  l'accent 
tonique,  tandis  que  cnstlare,  casllucius,  sont  tirés  de  dérivés  et 
sans  changement  d'accent),  et  qu'ils  prononcent  aujourd'hui  ce 
mot  comme  s'il  s'écrivait  cassle ;  et  notons,  en  deuxième  lieu, 
que  castellum  a  reçu  un  traitement  semblable  des  Allemands 
dans  le  nom  de  ville  Cdssel,  en  latin  Castellum  Cattorum. 

J'ai  dit  que  les  formes  castlare,  castlucius,  sont  une  anomalie, 
une  exception,  un  pur  accident  dans  le  langage  du,  Rouergue 
et  j'ai  cherché  à  dévoiler  les  causes  de  cet  accident.  Mon 
étiologie  pourra  être  contestée,  mais  le  fait  de  l'accident  est 
indéniable.  Si  castlare,  castlucius,  et  leurs  transformations  ul- 
térieures en  cailar,  cailus,  se  rattachaient  aux  lois  de  notre 
phonétique,  je  prie  d'observer  que  ces  mêmes  lois  ne  nous 
eussent  point  donné  en  rouergat  rastelar,  ratisser,  et  rastelier, 
râtelier,  mais  bien  railar  et  railier,  parfaitement  inconnus. 

Et  ce  qui  montre  encore  que  les  formes  en  question  sont 
entièrement  accidentelles,  c'est  que  non-seulement  elles  sont 
isolées,  intruses  dans  le  dialecte  où  elles  se  rencontrent,  mais 
qu'elles  sont  étroitement  localisées  dans  le  domaine  géogra- 
phique des  langues  romanes,  puisqu'on  ne    les    observe  que 

fredns  (d'où  nos  Ayffre  modernes),'  Aiglenda,  Aigmarus,  Aigulf,  etc. 
(Voirie  Ccu'tulaire,  loc.  cit.) 
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dans  un  petit  groupe  provençal  dont  le  Rouergue  paraît  être 
le  centre  (dans  le  nord  de  la  Lozère,  dans  le  Cantal,  la  Cor- 
rèze,  la  Haute-Loire,  où  ca  =  cha,  cailar,  cailus,  se  présentent 
modifiés  en  chailar,  chnilus),  et  que  partout  ailleurs  on  trouve 
à  leur  place  les  formes  normales  correspondantes. 

Finissons  sur  ce  sujet  en  faisant  connaître  que  castlare  est 
employé  comme  appellatif  commun  dans  plusieurs  chartes  sans 
date  précise,  mais  que  M.  Gustave  Desjardins  rapporte  au 
XIç  siècle.  Une  autre  charte,  dont  l'éditeur  du  Cartulaire  place 
la  date  entre  1087  et  1107,  donne  castlar,  sans  flexion  latine, 
dans  une  phrase  dont  la  première  moitié  est  en  latin  et  la 

deuxième  en  vulgaire.  La  voici  :  « et  similiter  donamus 

totam  illam  decimam  quam  habet  Geraldus  de  Castaliaco  in 
pignora  per  xii  solides  podienses  in  toto  illo  vinobre  deCas^tlar 
dcl  laits  e  de  la  foillada  e  de  toz  los  frauz.  » 

La  suite  sur  la  racine  cair  sera  pour  une  prochaine  ISote. 

J.'P.  Durand  (de  Gros). 
[A  suivre.) 
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GLOSSAIRE  DES  COMPARAISONS  POPULAIRES 
DU  NARBONNAIS  ET  DU  CARCASSEZ 

{Suite) 


Fa.  —  I  fa  courao  Tôli  al  calel  ;  -  coumo  la  calofano  à  Tarquct. 
—  S'i  fa  coumo  un  ase  descabestrat.  —  Fa  de  berses 
coumo  un  ase  de  pets  ;  —  coumo  un  gabach  de  tachos. — 
Ne  fa  tant  que  pot,  coumo  un  gous  quand  cago. — Fa  la 
plèjo  e  lou  bel  temps  coumo  la  campauo  de  Sant-Jaques. 

PER  TRUFARIÈ  : 

I  fa  tant  coumo  s'un  gous  i  pissabo  sus  la  ciimbo  ;  — 
coumo  un  emplastre  sus  uno  cambo  de  boues  :  —  courao 
las  raouscos  al  fer  caud;  —  coumo  la  croux  dabant  un 
mort. 

SE   DITS  : 

Fa  coumo  lou  gous  dal  dèumaire:  ten  de  guèitat.  —  Fa 
ço  que  pot,  coumo  Roubin  en  danso.  —  Fa  coumo  las 
p , . . ,  manjo  lou  boun  pa  lou  premiè. 

Fait.  —  Fait  à-n-acô  coumo  un  gous  d'ana  descaus  ;  —  coumo 
un  ase  d'ana  à  pèd.  —  N'a  fait  coumo  paire  e  maire. — 
N'a  tant  fait  coumo  St  Peire  de  miracles; —  coumo  lou 
diable  abant  de  se  faire  armito. 

PER  TRUFARIÈ  : 

Fait  ou  estilat  à-n-acô  coumo  un  ase  à  jouga  dal  flajoulet  ; 
—  coumo  uno  escarpe  à  jouga  dal  biuloun. —  Fait  per 
gagna  d'argent  coumo  lous  gousses  per  canta  bèspros. 

Fabouris.  —  De  fabouris  coumo  de  lamos  de  ganibet. 
Facille.  —  Facille  coumo  boun  jour;  —  coumo  de  beure    un 

beire  d'aigo  quand  on  a  set  ;  —  coumo  de  dire  :  hai! 
Facio. —  Uno  facio  coumo  un  Ecce-Homo. 
Fadeja. —  Fadeja  coumo  un  mainatjou;  —  coumo  un  gat  ani' 

uno  mirgo. —  Faire  acô  coumo  qui  fadejo. 

SE  DITS  : 

Filho  que  fadejo, 
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Mirgo  que  troutejo, 
Pel  galant,  pel  gat, 
Faran  lèu  un  plat. 

Faissouna.  —  S'afaissounacoumo  un  pabou. 
Fals  ou  faus  coumo  uno  epitafo.  — Faus  e  courtes  coumo  un 
Biarnés. 

SE  DITS  : 

Courtes  de  bouco,  e  ma  al  capèl, 
Pauc  coustous  e  rés  de  pus  bel. 

Familiè  ou  apribasat  coumo  un  aucèl  qu'on   nouirits  dins  la 

ma.  —  Familiè  coumo  s'èro  de  l'oustal, 
Fantastic.  — Fantastic  coumo  la  mulo  dal  Papo. 
Fantesiérous.  — Fantesièrous  coumo  uno  fenno  prens. 
Farandouleja. —  Farandouleja  coumo  un  parpalhol;  —coumo 

un  bol  de  mouscalhous. 
Fat.  —  Fat  coumo  uno  coujo;  —  coumo  jiscles. 

SE  DITS  : 

Fat  de  naissenço  guerits  pas  jamai, — A  fat,  cal  fol. — Cado 
fat  a  soun  boun  sen. 

Fatigo.  —  En  fatigo  coumo  un  ase  per  bendemios  ;  —  coumo 
un  bourrèu  que  bol  fa  sas  pascos;  —  coumo  un  courdouniè 
qu'a  rés  qu'uno  formo. 

Faugnat.  — Faugnat  coumo  un  rasin. 

Fautible.  — Fautible  coumo  tout  mourtal. 

Fedo.  — Abé  lou  sang  blanc  coumo  uno  fedo. 

Fegnant. —  Fegnant  coumo  un  gous  bestio  ;  — coumo  uno 
missarro  ;  — coumo  uno  escarpo;  —  coumo  un  Lazaroni. 

SE  DITS  d'un  fegnant  : 
Ja  gagnara  sa  bido,  s'i  fournissoun  lou  pa,   lou  bi  e  lou 
fricot. 

Felhut.  —  Felhut  coumo  un  amouriè  prest  à  la  culido  ou  cou- 

lido. 
Fenxo. —  Rés  de  brabe,  quand  es  brabe,  e  rés  de  marrit,  quand 

es  marrit,  coumo  la  fenno. 

SE  dits  : 
Las  fennos  manjoun  coumo  dous,  an  d'esprit  coumo  qua- 
tre, de  maliço  coumo  sièis  e  de  passiu  coumo  bèit. 
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l'a   de   fennos  que  bous  aimoun  coumo  la  loubo  aimo  un 
moutou.  - 

FÉKME.—  Ferme  coumo  un  roc;  —  coumo  de  car  d'ausino; — 
coumo  un  peeoul;  —  coumo  un  gra  de  cruchenc;  — 
coumo  un  bigarrèu  ;  —  coumo  un  taulic. 

Ferum.  —  Ana  0  béni  coumo  de  ferum  cngabiat. 

Ffrumima.  —  Ferumeja  coumo  un  bouc. 

Ferrât.  —  Ferrât  coumo  uno  porto  de  prison. 

PER    TRUFARIÈ  : 

Ferrât  d'argent  coumo  un  pouli  quand  nais. 
Fi.  —  Fi  coumo  un  roinard  ;  —  coumo  un  merle  ;  —  coumo  uno 
agasso  ;  —  coumo  un  gat;  —  coumo  uno  arno;  —  coumo 
un  Niçard  ;  —  coumo  un  Fouissenc. — Fi,  rusât  coumo  lou 
coumis  d'un  banquié; —  fi,  plegadis  coumo  uno  amari- 
neto. — Fi  coumo  uno  telo  d'iragno  ; —  coumo  de  dentèlo; 

—  coumo  de  moussoulino  ;  —  coumo  uno  pèl  de  cebo.  — 
Fi  coumo  lou  temps;  —  coumo  lou  bent;  —  coumo  l'am- 
bre. 

PER    TRUFAP.IÈ  : 

Fi  coumo  de  lano  de  porc  ;  —  coumo  de  pa  d'ordi. 

SE  dits: 
As  pus  fis,  las  bragos  i  toumboun. 

Fi  ou  acabasou.  —  Ben  toujour  à  la  fi  coumo  lou  Gloria  Patri. 

—  E;5  sans  fi  finale  coumo  l'eternitat. 
FiAL.  —  De  fiai  gros  coumo  de  ficèlo. 

FiAi.A. —  Fiala  coumo  unotatiragno  ;  —  coumo  uno  courrejolo: 

—  coumo  un  macarroni; —  coumo  de  besc; — coumo  uno 
soupo  defourmatge. 

SB  DITS  : 

Maridats-me,  ma  maire,  que  prim  fiali. 

FiBLA.  —  Fibla  coumo  un  jounc;  —  coumo  uno  gaulo; —  coumo 

d'amarino. 
FiCA.  —  Fica  soun  camp  coumo  se  lou  diable  bous  emmenabo. 
FiDÈL. —  Fidèl  coumo   uno  tourtouro  ;  —  coumo  un  gous  ;  — 

coumo  la  jiroundèlo  à  soun  nits; — coumo  un  Jusiou  à  sa 

lé  ;  —  coumo  un  Espagnol  à  soun  rei  ;  —  coumo  un  Turc 

à  l'Alcouran. 


I 
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FiÈR,  —  Fier  coumo  un  poul  que  dresso  sa  cresto  ;  —  coumo  un 
pouli  descabestrat.  —  Fier  coumo  Artaban  ;  —  coumo 
Berreto  ;  —  coumo  Ajac  ;  —  coumo  un  duc  ;  —  coumo  un 
Gascou; —  coumo  un  Ecoussés  ;  —  coumo  un  papogai. — 
Fier  e  libre  coumo  lou  rei  das  ancèls. 

FiÈRO  on  FJÈiRAL.  —  S'entendre  coumo  lairous  en  fièro.  —  S'i 
parlo  coumo  dins  un  fièiriil. 

FiGURO.  —  Figuro  roujo  coumo  uno  rajolo. 

FiLHOL.  —  L'ei  sus  brasses  coumo  moun  filhol  quand  lou  ten- 
guèri. 

FiuLA.  —  Fiula  coumo  un  estourbil  ;  —  coumo  un  merle  ;  — 
coumo  uno  baudufo  fendudo. 

Fiula  ou  pinta  coumo  un  tambourinaire. 

Flac. — Flac  coumo  un  paumouniste  à  cap  de  cami  ;  —  coumo 
unotripo; — coumo  unopelho;  — coumo  un  simoul  d'es- 
tofo;  —  coumo  un  froumatge  fresc.  —  Flac  coumo  un 
ajounc  que  la  dalho  a  segat. 

Flaira. —  Flaira  ou  senti  bou  coumo  d'aigo-ros;  — coumo 
d'alfazego  ;  —  coumo  d'erbos  dalhados. — Flaira  de  leng 
vcoumo  un  alefant. 

SE  dits: 

La  barialo  pla  labado 
Flairo  toujour  Farencado. 
Lou  saliniè  flairo  toujour  Talhet. 

Flamba.  —  Flamba  coumo  un  four  de   caus  ;  —   coumo  un  ar- 

gelat;  —  coumo  de  pelhenc  sec;  —  coumo  d'estoupos.  — 

Flambeja  coumo  un  lausset. 
Flambuscat.—  Flambuscat  coumo  un  pouletàlaroustîdouiro. 
Flatous. —  Flatous  coumo  un  ome  de  cour. 
Floucat. — Floucat   coumo  uno  miolo  limounièro;  — coumo 

uno  mulo  espagnolo;  —  coumo  un  premiè  liam  d'egatado; 

—  coumo  lou  biôu  gras;  —  coumo  uno  missarro. 
Flourat. — Flourat  coumo  uno  pruno;—  coumo  un  canounge. 
Flourit.  —  Flourit  coumo  unrousiè  de  mai;—  coumo  un  par- 

terro  ;  —  coumo  lou  printemps. 
Flouteja.  —  Flouteja  coumo  un  riban  al  bent. 
Foc.  —  Car  ou  care  coumo  lou  foc.  — Tene  coumpagno  coumo 

lou  foc;  —  rouge  coumo  lou  foc. 
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HK   DITS  : 

Qui  s'aprocho  trop  dal  fioc,  se  rumo. 
Fol. — Fol  coumo  un  caulet-capus. 

•SE   DITS  : 

Fol  coumo  Faigo  que  se  daisso  toumba  de  naut  en   bas. 
courrits  las  carrièros  e  fa  béni  fols  lous  que  raiinoun. 

Fort.  —  Fort  coumo  un  Turc  ;  — coumo  un  arculo;  —  coumo 
un  brau  ; — coumo  un  cric;  — coumo  d'aigo-ardent  ;  — 
coumo  trento-sièis  chabals.  —  Pus  fort  que  de  pebre.  — 
Pus  fort  que  lou  papiô,  que  porto  tout  ço  qu'on  i  met  des- 
sus ;  — coumo  un  boun  ase. 

FouETAT.  —  Fouetat  coumo  crèmo  de  pastissiè. 

Fouina.  — Fouina  coumo  un  gat  empouisounat  ;  —  coumo  la 
lèbre  al  dabant  de  la  muto. — Fouina  coumo  un  desartou  ; 
—  coumo  un  cassaire  perseguit  pes  gendarmos. 

FouNDRE. —  Se  foundre  coumo  de  ciro  al  four  ;  — coumo  un 
cierge; —  coumo  deburre;  —  coumo  un  gratèu; — coumo 
un  sahi  ;  —  coumo  de  sucre  dins  Faigo.  —  Soun  cor  se 
found  coumo  uno  candèlo  de  séu.  —  Se  foundre  en  de- 
bouciu  coumo  la  nèu  al  soulel.  —  Acô  se  found  per  las 
dents  coumo  uno  pècho  farinouso. 

PER    TRUFARIÈ  : 

Se  foundro  en  debouciu  coumo  un  frejal  al  soulel. 

Four.  —  Bouco  grando  coumo  un  four. —  I  fa  escur  coumo 
dins  un  four.  —  I  roustits  coumo  dins  un  four. 

SE  DITS  : 

Es  pas  per  el  que  lou  four  caufo.  —  A  fait  al  four. 

Fourfoulha.  —  Fourfoulha  coumo  un  esoarbat  merda^isiè  ;  — 

coumo  la  bermino  dins  la  pecugno. 
FouRMiGo.  —  Baient,  espargnaire   coumo  la  fourmigo.  —  Se 

faire  petit  coumo  uno  fourmigo. 

PER   TRUFARIÈ  : 

Es  de  Dounaza  coumo  la  fourmigo. 

SE  DITS  : 

Fai  coumo  la  fourmigo,  meti  toun  gra  à  l'abric. 
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FouRTEJA.  —  Fourteja  coumo  de  binagre; —  coumo  de  bièlho 

rapado. 
FouRTUNO.  —  I  rajo  defourtuno  coumo  lou  qu'abio  Tase  cago- 

dinièsoM  cago-pessetos. 
FouTRAL.  —  Foutrai  coumo  la  luno;  —  coumo  Raubo-saumos; 

coumo  Bergamoto  ;  —  coumo  lou  gorp  de  la  lablo. 
Fkagille.  — Fragille  coumo  de  beire  ;  —  coumo  uno  carabeno; 

—  coumo  la  reputaciu. 

Franc.  —Franc  coumo  Tor.  — Bèstio  franco  coumo  un  banc. 

Fred  ou  frech  coumo  de  gibre;  —  coumo  de  gèl; — coumo  de 
tor  ;  —  coumo  de  tourbil  ;  —  coumo  de  malbre  ;  —  coumo 
unfrejal  ;  —  coumo  un  susari  ;  —  coumo  Talé  de  la  mort  ; 

—  coumo  un  aguiè;  —  coumo  de  cadenos  de  pouts;  — 
coumo  uno  rellio;   —  coumo  un  bancal; —  coumo l'aciè; 

—  coumo  uno  pilo  de  granit;  — coumo  un  grapaud  ;  — 
coumo  uu  aspic;  —  coumo  un  four  arroubinat  —  Fred 
coumo  uno  citaciu  dabant  lou  jutge  de  pax  ;  —  coumo 
lou  doute.  —  Quicon  que  bous  fa  fred  coumo  un  cop  de 
bistouri  ou  d'estilet  dins  la  carbibo. 

SE  dits: 

Dius  douuo  la  raubo  seloun  la  fred. 

Fresc. — Fresc  coumo  Falbo  ;  — coumo  un  barbèu  ; —  coumo 
un  alhet;-:-  coumo  un  espinard  ; —  coumo  un  creissilhou; 

—  coumo  uno  bei-doulaigo  ;  —  coumo  Terbcto  dal  ma- 
tis;  —  coumo  un  rasin  albairat  ;  —  coumo  uno  roso  de 
mai  ;  —  coumo  las  campanetos  à  l'albo  dal  jour  ;  —  coumo 
las  queissos  d'uno  bugadièro  ou  ruscadairo. 

Blanco,  fino,  fresqueto, 
Coumo  es  uno  mounjeto. 

Freîilha.  —  Fretilha  coumo  un  peissou  dins   la  padeno,  — 

Fretilhant  coumo  un  aucèl. 
Frèule. —  Frèule  coumo  las  fèlhos  d'autouno  ;  —  coumo  un 

goubelet  de   moussoulino, 
Fkimouso.  — Uno  frimouso  ou  uno  mino  coumo  un  Barral)as. 
Frisât.  —  Frisât  coumo  un  caulet;  — coumo  uno  laitugoja- 

lado  ;  — coumo  uno  endebio;  —  coumo  un   angelou  bu- 

farèi. 
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Frounzit  ou  rafit  courao  uno  fèlho  morto  ;  —  coumo  uno  figo 
seco  ;  —  coumo  de  pansarilhos;  — coumo  un  pargam  ;  — 
coumo  uno  poumo-reineto  ;  — courao  uuo  pruno-perdi- 
goulo  ;  —  coumo  uno  bouto  de  porc  ;  —  coumo  lou  bisatge 
d'uno  bièlho  cranco. 

FuGE  ou  FUGi  coumo  un  reinard  butât  per  un  lioun  ;  — coumo 
un  papié  ou  uno  fèlho  seco  que  lou  bent  emporto  ;  — 
coumo  un  esclaire; —  coumo  un  malfaitous, — Fugit  coumo 
un  gous  fol  ;  —  coumo  un  biùl  castèl  antat.  —  Fugi  quau- 
cun  coumo  la  pesto  ;  —  coumo  lou  colera;  —  como  un 
bièl  rougnous  ;  —  coumo  lou  diable  Taigo-signado  ou  lou 
sinne  de  la  croux.  —  Fugi  lou  lum  coumo  la  marrido 
counscienço.  —  Fugi  l'aigo  tebeso  coumo  un  gat  escau- 
mat. 

Fuma.  —  Fuma  coumo  uno  carl)ounièro;  ;  — coumo  uno  loco- 
raotibo;  —  courao  un  fournèl;  — coumo  un  four  de  caus; 
—  coumo  uno  loufo  de  bosc;  —  coumo  un  tisou  mal  atu- 
dat.  ~  Fumo  la  boufardo  coumo  un  Turc.  —  Fumant  e 
restaurant  coumo  uno  croustado  que  sourtits  dal  four. 

FuRious.  —  Furious  coumo  un  loup.  —  Furious  e  regagnât 
coumo  un  tigre  blassat. 

Fl'sa.  — Fusa  coumo  urio  estèlo  al  cèl  ;  — coumo  un  lamp  ;  — 
coumo  un  andialo  dins  las  mas; — coumo  un  reinard  qu'a 
lous  lebrièssus  garrous.  —Fusa  coumo  uno  cigalo  amé  la 
palho  al  tioul  ;  -  coumo  uno  giroudèlo  que  porto  la  becado 
al  nits. 

A.  MiR. 
{A  suivre.) 


Poésies 
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Joun  clar  esiau,  ô  jouii  de  glorio, 

Ount  sus  terro  i  a  tant  de  joio 

Que  del  vielh  mal  se  perd  memorio  ! 

Ani  !  De  pertout  Tallegretat 
S'enlairo  en  pleno  libertat  ; 
Toutis  les  cors  ferme  an  patat, 
Ausint  le  cant  del  jouve  Dieus 
Que,  per  acrins  e  per  les  rieus, 
Ven  esperta  morts  e  mai  vieus. 

L'Amour!  F  Amour  ten  la  Naturo, 
A  'mbelinat  la  creaturo  ; 
Adieu,  tahino  e  nueit  escuro  ! 

Soun  grand  libre  es  toutjoun  dubert 
Alprat  fleurit,  al  bousquel  vert. 
Coumo  s'i  cour  !  Coumo  'n  s'i  perd  ! 
Es  mai  que  bel,  es  mai  que  dous 
Del  fuelbeja,  d'i  legi  dous, 
Valents,  ardits  e  pecadous  ! 

JOUR  DE  JOIE 

Jour  clair  et  calme,  ô  jour  de  gloire,  —  où   sur  terre  il  y  a  tant  de 
joie,  —  que  du  vieux  mal  on  perd  mémoire! 

Allons!  De  tous  les  lieux,  l'allégresse  —  s'élève  en  pleine  liberté; 

—  tous  les  cœurs  fermement  ont  battu,  —  écoutant  le  chant  du  jeune 
Dieu  —  qui,  par  les  sommets  et  par  les  ruisseaux, — ^  vient  mettre  de- 
bout morts  et  vivants. 

L'Amour!  l'Amour  tient  la  Nature;  —  il  a  enchanté  la  créature.  — 
Adieu,  ennui  et  nuit  obscure  ! 

Son  grand  livre  est  toujours  ouvei-t  ~  au  pré  fleuri,  au  bosquet  vert. 

—  Comme  on  y  va  vite!  Comme  on  s'y  égai-e  !  —  Il  est  plus  que  beau, 
il  est  plus  que  doux  —  de  le  feuilleter,  d'y  lire  à  deux,  —  vaillants, 
hardis  et  pécheurs  ! 
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leu,  daissi  'qui  moun  ergiio  raorto. 

'Scarrabilhat,  passi  la  porto 

E  vau  pregant  tout  naut  per  orto  : 

«  Mestre  de  tout,  tant  pouderous, 

Salvats  moun  cor,  qu'es  amourous 

E  de  car  roso  e  de  pel  rous. 

Dieus  pie  de  gauch,  fount  de  boun-ur, 

Lura  de  la  terro  e  de  l'azur, 

Vous  brembarets  d'ieu,  pla  sigur, 

»  Brico  auselhè  per  ma  preguiero, 
Me  tournarets  la  caro  fiero  ; 
Tirats-me  à  founs  de  la  pauriero. 

»  Dieus  de  vido  e  de  jouventut, 
Lèu-lèu,  tournats  vostro  vertut 
A  moun  cor  triste  e  miech  agut  ; 
Fissats-le  à  travès  moun  argaut. 
Qu'aime,  toutjoun  superbe  e  caud, 
Coumo  r  d'Antar  e  F  d'En  Recaud  '  ! 

»  Tournats  dins  ieu  l'afric  aimaire, 
Aro,  sul'  cop,  aici,  dins  l'aire 
Reviscoulant  e  1'  boun  esclaire. 

Moi,  je  laisse-là  rnon  eunui  mort. —  Ragaillardi,  je  passe  ma  porte 
—  et  je  vais  priant  tout  haut,  par  les  champs  : 

«  Maître  de  tout  si  puissant,  — sauvez  mon  cœur,  qui  est  amoureux 
et  de  chair  rose  et  de  cheveux  blonds.  —  Dieu  plein  de  joie,  fontaine 
de  bonheur,  —  lumière  de  la  terre  et  de  l'azur, —  vous  vous  souviendrez 
de  moi  sûrement. 

»  Nullement  sourd  à  ma  prière,  —  vous  me  rendrez  le  visage  bien 
partant;  —  tirez-moi  complètement  de  la  misère. 

»  Dieu  de  vie  et  de  jeunesse,  —  bientôt  redonnez  votre  vigueur  —  à 
mon  cœur  triste  et  à  moitié  exténué;  —  percez-le  à  travers  mon  sar- 
rau. —  Qu'il  aime,  toujours  superbe  et  chaud, —  comme  celui  d'Antar 
et  celui  de  Recaud*  ! 

»  Remettez  en  moi  l'ardent  aimeur,  —  maintenant,  sur-le-champ,  ici, 
dans  l'air  —  rajeunissant  et  la  bonne  clarté. 

*  Jean  de  Recaut,  amant  de  la  belle  Alam^uida.  morte  au  couvent  de  Prouille. 

3 


38  DIES  LiETITI^ 

»  Ajats  pietat  d'un  gourrimand 
Que  vous  espero  en  palsemant, 
Desfourtunat  e  trelimant. 
QuourOjô  moun  Dieus  !  me  Tarrancats 
Demest  maldits  e  mai  dannats 
Qu'a  Faspre  azir  soun  coundannats  ? 

»  Que  siogue  lèu  dambe  's  urouses  ! 
Que  lèu,  proche  Uno  as  poutets  blouses, 
Rode,  embemiat,  d'orts  audourouses  !  » 

E  cap  à-n-ieu  vesi  que  ven 
Uno  mainado,  à-n-qui  souvent 
Les  pelses  d'or  cantoun  al  vent. 
Soun  uelh  es  vieu,  soun  frount  es  lis, 
—  E  per  la  ma  me  coundusis 
Tourna  '1  cami  del  Paradis. 

Joun  clar  e  siau,  ô  joun  de  glorio, 

Ount  sus  terro  1  a  tant  de  joio 

Que  del  vielh  mal  se  perd  memorio*  ! 

Auguste  FouRÈs. 
21  d'agoust  1879. 

))  Ayez  pitié  d'un  vagabond  —  qui  vous  attend  en  haletant,  —  infor- 
tuné et  s'impatientant.  —  Quand,  ô  mon  Dieu  !  l'arrachez-vous  —  du 
milieu  des  maudits  et  des  damnés  —  qui  sont  condamnés  à  l'âpre 
haine? 

»  Qu'il  soit  bientôt  avec  les  heureux!  —  Que  bientôt,  à  côté  d'Une 
aux  baisers  purs,  —  il  aille,  enjôlé,  tournant  les  jardins  odorants  !  » 

Et  vis-à-vis  de  moi  je  vois  venir  —  une  jeune  fille  à  qui  souvent  — 
les  cheveux  d'or  chantent  dans  le  vent.  —  Son  œil  est  vif,  son  front 
est  lisse,  —  et  par  la  main  elle  me  conduit  —  de  nouveau  dans  le  che- 
min du  Paradis. 

Jour  clair  et  suave,  ô  jour  de  gloire,  —  où  sur  terre  il  y  a  tant  do 

joie  —  que  du  vieux  mal  on  perd  mémoire  ! 

A.  FouRÈs, 
21  août  1879. 

*  Languedocien  (Castelaaudary  et  ses  environs).  Orthograplie    nionqjeilié- 
raine. 
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Quand  mai  d'unacrin  blanc  de  nèu 
De  las  Piraneos  dentelo 
L'aire  dous  que  se  desestelo, 
A  l'albo, —  es  que  vas  bufa  lèu. 
Coumo  un  sou  laugiè  de  fiavuto, 
Te  levaras  dins  le  temps  siau, 
E  puei,  terrible,  per  la  luto, 
T'ausirè  brama  coumo  un  brau  ; 
Rounflaras  'travès  le  campestre, 
Per  serres  e  cieutats,  plegant  garric  e  fau, 
Mèstre  d'aici  e  d'a-naut  mèstre. 

0  grand  courrent  atmousferic 
De  Fequatou  !  0  buf  de  braso  ! 
Vai,  secoutis,  acato,  arraso, 
Pouderous  et  toutjoun  afric  ; 
Mountos  des  ouceans  de  sable, 
0  fier  vent  de  la  nauto  mar, 
Aie  del  Miechjoun  indoumdable, 
Auta  blanc  de  Tespàci  clar  ! 
Fas  calha  le  cers  que  nous  torro, 

L'AUTAN 


Quand  plus  d'un  sommet  blanc  de  neige  —  des  Pyrénées  dentelle  — 
rail-  doux  qui  perd  ses  étoiles,  —  à  l'aube,  c'est  que  tu  vas  souffler 
bientôt.  — Comme  un  son  léger  de  flûte,  —  tu  te  lèveras  dans  le  temps 
calme, —  et  puis,  terrible,  pour  la  lutte,  —  je  t'ouïrai  bramer  comme 
un  taureau  ;  —  tu  ronfleras  à  travers  les  champs,  —  par  sierras  et  cités  ' 
ployant  chêne  et  hêtre,  —  maître  d'ici  et  d'en  haut  maître. 

0  grand  courant  atmosphérique — de  l'équateur  !  souffle  de  bi'aise  ! 
— va,  ébranle, abaisse, rase, — puissant  et  toujours  ardent;  — tu  t'élè- 
ves des  océans  de  sable,  —  ô  fier  vent  de  la  haute  mer,  —  haleine  du 
Midi,  indomptable,  —  autan  blanc  (sec)  de  l'espace  clair  !  —  lu   fais 
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Mai  que  nous  cal,  l'eime  e  la  car, 
E  que  mascaro  V  cel  d'une  rauso  tant  orro! 

Brave  espassaire  de  nivouls 
Et  brandisseire  de  teulado3, 
Ja  que  sarion  dechalatados 
Las  agios,  e  's  grandis  tremouls 
Pus  lèu  roumputs  que  de  carbenos. 
Se  te  tenion  cap  un  mouraent  ; 
Tu  que  sens  relais  desemplenos 
Tas  ouiros  tempestousoment, 
Tu  que  de  vueit  jouns  nou  t'acieusos, 
Que  passejos  pertout  uninmense  tourment, 
Debranlaire  de  peiros  sieusos  ! 

0  tu  qu'alertarios  les  mQrts, 
Sens  que  calguesse  mai  atendre, 
Que  des  sants  calfarios  la  cendre 
Per  la  semena,  vent  des  forts  ! 
Al  miei  d'un  bruch  de  cent  armados, 
Soun  mai  brandits,  nostris  oustals, 
Que  's  bastiments  per  las  trumados; 
Tout  pato,  finestros,  pourtals  ; 
Dirion  que  tout  s'esparrabisso. 
Que  soun  costo  tu  les  aials, 
La  biso  e  le  fouissenc,  quand  nous  prenes  en  tisso? 

taire  le  cers  qui  nous  glace,  — plus  qu'il  ne  faut,  —  l'esprit  et  la  chair, 
—  et  qui  barbouille  le  ciel,  de  nuages  si  affreux! 

Bon  disperseur  de  nues  —  et  secoueur  de  toitures,  —  certes,  ils 
auraient  lejirs  ailes  coupées,  —  les  aigles,  et  les  grands  peupliers- 
trembles —  (seraient)  plus  vite  rompus  que  des  roseaux,  —  s'ils  te  te- 
naient tête  un  moment;  —  toi  qui  sans  relâche  désemplis —  tes  outres 
terapètueusement  ;  —  toi  qui  de  huit  jours  ne  t'apaises,  —  qui  promènes 
partout  un  immense  tourment,  —  ébranleur  de  pierres  solides! 

0  toi  qui  secouerais  les  morts,  —  sans  qu'il  fallût  attendre  davan- 
tao-e,  —  qui  des  saints  réchaufferais  les  cendres  —  pour  la  semer,  vent 
des  forts! — Au  milieu  d'un  bruit  de  cent  armées,  —  elles  sont  plus  se- 
couées, nos  maisons,  —  que  vaisseaux  par  les  orages;  —  tout  frappe, 
fenêtres,  portails; — on  dirait  que  tout  s'écroule.  — Que  sont  à  côté  de 
toi  les  aquilons,  —  la  bise  et  le  vent  de  Foix,  quand  tu  prends  la  ma- 
nie de  nous  tracasser? 


L  AUTA  <1 

Mentre  que  trounos  pi'  azimat, 
M'asemblos  uno  voux  giganto 
Que  vous  espanto  e  vous  aganto, 
E  del  désert  triste  e  rumat 
Ount  '  En  Sant  Jan-Batist  clamabo, 
Tenes  le  rugi  des  liouns, 
E,  descabelhat,  franc  de  trabo, 
Dins  l'azur  blanquinous  e  founs, 
T'escalabros  e  restountisses, 
Vii'oulejos,  tounabant  per  les  canvalhs  prigounds, 
M'embaurios  e  m'estrementisses. 

Ai  !  te  sentlssi  m'estroupa 
Coumo  d'uno  cabeladuro, 
Estranjo  e  loungo  vestiduro 
A-n-qui  podi  pas  descapa.  --■ — 

Caudo  e  toutjoun  boulegadisso, 
M'encatelant  e  me  fiblant, 
Sarro,  se  desnouso,  s'airisso; 
Ven,  proumpto,  bourdesco,  en  rounflant; 
S'en  va  brusisscnt  coumo  uno  arpo; 
Lèu  m'embadago,  tremoulant: 
Talo  joubs  l'esparviè  se  pot  vese  uno  carpo. 

Portos  l'embriaigant  perfum, 
La  sentou  del  païs  estrange 

Tandis  que  tu  grondes,  bien  animé,  —  il  semble  que  tu  es  une  voix 
de  géant  — qui  vous  épouvante  et  vous  empoigne,  —  et  du  désert  triste 
et  brûlé,  —  où  saint  Jean-Baptiste  clamait,  —  tu  tiens  le  rugissement 
des  lions,  —  et,  échevelé,  libre  de  toute  entrave,  —  dans  l'azur  blan- 
châtre et  profond, — tu  te  cabres  et  retentis, —  tu  tournoies  en  tom- 
bant dans  les  précipices  profonds, — tu  m'assourdis  et  tu  m'effrayes. 

Ah!  je  te  sens  m'envelopper —  comme  d'une  chevelure, —  étrange 
et  long  vêtement — auquclje  ne  puis  échapper.  — Chaude  et  toujours 
en  mouvement.  —  me  tournant  en  écheveau  et  me  fouettant,  — elle 
serre,  se  dénoue,  se  hérisse  ; — vient,  prompte,  capricieuse  en  ronflant; 
—  elle  s'en  va  en  bruissant  comme  une  harpe;  —  bientôt  elle  me 
prend  dans  ses  mailles,  tremblant: — telle  sous  l'épervier  on  peut  voir 
une  carpe. 

Tu  portes  l'enivrant  parfum, — la  senteur  du  pays  étranger —  où  il 
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Ount  i  a  la  dato  e  mai  Firange 
E  Touasis  al  linge  albrum, 
I  mesclos  la  flairo  salado 
Que  des  engoulidous  maris 
Enlairo  en  mourmoulant  Founzado  ; 
As  coumo  de  baises  d'ouris 
E  d'abrassados  de  Maurescos: 
Atal  dins  ta  perturbe  un  raive  me  fleuris 
D'un  bel  manat  de  roses  frescos. 

Lenh  de  tu,desempantenat, 
Un  tros,  poulssi  'spese  bulhissi  ; 
Gôfi  de  susou,  te  maldissi. 
Vai-t'en  ;  fas  le  peis  autanat, 
E  fer,  sens  relambi,  nous  balhos 
De  foc  al  miei  del  calimas. 
Ai!  trop  de  tems  nous  destrantalhos 
Per  nous  daissa  le  cos  pla  las, 
E  puei,  nous  menos  la  plejasso. 
0  !  que  t'aziri,  quand  es  gras  ! 
Vai-t'en,  auster  limpous!  am  !  am  !  vitoment  passo. 

Alavès,  n'es  pas  des  darniès 
A  nous  tourn'  ambe  latahino, 
La  ramascado  ou  la  brouzino, 


y  a  la  datte  et  l'orange —  et  l'oasis  aux  sveltes  arbres;  —  tu  y  mêles 
l'odeur  salée  —  que  des  gouffres  marins —  élève  en  murmurant  la  va- 
gue ;  —  tu  as  comme  des  baisers  de  houris  —  et  des  embrassades  de 
Mauresques  : — ainsi,  dans  ta  perturbation,  un  rêve  me  fleurit  —  d'une 
belle  poignée  de  roses  fraîches. 

Loin  de  toi,  hors  de  ton  filet,  —  uu  moment  je  respire  avec  effort 
et  je  sens  bouillir  (mon  sang)  ; — ruisselant  de  sueur,  je  te  maudis.  — 
Va-t'en  ;  tu  fais  que  le  poisson  n'est  plus  bientôt  frais,  —  et  sauvage, 
sans  relâche,  tu  nous  jettes  —  du  feu  au  milieu  de  la  canicule.  —  Ah  • 
trop  de  temps  tu  nous  ébranles,  —  pour  nous  laisser  le  corps  bien  las, 
—  et  puis,  tu  nous  amènes  la  pluie.  —  Oh!  que  je  te  hais,  quand  tu  es 
çirns!  — Va-t'en,  auster  baveux  !  allons!  allons!  passe  vite. 

Alors,  tu  n'es  pas  le  dernier  —  à  nous  ramener,  avec  l'ennui,  '—  la 
bourrasque  ou  la  bruine, — les  amas  (de  nuages)  à  barbe  blanche  ou 
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Les  barbos  blancs  ou  les  tempics. 
Mais  t'aimi,  quand  pr'  uno  vesprado 
D'abrilh,  t'alargos,  magnifie, 
Coumo  uno  nacicu  delibrado 
Per  qualque  traval  herouic. 
Mountos,  clamos,  tenes  l'espàci: 
Salut  !  Bufo ,  autanas,  sus  Tescur  tirannic, 
Per  le  naut  Mièchjoun,  sens  restràssi, 

Febriè  1880. 

Auguste  FouRÈs. 

les  nuages  lourds.  — Mais  je  t'aime  quand,  par  une  vèprée  —  d'avril, 
tu  prends  le  large,  magnifique, —  comme  une  nation  délivrée — i)Our 
quelque  héroïque  travail.  —  Tu  t'élèves,  tu  clames,  tu  tiens  l'espace  : 
—  salut  !  Souffle,  grand  autan,  sur  l'obscurité  tyrannique,  —  pour  le 
haut  Midi,  complètement. 

Février  1880. 

A.  F. 


VARIETES 


DE  L'EiMPLOI  DE  L'ARTICLE  DANS  LA  COMPARAISON 

ES    POULIDA    COUMA    UN    SÔU 


M.  Boucherie  veut  bien  me  faire  remarquer  que  le  sens  de  soleil, 
donné  par  M.  Donnadieu  et  par  moi  au  mot  sotf,  delà  comparaison 
populaire  :  Es  poulida  couma  un  sou,  lui  paraît  encore  discutable. 
Quand  il  s'agit  d'un  objet  ou  d'un  être  unique,  objecte-t-il,  on  emploie 
l'article  le,  la.  et  non  l'article  un,  une,  observation  que  semble  justi- 
fier l'habitude  de  dire  beau,  propre,  net  comme  un  sou,  et  non  comme 
le  sou  : 

Bête  comme  la  lune,  et  non  comme  une  lune; 

Grand  comme  le  monde,  et  non  comme  un  monde; 

Eclatant  comme  le  soleil,  et  non  comme  un  soleil. 

Telle  est  la  difficulté  à  laquelle  je  vais  essayer  de  répondre. 

Et,  tout  d'abord,  ne  pourrais-je  alléguer  en  mafaveur  et  en  faveur 
de  I\I.  Donnadieu  une  autorité  qui  égale  souvent  celle  des  plus  émi- 
nents  philologues, —  il  faut  même  cette  circonstance  pour  me  décider 
àcontredire  un  des  romanisants  que  j'aime  et  j'estime  le  plus, —  celle 
des  paysans  du  bas  Languedoc,  qui,  employant  l'article  un,  una, 
aussi  fréquemment  que  l'article  ZoM,Za, disent:  bèu  couma  un  sourel, 
poulil  couma  un  jour,  courris  couma  un  vent,  grand  couma  un 
mounde;  et  même,  si  mes  souvenirs  sont  exacts,  poulit  couma  una 
luna,  aussi  bien  que  bèu  couma  lou  sourel,  poulit  couma  lou  jour. 
courris  couma,  lou  vent,  grand  couma  lou  mounde  et  poulit  couma 
la  luna  *  ? 

M.  Boucherie  a  sans  doute  raison  de  dire  que  le  soleil,  la  lune  et 
le  monde  sont  des  objets  uniques;  mais  il  ne  tient  peut-être  pas  suf- 
fisamment compte  de  cette  tendance  à  la  personnification,  ou,  si  Ion 
peut  s'exprimer  ainsi,  à  la  spécialisation  des  détails,  qui  a  toujours  été 
chère  à  la  pensée  populaire. 

«  Est-ce  que  le  soleil  d'aujourd'hui  est  le  même  que  celui  d'hier? 
pourrait  objecter  un  habitant  de  la  campagne,  et  n'y  a-t-il  pas  de  dif- 

1  J'ai  signalé  cette  parlicularit»-  (l'emploi  de  l'arliclf  iin)k  mes  lecteurs  (Voyez 
Revue,  3»  série,  VI,  193,  note  2);  mais,  comme  la  noie  qui  lui  était  consacrée 
est  probablement  restée  inaperçue,  on  ne  trouvera  pas  inutile  que  le  présent 
appendice  y  revienne  avec  plus  de  développement. 
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férence  entre  celui  du  matin  et  celui  du  .soir,  celui  de  rétc  de  la  Saint- 
Martin  et  celui  du  mois  de  juillet?  La  pleine  lune  est-elle  la  même 
que  la  lune  à  son  demi-quartier,  le  jour  du  piintcmps  (jue  celui  de 
l'automne,  le  vent  qui  souffle  du  nord  que  celui  (jui  souffle  de  l'est, 
etc.?» 

Cette  tendance  particularisatiice  ne  ressort-elle  pas  des  substantifs 
sourelhàs,  sourelhet,  limassn,  hmeta,  magistrau,  Iramounlann. 
aguialàs,  qui  sont  appliques  si  souvent,  -dans  les  campagnes,  aux 
faces  diverses  des  objets  uniques  qu'ils  désignent. 

Le  citadin,  peu  fertile  en  vocables,  se  sert  communément  des  mots  : 
lou  sourel,  la  liina;  la  lunassa  et  la  lunela  lui  sont  aussi  ignorés 
que  le  soul-coiic  et  le  sourel-sourclhont .  Les  villageois,  qui  les  em- 
ploient, pourront  désigner  par  leurs  noms  spéciaux  presque  tous  les 
vents  énumérés  sur«  la  roso  cnnmpassado  pèr  lou  Capiiùni,  Ncgrèu, 
de  Cetresto  »  (Frédéric  Mistral)*;  tandis  que  l'habitant  des  villes  ne 
connaît  guère  que  lou  vent;ei  tout  au  plus  lou  marin,  la  tramniin- 
lanaet  lou  grec.  De  là  à  dire  unvent, lorsque  celui  qui  souffle  ne  ré- 
pond plus  à  la  direction  des  trois  qui  viennent  d'être  indiqués,  il  n  y  a 
pas  loin.  La  transition  est  naturelle,  presque  forcée. 

L'emploi  de  l'article  itii,  à  propos  du  soleil,  u'e&t  pas  inconnu  aux 
pootes  méridionaux . 

Sage  dit  dans  un  sonnet  au  trésorier  Grefeuille  : 

S'ez  queslioun  de  parla  d"ua  home  noiiu  parél, 
Cau  parla  de  Mr.  lou  tresaurié  Greffeuillo  : 
El  ten  de  la  vertut  et  lou  greffe  et  la  feuillo  ; 
Et  la  flou  et  lou  fruch  noun  se  trobo  quenib"  cl. 

Tout  rayounat  d'iiounou  liisis  coumo  un  souleW^. 

On  trouve  encore  le  même  article  dans  les  formules  populaires 
roussillonnaises  publiées  par  M.  Justin  Pépratx^  :  Mes  honick  que 
un  sol  (plus  beau  que  le  soleil)  et  ptir  coni  un  sol  (pur  comme  le 
soleil^,  où,  d'ailleurs,  le  choix  de  cet  astre  comme  i)oint  de  compa- 
raison justifie  le  sens  proposé  par  M.  Donnadieu  en  faveur  de  la  for- 
mule   languedocienne:  es  poulida  couma  un  sùi' . 

Le  Glossaire  des  Comparaisons  populaires  du  Narhonnais  et  du 
Carcassez,  par  M.  Achille  Mir,  renferme  (Revue,  3e  série,  VI,  36  et 
42) les  formules  suivantes,  où  l'article  un  se  montre  une  troisième  fois: 
Ebloui  coumo  un  soulel  de  jun  et  esclaira  coumo  un  snulel. 

*  VoyPK  Armann  pronveui^au  de  1879,  p.  3. 

2  Les  Foliex  du  sieur  Lesage,  de  Montpellier.  Amsterdam.  Pain, 1700;  in-1?, 
p.  183. 

3  Revue,  3e  série,  VI,  287  et  289. 
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L'Ioii  de  Pascas  pcr  Vannada  1(S82  (Montpellier,  Imprimerie  cen- 
trale du  Midi,  1882,  in-12)  contient,  p.  58-62,  un  conte  en  languedo- 
cien de  Saint-Jean-de -Serres (Gard) :JFV«c«5Sfl  Z'a6r«saire,  par  M.  Ma- 
rius  Dumas,  et  j'y  rencontre  la  phrase  que  voici,  p.  60: 

«  Lous  mobles  ôrou  mancfics;  portas  c  fenetras  èrou  mascadas 
emb  de  tapissariés  ;  enfin  un  lustre  couma  un  soiirel  csclairava  la 
sala  de  niech  e  de  jour*.  » 

De  même  que  le  soleil,  lô  jour  et  le  vent  prennent  souvent  un  arti- 
cle semblable  dans  les  formules  populaires  du  languedocien  et  du 
provençal  : 

L'Espagniol  que  nous  controcarro, 

En  son  esprit  fayt  per  bécarre, 

Joust  un  méchant  bonnet  grayssous, 

Se  truffo  de  nostres  fayssous, 

Et  dis  per  tout  que  lous  Franceses 

Sou  pus  mobiles  que  de  pesas,  • 

Inconstans,  laugés  comm'  un  ven  -. 

Saouprés  doun  qu'aquésta  princèssa, 
Néta  é  poulida  couma  un  jour, 
••  Tan  pèr  réspèc  que  pèr  amour, 
Espouzèt  lou  conte  Sichèa  ^ 

Sies  bello  coume  un  jour,  Nanoun  ^ . . . 

A  l'âge  de  vint  an  epoiilido  coume  un  jour^. . . 

E  veiren  lou  frejau  freni,  hèic  coumo  un  jour  ^\ 

L'emploi  de  l'article  lou  dans  les  mêmes  comparaisons  n'est  pas 
moins  fréquent  que  celui  de  l'article  un  : 

*  Au  moment  même  où  l'imprimeur  m'adresse  les  épreuves  de  celle  élude, 
je  lis  dans  une  revue  portugaise,  o  Instituto  de  Coimore  (décembre  1881, 
p.  382),  un  sonnet  de  M.  A.  Horta  qui  accole  le  même  article  à  la  même  com- 
paraison : 

Esplendida  mulher,  estranha  creatura. 

Que  encerras  o  meu  céo  n'um  teu  sorriso  vago, 

Tu  es  a  estrella  d'alva,  a  perota  do  lago 

E  hrilhas  como  um  sol  na  minha  noite  escura! 

-  Le  Théâtre  de  Bézierx,  ou  Recueil  des  plus  belles  pastorcdcs  cl  autres 
pièces  historiées  représentées  ou.  jour  de  l'Asce7isio7i  en  ladite  ville,  àsins 
le  liiilhtiti  de  la  Société  archéologique  de  Béziers,  t.  V,  p.  295-296. 

:i  Ohras  patouèzas  de  Moitssu Favre  (rai)hé  Favrc).  Montpellier,  Virenque, 
1839;  IV,  ::Î2. 

*Tavan,  dans  Y Armana  prouv ,  de  1859,  p.  28. 

•T  Mistral,  dans  YAnnana  prouv.  de  18fô,  p.  105. 

«  Gaut,  dans  YArmana  prouv,  de  1873,  p.  14. 
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Andromaqua  Irista  c  plénliva, 

Mais  pus  poulida  r/iié  loujow, 

Pus  engajanta  que  l'Amour, 

En  me  vézén  dés?us  la  porta, 

Dins  mous  bras  toumbèt  mièja-morta  ' . 

Sa  femo,  à  quarante  ans,  bello  coume  loti  jaiir'^. 

Madame  de  Vento,  bello  coume  lou  jour  ^. 

Parton  coume  lou  vent  en  tirassant  lacarreto  ^. 

Em'  une  raubo  vesplendento  coume  lou  jour  '■'. 

Emé  lou  tambour  que  fai  si  freto 
Vous  passa  davans  coume  lou  vent.  e. 

Qu'il  y  ait  à  cela  une  raison  particulière  ou  qu'il  s'agisse  purement 
et  simplement  d'un  emploi  facultatif  des  articles  un  et  lou,  le  monde 
ne  fait  pas  exception  à  la  règle.  On  dit  grand  coiima  lou  mounde  et 
viel  couma  lou  mounde;  mais  on  dit  aussi  es  grand  couma  un  mounde 
on  parlant  d'une  chose  dont  il  n'est  pas  facile  de  déterminer  l'étendue. 

Ces  divers  exemples  me  paraissent,  enfin,  de  nature  à  justifier  le 
maintien,  jusqu'à  meilleur  examen,  de  la  traduction  proposée  par 
M.  Donnadieu  et  par  moi  en  ce  qui  touche  la  comparaison  populaire 
es  itoulida  couma  un  sou  '' .  A.   Roque-Ferrier. 

P.  S.  —  En  citant  le  passage  de  Foucaud  où  se  trouve  la  compa- 
raison :  Eeveliado  coumo  ïin  cinq-sô,  et  en  parlant  des  remarques 
faites  à  propos  du  cinq-sô  par  le  comte  Jaubert  et  le  glossaire  de 
Laisnel  de  la  Salle,  j'ai  dit  que  le  terme  en  question,  loin  de  se  ratta- 
chera la  pièce  de  cinq  sous  du  système  monétaire  de  Napoléon  l'^'", 
devait  représenter  un  vocable  local  mal  compris. 

Mon  collègue  et  ami  M.  l'abbé  Joseph  Roux  nie   signale,  dans  sa 

1  Obras  de  Faire,  IV,  198. 

-  A.  Dumas,  dans  VAnruma  proitr.  de  1861,  p.  34. 

i  Mistral,  dans  V Arma7ia  prouv .  de  1SG2,  p.  42. 

^  Charles  David,  dans  V Armatia  p7'ouv .  de  1862,  p.  31. 

'■•  Armana  prouv .  de  1867,  p.  35. 

c  Sorbier,  dans  VArmana  prouv.  de  1873,  p.  32. 

'  En  m' écrivant,  les  21  novembre  et  2  décembre  derniers,  mon  collègue  et 
ami  M.  de  Berluc-Perussis  me  fait  remarquer  que  la  date  extrême  assignée  à 
l'emploi  du  mot  sol  dans  la  langue  monétaire  (1546)  peut  être  reportée  à  une 
époque  plus  récente  en  ce  qui  touche  le  Forcalquiérois.  Al.  de  B. -P.  a  ren- 
contré dans  le  plus  ancien  livre  de  raison  de  ses  archives  pensonnelles  h 
désignation  de  Yécu  sol  en  1579,  1584,  1585,  1589  et  1503.  Il  le  trouve  une 
dernière  fois  dans  le  second,  sous  la  date  du  17  août  i62(J. 

Vécu  d'or  au  soleil  est  employé  à  la  même  époque  en  1542,  et  une  dernière 
fois  (écu  au  soleil)  en  1615. 
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lettre  du  14  avril  1882  le  terme  catalan  s  insont  (sansonnet),  qu'a  em- 
ployé M.  Tabbé  Verdaguer  dans  son  Atlantida,  ce  poëme  où,  pour  la 
première  fois  depuis  le  Paradis  perdu,  de  Milton,  et  la  Chute  d'un 
Aiîrfc.àe  Lamartine,  les  traditions  primordiales  du  monde  ont  été  ren- 
dues avec  une  grandeur  et  une  puissance  digues  d'elles*: 
Oushi  glosar  joyosos  sinsonts  y  esquives  merles  2. 
(On  entend  glousser  les  joyeux  sansonnets  et  les  merles  craintifs .  ) 

Comme  l'indique  le  qualificatif  de  ce  vers,  le  sansonnet  est  un  oi- 
seau joyeux,  allègre  et  pimpant.  Il  se  peut  donc  que  le  terme  méri- 
dional (jui  sert  à  le  désigner  :  sinsol,  sinsbu,  sinsb  (diminutif  si^i- 
soiinct,  en  provençal.  Cf.  Honnorat,  Dict.  prov.-fr..  Il,  1180),  soit 
appliqué  à.  la.  yAvàmiève  (Carabus  auratus  des  naturalistes),  qui  a 
les  mêmes  qualités  de  légèreté  et  de  vivacité.  La  langue  populaire  est 
coutumière  de  ces  appellations  par  analogie. 

Le  mot  sinsol,  sinsbu,  s'y  prête  mieux  que  tout  autre,  car  il  a  été, 
en  Languedoc  et  en  Provence,  presque  toujours  délaissé  au  profit 
d'estournèu,  tournèu,  qui  désigne  également  le  sansonnet. 

Le  terme  lui-même  àe  jardinière  est,  d'autre  part,  aussi  flottant  et 
aussi  vague  :  ((  On  donne  ce  nom  à  l'Hélix  aspersa,  à  un  carabe  fort 
commun  à  Paris,  le  Carabus  auratus,  à  la  courtilière  et  à  un  grand 
nomI)re  d'autres  insectes,  soit  à  l'état  parfait,  soit  à  celui  de  larve, 
qui  attaquent  les  racines  potagères^.   » 

S'aidant  de  la  comparaison  es  poulit  couma  un  sbu,  l'étymologie 
rustique  aurait  fait  le  reste  en  étendant  la  comparaison:  revelhat, 
prope,  net,  ou  poulit  couma  un  sinsbtt,  à  la  moderne  pièce  de  cinq 
sous. 

Si  l'explication  que  M.  Roux  veut  bien  me  communiquer  n'est  pas 
absolument  certaine,  elle  démontre,  au  moins,  que  celle  du  comte 
Jaubert  est  tout  à  fait  inadmissible.  C'est  à  ce  titre  surtout  que  j'ai 
cru  devoir  en  faire  bénéficier  les  lecteurs  de  la  Revue. 

A.  U.-F. 

*  Telle  est  l'opinion  qu'exprimait  M.  Mistral  dans  une  lettre  adre.'^sée  à  l'an- 
teur  de  V Atlantida:  «  Despièi  Miltoun  (dins  soun  Parodiée  lost)  e  despièi 
Lamartine  (dins  sa  Chute  d'un  onçje),  degun  avié  trata  li  tradicioun  primour- 
dialo  dôu  mounde  emé  tant  de  grandeur  e  de  puissance.  »  Cette  lettre  a  été 
reproduite  en  tête  de  l'édition  dont  nous  donnons  ci-après  le  titre. 

-  La  Atlantida,  poèma  de  Mossen  Jascinto  Verdaguer,  ah  la  fraduccin 
castellana  pur  Melcior  de  Palau.  Barcelona,  Jaumc  Jppus,  1878;  in-S»,  p.  86 
(Chant  II,  VHort  de  les  Hesperides). 

3  Dictionnaire  pittoresque  d'IliKlnire  luiturelle  et  des  jificnoniénes  de  ta 
nature,  rcdicc  par  une  Société  de  naturalistes,  fous  la  direction  de  M.  F.-R 
Guéri n    Paris,  1836,  IV,  2t». 
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SUR  LE  ROMAN  FRANÇAIS  DE   .lOVFROI 


J'ai  exprimé  dernièrement'  l'opinion  que  le  héros  de  ce  roman  n'é- 
tait autre  que  le  troubadour  Guillaume  VII,  comte  de  Poitou,  auquel 
l'auteur  avait  attribué  l'un  des  noms  du  père  et  prédécesseur  de  ce  der- 
nier, et  j'ai  donné  les  raisons  qui  me  paraissent  militer  en  faveur  de 
cette  opinion.  Ces  raisons,  si  l'on  s'en  souvient,  sont  assez  nombreuses 
et  ont  toutes  un  certain  poids.  En  voici  un  autre  qui  n'en  a  pas  moins 
et  que  j'avais  omise. 

L'auteur  fait  épouser  par  son  Joufroi  une  fille  du  comte  de  Toulouse, 
qu'il  appelle  Amauberjon.  J'ai  fait  remarquer  que  Guillaume  Vil 
avait  épouse  en  effet  une  fille  d'un  comte  de  Toulouse,  mais  que  celle- 
ci  s'appelait  Philippa.  J'aurais  dû  ajouter  que  le  nom  d"Amaubeijon 
avait  été  porté  par  une  autre  épouse  (qui  ne  le  fut  à  la  vérité  que  do  lu 
main  gauche)  de  Guillaume  VII -.  11  n'y  aurait  donc  là,  outre  l'ana- 
chronisme, qu'une  nouvelle  confusion  de  noms,  et  la  rareté  de  celui 
d'Amauberjon  (ou  Amaubeijain)^  paraît  une  raison  de  plus  d'admettre 
lidentificatiou  que  j'ai  proposée. 

C.   C. 

1  Revue,  .XIX.  88. 

'Raoul  de  Dicetla  nomme  Ainnlljenjun  (lis.  A)iuil/jer(/ai?t?);  Orderic  Vital, 
Malbergionem.  Guillaume  l'avait  enlevée  au  vicointo  de  Chatelierauil,  et  on 
suppose  que  c'était  la  même  qu'il  avait  fait  peindre  sur  son  bouclier  «  perinde 
dictitans  (peut-être  dans  quelque  chanson  que  nous  n'avons  plus)  se  illam  velle 
terre  in  prailio  sicutilla  portabat  eum  in  triclinio.  »  (G.  de  Malmesbury,  dans 
Bouquet,  xiii,  19.) 

^  Je  n'ai  trouvé,  outre  lu  maîtresse  do  Guillaume,  qu'une  seule  personne  qui 
l'ait  porté.  C'est  une  religieuse:  Amalberya  virgo  (Bouquet,  xiv,  19  A). 
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Franzoesische  Studien  heramgegeben  von  G.Korting  imdE.  Koschwitz. 
Heilbroori,  Verlag  von  Gebr.  Henninger,  1882.  — III.  Band.  1  Heft.  U/jer 
Metrum  und  Assonanz  der  Chanson  de  geste  Amis  et  Amiles,  von  Joseph 
Schoppe.  39  pages. 

Dépouillement  fait  avec  soin.  Voici  quelques  rectifications  de  détail. 
P.  11,  1.  3,  merveillant  {mirabiliantem),  lisez  mîrihiliantem  (voir  A. 
Darmesteter).  P.  13,  avant-dernière  ligue,  atarja  (adtai-dicavil),  lisez 
adlardiavit.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'aiap^jelé  l'attenlion  sur 
ces  doublets  à  i  intercalaire,  qu'on  est  en  droit  de  supposer  pour  les 
noms  et  pour  les  adjectifs,  et  qui  permettent  de  résoudre  très-facile- 
ment certaines  difficultés  d'étymologie.  V.  Revue  des  l.  rom.,  avril 
1882.  p.  201 .  P.  14,  l.lSi ^ paraige  {par  -f-  adium)  lisez paraiicum.  Ihid., 
1.  'dl,  faites  {factae)  lisez  fadas.  P.  24,1.  12,  aaisier  {adaptiare)  :  éty- 
iiiologie  douteuse,  le  groupe^:><i  +  voyelle  donnant  régulièrement  ss  en 
français,  cf.  chasser  ==* ca^J^î'are,  adaptiare  aurait  donné  aasser  ou 
aassier.  P.  24,  au  bas  de  la  page,  effraer  (exfrigidare) .  Exfrîgidare 
aurait  donné  effroidier.Y.  Revue  des  L  rom.,  avril  1882,  p.  200.  P.  27, 
1.  12,  lascatmn,  pom-  laxatum,  a  produit  lasché  et  non  laissié,  qui  ne 
peut  venir  que  de  *laxiatum  {'laxiare  de  *laxius  pour  laxus,  encore  un 
doublet  à  i  intercalaire).  P.  36, 1.  21,  donst  {doniat),  lisez  doniet.  Ihid. 
dont  (tune)  :  comment  le  t  initial  latin  aurait-il  pu  passer  au  d  fran- 
çais? P.  38,  1.2,  quernu  (cornutum),  lisez  *crinutum  pour  crinitum  : 
il  s"agit  d'un  cheval  et  non  d'un  bœuf.  Ihid.,  1.  28,  Laissiez  les  fols, 
certes  n'ont  mieus  seuz.  Cette  correction,  proposée  pour  les  besoins  de 
l'assonance,  est  admissible;  mais  pourquoi  sens  au  lieu  de  seu? 

m.  Band.  2  Heft. —  Die  sûdioestlichen  Dialecte  der  Langue  d'oïl.  Poitou, 
Aunis,  Saintojige  und  Angoumois,  von  Ewald  Gorlich.  135  pages. 

Publication  tout  à  fait  méritante  et  supérieure  à  celle  dont  il  vient 
d'être  rendu  compte.  L'auteur  a  consulté  tous  les  textes  anciens  et  mo- 
dernes originaires  du  Poitou,  de  l'Aunis  et  de  la  Saintonge  qui  sont 
venus  à  sa  connaissance,  et  la  liste  en  est  longue.  Il  n'y  manque  que 
les  six  chartes  rochelaises  (de  1229  à  1276)  insérées  par  M.  L.  de 
Richemond  dans  la  Revue  de  l'Aunis,  de  la  Saintonge  et  du  Poitou 
(octobre-novembre  1869).  Mais  c'est  là  une  lacune  imperceptible,  qui 
n'enlève  rien  au  mérite  de  M.  Gorlich,  dont  le  travail  a  été  fait  avec 
beaucoup  d'intelligence  et  d'exactitude  et  qui  est  aussi  complet  qu'on 
puisse  le  désirer.  Tous  les  faits  de  phonétique  et  de  morphologie  sy 
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trouvent  relevés  et  comparés  do  manière  à  ce  que  le  lecteur,  mCiiie 
sans  grand  effort  d'attention,  se  fasse  une  idée  nette  de  la  pliysiologie 
de  ce  grand  groupe  dialectal  du  sud-ouest  de  la  langue  d'oïl.  Une  petite 
tliicaue  pom-  finir.  J'aurais  voulu  que  M.  G.  citât  des  exemples  de  l'em- 
ploi de  a  atone  en  saintongeo-poitcvin  correspondant  à  une  voyelle 
autre  que  a  atone  latin,  comme  dans  Lazra  =  Lazarum  (sermon), 
Roina,  ocira  =  Rhodunum,  occidere  (Gesta  Francorum) .  Particularités 
qu'on  retrouve  dans  le  Saint  Alexis,  dans  les  Serments  (//•acZ;-a  = //a - 
trem),  et  qui,  rencontrées  dans  d'autres  textes,  peuvent  donner  lieu  ù 
des  rapprochements  utiles.  A.  B. 
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Communications  faites  dans  les  séances  de  la  Société. — 
7  juin  1882.  — Suite  du  travail  de  M.  Durand  (de  Gros)  sur  la  philo- 
logie rouergate. —  Première  partie  d'un  article  (le  critique  littéraire;  de 
M.  Fr.  Donnadieu  sur  le  félibre  William-C.   Bonapartc-Wyse. 

21  juin.  —  M.  Cliabaneau  communique  des  poésies  inédites  des 
troubadours  Giraut  de  Borneil  et  Gausl)ertde  Puycibot.  —  M.  Emile 
Lévy  comniuiiicpie  la  chanson,  également  inédite,  qui  nous  a  été  con- 
servée sous  le  nom  de  lo  Vesque  de  Bazas, 

* 

PROGRAMME 

du  Concours  philolof/ique  et    liltcruv-e  qui  doii  avoir  lieu  ii  Miiutpellier 

au  mois  de  mai  18S3 

Philologie 

Des  prix  seront  décernés  : 

1"  A  la  meilleure  étude  sur  le  patois,  ou  langage  populaire,  d'une 
localité  déterminée  du  midi  de  la  France  (collection  de  chansons,  con- 
tes, proverbes,  devinettes,  comparaisons  populaires).  Ces  textes  de- 
vront être  reproduits  exactement,  c'est-à-dire  sans  rien  changer  à  la 
langue  du  peuple,  et  tous  traduits  en  français.  On  y  joindra  la  conju- 
gaison des  verbes  chanter,  finir,  mourir,  prendre,  avoir ,  être,  aller, poii- 
voir.  Indiquer  les  autres  localités,  connues  de  l'auteur,  où  se  parlerait 
le  même  idiome  populaire. 

Ohse)'vation.  —  Oc  prix  est  exclusivement  réservé  aux  institutrices 
ou  instituteurs  primaires. 

2°  Au  meilleur  travail  de  philologie  romane  ayant  })(>ur  base  des 
textes  qui  soient  antérieurs  au  XVe  siècle,  et  qui  appartiennent  à  la 
langue  d'oc  ou  à  la  langue  d'o'il.  lîentrent  dans  cette  catégorie  les  pu- 
blications de  textes  et  les  études  d'histoire  littéraire. 

3o  Au  meilleur  travail  philologique  ayant  pour  objet  un  idiome  po- 
pulaire néo-latin  :  Belgique,  Suisse,  France,  Espagne,  Portugal,  Italie, 
Roumanie,  Amérique.  Cette  étude  devra  s'appuyer  sur  un  clioix  de 
textes  (chants,  contes,  proverbes,  légendes,  etc.}.  Y  joindre  la  géo- 
graphie du  dialecte  étudié. 
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Littérature 

Des  prix  seront  décernes  : 

4°  et  5"  Aux  deux  meilleures  poésies,  à  quelque  genre  qu'elles  ap- 
partiennent ; 

G"  Au  moi  1  leur  ouvrage  en  prose  (contes,  nouvelles,  romans)  ; 

7"  A  la  meilleure  composition  scénique  en  vers  ou  en  prose. 

Avis  aux  concurrents.  — Tous  les  ouvrages  qui  concourront  pour  le 
second  ou  le  troisième  prix  de  philologie  devront  être  écrits  dans  une 
langue  néodatine  ;  tous  ceux  qui  concourront  pour  l'un  des  quatre 
prix  purement  littéraires  (n°^  4,  5,  6,  7)  devront  être  écrits  dans  un  des 
dialectes,  soit  du  midi  de  la  France,  soit  de  la  Catalogne  ou  des  îles 
Baléares  ou  des  provinces  de  Valence  et  d'Alicante. 

Les  travaux  envoyés  devront  être  inédits.  Toutefois  le  deuxième  et 
le  troisième  prix  de  philologie  pourront  être  accordés  à  des  ouvrages 
ayant  paru  depuis  le  1*'' janvier  1882  et  n'ayant  concouru  nulle  part. 

Les  manuscrits  ue  seront  pas  rendus. 

Les  ouvrages  destinés  au  concours  doivent  être  adressés  franco  à 
M.  A.  Boucherie,  secrétaire  de  la  Société  des  langues  romanes,  avant  le 
l""'  février  1883,  dernier  délai,  et  en  trijjle  exemplaire,  s'ils  sont  iuï- 
primés. 

Un  avis  ultérieur  complétera  les  indications  qui  précédent. 

Livres  adressés  a  la  Revue  des  langues  romanes.  —  Pierre 
Goudelin,  par  le  docteur  J.-B.  Noulet.  Toulouse,  Edouard  Privât,  45, 
rue  des  Tourneurs.  1882;  in-8o,  37  pages. 

Discours  de  M.  Jules  Ferry,  ministre  de  l'instruction  publique,  pro- 
noncé à  la  Sorbonne  le  15  avril  1882;  in-8°,  27  pages; 

Menu,  en  languedocien  de  Montpellier,  du  banquet  offert  au  poëte 
Alecsandri  le  7  mai  1882  (offert  par  la  maintenance  de  Languedoc). 

Dons  faits  a  la  bibliothèque  de  la  Société.  —  Par  ~M.  Clair 
Gleizes  : 

Le  baron  de  la  Crasse.  Comédie  représentée  sur  le  théâtre  royal  de 
l'Hostel  de  Bourgogne.  Seconde  édition,  1662.  (Plusieurs  feuilles 
manquent.) 

Les  Rentrons  de  Tarentaise  et  de  Belgique,  par  l'abbé  Pont,  180 4; 
in- 12,  25  pages. 

Nouvelles  Lectures  pour  tous.  1876,  9e  livraison  (contenant  un  goig 
roussillonnais  à  N.-Dame-de.Font-Romeu). 

Lou  Galoi  Prouvençau.  No  27,  12  pages. 

Par  M.  Roumieux  : 

Lou  Capelet  nouviau  de  la  felibresso  d'Areno;  in-S",  115  pages. 
(N'est  pas  dans  le  commerce.) 

Par  divers  : 

Seize  journaux  renfermant  des  textes  ou  des  indications  utiles  pour 
les  études  delà  Société  des  langues  romanes  :  MM.  Roque-Ferrier  (14), 
Arnavielhc  (1),  Melchior  Barthès  (1). 


Le  Gérant  responsable  :  Ernest  IIamelin. 


Montpellier,  Imprimerie  centrale  du  Midi. — Hamelin  Frères. 
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LE   MYSTERE  DE  SAINT  EUSTACIIE 

(Suite) 

HuBULCUS  anunciando 

l"]llas  !  prince,  grant  desconfort 

En  vostre  stable  !  Son  tucli  crcmà 

En  l'estable  que  eran  lojà  ! 
8j0  Qualque  mavas'o  gent  dal  luoc 

En  vostre  hostal  an  raej  lo  fuoc  ! 

l'^llàs!  ellàs  !  malo  jornà  ! 

Que  tanto  bel  buou  son  cremà  ! 

Non  saj'  quanto  buou  à  l'arajre 
.S55  An  cremà,  aquesti  malvaslajro. 

Dont  en  soj  très  mal  content. 

Pastor  anunciando 

Sognor  prince,  que  se  valent, 

De  dolour  soj  tant  que  à  )a  mort! 

Elias!  quant  malvas  desconfort  ! 

8G0  ]j0  foze  evs  dejcendu  dal  cel, 

Que  ha  tua  tôt  vostre  tropel, 
Las  feas  e  trestous  lous  moutons; 
Tous  ha  cremà  lo  agnelous. 
Ni  bestio  non  [eys]  ejchapà. 

8G5  Ma  mi  ha  aA^groment  cremà  ; 

Per  que  pacienso  non  vous   defalho. 

;  35  j  Heustacius 

nnn  se  mostret  aliquali  in  trislitia 

So  non  evs  que  uno  batalho; 
En  eytal  guiso  nostre  segnor 
Exprovo  son  servitor, 
870  Dont  ei   vol  que  nous  ajan 

Trii)u:atious,  lio  autre  dan  : 

TuME    VIU    DE    LA     rnulSIKJIE    SÉRIE. —    AOLl     \iïèZ . 
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Per  que  parté-vous-en  de  mi, 
Vous  non  fazé  plus  ren  eyci, 
E  anna-vous  en. 

875      Magister  domus.  —  Mon  segnour,  nos  nous  en  parten, 

E  regardaren  de  afFannar 

De  que  vous  puchan  sustentar; 

Chauso  que  sio  non  vous  reman  ; 

Non  crey  que  vous  sia  viou  deman, 
880  Si  corage  ferm  non  avé. 

Heustacius,  sine  trislitia 

You  vous  direy  que  so  saré. 
Ana-vous-en,  vous  autre,  provir 
De  que  viva  tant  que  à  mûrir. 
De  mi  tristicia  non  aià; 
885  Diou  m'o  toi,  Diou  m'o  avio  donà. 

Recédant  omnes,  videlicet  magister  domus  et  alii  servitores.  Genibus 

flexis,  dicat 

Heustacius.  —  Segnor,  que  de  verge  sias  na, 
Tu  sies  beneysi  e  louvà. 
La  te  plaj  de  me  visitar 
E  ma  paciencio  exprovar. 
890      [36]    So  que  you  perdoc  m'as  donà,         , 
Et  de  la  terro  m'as  forma  ; 
Lo  tiou  sant  num  sio  benejsi 
Et  de  la  verge  Mario  atrecy. 

Surgat  et  alla  voce  dicat  idem  : 

0  bono  gent,  e  vous  e  you, 
895  Aven  trastous  lousbens  de  Diou  ;  , 

Per  so  non  deven  murmurar 
Quant  la  li  plaj'  de  ious  ostar. 
Penre  nous  chai  qualque  parti. 

UxoR.  —  Elias  !  mon  mestre  e  mari, 
900  You  vous  preouc  que  partan  d'eyci. 

La  non  nous  eys  plus  remas  ren. 
Prenan  l'argent  que  nous  aven  e  nous  n'anen 
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En  qualque  pays  habitar. 
Si  poian  passai'  outre  lo  mar,    - 
905  Nostres  enfans  nos  menaren 

E  faren  al  miey  que  poyren. 
Jhesus  de  nous  auré  pietà, 
Quant  nous  vejré  tant  tribullà. 
Heustaci,  que  dizé-vous? 

910      Heustacius.  —  You  soj  en  mon  cor  tôt  jojous 

Dal  concel  que  m'avé  donà. 

Ar  sus  !  prené  vostro  mejnà, 

Et  you  penrey  l'argent  que  aven 

E  de  l'aire  so  que  poyren, 
915  E  metren  nos  en  tuch  en  vio. 

Latrones  audiant;  uxor  dicat  Eustacio  : 

[37]  Uxor.  — Jhesu  Xpist,  filh  de  Mario, 
Nous  don'  de  bono  horo  partir, 
E  nos  garde  dal  enemis. 

Sillete. 

Tune  accipiant  eaque  voliierint;   e  quando  vadatur  ad  locum  nhi 

est  nemus,  et  dicat 

PiiiMUS  LATOR.  — 0  filh  de  puto,  o  Johanin  ! 
920  Annen  prestement  sus  al  chamin 

E  fruniren  nostro  jacheto. 

Secundus  latro 
acipiat  primum  in  pectore,  et  dicat  : 

You  non  fui  jamays  fil  de  puto, 
Mas  soy  di  tresque  bon  lignage 
E  me  pareys  ben  al  visage, 
925  Meychent  refuan,  que  pensas-tu  ? 

Primus  latro. — EUàs  !  you  me  rendoc  à  tu  ; 
Non  t'  ay  dich  per  mal  que  te  vuelho, 
Mas  ben  per  uno  grant  despuelho 
Que  nos  venré  ;  non  poyré  fuir. 

930      Secundus  latro.  — Ben  ay  envéo  de  lo  tenir. 
Qui  eys  aquel  home  ? 
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PiiiMUS  LATRO.  —  Lo  ejs  uiig  prodome. 
[38]  Secundus  LATRO.  —  Cosint  lia  à  nun  aquel  segnour? 

Primus  LATRO. —  Lo  cjs  lo  priiice  de  l'empereur. 
935  E  sapies  que  hay  ouvi  dire, 

(E  se  gardano  beh  de  rire) 
Que  dal  pais  partir  volio, 
Anoy  d'argent  que  el  avio. 

Secundus  latro. — Auen  Tatendre  en  lavio, 
94(~)  E  non  ajan  pas  pour  de  ci; 

Mas  pensen  d'eser  à  ben,  à  di. 
Isto  près,  tenen-nos  de  près. 

t 

Vruhmt  Hestaciiis  et   uxnr.  et  qnando  erunt  in  itinere  cion  fUis 

suis, 

Primus  latro.  —  Isto  prejs! 

L'argent  lejsarés, 
945  Et  la  vito  dal  tôt  perdrés. 

Davant  que  te  laj'san  annar, 

Ta  robo  te  faut  aleysar; 

E  la  robo  e  mays  lo  gipon. 

Non  porta  bas,  malvas  gletom, 
950  E  si  tu  te  remagnas  ren 

La  vito  dal  cors  te  hotaren  {idem  expoliant). 

Accipiant  eum  et  ftliifugant,  et  Heiistacius  aliqualilcy  se  defenitat. 

el  iixor  flendo  : 

955       UxoR.  —  Elàs!  Elàs!  Segnor,  non  far! 
Per  argent  non  vous  meta  via, 
E!  ribaudalho  sens  pietà, 
Ben  en  saré  reguirdona 
Al  jort  dal  jugament . . . 

9o0       Secundus  latko. —  Que  dises-tu,  falso  pudent? 
Bailo  say  des  milio  ducas 
[39]  Out  you  te  romprêy  lous  dous  bras, 
K  lavso  ta  robo  istar. 

Heustacius.  —  Treytour  sacrilège,  non  fai*  ! 
965  Pro  avé  fach  de  mal  ha  mi. 
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Laj'so  tenir  nostre  chamiri, 
K  non  fazà  damage  als  culaiis. 

PuiMu>s  i.ATRo.  —  Nous  lous  faren  gantelsgallans  ! 
Avant  !  despolha-vous,  garsons  ; 
070  Las  robas  saren  à  nous  dous. 

Vous  aurià  perilh  d'eychalfar 
(,Juant  vous  venriàs  à  chaminar. 
lluro  annà,  e  à  vostre  ayse  ! 

Co.piout  que  V'jliierint,  et  prinius  latro  et  alius  recédant  diinitendo 

Agapit  puer  major. 

0  Diou,  que  de  toutsias  governavre, 
975  Gracias  e  lousors'  tou  te  rent, 

Benque  aquesti  malo  gent 
Nous  ajan  trastous  dérobas. 
E  gardo  solament  nostras  armas 
Que  non  tomben  en  defalhiment. 

980       [40^  I'i{iMLSLATRo. —  0 bom  compagnun,  quc  craigcnt 
.iamavs  pauro  gent  non  saren. 

Secindus  latro. —  Gardo,  car  nous  lo  partiren, 
Gant  nous  saren  al  bochage  ; 
E  puevs  vendren  lo  ferrage 
985  A  (jualcun,  masque  ajam  d'argent. 

Recédant  lali'ones  ad  nenws  et  Extacius  : 

Hkustacius.—  Eiro  poven  nous,  bono  gent, 
Dire  que  nos  sen  mal  trattà  ; 
De  tôt  en  tôt  Diou  sio  îouvà. 

Geniàus  ftexis  dicat  Heuslacius  : 

0  béni  bayre-  Jhesu  Xpist, 
9U0  Regarde  ton  servitor  trist  ; 

E  recardo  sa  compaarnio. 
0  gloriouso  Verge  Mario, 
Preà  vostre  beneuràfilh 

'  Kfl'aix  :  mardis. 
2  l'avre. 
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Que  nos  garde  de  perilh, 
995  E  nous  done  al  mal  resistencio, 

Que  per  tôt  aiam  paciensio. 

Surgat,  et  dicat  aliqualiter  : 

Elas  !  bon  confort,  you  non  say 
Si  nous  annan  ho  say  ho  lay, 
Ni  quai  chamin  deian  tenir. 

UxoR  genibus  flexis  : 

1000  Jhesus,  rey  de  paradis, 

Gardo  hug  chascum  de  falhir, 

E,  quant  nous  ourés  prova  al  mont, 

Nous  défend  d'unfert  pergont! 

Surgat. 

[411*  [Secundus  LATRo].— Parten  lo  botim,  compagnun, 
1005  Car  voloc  aver  ma  part. 

Primus  LATRO.  —  Que  dises-tu,  meychent  palliart? 
Voles-tu  donquo  que  partan? 

Secundus  latro.  —  Non  eys  rason  que  nos  fazan 
Dal  pilhage  duas  partias? 

1010         Primus  latro. —  Queso,  chaton  que  tu  sias, 

Car  si  me  fas  gayre  corrasar 

Te  darey  sus  ton  testai, 

Talmen  que  de  partio 

Jamays  non  ourés  memorio. 
1015  Queso-te,  se  tu  sias  sage, 

Tal  te  darey  sus  ton  visage 

Que  tu  en  sarés  dolent. 

Secundus  latro. — Payàs-tu  eysint  la  gent! 
Donquo  lo  plus  fort  la  gagne. 

Yerherent  se  interea,  et  idem  : 
1020  Villan  treytor,  si  you  t'enpigne, 

*  Ce  qui  suit  jusqu'à  la  page  43  est  sur  un  feuillet  oblong,  séparé  et  ajouté 
après  coup,  probablement  par  le  curé  Chancel. 


DE    SAINT   EUSTACHE  59 

Tu  en  sares  mal  content  ! 

Primus  latro.  —  Elas!  compagnun,  te!  l'argent, 
E  part-lo  à  ton  plazer, 
Non  [ejs]  rason  qu'en  deo  aver 
1025  Plus  que  tu  perverità. 

Dr  vidant  et  dicat  Secundus  l.\.tro: 

Te  !  donquo  ;  pren  ta  meytà, 
E  non  nous  volham  botragar. 

Primus  latro. — Anen-nous  en  donquo  serchar 

Nostro  adventore,  en  quai  part'. 
1030       ;  43]    I  EusTACius.]  —  Elàs  !  ma  dozo  compagnio, 

Li  nostro  vito  eys  finio 

En  nostre  hostal  non  chai  tornar, 

Car  nous  chalrio  desamparar. 

Li  duy  enfant  son  pur  remas 
1035  Mon  dous  enfans,  in  'quelas  mas  ! 

E  louvà  lo  Diou  eternal  ! 
[UxoR.]  —  Heustacy,  vous  semblo  lo  mal 

Que  ejsayesan  de  desanparar? 

Ai  pays  que  eys  entre  la  mar 
1040  Nengum  non  lejnous  cognoysario. 

Hestacius.—  0  Teouspita,  molhermio, 

1  Les  vers  ci-dessous  se  lisent  sur  le  feuillet  séparé,  mais  à  rebours  du  reste, 
lis  sont  effacés. 

1     [421        Secundds  LATRO.  —  Partau  Dostre  pylliagc,  coHipagnuD , 
Car  volo  aver  ma  part. 

l'iu.Mus.  —  Que  dizes  tu,  meyclient  palharl? 
Voles  tu  donco  que  partan? 
.')  Si  plus  m'en  parlas,  tares  tun  dan. 

Jamays  non  âges  tal 
Partio  quant  you  te  farey. 
Taloment  you  te  darey 
Sus  la  testo  que  ho  sentirés. 

10  Secundus  latro.  —  Dizes  tu  donco  que  farés 

A  mi  eytal  rason. 
En  lot  nos  saren  compagnun  ; 
L'un  de  nos  dous  ho  lase  fare 
Rasonabloment  per  chascun.  '  2_7    "^ 
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So  t|ue  avé  dich  me  sembio  bon  ; 
Majs  huey  non  trobaren  lejron. 

>l<  Sillete. 

Yadant  cù  ciiui  fuerhil  propre  mare  dicat 

Heustacius.  —  Louvàsio  lo  rey  eternal! 

Yada/U  ad  iiautham. 

1045     Idem.  —  Dioii  gart  lo  prodome  de  mal  I 

Nautha. —  E  vous,  si  fazo  per  al  tal. 
Vole-vous  len? 

Hestacius.  —  Oj  !  que  nous  fassa  pro  de  ben  ; 
E,  seghor,  si  la  vous  playo, 
lOoO       [44]    Que  nos  passesas  en  Asie, 
Car,  si  ho  fas  segretoment, 
De  Diou  ourés  bon  pajament, 
Ni  en  nous  non  houré  falho, 

Nautha.  —  Masque  payé  de  qui  uno  mealho 
1055  You  vous  pasarey  volonter 

Mas  you  vous  die  de  qui  uiig  denier 
E  you  volo  que  vous  payé. 

Hestacius.  —  Segnor  patron,  ven  non  doté, 
Car  vous  faren  bona  rason  ; 
lOGO  Non  perdre  on  nous  ni  pauc  ni  pro: 

Ben  saré  de  nous  tôt  content. 

Nautha.  — Mas  que  ayan  pro  de  vostre  argent, 
Entra  dedins  e  passarey  vous. 

Patronus.  —  Ey  !  sia  certas  de  beous  garsons. 
1065  Défendu  sya  vous tuch  de  mal! 

Intrent  et  vadant  per  mare  et  quando  erit  ultra  dicat 

Nautha.  —  Ar  avant,  gent,  la  faut  paiar, 
Car  d'eyci  me  volo  tornar, 
Mi  e  toto  ma  peounalho. 

Heustacius.  —  Segnor  patron,  senso  falho, 
1070  Nous  non  portan  denier  ni  mealho. 
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-Mas  de  mi  non  vos  chai  dotar 
Kt  vouspayaren  al  tornar, 
Car  Veys  rason. 

[45j  r.vTKuNus.  —  Eys  justo  cause,  comimgnum, 
1075  Que  pavs  ejsint  lo  patrom  ? 

Ta  mollier  sey  remanré 
E  per  vous  autre  peyaré, 
Vuelhas  ho  nun. 

Hkustacius.  — Elas  !  non  sio,  segnor  patron  ; 
lO'^O  La  sario  motgrant  villanio, 

Si  me  ostavà  ma  compagnie. 
Mous  enfans  vous  levsarey, 
E  al  tornar  vous  payerey, 
Non  en  doté. 

10S.J     iSALTA.  —  Malvàs  ribaudom,  (juoso-te, 

Car  si  tu  me  parlas  plus  gayre 

Dedins  la  mar  te  farey  trayre. 

Voles  tu  que  t'a3^o  passa 

A  mous  despens  e  governà? 
1090  Tu  as  fach  mal  en  ton  pays, 

Per  que,  ribaut,  t'en  sias  fuys. 

Sus!  que  dormas?  à  luy,  à  luy. 

Car  de  certam  lo  triaule  s'enfui. 

Prenc-lo,  lo  malvàs  palhart. 

1095       Pi:i.N!i  s  ARMiGER.  —  La  le  pareys  ben  al  regart, 
Car  tu  as  miel  visage  de  layre, 
Que  non  as  d'un  bon  prodome. 
A(iuesti  dono  as  robà; 
Per  que  t'en  sias  desamparà. 

1100     [46]     -Mas,  per  ma  fe,  si  qui  me  creyré 
La  mar  s'en  estrenaré  : 
Plus  non  se  ])arlaré  de  ty. 

Hestacius.  —  Elias!  Segnor  padron,  marci. 
Ma  molher  eys,  senso  mentir; 
1105  Non  la  me  vulhà  si  détenir. 

Non  estant  que  pauro  gent  sen, 
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Nos  sen  parti  de  gent  de  ben  : 
Non  nos  vulhà  far  nengun  damage. 

Secundus  armiger.  —  E  vilam  de  malvàs  visage, 
1110  Say,  compagnons,  meté-lo  à  mort, 

El  di  que  non  li  fazen  tort; 
E  li  dono  nous  remanré 
E  qualque  enfant  il  nos  faré  ; 
So  n'ejs  conclus. 

1115       UxoR.  —  Houtreage  non  lui  fazà  plus, 
Segnor  patron,  aya  marci 
A  mum  tresque  cliar  segnor  mari 
Ni  li  vulhà  far  vilanio. 

Nautha.  —  Ma  damo,  volé  que  vous  dio, 
1120  Per  aver  vostro  amistà: 

De  certan  eFcliaperà; 
Mas  fazé  pur  joious  visage 
En  governant  ben  lo  meynage. 

Idem  dicat  servitorihus  : 

Sus,  deforo  aquel  treytour 
1125      [47J    On  grant  vergas  e  on  grant  bastous; 
E  meté  deforo  la  meynà 
Que  mays  non  sian  vist  ne  trobà 
En  luoc  que  nous  autre  sian. 

Primus  armiger.  —  Passo  deforo,  malvas  pagan, 
1130  Ni  davant  nous  non  te  trobar 

Car  si  te  laysar,  encapar 
La  mar  s'en  estrenaré. 

Secundus  armiger.  — Autro  chauso  non  s'en  faré. 
E  vous  autre,  pechitgarson, 
1135  Segué  aquel  malvàs  chaton 

Que  payo  eysint  lo  noutonier. 

UxoR.  —  0  bom  Jhesus  que  sies  al  cel, 
En  qui  eys  toto  poysanso, 
Gardo  mun  cor  de  vioulanso 
)  140  0  Jhesu,  quanto  malo  jornà 

Per  lo  paure  !  per  lo  paure  désola  ! 
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Dona-li  bon  confort,  si  vous  play  à  vous. 

Secundus  FiLius  (Thyospit) 
E  payre  !  ont  ana  vous? 
Vous  plora!  Que  avé  vous? 
1145  Elas!  payre,  non  plore  pas  ! 

Per  que  se  vous  desconfortàs  ? 
Dizé  ho  à  mi. 

[48]  Heustacius.  —  Maledicion  à  vous  e  à  mi  ! 
Vostro  mavre  ha  strange  mari  ! 
1150  Elàs!  mous  enfans,  que  faren? 

Quai  vio,  ni  quai  chamim  tcnreu  ! 
Tomba  sen  en  grant  tristour. 

ActAPit,  piimus  fdius. 

0  mun  bon'payre  et  segnour, 
Jhesu  Xpist,  per  la  sio  dosor, 
1155  Nos  done  qualque  bon  confort, 

E  nous  garde  de  laydo  mort. 
En  aquest  mont. 

Silete. 

Vadanl  et  quando  erunt  -propre  ripam,  dicat 

Hestacius.  —  Say  vené,  mon  petit  enfant 
Aquesti  aygo  eys  mot  grant. 
1160  Ven  say,  petit,  e  passarey  te; 

E  tu,  set-te  eyci,  e  atent-me. 

Transeal  ilhim:  quo  transa[^c]to  dicat; 

Set-te  eyci,  mon  pechit  enfant, 
Car  you  vauc  qu[e]rre  lo  plus  grant. 

Et  cum  eritcirqua  médium,  lupus  veniat  ad  unum,  et  leo  versus 
rclicuiH.  Meustacius  evelendo  ovines  copitis,  in  medio  aquc  et 
flendo,  dicat  : 

Oy,  Oy,  Oy  !  dolent!  que  farey? 
1165  Quai  vio,  ni  quai  chamin  tenrey  ? 

Oy,  Oy  !  laset!  Que  devo  far? 
1^49]         Aso  soy  de  desperar, 

E  quasi  à  mètre  me  à  mort. 
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Ar  soy  iou  ben  vengu  al  trot 
1170  Que  Jhesu  Xpist  me  dis  de  Jop. 

Euquaro  soy  you  pies  tracta, 

Quar  ma  molher  non  m'eys  resta! 

0  veray  Diou  de  paradis  ! 

Jop  avio  dentort  sous  amis, 
1175  E  li  aleovyavan  sous  mais; 

E  you  ay  aquestous  animais 

Que  mons   enfans  me  an  tolgu! 

Jhesu  !  You  me  rende  à  tu  ; 

Ny  non  me  vuelhas  condempnar 
1 180  Par  mun  foloment  parlar, 

Porte  custodiam  ori  meo 

Et  de  tôt  pechà  me  neteo  ; 

Que  quant  venré  à  mun  finir 

Que  tu  me  vuelhas  reculhir. 
1185  ])one-me,  si  te  play,  repaus 

Contro  aquestas  tribulations  ; 

ÎSon  me  vuellias  desanparar. 

Yadat  supra  rippam  et  stet  quasi  morliius  itsqneqno  vndot  ad 
bubulcum.  Pastores  videntes  leonem  tolla{n']t  pucrum  ciim  ca- 
nibus.  et  dicat. 

Pastor.  —  Que  po  aquelo  veso  portar?.  . . 
A  la  veso  !  que  porta  l'enfant  ! 
1190  Te  !  tuo  mun  bon  chim  garrant  ;  ' 

Pilho  e  mango-lo  ; 
Tol-loh,  stranglo-lo. . . 

Lco  diuiilLat  puerion  et  pastor  nccipiat  cum. 

50      Idem  Pastok.  —  E!  mun  enfant,  quant  mal  te  vay  ! 
Aquisti  bestio  sens  ballay 
1 11*5  Te  ouré  fach  ung  grand  damage 

E  crey  que  so  eys  pyes  que  diable, 
Jamays  non  sentero  tant  ! . . . . 

Bubulcns  qui  videt  lupum  dicat,  seu  quidam  arator. 

Arator.  —  Say,  compagnons,  sia  valent  ! 
Ve  !  un^  lop  que  mango  la  gent. 
1200  You  voloc  perdre  de  qui  ung  franc 
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Si  so  que  porto  non  eys  ung  enfant. 
Saj,  Gari'ion,  sono  los  cliins  ; 
Nous  l'auren  ben  ou  los  mastins. 

hisequanlttr,  e,l  /itpits  dimiltat  piieriun  ;  et  idem  accipiat  piierum 

et  dicat  idem  : 

Ve  ejsi  grant  deffortuno 
1205  Que  à  seyt  enfant  ejs  venuo  ! 

Ni   non  pueys  en  ren  conojse 
De  cuj  seyt  enfant  poyrio  ese. 
Ver  la  villo  lo  veulh  portar. 

Pastor 

Idem  pastor  dicat  primo  homini. 

Bon  prodome,  Diou  vous  sa!  ! 
r21()  Ve  eysi  ung-  enfant  que  ay  hostà 

Alleon  que  Fagrô  dévora. 
Sabria  me  dire  de  cuyeis? 

PiUMUs  HOMO.  —  Di,  mon  amie  que  sias  coi  teys. 
Si  al  leon  tu  l'as  tolgu? 

.1215     Pastor.  —  Lo  ver  vous  die,  si  Diou  m'aja  ; 

Pur  you  ero  lay  bas  en  champ, 
I51j         On  mon  aver  pâturant. 

Tantiiest  eys  vengu  seyt  beytiol 

Que  l'enfant  tenio  per  lo  col, 
1220  V.  si  non  me  fozoc  avansà 

De  tût  en  tôt  i'agrô  stranglà. 

Avisa  eysi,  per  vostre  cajTe, 

Si  li  sabrià  donar  payre, 

Autrement  lo  farey  governar. 

1225     Primus   HOMO. — Amie,  la  faut  avisar 
Si  sario  de  seyto  borgà. 
Autrement,  en  verità. 
Lo  nurirey  como  li  miou. 

AuAToR.  —  Mon  bel  amie,  li  nostre  Diou 
1230  Vous  donon  joy  e  salu. 

Ve  eysi  un  enfant  que  ay  tolgu 
Al  jop  que  lo  volio  maagar. 
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Secundus  HOMO. —  Prodome,  non  te  meyfïar; 
A  penas  you  lo  puejs  creyre. 
1235  Di-me  lo  veray,  car  de  rire 

Non  sario,  per  mun  sagrament. 

Arator.  —  Lo  ver  vous  ay  dich  verament. 
Ades  eroc  en  lavorant. 
Vist  ay  lo  lop  que  tenio  l'enfant 
1240  Dedins  sa  goryo  tant  oriblo  ; 

Cria  ay  tant  fort  que  mereviho. 
Adonc  Tenfant  ha  leysa  annar. 

[52]  Secundus  homo.  —  Per  cert,  la  nous   faut  parlar 

Eyci  dentort  à  nostres  vesis 
1245  Si  illi  n"  onrian  perdu  gis  ; 

Autrement  l'a  aportà 

D'autre  luoc  ;  e  Fan  outà 

A  qualcun  per  lo  chamim  : 

Non  crey  que  you  ayo  vesim 
1250  De  cui  el  sio.  Mas,  tôt  al  fort, 

Si  non  troboc,  iou  soy  d'acort 

De  lo  servir,  como  un  miou  filh, 

Depueys  que  d'aquel  perilh 

Diou  l'a  volgu  défendre. 

1 255  Leo,  per  gens  ad  infernutn  : 

Ou!  Infert,  lo  nostre  mestre, 
You  te  adusoc  malo  novello, 
Liqualo  non  eys  bono  ni  belle, 
Car,  per  ren  que  ayo  pogu  far, 
Lous  filhs  non  aven  pogu  tuar. 
1200  Mas  nos  sen  tuch  echapà. 

Lupus.  —  Sabes-tu?  Car  eran  bateà. 

Dious  lous  gardo,  que  eys  desus  : 
Custodit  pm^viUlos  Dommus, 
Non  lio  dotar. 

1265     Infernus.  —  You  soy  aso  de  desperar. 
Pensa  d'aver  autre  govern, 
Autrement  paure  saré  Infern. 
Prené  autre  governament. 
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lÎEVSTXcivs  vadatper  plateam  et,  inventa  bubidco,  dical 

Segnor  prodome  et  valent, 
1270  Pojriou  iou  si  nengun  trobar 

On  qui  pogues'  mon  pan  gagnar 
Avia-me  à  qualcun,  amie  dous. 

[531   BuBULCus.  —  Que  sabes-tu  ?  Gardar  montous  ? 
Ho  que  hobrage  sabes  far  ? 

1275    Heustacius.  —  You  saboc  foyre  e  pallar, 
E  feas  ho  montons  gardar. 
You  fare'  tôt  so  que  sabrej 
Ni  en  ren  non  me  stolbiearey'. 
Mas,  si  vous  plaj,  me  vestiré. 

1280     BuBULCUs.  —  Quar  me  semblas  liomme  de  fe, 
E  te  meteys  à  la  rason. 
Tu  ourés  robas  et  gipom"-. 

Tradat  tunicam  et  indumenla,  et  vestiot. 

D'argent,  tu  ourés  sine  fioris  ; 
E  diligentoment  tu  me  servis. 
1285  Passa  un  an,  mais  te  darej, 

Quant  iou  cognegu  te  ourey. 
Hon  mi,  tu  non  perdres  ren. 

Heustacius.  —  Car  me  sembla  home  de  ben. 
Iou  sarey  bon  en  tal  maniero, 
1290  Que  content  saré  à  la  dariero, 

Si  play  à  Diou  omnipotent. 

Nautha.  — A  !  mûrir  me  faut  mantenent. 
Compagnuons,  sia  avisas  ; 
Puni  soy  de  mous  pechàs. 
1295  D'aquesto  dono  que  eys  présent, 

Ay  grant  pechà,  à  mon  entent, 
Mas  de  ma  meyson  e  de  mon  ost 
Nengum  non  lui  faso  tort. 


•o" 


1  Effaré  :  Mas  se  ve,  en  bono  fe  you  ho  farey . 
-  Effacé:  chapeyron. 
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Ambe  eytant  me  faut  niurir. 
0  Diou  !  viillià-me  reculhir, 
Anov  vous,  si  la  vous  play. 

Balsabut.  —  Non  te  dotar,  car,  sens  balay, 
Te  portarej  en  nostre  pajs, 
Ont  11  djable  e  li  enemis 
Te  donaren  tostens  grant  peno. 

Idkm.  —  O  Infert,  en  malo  estreno 

Mando-me,  se  te  play,  secors. 

Infernus.  —  Anna,  diables,  à  grant  cors. 
En  ajutori  à  Balsabut 
Loqual  a  gagna  grant  tribut 
Car  hadus  lo  noutoni[elr. 

Astarot'.  —  You  lej  vauc,  car  soy  legier. 

Inior.  —  Baylo  Tome  e  lo  portarey. 

Ijalsahut.  —Te,  vay-t'en,  car  tornarey 
Veyie  si  poyuoc  far. 
En  guiso  que  pogueso  guagnar 
Qualcun  autre  per  ma  sutillità. 

AsTARdT*. —  You  te  prometoc,  permaleoutà, 
Que  mal  saré  vengu  on  nos. 

{Loquatur  hic  nxor.) 

[55-56]     l'.rnr  Heustacii   ecreat  nacem  el   dical-. 

l']llàs  !  bon  veray  Jhksu, 
Grant  gracio  ay  iou  agu 
Al  jort  d'encuey  quant  soy  eycliapà. 

Genibtts  flexis  : 

Oy,  veray  Diou  omnipotent, 
You  te  requeroc  cliarament 
Que  ayas  en  memoro  ta  servoiito, 
K  me  gardo  de  tenptatioii, 


I 


<  Ell'acé:  Barulii. 

i  Les   wevs  suivants  (l."i-20.1  iO?>   sont   sur  d.Hix  f-niillels-   f)blon^-f;.  ajout.' 
après  coup. 
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E  de  toto  laydo  vision, 

Car  en  tu  metoc  ma  ententio. 

SurgcU. 

Elàs  !  Tlieospita,  que  farés? 
1330  Quai  vio,  ni  quai  cliamin  tenrés? 

Mantenent  as  de  que  plorar, 

Sospirar  puejs  ben  e  languir, 

E,  en  languisent,  finir, 

N'i  a  vio,  si  Diou  non  hi  espiro. 
1335  Elàs!  Hostaci,  mun  marin, 

Queno  vio,  ni  quai  cliamin, 

As  tengu,  ni  tion  enfant? 

Jhesu  Xpist,  per  sa  graeio, 

Vuelho  que  vous  vejo  en  facio, 
1340  Quant  saren  en  paradis. 

De  ceyt  munt  non  faut  parlar  ; 

Non  crey  jamays  de  vous  trobar  ; 

Diou  en  fazo  son  plazer. 

Elàs  !  you  non  say  quen  parti 
1345  Devo  penre.  Mas  per  eyci 

Penrey  un  pauc  d'abitation'. 

[57]  BuBULCUS  HOSPES.  —  Vay  say,  valet,  à  ma  opuuioa. 

La  sario  ben  convenent, 

Vous  dous  anessà  ensens 
1350  Al  laborage  vous  aflfanar. 

En  après  te  volo  ben  prear 

Que  tu  mostres  à'quest  eyci 

Cosint  deou  far  lo  servici  ; 

Car  Tese  de  la  meyson 
1355  J  non  po  saber  aquel  garson. 

Prené  dais  viores,  à  vostre  plaser, 

]•]  pueys  après  bon  dever 

Fasà,  si  Diou  vous  garde  mal. 

Faisiulus.  —  Mestre,  non  vous  chai  dotar, 
1360  Car  faren  ben  en  tal  maniero 

•  La  page  ô'ô  du  nis.  est  eu   blanc. 
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Que  saré  content  à  la  dariero. 
E  sobre  ejso  non  lejsaren 
La  provision,  mas  portaren 
Pan  e  vin  per  nous  gostar. 

Capiat  et  dicat  : 

1365  Frayre,  annen-nos  afanar 

E  aquest  fesor  tu  portarés, 
Car  ben  crej,  quant  ley  sarés, 
Que  tu  e  mi  faren  bon   de  ver. 

Heustacius.  —  D'aquo  far  aj  bon  voler  ; 
1370  Met-te  davant,  que  jou  te  segrey. 

Yadant. 

D'eyci  en  laj  non  passarey     - 

De  qui  que  ayo  beysà  mun  barlet  ' . 

Bibat. 

BuLBULCus.  —  Eyci  chai  far  lo  bon  valet. 
[58]  E  chai  foyre  en  bono  fe. 

1375  Pertant,  gallant,  deypolho-te, 

E  menarés  aquest  fesor. 
Per  ma  leal  fe,  you  ay  grant  pour 
Que  tu  siaspechit  obrier. 

1  Poiiv  barilet. 

{A  sidin^e.) 
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MEMOIRE  OU  RECIT  GENERAL 

DES    MVLIIliURS    ARRIVATS    ONGAN    (1709)    ET    DEF,    RVVATOE 

QUE   l'aIGAT 
DE    LA   NEIT    DEL   20   AL   27  DE   SEPTEMCRE    A  FAIT    A    SANT-POUS, 

per  GUIRAUD  dit  SAQUET. 


Le  manuscrit  du  petit  poëme  publié  ici  pour  la  première  fois  se 
compose  de  trois  feuillets  in-4''.  Le  papier  est  vergé,  assez  épais,  ré- 
sistant, roussi,  usé  principalement  sur  le  pli  du  feuillet  extérieur. 
L'écriture  est  ancienne,  bâtarde  plutôt  qu'anglaise.  Les  caractères, 
d'environ  4  millimètres,  sont  très-bien  conservés  et  très-lisibles.  Point 
d'alinéa,  aucun  signe  de  ponctuation;  tous  les  vers  sont  suivis  de 
points  qui  complètent  la  ligne  jusqu'au  bord  delà  page.  Est-ce  un 
autographe  de  l'auteur?  une  copie?  Le  manuscrit  ne  porte  ni  date,  ni 
signature.  Les  fautes  orthographiques  et  grammaticales  qu'il  présente 
autorisent  à  penser  que  nous  avons  affaire  à  une  copie.  Je  donne  le 
texte  tel  qu'il  est.  La  seule  modification  par  moi  faite  consiste  dans 
l'addition  des  cédilles  aux  c  qui  en  manquaient  et  de  la  ponctuation. 
Une  copie  plus  récente,  un  peu  différente  pour  le  texte,  mais  qui  l'est 
beaucoup  sous  le  rapport  orthographique,  accompagne  le  manuscrit. 
Elle  a  été  faite  par  un  de  mes  parents,  né  en  1775.  La  date  du  manu- 
scrit se  place  donc  entre  1709  et  1775.  Le  v  et  Vu  se  remplacent  mu- 
tuellement; r.(/  au  lieu  de  \'l  dans  ny  ,  senty,  vy;  le  z  pour  le  s  dans 
plazé,  sazoHS,  bizo,eic.;  lej  pour  Vi  àana  jnfenial.  Cette  orthographe 
permet  de  croire  que  ce  manuscrit,  s'il  n'est  contemporain  de  17UU,  a 
été  du  moins  fait  peu  d'années  après. 

Quant  à  la  pièce,  la  partie  de  son  titre  <(  oungan,  1709  »,  aq^uest'an 
lotit  es  bon  )),et  «  lou  27  après,  lou  bel  jour  de  Saut  Cornes  »,  prou- 
vent qu'elle  a  été  sinon  composée,  au  moins  terminée  dans  l'intervalle 
du  28  septembre  au  31  décembre  1709.  On  sait  par  tradition  que  l'au- 
teur, nommé  Guiraud,  dit  Saquet,  la  composa  en  1709,  sous  l'inspira- 
tion des  événements  dont  il  avait  été  le  témoin. 

Qui  n'a  pas  entendu  parler  de  1709,  cette  année  calamiteuse,  si  tris- 
tement célèbre  dans  nos  annales?  Les  malheurs,  conséquence  iné- 
luctable des  rigueurs  excessives  du  froid  et  de  l'inconstance  des  sai- 
sons, joints  aux  ravages   que  causa  à  Saint-Pons,  au  mois  de  sep- 
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tembre  de  la  même  année,  une  inondation  à  la  suite  d'un  orage  épou- 
vantable, font  le  sujet  de  la  chronique  rimée  de  Guiraud. 

Les  vers  en  sont  faciles,  harmonieux,  quelquefois  d'une  énergie  qui 
va  jusqu'au  pathétique.  On  y  trouve  des  figures  hardies  et  beaucoup 
de  détails  ;  mais  ceux-ci,  toujours  utiles,  jamais  superflus,  n'en  ex- 
cluent pas  la  précision.  La  vérité  historique  y  brille  surtout  dans  un 
dialecte  qui  n'a  guère  varié  depuis  un  siècle  et  demi. 

Ce  petit  poëme  était  enseveli  dans  l'oubli.  J'ai  cru  faire  plaisir  aux 
personnes  que  la  poésie  ne  trouve  pas  indifférentes  et  à  celles  qui  ai- 
ment tout  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  locale,  en  secouant  la  pous- 
sière qui  le  recouvrait  et  en  le  livrant  à  la  publicité. 

Melchior  Barthés. 


Hurous!  qui  sourtira  d'aqueste  mal'  annado  ! 
Hurous  !  qui  ppuira  veire  un  autre  coumençado  î 
Quun  plaze  sera  aquo,  per  lous  que  va  veiroou, 
De  conta  lous  roalheurs  de  milo  sepst  sens  noou  ! 

La  terro  a  rafusat  de  dounna  de  récolte, 
Toutis  lous  elemens  aou  fait  vne  révolte. 
La  guerre  embe  la  fan,  tout  nous  vol  castia: 
Se  Dieu  ny  met  la  ma,  aquos  fait  del  chrestia. 

De  toutes  la  sazous  nou  n'auen  pas  vist  vne 
Que  nous  nous  âge  fait  soufri  cauque  infourtune. 
L'hiuer,  tout  lou  premié,  nous  a  moustrat  las  dens 
Et  nous  a  fait  sentj  la  rigou  de  sous  vens. 
La  jalado,  la  neu,  lous  brouillars  et  la  bizo 
Nous  aou,  en  gênerai,  réduits  à  la  camizo  ; 
Après  abe  tuât  lous  blats  e  lous  nouyez, 
Encaro  nous  aou  fait  mouri  lous  ouliviez. 
Lous  cavals  aou  courrit  vne  même  aventure  : 
Après  abé  curât  des  pailles  la  pasture, 
Toutis  se  sons  plegats,  moutous,  fedos,  aignels, 
Et  na  ré  demourat  quun  grand  nombre  de  pels. 
Que  faire  après  aquo?  cousi  paga  la  taille, 
Naven  pas  vn  mouyen  per  poudé  fa  vne  maille? 
Coussi  amusaren  aro  lous  coulletous, 
Se  naven  pas  lespoirde  fa  de  toundezous? 
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Lou  grand  frech,  que  duret  vn  mes  dins  savioulence, 
Coume  se  nous  voulié  fa  faire  abstinence, 
Nous  abio  interdit  toutis  lous  alimens, 
Car  lou  pa  e  lou  vi  nous  glaçabo  las  dens. 

Lou  printems,  que  succedo  al  temps  de  la  frescure, 
Es  vengut  lantomen,  sans  ramos  ny  verdure, 
Triste,  tout  mal  carat,  sanso  sabo  nj  flous  ; 
A  grand  peno  aben  vist  brouta  cauques  bouissous. 
Lous  ausels,  quand  loou  vist  dins  un  tal  equipatge, 
Tristes  commo  lou  temps,  oou  cessât  lour  ramatge  ; 
Et  saben  cauquos  fes  ausit  lou  roussignol, 
Aquo  nés  pas  estât  que  cauquaire  de  dol. 

Lestiu  es  arriuat  courounat  an  dourtigos, 
Al  loc  destre  parât  de  meissous  et  despigos  ; 
Las  ejros  sans  garbies,  perun  malheur  nouuel, 
Naou  pas  gaire  sentit  la  forço  del  flagel. 
Lous  marechals  noou  pas  amasat  grand  reillatge  ; 
Lous  boulans  nou  sou  pas  estadis  en  uzatge  ; 
Lous  mountagnols  noou  pas  desendut  lou  soumal, 
Per  ana  al  pais  bas  gaigna  cap  de  journal. 
Jamai  pus  nou  ses  vist  une  pus  grand  misère  : 
Lous  paures  vau  crusa,  pes  termes,  lafalguiere 
Per  ne  faire  de  pa  ques  nègre  que  fa  poou, 
Et  encaro  grand  gauch  per  aquelis  que  noou  ! 
Aquestan  tout  es  bou  jusques  à  las  aledos. 
Las  costes  das  caules,  las  racines  de  bledos  ; 
Et  lou  gra,  cautres  fes  nero  pas  regardât, 
Jusqua  quatorze  frans  ses  vendut  al  mercat. 
Tout  lou  pa,  quaquestan  coumunomen  se  mango  {sic). 
Es  coupousat,  helas  !  dune  barejo  estrango 
De  paumoule,  de  mil,  cauques  autre  menuts, 
De  geissos,  de  sial  et  de  pesés  becuts. 
Certes,  per  lou  froument,  a  taloment  près  vios 
Qua  grand  peno  sen  pot  trouua  per  la  outios. 
Lous  riches  sou  réduits  al  pa  de  la  siar, 
Amai  se  gardou  be  de  dire  qui  fa  mal . 

La  darnière  sasou  a  trompât  lesperanço 
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Des  paures  vignerous  que  déjà  eroun  danço, 
An  Ions  pauiès  al  bras  et  la  serpo  à  lama, 
Atenden  Sant  Miquel  per  poude  vendemia, 
Quand,  lou  sexe  del  mes,  vne  cruelo  grello. 
Dont  lous  gros  erou  be  pus  grosses  quno  amello, 
A  fondut  lous  rasins  dan  ban  precipisat 
Et  non  ya  laisat  {sic)  re  que  quaque  gro  pisat. 

Tout  es  en  mouuemen  après  un  tal  desastre  : 
L'un  regarde  lou  cel  per  examina  lastre 
Qu'a  pougut  dins  ta  pauc  nous  causa  tant  de  mal, 
—    Lautre  dis  ambe  dreit  que  dious  ou  vol  ajtal. 
Alarobes  estât,  sans  atendrela  cridos, 
Fermes  de  vendemia  las  vignos,  quoy  q'humidos, 
Et  un  cadun  a  dit  ambe  grando  rasou 
Que  valmay  de  vy  verd  que  de  cap  de  coulou. 

Enfin  tout  es  bandât  contre  lous  paures  homes  : 
Lou  vingtosept  après,  lou  bel  jour  de  Sant  Cornes. 
Lou  cel  tout  en  couroux,  virou  la  miejoneit, 
Per  son  bruch  jnfernal  nous  sourtiguet  del  leit. 
Lous  rest,  en  debourdan,  faguerou  un  tal  rauage 
Que  nou  laiserou  re  dentié  sus  lour  pasatge. 
Et  per  précipita  lou  cours  de  leurs  fouilles 
Ncmenerou  lou  vi  qu'ero  dins  lous  seillez. 
Lous  moulis  en  tramblat,  lous  pons  en  fait  naufratge  ; 
Lous  arbres,  en  s^guen  lou  tourren  de  louratge, 
N'an  enmenat  lous  prats,  d'un  impetous  esfort, 
Empourtat  lous  camis,  las  vignos  et  lous  hors. 
Las  aiguës,  que  courion  per  toutes  las  carrières, 
Erou  be,  sans  menti,  tout  autant  de  reuieros  ; 
Enfin,  per  coupa  court  à  toutes  nostres  fleux, 
Sant  Pous  ero  un  estan,  lous  oustals,  de  bateux. 
Quno  desoulatiu  !  qu'un  desordre  terrible  ! 
Hormis  dou  aue  vist,  on  va  crerie  impousible  ; 
Car  qui  a  vist  et  vey  Sant  Pous  dins  tal  estât, 
Nou  crey  pas  que  sio  el,  tant  es  el  desondrat. 
Aquo  nou  serio  res,'Ja  perte  es  réparable. 
Mes  per  la  de  las  jens  es  pus  considérable, 
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Car  on  pot  retrouua  un  be,  quand  ez  perdut, 
Mes  une  ame  pot  pas  retrouva  son  salut. 
O  malheurs  surprenent!  vnparel  de  famillos, 
Très  maires,  dous  efaus  et  un  parel  de  fiUos, 
Sans  secours  de  degus,  per  un  estrange  sort, 
Dins  rabimc  des  flots  oou  rancontrat  la  mort. 
Seigneur!  ajas  pietat  daquelos  pauros  anios 
Et  nou  permetas  pas  que  brulon  dins  las  ilamos, 
Pendent  Teternitat,  ambe  lous   reprouvats, 
Mes  plaçats  lous  al  cel,  ambe  lous  predestinats  ; 
Et  per  lous  que  viuen,  fases  que  las  semences 
Gardon  jusqu'à  Sant  Jean  sas  belles  apparences 
Et  que  las  culigan  en  pax  et  en  santat, 
Afique  nous  pousquan  refaire  dal  pasat  [sir). 

Aytal  sio  be. 


ANTAN,   UJAN  ET  ENDEINAN 

Er  :  Hotmiies  noirs,  d'où  sortez-vous  ? 


N'i'a  que  soun  toujour  fiuncits, 
Que  qu'ai  pas  prou  de  zou  dire  : 
Lous  coupariàs  à  boucis 
Pus  lèu  que  de  lous  fà  rire. 
Diriàs  qu'ad  un  eutarrament 
An  preis  lur  figuro 
D'orne  maucountent. 
Qu'ei  be  vrai  que  la  vito  ei  duro  ; 
Mas,  iou,  sei  risent  e  fau  pas  semblant. 
Ero  entau  antan, 
Seientau  ujan, 
E  sirai  queraque  entau  endeinan. 

N'i'a  que  Taigo  lur  plas  tant 
Que  fan  aumentà  las  selhas, 
E  qu'aipien  d'un  ei  meichant 
Lou  ventre  de  las  boutelhas. 
An  tous  pou  de  s'empoueisounà, 

L'AN  PASSÉ,  CETTE  ANNÉE-CI  ET  L'ANNÉE 
PROCHAINE 

Air:  Hommes  noirs,  d'oii  sortez-vous? 


Il  y  a  des  hommes  qui  ont  toujours  le  sourcil  froncé; —  co  n'est 
pas  assez  de  le  dire  :  —  vous  les  couperiez  à  petits  morceaux —  plutôt 
que  de  les  faire  rire. — Vous  diriez  qu'à  un  enterrement  —  ils  ont  pris 
leur  raine  —  d'homme  mécontent.  —  Il  est  bien  vrai  que  l'existence 
est  dure; — mais,  moi, j'aime  àrireet  jene  fais  pas  semblant.  — J'étais 
ainsi  l'an  passé, — je  suis  ainsi  cette  année-ci,  —  et  je  serai  sans  doute 
ainsi  l'année  prochaine. 

Il  y  en  a  à  qui  l'eau  plaît  tellement  — qu'ils  font  augmenter  le  prix 
des  seaux,  —  et  qti'ils  regardent  d'un  œil  méchant  — le  ventre  des  bou- 


I 
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Qu'ei  pas  perquéu  mounde 

Que  fau  vendegnà. 
lou,  pamens,  ta  pau  que  n'en  bounde, 
Lampe  lou  boun  vi,  que  sio  rouge  ou  blanc. 

Fasio  entau  antan, 

Fau  entau  ujan, 
E  farie  queraque  entau  endeinan. 

NTa  que  co  lur  fai  coussier 
De  segre  uno  drolo  gento  ; 
Mas  d'autreis,  eitiu-iver. 
An  rimour  entreprenento. 
A  la  Jano,  à  la  Margoutou 
Quand  passen  la  pauto 
Jous  lou  babignou, 
Las  pouletas  paren  lur  jauto. 
Qu'ei  quelas  d'aqui  que  me  plasen  tant. 
Me  plasian  antan. 
Me  plasen  ujan, 
Me  pleiran  querar^ue  enquero  endeinan. 

N'i'a   qu'em-d'un  chaucho-grapan 
Troulhen  l'argent  de  lur  caisso  ; 
Mai  fendrian  en  quatre  un  piau 
Per  n'en  tira  de  la  graisso. 
Au  paubre  mounde,  quelo  gent 

teilles.  — Ils  ont  tous  peur  de  s'empoisonner:  —  ce  n'est  pas  pour  ce 
monde  qu'il  faut  vendanger.  —  Moi,  pourtant,  aussi  peu  que  j'en 
bonde, —  je  bois  le  bon  vin,  qu'il  soit  rouge  ou  blanc.  — Je  faisais 
ainsi  l'an  passé,  —  je  fais  ainsi  cette  année-ci,  — et  jeferai  sans  doute 
ainsi  l'année  prochaine. 

Il  y  en  a  qui  ont  de  la  répugnance  —  à  suivre  une  fillette  gentille  ; 
mais  d'autres,  été  comme  hiver,  —  ont  l'humeur  entreprenante.  — A 
Jeanne,  à  Margoton,  —  quand  ils  passent  la  main  —  sous  le  menton, 
— les  poulettes  présentent  leur  joue. — Ce  sont  celles-là  qui  me  plai- 
sent tant.  —  Elles  me  plaisaient  l'an  passé,  —  elles  me  plaisent  cette 
année-ci,  —  elles  me  plairont  sans  doute  encore  l'année  prochaine. 

Il  y  en  a  qui  avec  un  pressoir — mettent  en  presse  l'argent  de  leur 
caisse  ;  —  ils  fendraient  même  en  quatre  un  cheveu  —  pour  en  retirer 
de  la  graisse.  —  Au  pauvre  monde,  ces  personnes  —  prêtent  sur  hypo- 
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Praiten  sur  la  terro 

A  quinze  per  cent; 
Mai  fau  lur  rendre  ôunour  enqucro,. 
Quand  quis  famgalits  beven  notre  sang. 

M'an  toundut  antan, 

Me  tounden  ujan; 
Si  me  toundian  pas  enquero  endeinan! 

N'i'a  que  dins  un  viei  chàtèu, 
Eilugnant  touto  visito, 
Passen  sur  un  cartipèu 
Lou  pus  bèu  tems  de  la  vito. 
Soun  nobleis  dempei  si  loungteras 
Que  n'en  trôben  gaire 
Que  zpu  sian  pas  mens. 
Moun  pus  viei  pai,  sans  lur  deiplaire. 
Tout  coumo  lou  lur  s'apelavo  Adam. 
N'ensurtian  antan, 
N'en  seurten  ujan; 
Sirô  lou  grand  pai  enquero  endeinan. 

N'i'a,  mai  soun  de  mous  amis, 
Que  me  disen  qu'à  moun  âge, 
Dèuriô  prene  un  daus  chamis 
Que  menen  au  maridage. 
Au  jour  d'anet,  i'a  tant  d'asards, 

thèaue  —  à  quinze  pour  cent; —  encore  faut-il  leur  rendre  honneur,  — 
quand  ces  affamés  —  boivent  notre  sang. —  Ils  m'ont  tondu  Tan  passé, 

ils  me  tondent  cette  année-ci;  —  si  encore  ils  ne  me  tondaient  pas 

Tannée  prochaine! 

11  y  en  a  qui,  dans  un  vieux  château,  —  éloignant  toute  visite, — 
passent  sur  un  parchemin —  le  plus  beau  temps  de  la  vie.  —  Ils  sont 
nobles  depuis  si  longtemps  —  qu'ils  n'en  trouvent  guère  —  qui  ne  \c 
soient  pas  moins.  — Mon  plus  ancien  aïeul,  sans  leur  déplaire,  —  tout 
comme  le  leur  s'appelait  Adam, — Nous  descendions  de  lui  l'an  passé, 

—  nous  en  descendrons  cette  année-ci  ;  —  il  sera  encore  le  grand-père 
l'année  prochaine. 

11  y  en  a,  et  ils  sont  de  mes  amis,  — qui  me  disent  qu'à  mon  âge, 

—  je  devrais  prendre  un  des  chemins  —  qui  mènent  au  mariage.  — 
Au  jour  présent,  il  y  a  tant  de  hasards, — il  y  a  tant  de  femmes  légères, 
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l'a  tant  d'auselieras, 

l'a  tant  de  cournards, 
Qu'un  ne  véu  re  pus  dins  las  fieras. 
Me  maridariô,  si  n'i  avio  pas  tant. 

N'ero  annado  antan, 

N'ei  annado  ujan  ; 
Xen  sirô,  n'ai  pou,  annado  endeinan. 

N'i'a  que  sirian  trop  countents, 
Si  n'i  avio  pas  sur  la  terro 
Tant  de  meitiés  mauplasents 
Qu'entretenen  la  misero  : 
Jugeis,  grafiés  e  percurours, 
Uchiés,  rats-de-cavo, 
Mouniés,  percetours; 
E  lous  avoucats,  qu'oubludavo! 
Tant  d'autreis  ! . .  .Dijàs  couma  iou  perlant  : 
Qu'ero  entau  antan, 
Qu'ei  entau  ujan  ; 
Co  sirô  queraque  entau  endeinan'. 

A.  Chastanet. 

Sarlat,  abrieu  1881. 

— il  y  a  tant  de  maris  trompés,  —  qu'on  ne  voit  plus  que  cela  dans  les 
foires.  —  Je  me  marierais,  s'il  n'y  en  avait  pas  autant.  —  Mais  il  en 
était  année  l'an  passé,  —  il  en  est  année  présentement; —  il  en  sera 
année,  je  le  crains,  l'année  prochaine. 

11  y  en  a  qui  seraient  trop  contents,  —  s'il  n'y  en  avait  pas  sur  la 
terre  —  tant  de  pi-ofessions  malplaisantes  —  qui  entretiennent  la  mi- 
sère:—  juges,  greffiers  et  procureurs, —  huissiers,  rats-de-cave,  — 
meuniers,  percepteurs  ;  —  et  les  avocats,  que  j'oubliais  !  —  Tant  d'au- 
tres ! . . .  Dites  avec  moi  pourtant  :  —  c'était  ainsi  l'an  passé,  —  c'est 
ainsi  cette  année-ci;  —  ce  sera,  sans  doute,  ainsi  l'année  prochaine. 

A.  Chastanet. 
Sarlat,  avril  1881. 

•  Périgourdin   (Mussidan  et  ses  environs). 
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(Suite) 
LA  BLANDA 

OBRA    TERNENCA 


I 

—  ((  Paire!  paire!  vesès  lapoulida  bestiola 
Qu'aven  presa  aiçaval  dins  Taigage  dau  prat  ; 
De  jaune  amai  de  nègre  a  lou  cors  mascarat  : 

Digàs-nous  s'acô  'suna  angrola?  » 

Dau  founs  d'un  camp,  pourtats  dau  vent, 
Aqueles  crids  ressoundissien. 

E  dous  pichots  enfants,  venguts  d'una  escourrida 
(L'ainat  aviè  siei[s]  ans*  e  lou  pus  jouine  très), 
Moustravoun  en  souscant  ce  que  tenien  as  dets, 
E  tenien  la  blanda  marrida  ^• 

Dau  founs  dau  camp  ^,  pourtats  dau  vent, 
Aqueles  crids  ressoundissien. 

Lou  paire,  que  fouchava  au  mitan  de  la  terra, 
Tout  traguent  sous  cops  d'iols  à  sous  travalhadous, 
N'aguet  lagui*  dau  bruch  que  fasien  toutes  dous, 
E  se  destourbet  pas  d'ounte  era. 

Dau  founs  dau  camp',  pourtats  dau  vent, 
Toujour  lous  crids  ressoundissien. 

Mais  lous  enfants  voloun  tout  saupre;  soun  tissouses. 
Fins  que  d'un  caire  ou  d'autre  i'agués  respoundegut^ 
Aquestes  que  vesien  soun  paire  encara  mut, 
Tournamai  crideroun  plourouses. 

E  dins  lou  camp',  pourtats  dau  vent, 
Antau  lous  crids  ressoundissien  : 

—  «  Paire  !  paire  !  vesès  la  poulida  bestiola 
Qu'aven  presa  aiçaval  dins  l'aigage  dau  prat  ; 
De  jaune  amai  de  nègre  a  lou  cors  mascarat  : 

Digàs-nous  s'acô's  una  angrola?  » 
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E  dins  lou  camp  ^,  pourtats  dau  vent, 
Lous  memas  crids  ressoundissien. 

Degus  mai  quinquet  pas,  car  Tobra  lous  butava. 
Mais  acô  das  enfants  noun  anava  à  Tagrat  : 
Un  s'abraquet  au  paille,  e  l'autre,  emboutignat, 
Per  lou  goùrdou  lou  peltirava. 

E  mai  que  mai,  pourtats  dau  vent, 
Aqueles  crids  ressoundissien. 

Pamens,  prou  alassat  de  sous  rebaladisses  *^j 
Lou  fouchaire  enmarguet  dins  lou  camp  soun  bigot 
E  pioi,  las  mans  en  crous,  vouguet  plaça  soun  mot, 
Per  i'  empachà  sous  desaguisses  '. 

E  mai  que  mai,  au  bruch  dau  vent, 
Mesclavoun  sous  crids  en  plourent*. 

—  ((  Manits,  de  que  voulès  e  quante  vent  vous  manda?  » 

—  «  Paire,  digàs  un  pau  de  qu'aven  dins  la  man? 
Pas  vrai,  qu'es  un  lasert?»  —  «  Vejan  veire,  vejan  : 

Jésus  Dieu!  me  portou 'na  blanda. » 

E  lous  drolles,  qu'el  cherissiè^, 
Bevien  '<>  lous  mots  que  ie  disiè . 

Pas  pus  ièu  dire  acô,  d'un  tal  de  man  i'  escampa 
La  blanda  qu'alisavou  e^'  dau  ped  l'esclafis; 
Pioi  as  pichots  mouquets  : — «  Prengués  pas  pus.  s'ou  dis, 
Quanta  bestia  que  siè  que  lampa'^. 

Tout  ausiguent  ce  que  disiè, 
Lou  crid'^  das  manits  finissiè.' 

La  que  m'avès  pourtat  es  fossa  dangeirousa  : 
Pas  pus  Ièu  que  vous  mord,  mourtala^*  n'es  sa  dent; 
Mounte  vous  a  toucat,  vite  de  mau  ie  ven; 
Vieu  pas  que  dins  l'aiga  fangousa. 

Tout  ausiguent  ce  que  disiè, 
Lou  crid  das  manits  finissiè. 

La  blanda  n'a  pas  d'iols,  lou  vipera  ^%  d'ausidas  : 
Se  l'una  '®  ie  vesiè,  se  l'autra  i'entendiè, 
L'orne,  de  sa  mountura,  adoun  davalariè. 

Tant  ne  soun  de  vérin  roumplidas''.  » 
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Tout  ausiguent  ce  que  disiè, 
Lou  crid  das  manits  finissiè. 

Se  taiset.  Lou  sourel  marcava  labeveta. 
Lous  omes,  per  manjà,  s'eroun  déjà 'ssetats. 
Lous  enfants,  que  soun  paire  aviè  ara  assoulats  '% 
Pensavoun  pus'"  à  la  bestieta. 

E  dins  lou  camp  %  pourtats  dau  vent, 
Lous  crids  pus-"  noun  ressoundissien. 

II 

Entramens,  dins  lou  round,  s'auboura  un  de  la  banda  : 
—  «  leu,  tant  ben,  vau,s'ou  dis,  vous  parla  d'unablandi 

Era  au  tems  delà  oaud, 
Era  au  tems  dau  segage  ; 
Segaires  de  tout  âge 
S'enanavou  au  terrau. 

Lou  mes  de  jun   daurava 
Lous  blads  qu'amadurava. 

N'i'a  qu'au  mas  de  Souliès*' 
Venguerou  'mbé  sas  dalhas, 
En  capel,  bloda,  bralhas, 
Senglats  de  sous  coudiès  ". 

Lou  mes  de  jun' daurava 
Lous  blads  qu'amadurava. 

Tant  lèu  s'estre  gandits  ^', 
Pausountout,  chafre,  aireta, 
Ourchou,  perla  beveta^*. 
Au  fres  d'oumes  flourits. 

Lou  mes  de  jun  daurava 
Lous  blads  qu'amadurava. 

Pioi  d'uns  marchoun  davans, 
La  dalha  vai,  l'espiga 
Tomba,  chacun  se  triga-^ 
D'enta[n]chà-"  ce  que  fan. 

Lou  mes  de  jun  daurava 
Lous  blads  qu'amadurava. 


I 
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Lous  autres,  per  darriès, 
Ginouls  contra  sas  barbas, 
Soun  à  ligà-'  las  garbas 
Que  revalou  à  sous  peds  *^ 

Lou  mes  de  jun  daurava 
Lous  blads  qu'amadurava. 

Fan*'-*  ges  de  galibôus, 
Tant  la  man  es  segura; 
Pioi  la  frucha  es  madura 
E  an  de  voulams  nous. 

Lou  mes  de  jun  daurava 
Lous  blads  qu'amadurava. 

Cade'"  orne  es  roussegal  : 
Lou  sourel  lousrabina; 
L'aiga,  de  per  Fesquina, 
Raja  couma  un  valat. 

Lou  mes  de  jun  daurava 
Lous  blads  qu'amadurava. 

An  segat  atant  ben 
Mai  d'una  sesteirada  ; 
An  fach  la  matinada 
E  acampat  talent. 

Lou  mes  de  jun  daurava 
Lous  blads  qu'amadurava. 

Antau  pas  ges  d'emboul 
E  lous  blads  n'an  pas  mola  ; 
Lèu,  dins  lou  camp,  la  cola 
Quitaràlou  rastoul. 

Lou  mes  de  jun  daurava 
Lous  blads  qu'amadurava. 

Es  tems  de  reveni 

E  d'anà  à  la  rauba", 

Car  n'an,  desempioi  i'auba, 

Tastat  qu'un  cop  de  vi. 
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Loumesdejun  daurava 
Lous  blads  qu'amadurava. 

E,  galois  e  cantant, 
Van  manjà  sa  pitança, 
Faire  tristadrilhanca, 
Mais  campejà  la  fam. 

Lou  mes  de  juu  daurava 
Lous  blads  qu'amadurava. 

Lous  segaires  an  vist 
Que  lou  mouli  s'engrana 
E,  dau  vi  que  Fassana, 
Au  flàscou  soun  courrits. 

Lou  mes  de  jun  daurava 
Lous  blads  qu  amadurava. 


III 

Ges  van  pas  s'avisa 
Que  i'a  lou  tap  que  manca  ; 
Prenoun  rourcliôu  per  l'anca, 
Bevoun  sans  s'alassà. 

* 

Seguet  lou  derniè  cop  qu'ensen  toutes  begueroun; 
Lou  derniè,  card'aquel  toutes  n'en  mourigueroun. 

Vint-e-tres,  dins  lou  round, 
S'amourrou  ^"^  à-m'aquel  flàscou 
E  dau  plesi  s'enmascou 
A  lou  gimblà  d'à  founs. 


Seguet  lou  derniè  cop  qu  ensen^^  toutes  begueroun; 
Lou  derniè,  car  d'aquel  toutes  n'en  mourigueroun. 

Entre  avedre  begut, 
La  mort  lous  acousseja 
E,  lesta,  lous  carreja 
Dessus  soun  coLossut. 

Seguet  lou  derniè  cop  qu'ensen  toutes  begueroun  ; 
Lou  derniè,  car  d'aquel  toutes  n'en  mourigueroun. 
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Caliè'*  tourna  as  blads, 
La  rauba  '^  era  finida  ; 
Mai,  quand  per  lor  se  crida, 
Degus  s'aubouret  pas. 

Seguet  lou  derniè  cop  qu'ensen  toutes  begueroun; 
Lou  derniè,  card'aquel  toutes  n'en  raourigueroun. 

Lou  mestre,  àl'escabour  ^^, 
Vegent  pas  un  segaire 
Querre  soun  près,  pecaire  ! 
Au  camp  faguet  un  tour. 

Seguet  lou  derniè  cop  qu'ensen  toutes  begueroun  ; 
Lou  derniè,  car  d'aquel  toutes  n'en  mourigueroun. 

Mais,  d'oumbra  de  crestian  '*, 
N'atroubet  dins  sa  terra  ! 
La  mitât  das  blads  era 
Drecha  couma  davans. 

Seguet  lou  derniè,  cop  qu'ensen  toutes  begueroun  ; 
Lou  derniè,  car  d'aquel  toutes  n'en  mourigueroun. 

Adoun  s'espauruguet 
De  savana  requista. 
Oh  !  per  el,  quanta  '^  vista  ! 
Oh  !  soun  cor  se  barret  ! 

Seguet  lou  derniè  cop  qu'ensen"  toutes  begueroun; 
Lou  derniè,  car  d'aquel  toutes  n'en  mourigueroun. 

Jout  lous  oumes  flourits, 
Jasien  sus  la  verdura 
De  frech,  de  jaladura, 
D'ornes  engrepesits  ! 

Seguet  lou  derniè  cop  qu'ensen  toutes  begueroun  ; 
Lou  derniè,  car  d'aquel  toutes  n'en  mourigueroun. 

Lou  flàscou  destapat 
le  dounet  la  pensada 
Que  la  mala  emparada 
Ycniè  d'aquel  constat. 
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Seguet  lou  derniè  cop  qu'ensen  toutes  begueroun; 
Lou  derniè,  car  d'aquel  toutes  n'en  mourigueroun. 

Lou  chapla  e  vei  dedins, 
Ben  longa  amaiben  granda, 
Au  founs,  aquola  blanda 
Qu'aviè  trach  soun  vérin. 

Seguet  lou  derniè  cop  qu'ensen  toutes  begueroun; 
Lou  derniè,  car  d'aquel  toutes  n'en  mourigueroun. 

Faviè  vint-e-tres  cors, 
Tant  ben,  dins  la  eountrada  ; 
La  terra  n'es  noumada 
Loumarrit*  camp  das  morts. 

Seguet  lou  derniè  cop  qu  ensen  toutes  begueroun.; 
Lou  derniè,  car  d'aquel  toutes  n'en  mourigueroun.  » 

Ara  lous  enfantous, 
D'esfrai,de  pou  calavoun^^; 
Lous  fouchaires  plouravoun 
Lous  paures  malurous^^. 

E  l'orne  qu'ausissien  s'assetet  dins  la  banda  ; 
Aviè,  ara,  acabat  de  parla  de  la  blanda. 

OBSERVATIONS 


1.  Ms.  siei  ans.  Distraction  de  l'auteur,  car  Vs  de  sieis  se  prononce 
toujours  devant  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant, 

2.  Marrit,  marrida,  provençalisme.  Vài^eciiî  michant,michanta, 
tient  lieu  de  marrit,  marrida,  à  Montpellier. 

3.  Ms.  canl  et  can,  quoiqu'il  y  ait  plus  haut  camp. 

4.  Le  montpelliérain  populaire  dirait  plutôt  ar/g^  ^as  lagui. 

5.  Respoundegut,  provençalisme  pour  respoundut. 

Fagaés,  pour  i'aguesse,  et  plus  communément  i'agesse,    est  une 
forme  que  je  n'ai  jamais  entendue  à  Montpellier. 

6.  Ms.  rebalarisses . 

7.  Le  g  de  dxsaguis,  desaguisse,  tombe  presque  toujours  à  la  pro- 
nonciation. 

Il  en  est  de  même  dans  agoust,  laguià,  ligà  et  messourgiiiè,  qui 
sont  devenus  presque  partout  aoust,  laià,  lia  et  messouriè. 
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8.  Il  fanàvait  plourant.  Voyez  la  uotc  55  du  Souvenî  d'una  jour- 
nada  de  mai. 

9.  Le  verbe  chéri  est  ua  gallicisme  presque  absolumcut  inconnu  à 
Montpellier. 

10.  Ms.  Bubièn.  La  notation  en  u  est  conforme  à  la  prononciation 
d'une  partie  de  la  population  montpelliéraine.  On  dit,  par  exemple, 
prciiiiè  e.t  pri'.miè,  viedici  et  mudici,  lendeman  et  lioideman,  etc. 

Aux  environs  d'Aspiran  (Hérault),  le  mot  tei'ra  (terre)  devient  <urra. 
Renseignement  donné  par  M.  le  docteur  Espagne. 

1 1 .  Èlision  désagréable  à  l'oreille  et  très-peu  commune  à  Mont- 
pellier. Elle  existe  dans  quelques  rares  variétés  dialectales  du  bas 
Languedoc,  à  Saint-Pons  notamment.  Jourdan  en  a  des  exemples 
dans  la  traduction  qu'on  lui  doit  du  deuxième  chant  de  1'  Enéide  {Re- 
vue, 1"^  série,  t.  V). 

12.  Lampà,  courir,  s'enfuir  aussi  vite  que  l'éclair.  C'est  un  verbe 
très-peu  usité. 

La  forme  abrégée  siè,  très-répandue  encore  pendant  les  deux  der- 
niers siècles,  a  cédé  aujourd'hui  la  place  à  siegue. 

l.j.  Ms.  Loiis  crjs,  distraction  que  rend  bien  évidente  le  verbe  qui 
termine  le  vers:  finissiè  (finissait). 

14.  Forme  purement  littéraire.  On  ne  dit  aujourd'hui  que  mourlela. 

15.  Et  plus  communément  Za  vipera. 

16.  Mai  se  l'una  ie  vesiè,  dit  le  ms.  de  l'auteur,  qui  ne  répugne 
pas  à  l'élision  de  ie  avec  la  voyelle  terminale  du  mot  précédent.  Le 
montpelliérain  est  si  peu  coutumier  de  ces  élisions,  que  j'ai  préféré, 
peut-être  à  tort,  voir  ici  une  distraction  et  supprimer  mai. 

17.  On  dit  aussi  rampUdas. 

18.  Assoulà  est  inconnu  à  la  langue  populaire.  Guiraldenc  a  dû 
l'emprunter  aux  félibres  avignonnais . 

19.  ProvenqaMsme  T[>onr  pensavoun  pas  pus. 

20  .•  Nouveau  provençalisme,  doublé  cette  fois  d'une  inversion  aussi 
désagréable  qu'inusitée. 

On  dirait  généi'alement  :  Lous  crids  ressoundissien  pas  pus,  ou 
bien  lous  crids  noua  ressoundissien  pus,  mais  cet  emploi  de  noun 
est  assez  rare. 

21.  ]Mas  aux  environs  de  Montpellier. 

22.  Le  coudiè  est  un  «  coffinou  étui  aqueux,  petit  vase  de  bois  dans 
lequel  les  faucheurs  portent  de  l'eau  pour  mouiller  la  pierre  à  aiguiser: 
il  est^pourvu  d'un  crochet,  souvent  pris  dans  le  bois,  qui  sert  à  le  sus- 
pendre à  la  ceinture  du  faucheur.»  (Honnorat,  Dict.-prov.  fr . ,  1, 
554.) 

23.  On  dit  plus  couramment  agandits, 

24.  IsU.hubcta.  Vovez  la  note  10. 
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25.  Se  Ivigà,  se  hâter,  verbe  assez  rare . 

26.  Ms.  entacha  (dépêcher),  qui,  à  la  rigueur,  pourrait  être  main- 
tenu. 

On  dit,  aux  environs  de  Montpellier,  confessa,  efant  et  tahourî  (con- 
fesser, enfant  et  tambourin),  pour  counfessù,  enfant  et  tamhpuri. 

27.  Et  plus  communément  lia.  (Voyez  la  note  7.) 

28.  Provençalisme  motivé  par  la  rime.  Il  faudrait  sous  pesés. 

29.  Provençalisme.  On  dit  communément:  Fan  pas  ges. 

30.  Forme  lodévoise.  Voyez  la  note  1  de  la  pièce  Souvent  à'tina 
journal! a  de  mai. 

31.  Rauba  (butin,  bagage,  provision  de  bouche).  Vieux  mot  sur  le 
point  de  disparaître. 

«  Les  bergers  d'Arles,  dit  Honnorat  (Dict.  prov.-fr.,  II,  1019), 
donnent  encore  aujourd'hui  le  nom  de  rauba  dans  leurs  voyages  à  la 
réunion  des  objets  qu'ils  transportent  avec  eux,  A  la  rauba,  crient- 
ils  à  leur  chien,  quand  ils  s'écartent  de  leur  équipage 

»  Les  vignerons  donnent  aussi  ce  nom  à  la  partie  du  champ  où  ils 
déposent  leurs  vêtements,  souquenilles  et  vestes.  » 

32.  Voyez  la  note  11. 

33.  Provençalisme.  On  ne  connaît  qu  ensemble. 

34.  La  génération  actuelle  dit  plus  .communément  co/iè,  que  l'on 
prononce  coiè. 

35.  Mot  emprunté  au  vocabulaire  des  félibres.  Le  jour  escaboicr 
est  le  déclin  du  jour. 

36.  Je  suppose,  sans  en  être  pourtant  bien  sûr,  qu'oumbra  de  cres- 
tian  est  ime  formule  qui  signifie  corps  mort,  cadavre. 

Crestian  est  très-souvent  synonyme  d'homme,  dans  la  langue  popu- 
laire. 

37.  Ms,  quante.  Quinte  et  qi'inta,  que  l'on  rencontre  dans  les  poè- 
tes des  XVII'^  et  XVIIIe  siècles,  n'ont  pas  encore  disparu  du  langage 
courant . 

38.  Cala,  taire.  Ce  verbe  est  employé  ici  à  la  provençale.  On  aurait 
dit  en  véritable  montpelliérain  :  Ara  lotis  enfantons,  de  Vesfrai  e  de 
la  pou  s'acalavoitn . 

39.  Provençalisme  motivé  par  les  exigences  de  la  rime.  On  dit 
malurouses,  plus  souvent  malerouses  et  parfois  malirouscs. 

A.  R.-F. 


i 
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A  MADOUMAISELA 

Vai  !  li  caresse  de  la  fremo 
Soun  bono  que  pèr  lis  enfant  ; 
Quand  sias  ome,  que  inau  vous  fau 
Dins  si  poutoun.  que  de  lagremo  ! 

(AUIJANEL.) 


Aima  es  una  douca  causa 
Per  lous  que  soun  pa  'stats  de  son  goust  escarnit;^  ; 
Douraai  ne  soun  embriais,  doumai  lou  cor  ie  dis 
D'encara  s'engourgà  sans  ges  de  fin  ni  pausa. 

Mai  ieu,  dins  lôu  flàscou  n'ai  vist, 
Quand  i'ai  vougut  pint.à,  que  la  ligae  la  rausa. 

Souveni,  amar  souveni, 
De  qu'es  que  te  fai  reveni? 

Pamens,  moun  cor  àramistança, 
Araadurat  que  n'era,  un  jour  se  doubriguet; 
l'era  necit'  d'aimà,  leste  s'encourriguet, 
Per  querre  un  autre  cor  ount  dounà  sa  fisança; 

E,  lou  paure  d'eP  !  creseguet 
D'atrouvà  pas  jamai  de  tems  de  malurança. 

Souveni,  amar  souveni, 
De  qu'es  que  te  fai  reveni  ? 

Galoi.  dins  ma  cresenca  bêla, 
Couma  fan  au  sourel  aquelas  jaunas  flous 
Que  ie  viroun  sous  grels,  sas  fiolhas,  sous  granous, 
Me  virere  subran  '  ves  una  doumaisela 

E  ne  devenguere  amourous. 
N'aviei  sauve:  aqueljour  aimere  una  cruela. 

Souveni,  amar  souveni, 
De  qu'es  que  te  fai  reveni? 

Mais  adoun,  vegentpas  en  reiré, 
N'ere  qu'embalausit  de  sa  granda  bèutat, 
De  soun  er  amistous  ;  amai  auriei  raubat 
S'aviei  pouscut^,  soun  cor,  —  acô  poudèsou  creire  !  — 
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Qu'auriei  sus  lou  mieu  mignoutat, 
E  la  beviei  dasiols  pas  mai  que  de  la  veire  ! 

Souveni,  ô  dous  souveni, 
Per[de]  qu'auses  me  reveni? 

Aviè  des-ioch^  ans;  sa  car  blanca 
Crusejava  à  la  man  milhou  que  de  satin. 
D[o]ubert  ^  era  soun  front  e  soun  cors  era  prim  ; 
Soun  long  peu,  couma  un  rec,  davalava  sus  Tança, 

[E]  soun  loi  traucava,  era  fin  ; 
Sa  bouca  risoulieira  aviè  Ter  d'estre  franca. 

Souveni,  ô  dous  souveni, 
Per  [de]  qu'auses  me  reveni? 

leu,  per  délice,  la  badere. 
Dins  sa  prestença  aviè  quicon  de  mai  que  sieu, 
Quicom  de  bon,  de  grand,  enfin,  quicom  d'un  Dieu. 
Acô  m'afourtiguet  e,  tout  crentous  que  n'ere, 

Coupère  à  ma  crenta  lou  fieu 
E,  per  lou  premiè  cop,  antau  ieu  ie  parlere: 

Souveni,  ô  dous  souveni, 
Per  [de]  qu'auses  me  reveni  ? 

«  T'aime,  jouventa,  e  soui  sincera', 
E,  despart  lou  bon  Dieu,  pode  pas  t'aima  mai. 
Es  tus,  es  pas  que  tus,  que  pantaise  en  pantai*; 
Es  tus,  es  pas  que  tus  à  quau  pense  sus  terra. 

T'aproumete  que  parle  vrai, 
E  que  n'es  pas  de  loi  que  ieu  soui  à  l'espéra. 

Souveni,  ô  dous  souveni, 
Per  [de]  qu'auses  me  reveni? 

Filha,  per  ieu  sieja  l'estela 
Que  lusis  as  pastours^  de  nioch  dins  lou  dralhôi'J"'; 
La  couloumba  respond  au  couloumb  que  se  dôu  ; 
Ieu  me  plagne"  tant  ben  :  sieja  ma  tourtourela  ; 

Mais,  [ô]  moun  Dieu,  n'ai  pas  que  pou 
Que  siège  pas  ves  ieu  que  toun  ama  t'apela  ! 

Souveni,  ô  dous  souveni, 
Per  [de]  qu'auses  me  reveni  ? 
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Ve[jaJ'-,  la  mieuna  es  aganida. 
Soui  la  soufra-doulou  ".d'aquel  abourriment  ; 
Veni,  veni  adouba**  un  pau  raoun  languiraent, 
Mostra-te  pietadousa  as  laguis  de  ma  vida.  » 

Ela,  sans  creire  à  mous  tourments, 
Se  triifct*^  de  ma  voues  e  me  plantet  d'ausida. 

Souveni,  amar  souveni, 
De  qu'es  que  te  fai  rcveni? 

Quau  auriè  dich  d'aquel[a]  filha 
Tant  genta,  tant  douceta,  embé  soun  biai  tant  bou, 
Que'me  dcguesse  antau  fa  veni  lou  souUèu. 
Per  soun  marrit  cop  d'iol  que  tua  entre  que  brillui"'  ! 

Ah  !  quau  m'auriè  dich  que  tant  lèu 
Moun  cor,  roumplitde  mau,  série  sus  la  grasilha? 

Souveni,  amar  souveni. 

De  qu'es  que  te  fai  reveni? 

0  bèutat,  bèutat  despichousa  *', 
Lou  coutel  que  m'as  trach  s'es  aplantat.ben  founs  ! 
l'a  de  tems  peracô  :  amai  encà**  me  poun*'. 
Mais  tus,  t'enchautes  pas  se  ma  plagaes  sannousa. 

Dempioi  tout  moun  bonur  s'escound  -", 
Dempioi  que  m'as  rendut  la  vida  fastigousa! 

Souveni,  amar  souveni, 
De  qu'es  que  te  fai  reveni? 

No,  per  ieu  i'apus  -'  de  plasença; 
Per  ieu  pas  pus  de  cant,  per  ieu  pas  pus  de  gaud  ; 
De  la  jouvent  de  ioi  lou  rire  fouligaud 
Fai  vessà  de  per  tout  ma  doulou,  ma  soufrença, 

E  sa  joia  enfioca  moun  mau, 
Car  es  morta  d'à  founs  ma  poulida  jouvença  ! 

Souveni,  amar  souveni,- 
De  qu'es  que  te  fai  reveni? 

Me  parloun  pas  2-  d'una  brassada. 
D'un  poutou,  d'una  femnae  das  dous^^  paraulis. 
N'es  ren  "  que  varga-^'  acô  :  espeta  e  s'avalis 
Couma  dins  un  tems  cla  un  pau  de  nivoulada. 
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leu,  m'an  quitat  que  desaguis -'■; 
Atant  27  ben,  en  souscant,  moun  ama  es  brig-oulada. 

Souveni,  amar  souveni, 
De  qu'es  que  tefai  reveni? 

Aima -S  es  una  douca  causa 
Per  lous  que  soun  pa'stats  de  soun  goust  escarnits  ; 
Doumai  ne  soun  embriais,  doumai  lou  cor  ie  dis 
D'encara  s'engourgà  sans  ges  de  fin  ni  pausa. 

leu,  [dejdins  lou  llàscou  n'ai  vist, 
Quand  i'ai  vougut  pintà,  que  laliga  e  la  rausa  1 

Souveni,  amar  souveni, 
Vai-t'en  per  pas  pus  reveni  -"  ! 


OBSERVATIONS 


1.  Necit  est  un  emprunt  à  la  langue  des  félibres  aviguonnais. 

2.  On  dit  plus  communément  lou  paure  el. 

3.  Et  plus  généralement -sers  (prononcé  her  et  parfois  hers  devant 
la  voyelle  initiale  de  quelques  mots) . 

4.  Forme  montpelliéraine  à  peu  près  disparue  au  profit  àe  poiignl . 
5    La  nécessité  de  trouver  un  vers  de  huit  pieds  a  fait  écrire  dcs- 

ioch  à  Guiraldenc,  au  lieu  de  tles-e-ioch,  qui  est  d'un  usage  courant. 
On  dit  assez  souvent  des-a-ioch. 

6.  Le  ms.  porte  dubert,  qui  est  peut-être  un  provençalisme,  peut- 
être  une  distraction  de  copie. 

7.  Gallicisme  peu  répandu.  On  dirait  très-couramment  :  soin  franc, 
pour  exprimer  la  même^dée. 

8.  Mot  presque  entièrement  délaissé  aujourd'liui.  Il  se  maintient 
dans  les  villages  qui  avoisinent  Montpellier. 

9.  Pastour  est  une  forme  provençale  pour  paslou.  Guiraldenc  au- 
rait mieux  fait  d'employer  le  diminutif  j^asiro?/.  qui  est  encore  d'un 
usage  commun. 

10.  On  dit  aussi  dralhau. 

11.  Me  planisse  est  plus  couramment  employé,  Plo.yne  n'est  usuel 
que  dans  une  phrase  toute  faite  :  Es  de  plogne.  et  dans  quelques  au- 
tres de  même  genre . 

12.  La  forme  impérative  féminine  veja  étant  aussi  commune  que  la 
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forme  masculine  ve,  j'ai  cru  devoir  l'adoptei-  pour  rendre  à  ce  vers  sa 
mesure  normale. 

13.  Sûufra-doulou  prend  aussi  bien  l'article  masculin  que  le  fé- 
minin . 

14.  Quelques  personnes  disent  adougà 

15.  Ce  verbe,  qui  était  encore  d'un  usage  courant  il  y  a  une  qua- 
rantaine d'années,  est  aujourd'hui  classé  dans  le  vocabulaire  grossier. 
Il  existe  en  provençal,  en  lodevois  et  dans  le  languedocien  que  l'on 
parle  aux  environs  de  Montpellier 

IG.  Gallicisme  qui  n'a  pas  le  moins  du  monde  détrôné  le  verbe 
licsî.  Il  est  employé  surtout  au  sens  figuré. 

17.  Despichous,  dédaigneux,  dépileux. 

18.  Forme  abrégée  et  très-peu  répandue. 

19.  On  dit  plus  communément  j50«nîs. 

20.  Provençalismc  nécessité    par  la  rime.  On  dit   se  rescond. 
L'avant-dernier  vers  du  Soiiveni  d'una  journada  de  moi  contient 

déjà  un  exemple  de  cette  irrégularité. 

21.  Phrase  provençale  pour  i'a  pas  pus. 

22.  Vonv  que  tyie  parlounpas. 

23.  Provençalismc  pour  douces. 

24.  Prov'ençalisme  pour  res  ou  re. 

25.  Voyez  la  note  10  de  la  Gloriousa,  eu  la  rapprochant  de  la 
denxièuie  partie   de  la  note  21  du  Souveni  d'una  journada  de  mai. 

26.  Desahisse  est  plus  répandu  que  desaguîs. 

27.  A  tant  ben,  dont  laBlanda  renferme  déjà  l'exemple,  est  aujour- 
d'hui presque  entièrement  banni  de  l'usage  courant 

28.  Voyez  la  note  52  du  Souvent  d'una  journada  de  mai. 

29.  Reveni  est  dans  ce  cas  un  gallicisme  que  l'on  commet  rareincnt. 
Guiraldenc  aurait  dû  employer  le  verbe  tourna. 

A.  R.-F. 
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Monsieur  le  Rédacteur, 

Du  temps  que  j'étais  écolier  dans  mon  village  de  Pech- 
Luquet,  en  Quercj,  il  y  a  belles  années,  nous  avions  pour  insti- 
tuteur un  savant  homme  fort  lettré,  fort  intelligent  j'ima- 
gine, mais  franc-comtois  de  naissance,  récemment  fourvoyé 
dans  notre  Midi,  et  hors  d'état  d'entendre  un  traître  mot  du 
patois  local.  Aussi  ce  patois,  notre  langue  maternelle,  ne  nous 
servait-il  à  rien,  mais  à  rien  du  tout,  pour  l'étude  du  français. 
Mes  anciens  camarades  d'école  peuvent  se  souvenir  des  cris 
d'horreur  qu'arrachaient  au  maître  les  barbarismes  sans  nom- 
bre dont  nous  émaillions  nos  phrases  françaises,  sous  l'in- 
fluence de  ce  jargon  grossier,  comme  il  disait,  sans  règles, 
sans  grammaire. 

Un  peu  plus  tard,  la  chance  nous  amena  un  autre  maître, 
né  dans  le  paj^s  celui-là,  et  parlant  avec  une  égale  facilité  et 
le  français  et  le  patois.  Il  avait  la  faiblesse  d'aimer  son  idiome 
maternel  ;  il  faisait  mieux,  il  l'étudiait,  et,  appliquant  à  cette 
étude  les  procédés  qu'on  lui  avait  enseignés  pour  le  français, 
il  tirait  de  la  comparaison  des  deux  langues  une  foule  de 
règles  qu'il  ne  dédaignait  pas  de  nous  exposer.  Dès  lors,  la 
pratique  antérieure  du  patois,  loin  de  nuire  à  nos  progrès  en 
français,  contribuait  singulièrement  à  nous  en  faciliter  l'étude, 
à  nous  en  atténuer  les  difficultés. 

Ce  sont  de  lointains  souvenirs.  .J'ai  oublié  les  détails  de  sa 
méthode,  mais  je  me  rappelle  encore  le  plaisir  que  nous 
éprouvions  à  constater,  guidés  par  lui,  les  analogies  de  pro- 
cédés dans  les  deux  langages,  les  ressemblances  et  les  diffé- 
rences dans  les  mots,  dans  les  conjugaisons,  dans  la  construc- 
tion des  phrases.  C'est  ainsi,  j'imagine  (car  je  ne  sais,  pour 
moi,  ni  grec,  ni  latin,  ni  beaucoup  de  français),  c'est  ainsi 
sans  doute  qu'on  procède  dans  les  collèges  pour  enseigner  aux 
jeunes  écoliers  les  langues  classiques  et  les  langues  étran- 
gères. 

En  y  songeant,  il  me  souvient  d'un  petit  point  particulier 
des  leçons  de  ce  maître.   C'est  le  secours   qu'il  cherchait  et 
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savait  trouver  pour  nous  inculquer  Torthographe  de  bien  des 
mots  français,  dans  la  comparaison  de  ces  mots  avec  leurs 
correspondants  patois.  Il  nous  apprenait,  par  exemple,  à  dis- 
tinguer 0  de  au  et  de  eau,  an  de  en,  ain  de  in,  les  voyelles  mu- 
nies d'un  accent  circonflexe  de  celles  qui  ne  Tont  point,  etc. 
La  diversité  notable  des  patois  est  cause  que  les  règles  don- 
nées pour  un  d'entre  eux  ne  peuvent  convenir  sans  modifica-  ^ 
tion  aux  autres.  Celles  qu'on  nous  exposait  ne  sont  peut-être 
applicables  qu'à  notre  idiome  local  ;  mais  il  doit  être  facile 
d'en  trouver  et  d'en  formuler  d'analogues  pour  les  autres  dia- 
lectes méridionaux.  C'est  pourquoi  je  me  hasarde  à  vous  don- 
ner comme  spécimen  les  trois  ou  quatre  qui  me  reviennent  en 
mémoire. 

1°  Les  organes  méridionaux  distinguent  mal  le  son  au  ou  n 
de  Yo  ouvert  ;  pour  eux,  paume  et  pomme  sonnent  de  la  même 
façon.  La  prononciation  française  même  ne  distingue  pas  net- 
tement ô  de  au  et  point  du  tout  au  de  eau.  Grâce  à  l'équivalent 
étymologique  patois  (lorsqu'il  existe),  le  jeune  écolier  de 
Pecli-Luquet  peut  se  faire,  pour  établir  ces  distinctions,  une 
règle  dont  l'application  est  presque  sûre. 

0  français,  qui  figure  une  simple  voyelle,  est  en  patois  o  ou 
bien  ou:  ô  est  os  ou  ous  ;  mais  au,  qui  représente  une  ancienne 
combinaison  de  deux  sons  est  en  patois  al,  au  (prononc.  aou) 
ou  ou  [oou],  et  eau  est  el  ou  eu  (eou).  Exemples  : 

1.  Au=^al,  au,  ou. 

Travaux,  trohah,  sauce,  salço, 

Animaux,  om'mals,  épaule,  espallo, 

Crapaud,  gropal,  paume,  pabno, 

Chaux,  càu,  chauffer,  coufa, 

Saut,  sâu,  sauter,  souta. 

2.  Eau  =  el  ou  eu. 

Peau,  pel,  chapeau,  copel, 

Agneau,  ognel,  bateau,  botèu. 

Nouveau,  noubel,  beauté,  héutat. 

2"  A  français  correspond  à  «  ou  à  o  patois;  de  sorte  que  an 
est  en  patois  an,  ou  plus  généralement  on,  tandis  que  en  (même 
prononcé  an)  reste  éJi  en  patois  et  garde  le  son  de  1'^/.  Exem- 
ples: 
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Banc,  bon, 
Sang,  son, 
Manteau,  montel, 
Changer,  contza, 
Planter,  plonta, 
Tante,  tonto, 
An,  on, 

Ancien,  ancien, 
Antan,  onton, 
Enfant,  efon. 
Lavande,  lobondrn, 
Vanter,  bonta, 
Danser,  donsa. 


vent,  ben, 
cent,  cen, 
mentir,  menti, 
venger,  benga, 
tenter,  tenta, 
tente,  tendo, 
en,  en, 

encens,  encen, 
en  temps,  en  tens, 
défend,  defen, 
vende,  bendo, 
venter,  benta, 
penser,  pensa. 


coussin,  couyssi, 
fin,  //, 

il  tinte,  tindo, 
pin,  j)i. 


3°  Ain  français  correspond  à  on  (ou  o  sans  n,  à  la  fin  des 
mots),  tandis  que  ein  correspond  à  en  (ou  e),  et  que  in  corres- 
pond à  in  (ou  i),  gardant  le  son  de  Vi.  Exemples  : 

Sain,  so,  sein,  se, 
Faim,  fon, 

Plaine,  p/o7îo,  ]}\eme.  pkno, 

Plaindre,  plontze,  teindre,  tentze. 

Pain,  po,  peine,  peno, 

4°  On  nous  apprend  que  l'accent  circonflexe  en  français 
indique  généralement  la  disparition  d'un  ancien  s.  Or  cet  s  ne 
s'est  point  éteint  dans  le  patois.  Sa  présence  dans  les  mots 
correspondants  à  des  mots  français  marquera  donc  en  général 
qu'il  faut  donner  à  ceux-ci  l'accent  circonflexe.  Exemples  : 

Pâques,  Pascos,  bâtir,  bosti, 

Fête,  festo,  prêter,  presta, 

Côte,  costo,  rôtir,  rousti, 

Croûte,  crousto,  coûter,  cousta. 

11  faut  bien  dire  que  ces  règles  et  autres  pareilles  ne  sont 
pas  absolues  ;  on  j  peut  découvrir  maintes  exceptions,  sur- 
tout depuis  que  nos  patois  mêlent  à  leur  vocabulaire  tant  de 
mots  directement  empruntés  au  français.  Néanmoins,  je  ne 
saurais  oublier  combien  elles  furent  utiles  à  moi  et  à  mes  ca- 
marades d'école  pour  nous  aplanir  les  difficultés  de  l'ortho- 
graphe. 
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Ne  fût-ce  qu'à  ce  point  de  vue,  peut-être  jugerez-vous, 
Monsieur  le  Rédacteur,  qu'il  ne  messicrait  pas  d'éveiller  l'at- 
tention de  nos  instituteurs  sur  un  sujet  qui  n'est  pas  indigne 
de  leurs  réflexions.  Mais  sans  doute  cela  est  à  peine  néces- 
saire. Après  les  progrès  qu'ont  faits  en  notre  pays  les  mé- 
thodes d'enseignement  grammatical,  il  semble  que  la  plujiart 
de  nos  maîtres  méridionaux  doivent  savoir  tirer  bon  parti  de 
la  langue  maternelle  de  leurs  écoliers.  Priez-les,  Monsieur  le 
Rédacteur,  d'exposer  leurs  méthodes  dans  la  Revue.  J'ai  idée 
qu'il  en  résulterait  un  grand  bien,  non  pas  seulement  pour 
faciliter  l'étude  du  français,  mais  aussi  pour  développer  dans 
l'esprit  de  nos  écoliers  les  habitudes  de  comparaison  qui,  seu- 
les, conduisent  à  juger  droitement  et  sainement. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Jean-Pierre  Brel', 

de  Pech-Luquet,  canton  de  Ciijarc  (Loi). 
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LE    NOM    PROVENÇAL    DE   L  AUBEPINE 

En  rééditant'  une  poésie  provençale  déjà  publiée  par  M.  Paid 
Meyer  à  la  page  112  des  Derniers  Troubadours  de  la  Provence,  et  en 
améliorant  largement  son  texte,  notre  savant  collègue,  JM.  Emile  Lévy, 
a  introduit  une  correction  dans  le  troisième  vers  de  la  première  stro- 
phe de  cette  pièce,  où  il  propose  de  lire  ù  l'ombra  d'un  albespi,  tandis 
que  le  manuscrit  (Bibl.  nat.  12472,  fol.  42)  donne  «  l'onbreta  d'un 
rspin . 

M.  L.  ne  croit  pas  que  ce  dernier  mot  existe  en  provençal,  et  il 
suppose  «  que  nous  avons  affaire  ici,  comme  ta^  de  fois  ailleurs,  à 
l'aubépine  »,  l'arbre  préféré  de  la  pastourelle  méridionale. 

La  correction  signalée  plus  haut  ne  me  semblerait  pas  nécessaire  ; 
aussi  maintiendrais-je  A'olontiers  le  mot  rspin,  dont  le  sens  resterait  à 
déterminer. 

Si  le  provençal  moderne  devait  toujours  être  allégué  pour  expli- 
quer les  difficultés  de  la  langue  des  troubadours,  on  pourrait  recourir 
ù  la  signification  de  hallier,  bois  fourré,  buisson  x>lus  nu  moins  éjrineux, 

1  Reçue  de^  lanijues  romane:^,  ."><•  série,  VII,  57-01. 
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par  laquelle  Honnorat  rend  les  termes  espinalli,  espinàs  et  cspinassa. 
Caucase  l'engendrée  demest  calque  espinas 

a  dit  Bergoing  de  Narbonne,  au  XVII"  siècle,  dans  un  vers  que  cite 
avec  raison  le  savant  médecin  de  Digne.  La  date  de  la  publication 
(1847)  du  grand  travail  de  ce  dernier  ne  permettait  pas  de  mention- 
ner un  passage  de  Mirèio  qui  renferme  le  même  mot: 

—  0  Magali,  se  tu  te  fas 

Luno  sercQO, 
léu  belle  nèblo  me  farai, 
T'acatarai. 

—  Mai  se  la  nèblo  m'enmantello, 
Tu  pèr  acô  noun  me  tendras. 
Téu,  belle  rose  vierginello 
M'espandirai  dins  Vespinas^. 

Mistral  traduit  espinas  par  buisson,  qui  serait  acceptable,  à  raison 
du  diminutif  onhreta,  qu'emploie  l'auteur  inconnu  de  la  pastourelle  (à 
l'onhreta  d'un  espin,  à  l'ombre  cliétive  d'un  buisson). 

L'augmentatif  espinàs  donne,  jusqu'à  un  certain  point,  le  droit  de 
supposer  un  esjyin  (buisson)  que  nous  allons  voir  apparaître  dans  le 
nom  provençal  de  l'aubépine. 

M.  Gabriel  Azaïs  signale,  en  effet  (Dictionnaire  des  idiomes  romans 
du  midi  de  la  France,  II,  163),  le  gascon  espin,  qu'il  rend  par  épine  et 
qu'il  fait  suivre  de  espm-JZanc,  aubépine.  'Ronnor&t [Dictionnaire  pro- 
vençal-français. II,  149)  enregistre,  de  son  côté,  une  forme  féminine 
espina  hlanca  qui,  auxenvirous.de  Brignoles,  désigne  le  même  ar- 
brisseau . 

Ces  formes  existant  aux   deux  extrémités  dialectales   de    la  langue  :% 

d'oc,  verrait-on  inconvénient  à  supposer  que  le  besoin  de  simplifica- 
tion, qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  idiomes  populaires,  ait  réduit 
espin-blanc  et  espina-blanca  à  esjnn  et  espina,  et  que  l'on  ait  parfois 
désigné  ainsi  un  arbrisseau  si  généralement  connu  dans  tout  le  midi 
de  la  France^  ?  Je  ne  serais  pas  loin  de  le  croire,  et  je  considérerais 

\ 
•^  MirèiOj  pouèmo  prouvençau  de   F.  Mistral.  Avignon,  Roumanille,  1839, 
in-8',  p.  116. 

2  II  est  très-souvent  associé  aux  réjouissances  populaires  dans  le  Midi. 
«  C'est  de  guirlandes  d'aubépine,  dit  le  Dictionnaire  pittoresque  d'kist.  nat. 
et  des  phénom.  de  la  nature,  de  Guérin  (Paris,  1833.  in-4o,  T,  98),  que  sont 
faites  ces  grandes  couronnes  qu'on  suspend,  à  Bordeaux,  au-dessus  des  rues. 
comme  pour  couronner  le  roi  des  mois  du  printemps;  couronnes  qu'on  illu- 
mine le  soir  de  verres  de  diverses  couleurs  et  sous  lesquelles  voisins  et  voi- 
sines se  réunissent  pour  former  de  joyeuses  rondes Dans  les  Hautes  et 

Basses-Pyrénées,  un  bouquet  d'aubénine  fleurie  accompagne  toujours  la  petite 
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Vespin  de  la  pastourelle,  rééditée  par  M.  L.,  comme  le  plus   ancien 
exemple  de  cette  forme  abréviative. 

Autre  considération  qui  peut  n'avoir  pas  été  sans  influence  sur  la 
fraction  du  terme  dont  il  s'agit.  Raynouard,  Honnorat  et  M.  Gabriel 
Azaïs,  disent  que  Tétymologie  du  nom  de  l'aubépine  est  alba  spina, 
origine  que  justifient  Vespin-blanc  et  Vespina-blanca  du  béarnais  et  du 
langage  de  Brignoles.  A  cette  même  étymologie  se  rattachent  alhespin 
et  aubespi  ;  mais  les  formes  différentes  de  aubrespjin  et  aubrespi  exis- 
tent aussi,  et  le  peuple  a  pu  les  décomposer  plus  facilement  qu'on  ne 
croit  en  aubre-espln  et  aubre-espi,  l'arbre,  l'arbrisseau  par  excellence 
de  l'épine  2. 

A.   Hoquë-Ferrier. 


SUR   UN   DICTON    AUXERROIS   DU   XIII*   SIECLE 


Dans  la  partie  de  sa  chronique  où  il  raconte  son  voyage  en  France, 
Salimbene,  arrivé  à  Auxerre,  nous  dit  d'abord  tout  le  bien  qu'il  pense 
du  vin  de  Chablis,  et  nous  transmet  ensuite  un  dicton  auxerrois  que 

croix  qu'on  plante,  en  mai,  dans  les  champs,  et  qu'on  attache  aux  arbres  aux- 
quels se  marie  la  vigae,  pour  attirer  d'aboudanles  moissons  et  de  riciies  ven- 
danges. » 

^  L'adjectif  aube  ou  albe  (blanc)  ne  se  rencontre  anjourd'hui  que  dans  cert 
taios  noms  de  lieux,  d'oiseaux  ou  de  plantes.  Comme  dans  l'aubépine,  il  est 
tantôt  plaeé  devant  le  mot  et  tantôt  après:  aubaliçjuiè  (alisier  blanc),  auha- 
peira  (blanche  pierre.  Cf.  Albespeyres,  nom  de  lieu),  aubicau  (cul-blanc),  au- 
bavit  (clématite),  Peii-auba  {Cî .  Peyraube  (Hautes-Pyrénées),  etc. 

2  Le  français  épi?ie  de  mai,  ou  simplement  mai,  ou  encore  épine  blanche, 
existent  (voyez  Dict.  pitt.  d'hist.  nat.,  de  Guérin,I,  98).  Le  deuxième  de  ces 
noms  montre  qu'une  séparation  s'est  faite  entre  les  deux  éléments  qui  l'ont 
constitué. 

N.-B.  —  M.  Paul  Meyer  a  modifié  en  ombraje,  dans  le  quarante-sixième 
vers  de  cette  pastourelle,  \i  mot  ambvages  du  manuscrit.  Il  a  eu  raison,  au 
point  de  vue  de  la  correction  de  la  langue;  mais  il  aurait  dû  voir  dans  la  forme 
écrite  par  le  scribe  l'indice  déjà  très-ancien  d'une  prononciation  qui  substitue 
l'a  à  Voii, <il  vice-ver  sa,  sur  une  assez  grande  partie  du  domaine  de  la  langue 
d'oc.  Les  formes  Bartoumieu  et  Bourtoumieu  (Barthélémy),  Salamoun  et 
Saloumoun  (Salomon),  acupà  et  oucupà  (occuper),  ante  cl  oiinfe{oii).  caca- 
lucha  et  coucoulucha  (coqueluche),  espelhafidrat  el  espelhoundrai  (déchiré, 
eu  haillons),  farfoullià  et  fourfoulhà  (fouiller  ça  et  la),  rampl'i  et  roumph 
(remplir),  trampassà  et  troumpassà  (dépasser),  qui  existent  simultanément  à 
Montpellier  et  daus  son  rayon  immédiat,  en  témoigneraient  au  besoin. 
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1  édition  de  Parme  *  a  complètement  déBguré.  Voici  le  passage  -  réta- 
bli d'après  le  manuscrit  de  Salimbene  (Vatican,  7260,  fol.  301,  r°): 

«  Nota  etiam  quod  Gàllici  ludendo  dicere  consueverunt  quod  bonum 
»  \-inum  débet  habere  triplex  b  et  septem  f  ad  hoc  ut  sit  optimum  et 
i)  laude  diguum.  Dicunt  enim  hoc  modo  ludendo  : 

»  E  Z/ons  e  6els  e  ilance 
»  Forte  e  fer,  fin  et  /"rauble 
»  Fredo  e  /ras  e  /[rejraiiant.  » 

Salimbene  a  noté  comme  il  a  pu  une  prononciation  qui  ne  lui  était 
pas  familière,  et  il  a  introduit  parmi  les  mots  français  un  certain  nom- 
bre de  formes  italiennes.  Il  y  a  donc  lieu  de  corriger  le  texte  qu"ii 
nous  donne,  de  changer  hlance  eu  hlans,forte  en  forz^fer  en  fiers,  fredo 
en/roizjfras  en  fres  (frais.)  Quant  au  mot  fraitble,  on  ne  peut  l'ex- 
pliquer que  par  un  souvenir  inexact  ou  une  note  effacée  que  Salim- 
bene a  mal  lue  plus  tard .  Il  y  a  là  trois  vers  populaires  assonances, 
et  le  seul  mot,  commençant  par/r,  qui  convienne  à  la  fin  du  second, 
est  fra7is.  Le  dernier  mot  est  en  partie  peu  lisible;  j'y  vois  le  participe 
présent  du  verbe  fremiier  =  gratter  (ici  gratter  le  gosier),  qui  paraît 
être  une  autre  forme  àe  fourmiller . 

*  Ch-ronica  Fr.  Salimbene,  Parme,  1857,  dans  la  collection  des  Morm- 
menta  historica  ad  provincias  Pai'mensem  et  Placentinam  jiertinentia.  — 
On  trouvera  le  passage  en  question  p.  91 . 

2  [Comme  Tunique  édition  de  la  Chronique  du  frère  Salirabene  est  assez  rare 
en  France,  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  reprendre  la  citation  d'un  peu 
plus  haut  : 

P.  91.  «  Nota  quod  très  terrae  sunt  quae  dant  abundanliam  vini  in  Francia, 
sciUcet  Rupella,  Belna  et  AUisiodorum.  Nota  insuper  quod  vina  rubea  iu  Alti- 
siodoro  minime  reputantur,  quia  non  sunt  ita  bona  sicut  vina  italica  rubea. 
Nota  similiter  quod  vina  AUisiodori  sunt  alba  et  aliquando  aurea,  et  odorifera 
et  confortativa  et  magni  et  boni  saporis,  et  omnem  bibentemia  securitatem  et 
jocunditatem  inducuat  atque  convertunt,  ita  ut  merito  de  vino  Altisiodorensi 
dici  posait  iltud  Proverb.  xxxi:  «  Date  siceram  mœrentibus  et  vinum  liis  qui 
amaro  sunt  auimo.  Bibant  et  obliviscantur  egestatis  suœ,  et  doloris  non  recor- 
dentur  amplius.»  Et  nota  quod  ita  sunt  fortia  vina  Altisiodori  quod  quando 
aliquantulum  stant  in  urceo,  lacrymanlur  exterius.  Nota  eliam  quod  Galhci, 
e'c.  (Comme  ci-dessus,  sauf  que  l'éditeur  imprime  comme  suit  le  dicton  cité  : 

El  vin  bon  et  bel  sel  dance 
Forte  et  fer  et  fin  et  france 
Freitset  fras  et  fromijant). 

«  Neminem  umquam  credo  tam  effusede  viao  nostro  Cabliacensi  locutura 
psse  »,  dit,  à  propos  de  ce  passage,  M.  L.  Clédat,  dans  sa  savante  et  spirituelle 
thèse  latine  De  fratre  Salimbene.  On  ne  le  contredira  pas.  —  C.  C.J 
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F]n  rétablissant  partout  Vs  du  cas  sujet,  et  la  forme  française  et  pour 
la  (.-oujonction,  et  en  supprimant  un  et  qui  fiiit  une  syllabe  de  trop, 
on  obtient  les  trois  vers  suivants: 

Et  boQs  et  bels  et  blans 
Forz  et  fiers,  fins  et  frans 

Froiz,  frps  et  fremiianz. 

Ainsi  le  vin, pour  être  louable,  doit  avoir  trois  qualités  commençant 
par  6  et  sept  par/".  Il  doit  être  bon,  beau,  blanc,  fort,  fiei\  fin,  franc, 
Jroid,  frais  et  frottant.  Ce  dernier  mot  est  le  seul  de  la  langue  actuelle 
qui  commence  par/  et  dont  le  sens  se  rapproche  de  celui  de  frémi  ians. 
Si  l'on  ne  savait  pas  que  ce  dicton  appartient  à  la  région  de  Chablis, 
on  devinerait  iju'il  tire  son  origine  d'un  pays  de  vin  blanc'. 

L.   Clédat. 


'  [11  a'esl  pas  inutile  do  rapprocher  du  dicton  cité  par  Salimbene  les  vers 
suivants,  tirés  de  deux  poëmes  différents: 

1.  Lors  li  firent  le  vin  maintenant  aporter, 

Fort  et  lier,  fres  et  fin,  franc,  ferme,  fort  et  cler. 
(Doon  de  Maience,  v.  9670.) 
Probablement  : 

Fort  et  fier,  fres  et  fin,  franc. el  ferm,  fort  et  cler. 

2.  De  boire,  après  tel  pain,  tel  vin 
Si  fort,  si  franc,  si  fres,  si  fin. 
Si  sade,  si  souef,  si  flairant, 

Si  froit,  si  cler,  si  fresiliant 
Que  tout  en  fumes  embasmé. 
(Huon  de  Mery,  le  Tornoiement  de  V A^iteclwist ,  p,  97.) 

On  voit  que,  malgré  l'aj^parent  pléonasme  qui  en  résulte,  il  faut,  dans  le  dic- 
ton ci-dessus,  conserver /"ro/d  à  côté  de  frais,  et  que  fresiliant,  substitué  à 
fonniant,  donne  le  sens  de  pétillant,  différent  de  celui  que  M.  Clédat  a  pré- 
féré. Fonnier  (Toz  li  sans  li  formie)  signifiait  en  effet  sacjiter  et  non  ijratter: 
Cf.  Littré,  sous  frétiller,  au  premier  exemple  donné  dans  Vhistoricjiie.  — 
A.  B.]  — Il  y  a  dans  la  Chrestomathie  de  Bartsch  (419,  .36)  un  exemple  où 
fremier  paraît  bien  avoir  le  sens  def/r'after,  que  Bartscli  lui  attribue  dans  son 
glossaire.  Un  vin  «  frémiiant  »  serait  un  vin  qui  met  des  fourmis  dans  le  gosier. 
Toutefois  le  vers  de  Huon  de  Mery,  rapproché  de  l'exemple  de  Littré,  appuie 
fortement  le  sens  proposé  par  M.  Boucherie.  —  L.  C. 
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Communications  faites  dans  les  séances  de  la  Société.  — 
5  juillet  1882.  —  Note  de  M.  Léon  Clédat  sur  un  passage  de  Fra  Sa- 
limbane.  Enigmes  populaires  recueillies  par  M.  A.  Fourès.  Lous  Fau- 
cheurs, poésie  en  patois  marchois  de  M.  Mettoux,  instituteur  à  Saint- 
Etienne-de-Fursac  (CreuseJ.  Marsiho,  fantasié  felihrenco ,  poésie  de 
M.  Bonaparte-Wyse . 

19  juillet  1882.  —  Lou  Nonvellun,  poésie  de  M.Théodore  Aubanel. 
La  Fenestriero,  sonnet  de  M .  Barban .  Glossaire  des  termé's  maritimes 
tisités  à  Palaras.  par  M.  Wes^tphal-Castelnau.  La  Bacio  de  Pierre 
Aimable,  poésie  de  M.  Fen-aud,  instituteur  à  Lanuéjols  (Lozère). 


Notre  ami  et  collaborateur,  M.  Victor  Smith,  est  décédé  à  Lan- 
gogne  le  30  juillet  1882.  C'est  un  deuil  pour  nous  tous,  qui  avions  pu, 
dans  les  relations  que  son  séjour  à  Montpellier  nous  avait  permis 
d'entretenir  avec  lui,  apprécier  toutes  les  qualités  de  cœur  et  d'esprit 
qui  rendaient  soii  commerce  si  attrayant.  C'est  une  perte  pour  la  lit- 
térature populaire,  à  laquelle  il  consacrait  tous  ses  instants,  même  ceux 
que  lui  disputait  une  incurable  et  douloureuse  maladie.  On  sait  avec 
quel  soin  et  quelle  intelligence  il  recueillait  et  publiait  les  chants 
populaires  du  Forez  et  du  Velay. 


L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  sa  séance  du  9 
jiîîn  dernier,  a  décerné  un  prix  de  1,500  fi'.  à  notre  confrère  M.  Marcel- 
Devic,  pour  un  mémoire  sur  les  géographes  arabes. 


On  lit  dans  le  Journal  de  Toulouse  du  17  juillet  1882  : 

«  Samedi  a  eu  lieu,  dans  la  salle  du  Conseil  général,  une  réunion  de 
la  Commission  nommée  pour  l'érection  d'une  statue  à  Goudelin  et  la 
publication  d'une  édition  populaire  de  ses  œuvres.  La  séance  était 
présidée  par  M.  Dispan  de  Floran . 

La  sous-commission  chargée  de  préparer  l'édition  nouvelle  des 
œuvi-es  du  poëte  toulousain,  et  composée  de  personnes  spéciales  que 
les  membres  du  Conseil  général  se  sont  adjointes,  sera  présidée  par 
M.  le  docteur  Noulet,  dont  la  compétence  incontestable  répond  du 
succès  de  l'œuvre  et  du  soin  scrupuleux  qui  sera  apporté  à  la  révision 
et  à  la  publication  des  textes.  » 

L'édition  annoncée  sera  digue  du  poëte  qu'on  veut  glorifier.  Per- 
sonne ne  l'a  tant  et  si  bien  étudié  que  M.  Noulet  ;  personne  ne  l'a  si 
bien  connu,  ne  Fa  apprécié  avec  tant  de  goût  et  de  justesse.  Qu'on 
lise  seulement,  dans  Y  Histoire  littérnire  des  patois  du  Midi  de  notre 
savant  collaborateur,  le  chapitre  c[ui  lui  est  consacré.  C'est  un  travail 
achevé,  et  qui,  gTace  à  l'heureuse  idée  qu'on  a  eue  de  le  reproduire  à 
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part  dans  le  Journal  de  Toulouse  et  ensuite  en  brocliure  ',  éclairera  le 
grand  publie,  en  attendant  Tédilion  ixipulaire  qui  nous  est  promise, 
sur  le  liant  mérile  littéraire  et  sur  la  valeur  morale  du  |inëte  distingué, 
dont  une  tradition  fausse  a  si  profondément  altéré  les  traits. 


PROGRAMME 

du  Concours  p/iiloloffif/ue  et  littéraire  fjui  doit  aroir   lieu  à  Muiitfiellier 

au  mois  de  mai  \^'i 

Philologie 

Des  prix  seront  décernés: 

1°  A  la  nwilleure  étude  sur  le  patois,  ou  langage  populaire,  d'une 
localité  déterminéi-  du  nddi  de  la  France  (eolleetion  de  eliansons,  con- 
tes, proverbes,  île vi nettes,  comparaisons  populaires).  Ces  textes  de- 
vront être  reproduits  exactement,  c'est-à-dire  sans  rien  changer  à  la 
langue  du  peuple,  et  tous  traduits  eu  fiançais.  On  y  joindra  la  conju- 
gaison des  verbes  cliantcr,  finir,  mourir,  j)>'€ndre.  avoir,  être,  aller,  pou- 
voir.  Indiquer  les  autres  localités,  connues  de  l'auteur,  où  se  parlerait 
le  même  idiome  populaire. 

Observation.  —  Ce  prix  est  exclusivement  réservé  aux  institutrices 
ou  instituteurs  primaires. 

2*'  Au  meilleur  travail  de  philologie  romane  ayant  pour  hase  des 
textes  qui  soient  antérieurs  au  XVe  siècle,  et  qui  appartiennent  à  la 
langue  doc  ou  à  la  langue  d'oil.  Rentrent  dans  cette  catégorie  les  pu- 
blications de  textes  et  les  études  d'histoire  littéraire. 

3°  Au  meilleur  travail  philologique  ayant  pour  objet  un  idiome  po- 
pulaire néo-latin  :  Belgique,  Suisse,  France,  Espagne,  Portugal,  Italie, 
Roumanie,  Amérique.  Cette  étude  devra  s'appuyer  sur  un  choix  de 
textes  (chants,  contes,  proverbes,  légendes,  etc.).  Y  joindre  la  géo- 
graphie du  dialecte  étudié . 

Littérature 

Des  prix  eeront  décernés  : 

4°  et  5°  Aux  deux  meilleures  poésies,  à  quelque  genre  qu'elles  ap- 
partiennent ; 

6°  Au  meilleur  ouvrage  en  prose  (contes,  nouvelles,  romans); 

7°  A  la  meilleure  composition  scénique  en  vers  ou  en  prose. 

Avis  aux  concurrents.  —  Tous  les  ouvrages  qui  concourront  pour  le 
second  ou  le  troisième  prix  de  pliilologie  devront  être  écrits  dans  une 
langue  néo-latine  ;  tous  ceux  qui  concourront  pour  l'un  des  quatre 
prix  purement  littéraires  (n"**  4,  5,  G,  7j  devront  être  écrits  dans  un  des 
dialectes,  soit  du  midi  de  la  Fi-ance,  soit  de  la  Catalogne  ou  des  îles 
Baléares  ou  des  provinces  de  Valence  et  d'Alicante. 

Les  travaux  envoyés  devront  être  inédits.  Toutefois  le  deuxième  et 
le  troisième  prix  de  philologie   pourront  être  accordés  à  des  ouvrages 


*  Pierre  Goudelin,pnT  le  docteur  J.-B.  Noulet.  TouIou^p, Edouard  Privât, 
1882;  iu-12de38  pages. 
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ayant  paru  depuis  le  le'"  janvier  1882  et  n'ayant  concouru  nulle  part. 

Les  manuscrits  ne  seront  pas  rendus. 

Les  ouvrages  destinés  au  concours  doivent  être  adressés  franco  à 
M.  A.  Bouclicric,  secrétaire  de  la  Société  des  langues  romanes,  avant  le 
l""  février  1883,  dernier  délai,  et  en  triple  exemplaire,  s'ils  sont  im- 
primés. 

Un  avis  ultérieur  complétera  les  indications  qui  précèdent. 


Livres  envoyés  à  la  Reinie  des  langues  romanes  : 

Agua  deVallaura.  liidolta,  aplecli  de  poesias.  Barcelona,  1882; 
in- 12. 

jNIarj'-Lafon.  Histoire  littéraire  du  midi  de  la  Fiance,  l  vol.  in-S", 
xin-421  pages.  Paris,  Eeinwald,  7  f..  50. 

Hora  Dobrogei.  Poesia  de  V.  Alecsandri;  musica  de  Obedenaru. 
Bucuresci. 

Li  Verbo  di  Dio,  Discorso  di  Giuseppe  Spera.  1882,  in-8",  12  pag. 

La  Suora  délia  Carità  (Emilio  Castelar).  Versione  dallo  spagnuolo, 
per  Nicola  Semmola.  Vol.  1,  parte  1  (1882),  174  pages. 

Lou  Veutour,  1882.  Sonnet  de  T.  Aubanel. 

Obras  de  Antoni  Jofre  :  Las  bruxas  de  Carança,  etc.  vîsuradas,  an- 
notadas  y  aumentadas  per  lo  pastorellet  de  la  vall  d'Arles.  Perpinya, 
1882;  gr.  in-8°  de  viii-104  p. 


Académie  Jasmin,  à  Agen  (Lot-et-Gar.). — Grand  Concours  poétique 
le  2.5  octobre  ISS'i  .  —  Sept  médailles.  — -Demander  les  conditions  du 
Concours  au  secrétaire  général  de  l'Académie. 


Errata  du  numéro  de  mai  1882 


Paulet  e  Gourgas.  —  P.  228, 1.  .36,  après  surcharge  de  rameaux,  ajou- 
tez le  chiffre  14.  —  229, 1.  22,  après  mon  foyer,  ajoutez  le 
chiffre  15.  —  Mas  peiras  eût  peut-être  été  mieux  rendu  par 
mes  propriétés .  — 232,  1.  10,  la  toca,  lisez  sa  toca; —  2o3, 
1.  3,  qui  tira,  Z/ser  que  tira  ;  —  1.  6,  galino,  lisez  galina  ;  —  24, 
le  couple,  lisez  l'attelage  ;  —  235,  1.  3,  la  souliéra  en  grande 
fé,  lisez  la  soulieira  en  granda  fe  ;  — 1.  2,  bresihà,  lisez  bre- 
silhà. 


L"  Gérant  responsable  :  Ernest  Hamki.in. 


Dialectes  Anciens 


FRAGMENTS  D'UNE    TRADUCTION   PROVENÇALE 
DU  ROMAN  DE  MERLIN 


Notre  savant  confrère,  M.  l'abbé  Guillaume,  archiviste  des  Flautes- 
Alpes,  à  qui  nous  devons  déjà  la  découverte  de  trois  mystères  pro- 
vençaux, vient  de  faire  aux  archives  de  la  commune  de  l'Epine  une 
nouvelle  trouvaille,  des  plus  intéressantes  pour  l'histoire  de  la  litté- 
rature provençale. 

Elle  consiste  en  un  double  feuillet  de  parchemin,  détaché,  vers  la 
finduXVI'^  siècle  au  plus  tard,  d'un  beau  manuscrit  duXlIl°  siècle, 
(jui  contenait  la  traduction  du  roman  français  de  Merlin,  et  peut-être 
de  quelques  autres  du  même  cycle,  en  langue  provençale. 

M.  l'abbé  Guillaume,  qui  a  décrit'  et  publié  lui-même,  avec  grand 
soin,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  n°  2, 
p.  92,  ce  précieux  fragment,  a  bien  voulu  autoriser  la  Revue  à  le 
reproduire,  et  il  amis  à  cet  effet  le  ms.  à  notre  disposition.  Ce  ms., 
eu  plusieurs  endroits,  est  devenu  à  peu  près  ou  tout  à  fait  illisible; 
aussi  y  a-t-il  bien  moins  lieu  d'être  surpris  des  quelques  méprises 
qu'a  commises  çà  et  là  M.  l'abbé  Guillaume  dans  sa  transcription  que 
de  l'habileté  et  de  la  sûreté  avec  lesquelles  il  a  su  lire  certains  pas- 
sages que,  livré  à  nous-même,  nous  aurions  désespéré  de  déchiffrer. 

Le  feuillet  double  découvert  par  M.  l'abbé  Guillaume  n'occupait 
pas  le  milieu  d'un  cahier.  Aussi  y  a-t-il  une  lacune  entre  la  première 
partie  de  ce  feuillet  et  la   seconde.  La  première  (f"  1)  renferme  le 

'  «  Selon  toutes  probabilités,  le  fragment  provenant  de  l'Epine  date  du 
commencement  du  XIII>=  siècle.  C'est  un  double  feuillet  in-4o,  à  deux  colonnes, 
qui  devait  appartenir  à  un  ms.  de  luxe,  ainsi  que  le  prouvent,  non-seulement 
la  beauté  de  l'écriture,  mais  encore  les  cinq  larges  espaces  laissés  en  blanc 
par  le  copiste,  afin  de  pouvoir  ensuite  y  placer  des  miniatures  en  harmonie 
avec  le  texte.  Les  lettres  initiales  des  alinéas  devaient  également  être  miniées 
ou  enluminées;  elles  sont  à  peine  indiquées  par  la  lettre  correspondante,  et 
tout  à  fait  microscopique,  au  milieu  d'un  large  vide.  Les  lignes  sont  tracées  à 
la  pointe  sèche.  Chaque  colonne  contient  en  moyenne  cinquante  ligues  d'écri- 
ture. » 

Tome  vui  de  l.\  troisième  série. —  sEPTEMBnr.  1882.  y 
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récit  des  amours  du  roi  Uter-Pendragon  et  d'Ygierne,  presque  dès  le 
début  de  cet  épisode,  jusqu'au  moment  où  le  roi  se  prépare  à  aller 
assiéger  le  duc  de  Tintagel,  mari  d'Ygierne.  Elle  correspond,  dans 
l'abrégé  de  M.  Paulin  Paris  (les  Romans  de  la  Table  Ronde  mis  en 
nouveau  langage,  t.  II),  à  ce  qui  remplit  les  pages  69  (depuis  la  li- 
gne 9)  et  suivantes  jusqu'à  la  ligne  1 1  de  la  page  72.  La  seconde 
partie  (f*  2)  reprend  le  récit  immédiatement  après  la  mort  d'Uter- 
Pendragon  et  le  conduit  jusqu'à  l'épisode  du  Perron  à  l'enclume 
(Paulin  Paris,  p.  85,  L  8  ;  —p.  87,  1.  3)». 

Le  roman  de  Merlin-  n'était  sans  doute  pas  le  seul,  parmi  les  ro- 
mans en  prose  de  la  Table  Ronde,  que  l'on  eût  traduit  du  français  en 
provençal.  Lems.  d'où  provient  le  fragment  découvert  par  M.  l'abbé 
Guillaume  étant  de  grand  format,  à  deux  colonnes  par  page,  en  con- 
tenait peut-être,  comme  je  l'ai  déjà  conjecturé,  plusieurs  de  ce  cycle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  lieu  de  croire,  d'après  un  article,  que  je  vais 
rapporter,  de  l'inventaire  fait  en  1361  des  meubles  du  château  d'Ozon 
en  Vivarais,  qu'il  a  dû  exister  aussi  une  version  provençale  de  Lan- 
celot  du  Lac.  On  peut  lire  cet  inventaire  au  t.  II,  p.  165-167,  de  la 
septième  série  de  la  Revue  des  Sociétés  savantes.  Voici  l'article  qui 
nous  intéresse: 

«  34.  Item  unum  effusier,  unum  resposser,  unum  messal  et  unura 
romans  de  Lancelot  del  Lac,  unum  alium  romans  de  Lancelot  de  la 
régna  Ginnievra,  et  unum  alium  rotnans  de  Florimont,  item  unum 
romans  deus  Ogsseus.  » 

Les  formes  del,  régna  Ginnievra  ne  laissent  guère  douter  que  les 
deux  livres  en  question  ne  fussent  provençaux.  Même  conséquence  à 
tirer,  pour  le  quatrième  roman,  du  titre  qui  lui  est  donné  :  deus  ogs- 
seus (=  deus  ousseus?  =  dels  aucels?  Serait-ce  le  poëme  de-Daude 
de  Pradas  ?).  Quant  au  romans  de  Florimont,  la  forme  française 
étant  la  même  que  la  forme  provençale,  c'est  seulement  par  analogie 
et  en  raisonnant  d'après  les  trois  autres  qu'on  peut  conjecturer  que 
c'était  une  traduction,  et  non  pas  l'original,  du  roman  français  de  ce 
nom. 

Mais  revenons  à  notre   fragment.  Le  ms.,  avons-nous  dit,  est  du 

<  Nous  renverrions  volontiers  en  même  temps  à  l'original;  mais  on  sait  que 
le  roman  de  Merlin,  dans  son  texte  du  XII*  siècle,  n'a  pas  encore  trouvé 
d'éditeur;  ou  au  texte  rajeuni  des  éditions  du  XV^  et  du  XVJc  siècles,  mais 
il  n'en  existe  aucun  exemplaire  à  notre  portée. 

2  Les  allusions  à  Merliu  sont  assez  rares  dans  la  poésie  provençale.  M.Birch- 
Hirschfeld  [Ueber  die  den  provenzalischen  Trotihadours  hekaimten  epischcn 
Sfoffe,  p.  55)  n'en  relève  que  trois.  Je  ne  me  rappelle  pas  en  avoir  vu  d'au- 
tre? . 
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XIII''  siéi'Io.  La  laiiirue  en  est  claire  et  assez  correcte;  les  princi- 
paux traits  dialectaux  qu'on  y  reinar.iue  indiquent  un  auteur  de  le 
Provence.  D'un  autre  côté,  certaines  particularités  donneraient  lieu 
de  supposer  que  le  copiste  était  gascon.  Nous  reviendrons  plus  loin 
sur  ces  deux  points  en  étudiant  notre  texte  au  point  de  vue  philolo- 
gique. Mettons-le  d'abord  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 


(( 

[F°  1  r°,  col.  Ij  -bia  ',  lo  t'en  covenria  a  raorir  ;  e  sapias  ben 
no  te  selarai  mais  aquesta  vegada.  »  EtUlfins  respon:  o  Aisso 
séria  mot  a  mi  grans  honors-  que  Iiieu  moris  permon  senhor. 
Ni  anc  mais  dona  non  si  defendet  d'aital  causa,  que  vos  soa- 
natz  lo  rei  az  amie,  qu'el  vos  ama  mais  que  totas  las  causzas 
que  puscon  viure  ni  morir.  Mais  per  aventura  vos  mi  gabatz. 
L)ona,  per  Dieu,  aias  merce,  en  ver  sapiatz  que  vos  enveires 
euquaras  gran  mal  avenir  e  far.  Ni  vos,  ni  lo  dux,  vostre 
senher,  non  vos  pot  défendre  contra  la  volontat  del  rei.  »  Et 
Ygerna  respon  e  plora  :  «  Si  Dieu  plas,  hieu  m'en  defenderai 
ben,  que  hieu  non  serai  jamais  en  luec  on  el  mi  sapia  ni  mi 
veia.  »  Aissi  son  départit  entre  Ygerna  et  Ulfin.  Et  Ulfins 
venc  al  rei,  si  li  comta  tôt  quan  Ygerna  li  ac  dig,  El  reis  dis 
que  aissi  deu  bona  dona  respondre.  «  Ni  ja  per  aisso  non  la 
laisses  a  pregar,  que  bona  dona  non  fon  anc  tan  tost  en- 
quista.  »  So  fon  a  Tonzen  jorn  après  Pantacosta,  quel  rois 
sezia  al  manjar  el  ducx  de  Tintanoilh  sezia  ab  el,  el  reis  ténia 
.1.  copa  denant  si  mot  bella  d'aur.  Et  Ulfins  s'agenoilha  denant 
el  e  li  dieis  :  «  Enviatz  aquella  copa  a  Ygerna,  e  digas  al  duc 
que  el  li  mande  ^  que  la  prenga.  »  El  reis  respon  :  «  Mot  aves 
ben  dig.  »  Et  Ulfins  si  dreisset.  El  reis  en  fo  molt  alegres,  e 
dreissa  la  testa,  si  dis  :  «  Vezes  aissi  una  mot  bella  copa  ; 
mandatz  asz  Ygerna,  vostra*  moillier,  que  la  prenga,  e  qu'en 
beva  peramor  de  mi;  et  hieu  lai  enviarei,  tot[a]  plena  de  bon 
vin,  per  .i.  de  vostres  messatges.  »  El  ducx  li  respon,  corn 
aquel  que  negun  mal  non  i  entendia,  e  dieis  :  «  Senher,  grans 
merces;  ella  la  penramotvolontiera,que  hieu  ho  li  mandarai.» 


*  Dernière  syllabe  de  sabia  (Si  lo  ducx  mes  senher  o  sabla). 
'  Ms.  honoris.  —  3  Mg.  manda.  —  *  Ms.  vostre. 
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El  dux  apella  .1.  de  sos  cavaliers,  que  mot  era  ben  d'el,  e 
dieis  :  «  Bretel,  prenes  aquella  copa*,  si  la  porta[tz]  a  vostra 
donna  de  part  lo  rei,  e  si  li  diyas  que  hieu  li  mande-  qu'ella 
en  beva  per  amor  d'el.  »  Bretels  près  la  copa,  e  venc  en  la 
cambra  ont  Ygerna  manjava,  e  s'agenoilha  denant  ella,  e  li 
dieis  :  «  Dona,  lo  reis  vos  envia  aquesta  copa,  et  vos  manda 
mo[s]  senher  que  vos  la  prengatz  e  que  vos  en  bevas  per  amor 
del  rei.  »  Quan  ella  ho  enten,  si  n'ac  mot  gran  virgonia,  et 
tornet  vermelha,  e  non  auzet^  soanar  lo  commandamen  del 
duc  son  senhor.  E  près  la  copa  e  bec,  e  la  vole  enviar  areire, 
per  aquel  mezeis  que  la  portet.  E  Bretels  dis  :  u  Mo[s]  senher  ha 
comandat  que  vos  la  retengatz  ;  quel  reis  mezeis  Fen  pre- 
guet.  »  Cant  ho  auzi,  si  saup  ben  que  a  penre  lailh  covenc.  E 
Bretels  s'en  torna,  si  fes  grassias  al  rei  de  part  Ygerna,  que 
anc  ren  non  ac  dig.  El  reis  fon  mot  alegres  de  so  que  Ygerna 
ac  la  copa  retenguda.  Et  Ulfins  anet  en  la  cambra  ont  Ygerna 
manjava,  si  la  trobet  mot  pensiva  et  mot  hirada  per  seni- 
blanssa;  si  lo*  apellet  [col.  2]  quant  las  taulas  foron  levadas, 
e  si  li  dieis:  «  Ulfin,  per  gran  trassion  m'a  voster  senher  una 
copa  enviada;  mais  aitant  sapiatz  vos  ben  qu'el  non  i  gaza- 
nhara  ja  ren;  que  hieu  l'en  farai  deman  anctaenans  lo  jorn,  e  I 

dirai  a  mon  senhor^  la  traission  que  entre  vos  e  lo  reis  pensa-  * 

vatz  e  percassavas.  »  Ulfin  [s]  respon:«  Vos  non  es  pas  tan  folla 
que  vos  non  sapias  ben  que,  pos  femena  dira  a  son  senhor 
aital  paraula,  que  ja  pueis  non  la  croira.  E,  per  aisso,  hieu 
sai  que  vos  es  tan  savia  que  vos  vos  en  gardaretz  ben.  »  Et 
ella  respon  :  «  Mal  aia  qui  s'en  gardara.»  Ab  aitant  si  p[ar]ti 
Ulfins  et  Ygerna.  El  reis  ac  manjat  e  sas  mans  lavadas,  si 
fon  mot  alegres,  e  près  lo  duc  per  la  man,  e  dieis  :  «  Anem 
vezer  aquellas  donas.  »  El  ducx  dieis:  «  Volontiers.  »  Adoncx 
van  en  la  cambra  ont  Ygerna  ac  manjat,  e  totas  las  autras 
donas  ab  ella.  Si  anet  ^  lo  reis  per  vezer,  e  tug  li  autre  cava- 
lier. Mais  Ygerna  saup  ben  quel  reis  non  es  vengutz  mais  per 
ella.  Aissi  sufri  Ygerna  tôt  lo  jorn  entre  la  nueg,  e  la  nueg 
s'en  anet  a  son  ostal.  Et  quant  lo  ducx  venc,  si  la  trobet  plo- 
rant  c  gran  dol  fazent  en  sa  cambra.  Quant  lo  ducx  la(n)  vi 

'  Ma.  colpa    —  2  ,\is.  manda.  —  '  Ms.  auzit. —  '<  Ms.  la.—  "-  Ms.  senher 
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s'en  meravilhet  molt  ;  et  la  près  entre  sos  brases,  aissi  coin 
afjuel  que  mot  la  amava,  et  li  demandet  que  ella  avia.  Et  ella 
li  dieis  que'  volria  esser  morta.  El  ducx  s'en  meravilhet  molt 
e  li  dieis  :  «  Per  que?  »  Et  ella  respon  :  aHieu  non  vos  ho  se- 
laraija,  quar  non  es  ren  en  lo  segle  que]  hieu  am  tan  com 
vos.  Lo  reis  dieis  qu'el  rai  ama,  et  totas  aquestas  cortz  que 
vos  vezes  qu'el  fa,  e  totas  aquestas  donas  qu'el  fa  venir,  dis 
qu'ol  non  fa  si  per  mi  oc  et  per  aver  occaiszon  que  vos  mi 
amenés.  1'^  de  l'autra'  ves  ho  sai  liieu  ben,  et  hieu  m'en  dis- 
tornava  ben  d'el,  et  de  sos  dons  m'era  ben  distornada  tro 
aoras  e  gardada,  ni  anc  ren  non  avia  près  ni  volia  penre;  et 
aras  vos  m'aves  fag  penre  sa  copa  ;  e  mi  mandes  per  Bretel 
que  hieu  ne  bègues  per  amor  d'el  ;  e,  per  aisso,  volria  esser 
morta,  que  hieu  non  pusc  ab  el  guérir  ni  ab  Ulfin,  son  con- 
seilher.  Aras  si  sai  ben,  pueis  que  hieu  vos  ai  dig,  que  non 
pot  mais  remaner  sens  mal  far,  et  hieu  vos  prec  et  requere, 
aissi  com  al  mieu  senhor^,  que  vos  m'en  menés  à  Tintanoilh, 
que  non  viieilh  plus  estar  en  aquesta  vila.  »  Quant  lo  ducx  ac 
aisso  auzit  et  entendut,  que  mot  amava  sa  moiller,  sin  fon  tant 
hirat[z]  com  neguns  hom  . . .  '  plus  esser  ;  si  mandet  sos  cava- 
liers privadamen  per  la  vila;  e  quant  ilh  foron  vengut  à  son 
conseilh,  si  conoisseron  ben  que  el  erahiratz.  Et  el  lor  dieis: 
«  Apareilhatz  vos  tôt  privadamen,  com  per  cavalgar  ;  que  ne- 
guns hom  non  o  sapia,  quan  seram  mogut,  [v°,  col.  1]  e  non 
mi  demandes  per  que,  tro  que  hieu  vos  ho  diga.  »  Et  il  l'es- 
pondon:  «  Al  voster  comandamen.  »  El  ducx  dieis:  a  Laisas 
totz  vostresarnes'',estiers  vostras  armas"  e  vostres'  cavals,  et 
ilh  nos  seguiran  ben  deman  ;  que  hieu  non  voilh  pas  quel  reis 
ho  sapia,  ni  neguns  hom  a  cui  selar  ho  pusca,  que  hieu  m'en 
an.  »  Aissi  com  lo  ducx  ac  comandat  asz  amenar  son  caval(s) 
per  cavalgar  et  aquel  d'Ygerna,  si  montet  al  plus  seladamen 
qu'el  poc,  e  s'en  anet  en  sa  terra,  e  amenet  sa  moilher.  AI 
matin  que  hom  vi  que  s'en  fon  anatz,  fon  grans  lo  brutz  en 
la  vila  de  sas  gens  que  foron  remazudas  et  el  s'en  fon  aissi 
anatz^. 

Lo  reis  saup  al  matin  que    el   fon  aissi  anatz.  Si  n'ac  mot 


1  Ms.  quel.  —  '  Ms.  lautre.  —  '  M?,  senher.  —  *  Lettres  effacées  :  no 
pot  ?  —  •  Ms.  ai-mes.  -—  s  Ms.  armes.  —  '  Ms.  vostras.  —  «  Ms.  anadas. 
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gran  dol  e  mot  li  grevet  de  so  que  ac  menada  Ygerna.  Si 
mandet  sos  barons,  si  lor  dis  a  conseilh  e  lor  mostret  l'ancta 
el  de:^pieg  quel  ducx  li  avia  fag.  Et  ilh  respondon  que  ilh  se 
meraviliion  mot  e  que  el  lia  fag  gran  follia,  e  que  neguns  d'els 
non  saubon  con  si  ho  pusc[a]*  [esjmendar.  Et  ilh  li  dieisson  : 
{(  Vos  ho  esmendares  tôt  aissi  con  a  vos  plazera.  »  Elrei[s]  lor 
comda  so  que  ilh  avion  vist,  quel  avia  plus  onrat  e  fag  sem- 
blan  d'amor  que  a  negun  de  sos  baros.  Et  ilh  dieisson  que 
ben  es  vers,  et  que  mot  se  meraviliion  per  que  elauria  ho  fag^ 
tan  gran  outrage.  El  reis  lor  dleis  :  «  Si  vos  ho  conseilhatz, 
hieu  li  mandarei  qu'el  venga  esmendar  le  forfag  qu'el  ha  ves 
mi  e  tôt  aissi  con  el  anet,  revenga  areire  per  far  dreg.  »  E  tot[z] 
lo  conseilh[s]  s'i  acorda  que  ben  ha  diglo  reis. 

En  aquelferm  messatge  aneron  dui  proszome  de  part  lo  rei 
e  cavalgueron  tan  per  lor  jornadas  que  ilh  vengron  a  Tinta- 
noilh,  e  lai  troberon  lo  duc.  E  quant  ilh  [Ij'agron  trobat,  si  li 
dieisseron  lor  messatge,  aisi  con  lor  fon  enquargat.  E  quant 
lo  ducx  ho  auzi  que  aissi  Ion  convenia  a  tornar  areire  corn  el 
s'en  era  vengut[z],  si  saup  ben  que  lo  li  convenria  a  mena^ 
Ygerna.  Si  respondet  als  ^  messatges  :  n  Hieu  non  hirai  pas 
areire  en  sa  cort  ni  en  sa  mercen,  ni  hieu  non  parlarai  autra- 
men  ;  mais  hieu  en  trac  Dieu  a  guiren,  qu'el  sap  ben  qu'el  m'a 
tant  fag  a  son  poder  con  aissel  que  hieu  non  deg  [col.  2] 
plus  creire. 

Aissi  s'en  partiron  li  messatge  qu'ilh  non  hi  (non)  pogron 
aire  trobar.  Quant  li  messatgier  s'en  son  anat  de  Tintanoilh(s), 
si  amenet  los  proszomes  de  son  privât  conseilh,  si  lor  comdet 
e  dieis  per  que  el  s'en  era  vengutz'*  de  Carduilh,  e  la  desleial- 
tat^  e  la  ancta  quel  reis  li  percassava,  que  li  volia  far  de  sa 
moilher.  Quant  aquilh  ho  auziron,  si  s'en  meravilheron  mot,  e 
dieisseron  que  aisso  ^  séria  ja fag,  e  que  ben  deuria  aquell  mal 
aver  que  aisso  percassava  ves  son'  home  liège.  Adoncx  dieis 
lo  ducx  :  «  Hieu  vos  prec  totz  e  requere,  per  Dieu  merce  e 
per  vostras  honors,  e  per  aquo  que  vos  deves  far,  que  vos 
m'ajudes  ma  terra  a  défendre,  si  el  m'asailha  de  guerra.  »  Et 

'  Ou  pus':[on\  ?  —  -  Sic.  Corr.  (wia  fag?  ou  lacune  après  awia?  — 
3  Ms.  a  las.  —  *  Ms.  voulut z.  —  ■>  Ms.  deskialtz.  —  <5  Suppl,  ici  no?  — 
">  Ms.  som. 
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ilh   respondon  que  si  faran  ilh,  e   tôt  quant  ilh  pogron  mètre 

entro  la  testa  perdre.  Aissi   s'en  conseilliet   lo  ducx   ab  sos 

hom[e]s.  E  li  messagier  s'en  torneron  a  Carduilh,  on  ilh  trobe- 

ron  a  Carduilh  lo  rei  e  sos  barons  ;  si  comderon  al  rei  et  a  son 

conseilh  so  quel  ducx  lor  avia  respost.  Adoncx  dieisseron  tug 

ensems  que  mot  se  meravilhavon  de  la  i'oUia  del  duc,  que  ilh 

cujavon  que  el  fos  savishom.  El  rois  parla  ab  [e]ls  a  conseilh  ; 

si  lor  prega  e  requer  con  a  sos  homes  et  a  sos  amix  que  ilh  li 

ajudon  la  ancta  de  sa  cort  el  forfag  esmendar  quel  ducx  li  ha 

fag.  Et  ilh  dizon  que  aisso  non  li  podon   ilh   pas    vedar.  Mais 

ilh  li  pregon  tug  ensems,  persalialtat  S  que  el  lo  fassaenans 

desfizar  a  .xl.  jorns.  El  reis  ho  t'es  e  lor  prega  que,  a  cap  de 

.XL.  jorns,  sion  tug  appareilhat  con  per  osteiar,  la  on  el  sera. 

Et  ilh  respondon  que  ho  faran  mot  volontier.  E  quant  lo  duc[x] 

(lo)  auzi  lo  disfizamen  a  .xl.  jorns,  si  respon  se  defendria,  si 

el  podia.  Aquilh  que  l'agron  disfizat  s'en  aneron.  El  ducx  man- 

det  sos  homes,  si  lor  dis  la  defixsans[a]  quel  reis  li  avia  fag, 

e  lor  preguet  que  ilh  li  ajudesson,  quel  avia  gran  mestier.  Et 

ilh  dieisseron   que  ilh  li  ajuderon  mot  volontier.  Adoncx  si 

conseilhet  lo  reis  e  die[i|s  qu'el  non  a  mais  aquels  do(a)s 

[F"  2  r°,  col.  1]  L'endeman  quel  reisfon  sonterratz  s'asem- 
bleron  li  baron  e  tug  li  ministre  de  sancta  Gleisza  e  proszome  ' 
de  la  Cristiandat.  E  prezeron  conseilh  con  si  lo  règnes  sia  go- 
vernatz.  E  non  si  pogron  acordar  a  negun.  E  adoncx  dieisse- 
ron per  cominal  conseilh  que  ilhs'aconseiflhejsson  ab  Merlin, 
quar  mot  era  savis  e  de  bon  conseilh,  ni  anc  non  avion  au- 
zit  qu'el  agues  mal  conseilhat  lo  rei   neguns  tems,  mais  ben 
totz  jorns.  Aissi  s'acordon  tug  a  ^  Merlin,  e  adoncx  l'envion 
querre.  E  quant  el  fon  vengutfz],  si  li  dieisseron  :   «  Merlin, 
nos  sabem  ben  que  tu  hies  mot  savis,  e  tu  as  totz  jorns  amat  lo 
rei  d'aquest  règne  ;  e  tu  vezes  ben  que  la  terra  es  sens  ères, 
et  que  terra  sens  senhor  non  val  gaire.  Per  so  ti  pregam  nos, 
per  Dieu,  etirequirem  que  tu  nos  ajudes  asz  elegir  tal  hom[e] 
quel  règne  pusca  governar,  asz  onor  de  Dieu  et  a  profieg  de 
sancta  Gl[e]isza  et  a  la  salut  del  pobol.  »  E  Merlins  respon  : 


'  Ms.  llaUz.  —  2  Conjecture    Le  mot  est  effacé.  .\I.  Guillaume  .i  lu  probes:. 
-  5  Lecture  iucertaiiie.  M.  Guillaume  a  lu  rfc. 
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«  Hieu  non  son   tais   que  deia  aital  afar  aconseilhar,  ni  hieu 
eliege  *  rei  ni  governador  ;  mais  si  vos  acordavatz,  hieu  vos  ho 
dirai  ;  e  non  vos  hi   acordes  pas,  si  hieu  non  ho  diszia  ben.  » 
Et  iih  respondon  :  «  Al  ben  et  al  profieg  de  la  terra  et  al  sal- 
vamen  del  pobol  nos  don  Dieustotz  acordar.  »  p]  Merlins  res- 
pon  :  a  Hieu  ai  mot  amat  aquest  règne  e  totas  las  gens  d'aquest 
règne,  e  si  hieu  diszia  que  fezeses   de  l'un  rei,  hieu  ne   faria 
ben  a  croire,  e  dreitz  séria  ;  mais  le  vos  es  mot  bella  aventura 
avenguda,  si  vos  ho  voles  conoisser.  Lo  reis  es  mortz  a  la 
quinzena  de  sant  Martin,  e  d'aqui  non  a  gaires  tro  a  Nadal, 
e  si  vos  mon  conseilh  crezes,  hieu  lo  vos  don[ar]ai  bon  e  liai, 
segon  Dieu  e   segon  lo  segle.  »    Et  ilh  respondon  tug  asz  un 
mot:  «  Digas   ben  so  que  tu  voiras,  que  nos-  t'en  creirem.  » 
Et  el  dis  :  «  Vos  sabetz  (que)  ben  que  la  festa  ven,  on  lo  reis 
nasquet  que  es  senher  sobre  totz  los  rei[s],  governaires  de  to- 
tas las  bonas  cauzas,  e  sosteneires  de  totas  causzas,  e  gover- 
naires de  totz  bens  ;  et  hieu  vos  soi  tengut  [z],  si  vos  ho  faitz  au- 
treiar  ail  pobol  cominalmens,  si  com  cascuns  ha  mestier  de 
bon  governador,  que  el,  per  sa  piatat  e  per  sa  gran  bontat.  o 
per  sa  gran  humilitat,  az  aquella  festa  que  Nadal  es  appellada, 
on  li  pla[c]  a  na[i]sser,  que  aissi  veramen  con  el  nasquet''  reis 
e  senhor  de   totas   bonas  causzas,  que  el  az   aquel  jorn  nos 
elieja  tal  home  a  rei  et  a  senhor,  del  pobol  governar  a  son 
plazer  et  a  sa  voluntat   far,  et  aissi  veramen  con  el  sap  que 
mestiers  es  e  que  el  conois  meilhs  las  gens  qu'ilh  non  si'co- 
noisson,  nos  fassa  el  veramens  demonstranssa,  az  aquel  jorn 
dejoi,  a  son  plazer  et  a  sa  voluntat,  en  talmaneira  quelpobols 
veia  e  conoisca  que  per  sa  elexion  sia  [col.  2]   reis  e  ses  ele- 
xion  d'autre.  Et  hieu  vos  die  veramen  que,  si  vos  ho  faitz  far 
al  comun  del   pobol  e  vos  hi  assemblatz  aissi  los  proszom[e]s 
e  las  bonas  gens  del  regisme,  hieu  vos  die  que,  si  vos  ho  faiiz 
aissi,  vos  veires  de  la  elexion  de  Jhesu  Crist  significanssa.  » 
Adoncx  respondon  tug  asz  un  mot  :«  Aisso  es  lo  plus  bels  con- 
seilhs  el  meilheirs  que  neguns  homs,  fors  Dieu,  hi  pogues  mè- 
tre, »  Adoncx  dieisseron  li  un  als  autres  :  «  Acordas   vos  tug 
asz  aquest  conseilh.  »  Et  ilh  respondon  tug  ensems  :  «  Non  es 

'  Corr.  elieya?  — '  Ms.  non.—  ^  La  fia  du  mot  est  effacée.  M.  Guillaume  a 
lu  nasque  a. 
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homs  terrenals  que  Dion  cresza  que  acordar  non  s'i  deia.  » 
Adoncx  pregon  tug  ensems  li  baron  als  arsivesques  et  als 
avesques  que  «  ilh  al  comundel  pobol  fasson  far  orassion  e  pre- 
guieiras,  e  per  totas  las  gleiszas  sia  comandat  que  li  preveire 
fasson,  e  fasson  segurtat  li  un  als  autres  que  nos  entenrem  lo 
comandamen  de  sancta  Gleisza  e  la  significanssa  que  Dicus 
nos  en  mostrara.  »  Aissi  son  tug  acordat  al  conseil  de  Merlin. 
E  Merlins  pren  comiat  d'els,  et  ilh  li  pregueron,  si  li  platz, 
que  el  hi  venga  a  Nadal,  vezer  si  aisso  sera  vers  qu'el  lor  ha 
ensenhat.  E  Merlins  respon  :«  Hieu  non  hi  hirai  pas,  ni  no  mi 
veires  pas  tro  après  la  elexion.  » 

Aissi  s'en  anet  Merlins  a  Blazi,  e  li  dis  aquestas  causzas. 
so  que  el  saup  que  a  venir  n'era;  e  per  aquo  qu'el  dieis  a 
Blazi  en  sabem  nos  enquara  so  que  nos  en  sabem.  E  li  pros- 
zome  del  règne  e  li  maystre  de  sancta  Gleisza  feiron  aquesta 
causza  pertot  saber,  et  aquesta  pre[g]ueira  fair[e];  e  feiron 
saber  que  tug  li  proszome  del  règne  venguesson,  a  Nadal,  a 
Logres,  per  vezer  la  elexion.  Aissi  fon  aquesta  causza  fâcha  e 
saubuda  et  entenduda.  Et  adoncx  atenderon  tro  a  Nadal. 

[Vo  col.  1]  Et  Antor  '  que  avia  l'enfant^  noirit  vi  que  el  era 
bels  e  grans  ^,  ni  anc  non  avia  tetat  si  del  lag  de  sa  moilher 
oc,  e  son  filh  avia  alachat  del  lag  d'un[a]  garsa,  et  Antor  non 
sabia  gaire  quai*  amava  plus,  ni  ella  non  l'avia  apellat  anc  si 
son  filh  oc,  et  aquel  ho  cujava  ben  esser  sens  failha.  A  la 
Totz  Sains  avenc,  denant  la  Nadal,  que  Antor  fes  de  son  filh(s) 
cavalier,  et  a  Nadal  venc  a  Logres,  aissi  com  li  autre  cavalier 
de  la  terra,  et  amenet  ab  se  sos  do(a)s  filhs.  La  vigila  de  Na- 
dal. foron  assemblât  tug  li  clergue  e  tuir  li  baron  de  la  encon- 
trada  que  ren  vallion  e  del  règne,  et  agron  mot  ben  fag  far  so 
que  Merlins  lor  ac  comandat.  Et  quant  ilh  foron  tug  vengut, 
si  meneron  mot  sirapla  vida  e  mot  honesta  et  atenderon  la 
vegilia  de  la  festa,  aissi  con  dreg  fon.  E  foron  a  la  messa  de  la 

<  Conjecture.  Le  mot  est  illisible  ou  à  peu  près.  M.  Guillaume  a  lu  un 
cavalier.  Il  semble  qu'il  y  ait  quelque  chose  comme  tasstor.  L'indication  de 
la  lettre  qui  devait  être  peinte  en  tèle  n'est  plus  lisible. 

2  Artus,  dont  Antor  était  le  père  nourricier. 

3  Conjecture.  M.  G.  a  lu  fjailhars.  Le  mot  est  effacé.  On  ne  distingue 
sûrement  que  le  g  initial. 

*  Ms.  quel. 
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miejanueg,  e  feiron  mot  simplament  lor  orazons  e  lors  pre- 
guieiras  a  Noster  Segnor  que  el  lor  dones  tal  home  que  pro- 
fechables  fos  a  la  Cristiandat  mantener.  Aissi  foron  (pre)^  à  la 
premeira  messa.  Si  sen  aneron  tais  n'i  ac  ha  -  lor  ostals,  e 
tais  n'i  ac  que  reraasseron  al  moster.  Aissi  atenderon  la  messa 
del  jorn.  E  si  hi  hac  motz  homes  qui  dieisseron  que  mot  eron 
fol  que  ilh  cujavon  e  crezion  que  Noster  Senhor  messes  en- 
tension  de  lor  rei  elegir.  Aissi  con  ilh  parîavon,  si  avenc  que 
la  messa  del  jorn  sonet,  e  si  aneron  tug  al  servisze  ^  E  quant 
illi  foron  tug  ajostat(z)  per  la  messa  auzir,  si  fon  avalatz  .i. 
dels  plus  savis  home[s]  de  la  terra  per  cantar  la  messa.  Et 
enans  que  el  cantes,  parlet  al  pobol,  e  lor  dis  :  «  Vos  es  aissi 
ajostat(z),  e  deves  hi  esser  per  très  causzas  de  vostre  profieg, 
e  hieu  las  vos  dirai  :  per  lo  salvamen  de  vostras  armas,  e-per 
la  honor  de  vostras  vidas,  e  per  lo  meracle  vezer  e  la  bella 
vertut  que  Noster  Segnor  fara  entre  nos,  si  li  platz.  Hieu 
[cug?]  en  aquest  jorn  que  nos  donara  rei  e  captan,  per  man- 
tener sancta  Gleisza  e  sancta  Cristiandat  \  e  per  gardar  e  per 
défendre  la  sustenenssa  de  tôt  l'autre  pobol;  nos  em  eontrast^ 
d'elegir  .i.  de  nos  autres,  ni  nos  non  em  tan  savi(s]  que  saubes- 
sem  quais  séria  plus  profechans  de  tôt  aquest  pobol.  Per  aquo 
que  nos  no  sabem,  si  devem  pregar  al  rei  que  es  appellatz 
Jhesu  Crist,  noster  Salvador,  que  vera  demonstranssa  nos  en 
(assa  huei  en  aquest  jorn,  per  son  plazer  e  per  sa  eleccion 
mezeissa,  aissi  veramen  con  el  nasquet  al  jorn  de  huei.  Et  en 
digacascuns  .v.  Pater  noster,  (juimieilhs  non  sabra  dir.  » 

[Coi.  2J  Aissi  ho  feiro o  pro 

et  el  anet  cant 

tat  tro  a  l'avangeli,  et 

que  s'en  issiron  denant  lo  mostier,  et  hi  a[via  una  gran]  ^ 
plassa  vueja,  e  quant  ilh  s'en  issiron  denant  lo  mostier,  si 
fon  ajornada.  Et  adoncx  viron  denant  la  porta  .i.  peiron  tôt 


*  Ces  trois  lettres,  quo  le  copiste  a  probablement  oubliù  d'exponctu^r,  ter- 
minent une  ligne. 

-  Ms.  ho.  —  3  Ms.  fiervisza,  —  *  Ms.  cridinandnt .  —  "  S''-.  Cmp.  rnn- 
traitl 

5  Les  lettres  entre  crochets,  rétablies  par  conjecture,  sont  effacées  dans  N 
ras.,  comme  la  seconde  moitié  des  trois  lignes  préccdentes. 
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caira[t],  e  non  saubron  anc  conoisser  de  quai  peira  el  fos<;  o 
dieisseron  que  el  era  de  marme.  E  sobre  aquel  peiro  avia  en 
mieg  loc  .1.  encluge  de  ferre,  largament  d'un  pe  d'aut,  eper 
mei  aquella  encluge,  una  espaza  ferida  tro  al  pciron.  E  quant, 
aquilh  ho  viron  que  premier  yssiron  del  mostier.  si  agron  mot 
granmeravilha,  e  vengron  areire  en  lo  mostier,  si  o  dieisseron. 
E  quant  lo  proszom(e)  que  cantava  la  messa  ho  auzit,  que  era^ 
arsivesques  de  Logres,  prezet  l'aiga  benezecha  els  autres  san- 
tiaris  de  la  gleisza,  si  venc  la  tôt  denant  el,  e  tug  li  altre  cler- 
gue  après  si  vengron  al  peiron,e  totz  lo  pobols,  e  Tesgarderon 
e  viron  respasza,e  dieisseron  de  Noster  Senhor  so  quMlh  cuje- 
ron  que  mais  valgues,  e  giteron  desos  ^  de  l'aiga  benezeclia. 
Et  adoncx  si  b[a]isset  l'arsivesques  e  vi  las  letras  d'azur  qac 
eron  en  l'espasza  ;  si  las  legi,  e  dieiss(i)on  aquestas  letras  que 
aquel  que  ostaria  aquella  espaszani  que  tais  séria  qued'aquela 
p[art]  la  poiria  moure  ni  treire,  séria  reis  de  la  t^rra  per  la 
eleccion  de  Jhesu  Crist.  » 

Quant  eP  ac  legidas  las  letras  d'una  part  e  d'autra  \  si  ho 
dis  al  pobol.  Adoncx  fon  lo  peirons  bailhatz  a  gardar  a  .x. 
proszomes  et  .v,  clergues  e  a  .v.  laicx.  Et  adoncx  dieisseron 
que  gran  significanssa  lur  avia  Jhesu  Cristz  fâcha.  Si  s'en  tor- 
neron  al  mostier  per  dir  la  messa  e  rendre  grassias  e  merces 
a  Noster  Senhor,  e  canteron  Te  Deum  laudamus.  E  quant  lo 
proszom  fon  vengut[z]  a  l'autar,'  si  se  tornet  deves  lo  pobol  e 
dis:  «  Bels  senhors,  aras  podes  saber  e  vezer  et  entendre  que 
calque  .i.  de  vos  hi  a  que  es  bons,  can  per  nostra^  preguieira 
e  per  nostras  orasions  a"  faig  Nostre  Senhor  aitàl  démos-- 
transsa.  Et  hieu  vos  prec  e  requere,  e  coman,  sobre  totas  las 
vertutz  que  Dieus,  Noster  Senhor,  ha  esfablida[sl 

C.  C. 

1  Ms.  quai  el[?)  peire  enfoss  (ou  fora?)  —  ^Sic.  CoTr.desui!? —  'Ms.  ilh. 
—  *  Ms.  autre.  —  °  Ms.  noxtre. —  6  Ms.  ai.  Corr.  ai[aVi 

{A  suivre.) 


Dialectes  Modernes 


GLOSSAIRE   DES  COMPARAISONS  POPULAIRES 
DU  NARBONNAIS   ET  DU  CARCASSEZ 

{Suite) 

Gagna. —  Gagna  d'argent  counio  un  pourcatiè.  —  Gagna  dal 
pèd  coumo  un  amoulairé.  —  Gagna  lou  large  coumo  un 
malfaitous. 

Gai,  —  Gai  coumo  un   Gascon  ;  —  coumo  un   pèis  dins  Faigo  ; 

—  coumo  un  perdigal  ;  —  coumo  un  aucèl  desgabiat  ;  — 
coumo  un  pinsard  ;  —  coumo  uno  cuculhado  ;  —  coumo 
uno  lauseto  à  Talbo.  —  Gai  coumo  un  chot  que  ba  crouca 
'no  mirgo  ; —  coumo  un  foc  de  St-Jean  ;  —  coumo  un  beire 
de  bi  blanc  ;  —  coumo  lou  charapagno  ;  —  coumo  un  allé- 
luia.—  Gaiet  coumo  un  orne  entre  dons  bis.  —  Gai  ou 
galoi  coumo  un  dindin  de  campano. 

Galaupa. —  Gaulaupa  coumo  un  escabot  de  diables.  —  Ga- 
laupa  as  quatre-pèds-junts  coumo  un  gat  escaudat,  — 
Galaupa  coumo  uno  eguetado. 

Galounat.  —  Galounat  coumo  un  marquis  de  Gascougno. 

Gand.  —  Souple...  dous.  .  .  aisit  coumo  un  gand. 

SE   DITS  : 

Acô  ba  coumo  un  gant  à  la  ma. 

Ganida.  —  Ganida  coumo  un  cagnot  darriè  un  pourtancl  bar- 
rat. 

Garea.  —  Garda  quicon  coumo  uno  bièlho  lelico  ;— coumo 
un  cors-sant.  —  Se  "'arda  de  t'a  'cô  coumo  de  c. .  .  al  lùiî. 

Garnit.  —  Garnit  coumo  un  ram  de  Semano  santo  ;  —  coumo 
uno  capèlo; —  coumo  un  auta; — coumo  l'arclio  de  Noue; 

—  coumo  uno  railgrano. 

Gat.  —  Pi  et  groumand  coumo  un  gat.  —  Rebelhat  coumo  un 
gat  qu'on  sàno  ou  que  beu  de  binagre.  —  Cal  qu'i  passe 
coumo  un  gat  per  la  braso.  — Amourouso  coumo  uno 
gato. 
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SE  DITS  : 

La  gato  fa  pas  toujour  miau. 
—  Aro  sion  pla  s'afasio  'n  gat, 
Sus  un  gros  cambajou  quilhat. 

Gaugno. — Abé  la  gaugno   fresco   coumo  un  catiH    de  riuinze 

ans. 
GrAUSAT.  —  Gausat  coumo  un  coupaire  de  boursos  ;  —  coumo 

uno  pensiounario  de  bourdèl. 
Gautos.  — Un   parel  de  gautos  coumo  un  troumpetaire  ;  — 

coumo   d'e.^caufo-lèits  ;  —  coumo  dous  pas  al  palhassou  ; 

—  coumo  dos  boutos  de  porc  couflos  à  peta.  —  De  gautos 
freseos  coumo  uno  poumo  roso  ;  —  roujos  coumo  de  tou- 
matat  ;  —  rafidos  coumo  un  bièl  pargam. 

PKR    TRUFARIÈ  : 

De  gautos  moufudos  ou  espoumpados  coumo   de  tampos 
d'armanat  ou  d'alfabet,  ou  coumo  los  d'uno  fodo. 

Gautut  ou  galhoufard  coumo  lou  dius  das  ouires  ;  —  coumo 
un  tiouLde  paure  o?^  las  pernos  d'un  paure  ome. 

Gazetihs.  —  Cal  dits  bi,  cal  dits  ha  coume  lous  gazotiès,  (^uc 
soun  pagats  per  dire  de  messourgos. 

Gémi.  —  Getni  coumo  uno  gato-  prens, 

Generous.  —  Gênerons  coumo  un  prince. 

PER    TRUFARIÈ  : 

Generous  coumo  un  cago-racet. 

Gesticula.  —Gesticula  coumo  un  aboucat  qu'a  perdut  lou  liai; 

—  coumo  un  quèque  embèstiat. 

Gingoula. —  Gingoula  coumo  louscadèls  al)ant  d'èstre  batuts. 

Glati. —  Glati  de  las  dents  coumo  un  cardaire. 

Glissa.  —  Glissa  coumo  uno  andialo  ;  —  coumo  uno  barro  sa- 

bounado;  —  coumo  uno  letro  à  la  posto;  —  coumo  un 

sant  bès  lou  Paradis. 
Glourious. —  Glourious  coumo  un  pabou  ; — coumo  uno  nobio 

que  ben  de  carga  Tanel  ;  —  coumo  un  pet  ;  —  coumo  s'èro 

sourtit  de  la  cougo  dal  rei  ou  de  la  quèisso  de  Jupiter. 

SK    DITS  : 

Quand  ben  la  glôrio 
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S'en  ba  la  memôrio. 

Gnafrad.  —  Gnafrad   coumo  un   bièl  beteran  de  la  premièro 

republico. 
Gnarrous. —  Gnarrous   coumo    uno  bruto-bèstio. —  Gnar- 

rouses  ou  gnarruts  coumo  dous  dogouls  atissats. 
Gxio-GNAC,  —  Estre  en  gnic-gnac  coumo  dous  pouls. 
GoRJO  — La  gorjo  i  fumo  coumo  uno  carbounièro.  —  Gorjo- 

badat  coumo  un  pouts. 
GoRP. — Bestit  de  dol  coumo  un  gorp  om  nègre  coumo  un  gorp. 

—  Manja  de  car  coumo  un  gorp.  —  Bièl  e  dur  coumo  lou 

gorp  qu'èro  dins  l'archo,  s'es  pas  mort. 

SE   DITS  : 

Gorps  amé  gorps,  se  crèboun  pas  lous  èls. 

GouBiAT.  —  Goubiat  coumo  uno  biôlho  cournudo. 
GouLUT.  —  Goulut  coumo  un  cabeire. 
GouNFLEJAT.  — Gouuflejat  coumo  uno  bèlo  de  barco. 
GouRDiLHA.  — Se  gourdilha  coumo  de  gousses  fols. 
GouRGOULHA.  —  Lou  beutre  i  gourgoulho  coumo  lous  tirous. 

SE   DITS  : 

Un  cop  daljour  las  tripos  gourgoulhoun. 

GouRGOUTA. — Gourgouta  coumo  un  pairoulat  de  cairado  ;  — 

coumo  la  caus  quand  s'atudo. 
GouRRiNEJA.  — Gourrineja  coumo  Taigueto  trabado  per  l'èrbo 

fiourido  ;  —  coumo  un  porc,  en  parlant  per  respect. 
Gous.  —  Fidèl   .  .fegnant  coumo  un  gous.  —  Ana  à  pèd  descaus 

coumo  un  gous. 

SE  DITS  : 

Es  coumo  lou  gous  d'Ourtala: 
Bol  pas  faire  ni  daissa  fa. 

—  Per  manja  lèbre,  cal  senti  loufo  de  gous. 

—  Gous  pigre  a  pas  jamai  rouzegat  boun  os. 

GouTiÈRO.  —  A  toujour  soun  nas  coumo  uno  goutièro. 
Gra.  —  Es  coumo  un  gra  de  mil  dins  la  gulo  d'un  ase. 

Gracious Gracions   coumo  un  jour  de  fèsto;  —  coumo  lou 

mes  de  mai. 
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PER    TKUFARIK  : 

Gracious  coumo  uno  porto  de  jaulo;  —  coumo  un  gous 
que  se  bei  prene  l'os  que  rouzègo  ;  —  coumo  un  mourrc 
de  porc  ;  —  coumo  un  fais  d'espignos. 

Grafigna.  —  Grafigna  coumo  uno  gato  en  coulèro.  —  Grafi- 
gnat  ou  mal  escrit  coumo  uno  ourdounanço  de  medeci. 

Granat.  —  Granat  coumo  de  sal  ;  —  coumo  d'ordi. 

Granilhat.  —  Granilhat  coumo  de  car  trichinado  ;  —  coumo 
de  patos  d'un  bièl  poulet. 

Grand  (naut).  —  Grand  coumo  un  gigant  ; —  uno  caisso  do 
pandulo  ;  —  uno  furgo  ;  —  un  piboul  d'Italio  ;  —  un  tam- 
bour-major ;  —  un  despenjo-figos.  — Grand  coumo  paire 
et  maire. 

SE   DITS  : 

Ta  pas  grand  diable  que  nou  trobe  soun  Sant-Miquel. 
—  Diiis  un  cos  grand,  pla  raromen, 
Sagesso  fa  soun  lotjomen. 

—  Ac6  's  lous  petits  coumo  de  botos  de  gendarmo  qu'an 
fait  aquelo  reflecciu. 

Grand  (espacions). —  Grand  coumo  la  mar;  —  coumo  lou 
mounde  ;  —  coumo  l'eternitat;  —  coumo  uno  caserno  ;  — 
coumo  un  basacle  ;  —  coumo  uno  coundoumino. 

Grano.  — Creisse  ou  creissi  coumo  la  michanto  grano. 

Grapaud.  —  Cargat  d'argent  coumo  un  grapaud  de  plumos  ;  — 
d'èls  rouges  coumo  un  grapaud  ;  —  confiât  coumo  un  gra- 
paud ;  —  boues  de  grapaud. 

Gras.  —  Gras  coumo  un  mounge  ;  —  coumo  un  conçut  ;  — 
coumo  un  bèco-figo  ;  —  coumo  un  melou  ;  —  coumo  un 
lard  ; —  coumo  uno  talpo  ; —  coumo  un  taissou  ; —  coumo 
un  porc  ; —  coumo  un  budèl  de  dèume  ;  —  coumo  l'anquiè 
d'un  tais. 

PER  TRUFARIÈ: 

Gras  coumo  uno  grillio  ;  —  coumo  un  clabèl  d'un  sou  ;  — 
coumo  un  rastèl;  —  coumo  uno  penche  ;  —  coumo  un 
estèlou  ; —  coumo  uno  langousto  de  rastoul  ;  —  coumo 
un  pigassou  amoulat  de  fresc. 
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Grata.  —  Grata  coumorat  en  caisso.  —  Grata-papiè  coumo 
un  noiitari.  —  Grata-tèrme  coumo  un  gous  qu'on  foueto. 

—  Grata-pinedo   coumo  se  Ton  abio  un  gous    fol    à  las 
troussos. 

Grec.  —  Traite  coumo  un  Grec.  —  Filoutejaire  coumo  un 
Grec. 

SE  dits: 

Parla  coumo  lous  Grecs    amé  lous  pots,  e   coumo  lous 
Roumans  amé  lou  cor. 

Grellat.  —  Grellat  ou  paure  coumo  Job.  —  Grellat  de  pi- 
coto  coumo  un  dedal  ;  —  coumo  uno  escumadouiro  ;  — 
coumo  -uno  poumo  d'azagadou  ;  —  coumo  uno  tourièro 
ou  padeno-cast3,gnèro. 

Grello.  —  Michant  coumo  la  grello. —  Toumba  drut  coumo 
la  grello  sus  paures. 

Griboulho.  ~  Fa  coumo  Griboulho,  que  se  jitèt  dins  Taigo 
per  fugi  la  plèjo. 

Grifos.  —  A  de  grifos  coumo  un  arpiu;  —  coumo  un  fabjuct; 

—  coumo  un  gat. 

Grifouneja   ou   escribassa  coumo  un  noutari  :  d'escrituro  de 

mièch  pam  de  loung. 
Grilha.  —  Se  grilha  coumo  uno  pùl  de  merlusso  ;  —  coumo 

uno  carbounado. 
Grimaça   ou  grimaceja  coumo  un  singe. 
Grimpa.  —  Grimpa  coumo  un  gat-faï  ;  —  coumo  un  gabrc  ; — 

coumo  un  esquirol  ;  —  coumo  un  singe. 
Q-tixs.  —  Gris  coumo  un  rat  ;  —  coumo  uno  paret  ;  —  coumo  un 

courdeliô;  —  coumo  uno  cougo  de  fialado  ;  —  coumo  lou 

mes  de  febriè. —  Gris  (ibrougno)  coumo  unPoulounés. 
Griula.  —  Griula  coumo  un  gat  qu'a  la  guèlo  ;  —  coumo  un 

courliu  ;—  coumo  un  balandran  de  pouts;  —  coumo  uno 

girouleto  roubilhado  ;  —  coumo   uno  rodo  de  carri  mal 

ensahinado. 
Gros.  —  Gros  coumo  un  ase;  —  coumo    un  pipot  ;  —  coumo 

uno  tressairolo  ;  —  coumo  uno  tambouro.  —  coumo  uno 

balo  de  minot  ;  —  Fiai  gros  coumo  de  ficèlo.  —   Gagna 

gros  coumo  lou  bras. 
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SK  dits: 

Dins  lous  grosses  gourgs,  lous  grosses  peisses. 

Groimand. —  Groumand  coumo  une  raito  ;  —  coumo  un  calel 
sans  ùli. 

SE  DITS  : 

La  groumandiso  n'enterro 

Pla  mai  que  lou  sabre  en  guerro. 

—  Sus  la  terro  i'a  fosso  gens 
Que  fan  soun  clôt  amé  las  dents. 

GuoussiÉ.  —  Groussiè  coumo  de  pad'ordi  ;  —  coumo  de  lano 

de  porc  ;  —  coumo  une  cordo  d'esparrou  ;  —  coumo  de 

pel  de  crabo. 
GuERRo.  —  Toujour  en   guerro  coumo  la  goussariè  e  la  ga- 

tagno. 
GuiMBA.  —  Guimba  coumo  un  esquirol;  —  coumo  un    crabil 

sus  l'erbo  :  —  coumo  lous  escoulans  en  bacancos. 
GuiNGOi.—  Marcha  de  guingoi  coumo  un  derreutat. 
GuLA  ou  BRAMA  coumo  uu  asc  ; —  coumo  un  loup. 
GuLARD.  —  Gulard  coumo  uno  gribo  ;  --  coumo  uno   autru- 

clio. 
Gur,o-BADANTO  coumo  uno  escarpo  que  se  nègo. 
Gus.  —  Gus  coumo  un  pintre  ;  —  coumo  un  rat  de  gleiso. 

liîKR. —  Mena  Tibèr  coumo  Sant-Marti. —  Sang-glaçat  coumo 
l'ibèr. — Triste  coumo  Tibèr. 

liiROUGNO.  — Ibrougno  coumo  un  Poulounés;  —  coumo  un 
Souisso  ;  —  coumo  un  sapur;  —  coumo  uno  soupo  ;  — 
coumo  un  tourge  ;  —  coumo  trento-sieis  milo  ornes. 

SE   DITS  : 

A  'n  feble  per  la  fiole  coumo  l'ibrougno. 
—  L'ibrougno  s'endourmits  coumo  un  tessou. 
—  Injurio  de  bi,  s'oublido. 

Ignoura.  —  Ignoura  quaucun  coumo  un  bièl  deute. 
Impalpable.  —  Lupalpable  coumo  l'aire. 
Lmpourtun.  —  Impourtun  coumo   un  creanciè  ;  —  coumo  las 
cidoulos. 

9 
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Imprudent.  —  Imprudent  coumo  Fameliè  ;  —  coumo  la  jou- 

bentut. 
IxABiTABLE.  —  Inabitable  coumo   un  oustal  desteulissat. 
Inatendut.  —  Inatendut  coumo  la  mort. 
Inbesible.  —  Imbesible  coumo  Dius  sus  terre, 

SE  DITS  d'un  ibrougno  : 

A  bits  Nostre-Segne  pel  dousil. 

Inbrandable.  —  Inbrandable  coumo  un  cairou. 
Incoumode.  —  Incoumode  coumo  la  gouto  que  Tase  la  f .    . 
Incoustent.  — Incoustent  coumo  lou  parpalhol  ; —  coumo  lou 

temps. 
Industrious   —  Industrious   coumo   l'abelho  ;    —  coumo    lou 

castor. 
Inebitable.  —  luebitable  coumo  la  mort. 
Influent.  —  Influent  coumo  un  coufessou  de  rèino. 
Ignourent.  —  Ignourent  coumo  un  toupi.  —  Ignourent  à  se 

saupre  pas  signa. 

SE   DITS  : 

D'èstre  ignourent  d'uno  besougno 
Qu'es  pas  la  bostro,  es  pas  bergougno. 

ÎNOUCENT.  —  Inoucent  coumo  Tagnèl  qu'es  encaro  dins  lou 
bentre  de  sa  maire  ;  —  coumo  Tenfant  que  teto,  ou  qu'es 
à  la  bourrasso,  ou  que  sourtits  de  la  cauquilho. 

PER   TRUFARIÈ  : 

Inoucent  coumo  un  diable  de  quatre  ans. 

Impalpable.  —  Impalpable  coumo   Taire  ;  —  coumo  la  pen- 

sado. 
Insoulent. —  Insoulent  coumo  un  bailet  debourrèu  ;—  coumo 

bièl  marquis  sans   gredo  ; — coumo   uno   poutencio;  — 

coumo  uno  porto  de  prison; — coumo    uno   porto-cou- 

chèro. 

PER  TRUFARli;  : 

Intelligent.  —  Intelligent  coumo  uno  souco  ;  —  coumo  uno 

banco. 
Interdit.  —  Interdit  coumo  un  budèl  abandonnât, 
lôu.  —  Blancjcoumo  un  iôu.  —  Poulit . . . ,  lis . . . ,  estanc  coumo 

un  iôu. —  Pie  ou  claufit  coumo  un  iôu. 
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hk  dits  : 

Es  fait  Goumo  quatre  ious  (michanto  gracio). 
—  D'iôu  cougat,  aucèl  pudcnt. 
—  Un  iùu  n'es  re; 
Dous  fan  grand  be  ; 
Très  es  fa  fèsto  ; 
Quatre,  un  de  rèsto  ; 
Cinq,  al  pus  fort 
Dounoun  la  mort. 


Jalat.  —  Jalat  coumo  uno  canilho  ;  —  eoumo  un  mourre  de 
gous  ;  —  coumo  un  nas  de  gabaoh  ;  —  coumo  un  ginoul 
de  bièlho  ;  —  coumo  un  tioul  de  gat;  -  coumo  un  aguiè; 
—  coumo  un  crouch  ou  tanoc  de  caulet;  —  coumo  un 
quèr;  —  coumo  un  pal-fer  ;  —  coumo  de  tor;  —  coumo 
uno  pèiro  de  tallio. 

Jalous.  —  Jalons  coumo  uno  pantèro  ;  —  coumo  uuo  mouno; 

—  coumo  un  gus  de  sa  biasso  ;  —  coumo  un  gous  ;  — 
coumo  unbièl  rouard  qu'a  prés  joube  dono. 

Jaune.  —  Jaune  coumo  de  safra;  —  coumo  uno  bresco  ;  — 
coumo  un  citroun  ou  limouno;  —  coumo  un  coudoun;  — 
coumo  de  ciro  ; —  coumo  un  canari  ;  —  coumo  un  arenc  ; 

—  coumo  un  fouissoulou  ;  —  coumo  un  pèd  de  capou  ou 
d'auqueto. —  Jaune  e  sec  coumo  un  bièl  pargam.  —  Jau- 
nit coumo  las  fèlhos  d'un  bièl  libre.— Jaunastre  coumo  de 
palho  de  mil;  —  coumo  de  flour  d'esquilhou. 

Jaupa.  —  Jaupa  de  lèng  coumo  lou  gous  d'un  paure  orne,  ou 
coumo  Ious  gousses  magres,  ou  coumo  un  gous  de  bôrio. 

SE  dits: 

Gous  que  jaupo,  mourdits  pas. 

—  Quicon  i'a  quand  lou  gous  jaupo. 

Jauta.  —  Se  jauta  de  quicon  coumo  d'uno  pipo    de  tabat.  — 
Se  jauta  d'acô  coumo  de  l'an  cranto  ;  — coumo  d'un  cs- 
coupit;  —  coumo  d'unbiètaze  boulit  ;  —  coumo  das  pre- 
mièris  souliès  qu'on  se  carguèt. 

JiMBLA  ou  FiBLA  coumo  uu  bim  ;  —  coumo  uno  llo. 

JiscLA.  — Jiscla  coumo  un  fol;  — ■  coumo  un  perdut. 
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JiTAT.  —  Jitat  en-la  coumo  uno  bièlho  groulho  ;  —  coumo  un 
croustet  de  pa  mousit  ;  —  coumo  un  paquet  do  rougnos 
ou  bourdufalhos. 

JouBE.  —  Joube  coumo  l'Amour;  —  coumo  Faigo  d'un  nais- 
sent. —  Joube  e  bel  coumo  la  noubèlo  luno, 

JouGA.  —  Jouga  dal  pifre  coumo  un  abugle.  — Jouga  d'un  es- 
tu  rmen  coumo  uno  saumo  d'uno  clarineto  à  tretse  claus; 
—  de  Tarpo  coumo  Dàbid  (filouta).  —  Jouga  de  las  quillios 
coumo  un  lebriè  (courre  bentre  àterro). 

Jouious.  — Jouions  coumo  Talleluia  de  Pascos;  —  coumo  un 
jour  d'espousalhos  ;  —  coumo  la  lauseto  que  canto  dins 
lou  cèl  ;  —  coumo  Fase  qu'estreno  lou  bast. 

SE   DITS  : 

Joio  al  cor  fa  bel  bisatge. 

Jousiou.  —  Riche aimable  coumo  un  jusiou.  —  Fa  'no 

mino  ou  caro  de  jusiou. 

PER    TRUFARIÈ  : 

Amistous  coumo  un  jusiou  per  lou  qu'a  pas  de  gatges. 

JuNTAT.  — Juntat  coumo  uno  pantouflo  nobo.  —  Juntats  do  us 

per  dous  coumo  lous  galériens. 
Jura. — Jura  coumo  un  Turc  ;  —  coumo  un  ènratjat; — coumo 

un  carretiè  ;  —  coumo  un  Ecoussés;  —  coumo  un  uga- 

naut;  —  coumo  un  perdut. 
JusT.  — Just  coumo  un  trabuchet;  —  coumo  un  papiè  de  mu- 

sico;  —  coumo  lou  det  à  l'anèl  ou  al  t. . . 

PER    TRUFARIÈ: 

JuTJA.  -  Jutja  pla  d'uno  causo  coumo  l'abugle  de  las  coulous. 

A.  MiR. 

(A  suivre.) 


ÉTUDE  DE   MŒURS  PROVENÇALES 

PAR    LES  PROVERBES    ET    DICTONS 
I>édiéc  à  m.  A.  «oque-Ferrier 

PROUVERBI  E  REFRIN 

LI   JOIO 

Li  Sautaire.  —  Li  LucJtaire 

I 

Aquest-07i,noste  drôle  se  réjouis. 

«  Cette  année,  notre  jeune  fils  entre  dans  la  confrérie  de 
la  jeunesse.  » 

Es  countènt  covme  se  pronmcnavo  li  joio,  ou  s'iiiljln  fi'r 
coume  aquèu  que  porto  li  joio. 

L'heure  approche: 

Van  prouinena  lijoio. 

«  Ils  sont  deux.  Un  enfant  tout  ravi  les  précède 
Et  marche  à  pas  comptés,  fier  de  porter  sans  aide 
Un  bâton  que  couronne  un  cercle  horizontal 
Où  l'on  a  suspendu  des  choses  en  métal. 
Montre  et  couvert,  et  puis  des  écharpes  de  soie, 
Le  prix  des  jeux,  ces  prix  qu'on  appelle  «  les  joies  », 
Parmi  lesquels  souvent  reluit,  fort  engageant, 
Un  saucisson  à  Pail  dans  son  papier  d'argent. 


Et  l'on  entend  alors 

Décroître  à  travers  champs  la  charmante  dispute 
Du  tambourin  qu'on  sait  l'amoureux  de  la  flûte.  » 

[Poëmes  de  Provence,  par  J.  AicarJ.) 

Sies  bèn  pressa?  S èmblo  que  vas  courre  li  joio. 

Comme  tu  es  pressé  !  On  dirait  que  tu  vas  concourir  pour  le 
[irix  de  la  fête. 

Es  que  II  proumié  an  lijoio. 

C'est  que  les  premiers  obtiennent  le  prix.  —  Les  premiers 
sont  les  mieux  placés.  —  Par  contre, 

Li  darnié  nan  pas  li  joio, 

Les  derniers  venus  suntmal  partagés. 
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II 

On  va  commencer  les  sauts,  rangez-vous;  faites  place,  car 

Pèr  bèn  sauta 
Fau  requiéula. 

«  Il  faut  reculer  pour  mieux  sauter.  » 

Les  Anglais  disent:  Celui  qui  ne  regarde  pas  avant  de  sau- 
ter tombera  avant  d'avoir  le  temps  de  songer  à  lui. 

Aussi  disons-nous  : 

Qiiau  vôu  bén  sauta  prengue  ben  cour&o, 

«  Celui  qui  veut  bien  sauter  doit  reculer  assez  pour  bien 
prendre  son  élan.  »  Cependant  «  Tel  qui  prend  bien  son  élan 
n'arrive  pas  toujours  »: 

Tau  prend  bèn  courso 
Que  resto  court. 

Sauto,  migau. 

Se  tu  noua  sautes,  iéu  tant  pàu. 

Sauten  à  ped-coiiquet. 

«  On  va  sauter  à  cloche-pied  »,  c'est-à-dire  en  se  tenant 
sur  une  seule  jambe.  — Mais  on  est  vite  fatigué  à  ce  jeu-là, 
et  on  ne  va  pas  longtemps;  ce  qui  fait  dire  : 

A  ped-couquet  se  fai  pas  grand-journado. 

u  Sur  un  seul  pied,  on  ne  fait  une  grande  journée.  »  (On  ne 
va  pas  loin.) 

Puisqu'il  en  est  ainsi  : 

Fau  sauta  d'à  ped  joun, 

«  Il  faut  sauter  à  pieds  joints  »  et  faire  un  seul  saut  de  plain 
pied  en  largeur. 

An!  z6a  !  daut 
I  très  saut  ! 

«  Allons  !  courage  !  vite  aux  trois  sauts  !  » 

Après  avoir  pris  élan,  sauter  trois  fois  en  longueur  sur  un 
seul  pied.  On  a  vu  des  sauteurs  franchir  ainsi  une  distance  de 
14  et  15  mètres. 

Aquéu  a  gagna  lis  escarsoun. 

Le  vainqueur  aux  trois  sauts  gagne  ordinairement  une 
paire  de  caleçons  courts,  ornés  de  passementeries  d'or  et  d'ar- 
gent. 
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On  a  vu  des  sauteurs  habiles  paraître  dans  l'arène  portant 
lies  caleçons  garnis  «  (Vesquierlo  » ,  de  petites  clochettes  ou  de 
grelots,  prix  de  leur  habileté  sans  égale  dans  cet  exercice. 
Ou  bien  :  A  gagna  la  chèrpo. 

«  Il  a  gagné  l'écharpe.» 

Le  prix  de  la  course  ou  du  saut  était  une  riche  pièce 
d'étoffe,  le  palio  des  Italiens.  On  donne  encore  au  vainqueur 
des  jeux  une  écharpe  de  soie  à  franges  d'or. 

Pour  remercier  l'assemblée  et  par  galanterie,  l'heureux  vain- 
queur 

Fasié  lou  saut  di  damo, 

«  Faisait  le  saut  en  l'honneur  des  dames.  » 

Celui  qui  a  dépassé  la  distance  parcourue  par  ses  con- 
currents exécute  immédiatement  un  saut,  soit  le  «  saut  su/ié- 
ineur  »  ou  «  subre-saul  »,  le  sopra-salto des  Italiens,  le  somerset 
des  Anglais,  soit 

Lou  saut  dou  danh 

Saut  léger,  «  saut  de  daim.  » 

On  dit:  Aco  's  lou  saut  dàu  dam. 
C'est  par-dessus  le  marché. 

III 

Alors  tôuti  lijouvèn  sautarelejon  e  cambarclejon  coume  li  di'a- 
ble-à-quatre  en  fasèn  lis  uni  de  saut  de  Basquo. 

((  La  danse  des  Basques,  dit  Pierre  de  Lancre,  n'est  point 
la  danse  reposée  et  grave,  ainsi  découpée  et  turbulente  ;  celle 
qui  plus  leur  tourmente  et  agite  le  corps,  et  la  plus  pénible 
leur  semble  la  plus  noble  et  la  plus  séante.  »  Les  autres,  ainsi 
que  des  malades  échappés, 

Fan  un  saut  sus  l'èrbo,  ou  :  lou  saut  dàu  bacèu,  autramen  dit: 
lou  sau  de  f  escarpe. 

D'autri  fan  la  rodo,  en  virouiant  li  cambo  en  l'èr  e  li  man  au 
sou.  Pièi  touti  à  la  longuo  d'Arle,  en  fasen  lou  saut  dbu  Turcf 
le  jeu  du  coupe-tête,  à  saute-mouton,  et  cridant: 

L'ase  fiche  lou  darrié. 

«  Le  diable  emporte  celui  qui  est  le  dernier  à  la  course.  » 

Coume  li  cabro  s^en  van  au  bou! 
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Es  pas  lou  tout  de  courre, 
Fau  arriba  à  l'ouire. 

E  II  vaqui  sautan  sus  l'ouire  boudenfla. 
0  coumo  se  dis  :  Sauta  sus  lou  bouc  (ou  bochi]\ 
«  Et   les  voilà  sautant   sur  l'outre  »,  utjr  unctus  :  peau  de 
bouc  graissée  à  Textérieur  et  gonflée  d'air. 
Les  Romains  l'appelaient  cernulia. 

IV 

Mais  écoutez  : 

Escouta  ço  que  dis  lou  tambour  dôu  roumavage. 

«  Ecoutez  ce  que  dit  le  tambour  du  roumavage.  »  (Fête  de 
pèlerinage.) 

Le  rythme  produit  semble  dire  : 

Quau  voudra  lucha 
Que  se  présente; 
Quau  voudra  lucha 
Que  vèngue  au  prad. 

Qui  voudra  lutter,  qu'il  se  présente;  qui  voudra  lutter,  qu'il 
vienne  au  pré. 

Moussu  l'abat  de  la  jouinesso  fai  assaupre  que  lu  lucho  vai 
acoumença:  Quau  voudra  rintra,  que  sorte! 

C'est-à-dire  :  Qui  veut  entrer  en  lice  doit  sortir  des  rangs  do 
la  foule. 

J'ai  entendu,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  le  tambour  d'un 
village,  remplissant  l'office  du  héraut  antique,  annoncer  de 
cette  façon  à  la  foule  assemblée  autour  du  rond  que  les  luttes 
allaient  commencer . 

Lucho   nés  pas  batèsto.  Estrassamen  de  viando  es  défendu  ! 

Sachez  que  «  lutte  n'est  pas  batterie.  »  Déchirement  de  chair 

est  défendu.  » 

Luen  es  lucho 

D'espelucho. 

*  Manière  de  jeu  champêtre  en  usage  chez  les  paysans  de  l'Attique,  le  se- 
cond jour  des  ascolia  ou  fêtes  de  Bacchus. 

Ce  jeu  s'est  conservé.  On  saute  sur  le  bouc  dans  presque  toutes  les  fêtes  de 
village.  Pour  obtenir  le  prix,  il  faut  se  maintenir  en  équilibre  sur  l'outre  le 
temps  de  frapper  Irois  fois  des  mains. 
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«  Il  j  a  loin  de  lutte  à  déchirure.  » 

Ce  sont  des  principes  de  lutteurs,  qu'ils  se  rappellent  mu- 
tuellement en  se  donnant  une  poignée  de  main. 

La  lutte  provençale  diffère  peu  de  la  lutte  grecque,  un  des 
jeux  de  la  palestre.  —  Les  deux  combattants  y  cherchaient  à 
se  renverser  Tun  l'autre  à  terre  par  toute  espèce  d'efforts 
physiques,  excepté  les  coups,  qui  étaient  défendus;  il  leur  était 
môme  permis  d'employer  toutes  les  ruses  que  pouvait  imaginer 
leur  malice.  On  n'attachait  pas  moins,  dans  la  lutte,  une  ex- 
trême importance  à  la  grâce,  à  l'élégance  des  attitudes  et  des 
mouvements. 

Nous  avons  comme  les  Grecs  deux  espèces  de  lutte  :  la  lutte 
debout, —  lucho  dis  orne,  «  lutte  des  hommes  »,  dans  laquelle 
les  adversaires  peuvent  se  saisir  de  la  tête  à  la  ceinture  ;  et 
la  lucho  libro  ou  lucho  de  miéchome,  «  lutte  libre  ou  lutte  des 
demi-hommes  »,  pour  les  enfants  et  les  jeunes  gens,  où  tout 
est  permis  excepté  les  coups.  Il  y  en  a  bien  une  troisième, 
qu'on  appelle,  comme  dans  l'antiquité,  lulto  à  terro  ;  mais  elle 
n'est  pas  en  faveur.  Cette  lutte  continuait  à  terre  après  que 
l'un  des  combattants  ou  tous  les  deux  étaient  tombés. 

Il  y  a  cette  différence  dans  tous  les  genres,  que,  chez  les 
Grecs,  la  lutte  se  terminait  lorsque  l'un  des  deux  lutteurs,  ne 
pouvant  parvenir  à  se  relever,  s'avouait  vaincu  ;  et  que,  dans 
nos  usages, _le  vaincu  est  celui  qui  en  tombant  sur  le  dos  touche 
des  deux  épaules  à  la  fois. 


Et  maintenant  : 

Quau  vou  lucha  quitte  la  vèsto. 

a  Celui  qui,  veut  lutter,  qu'il  mette  bas  la  veste.  »  Qu'il  s'ap- 
prête ;  un  champion  digue  de  lui  l'attend  ! 

En  gens  de  toun  bras 
Fai  toun  pèi'cas, 

«  A  gens  de  ta  force  fais  ta  mesure.  » 

Jeune  lutteur,  souviens-toi  des  maximes  de  nos  anciens 

fjf'éu  saup  ounte  es  la  forro. 

((  Dieu  donne  à  chacun  un  travail  digne  de  lui.» 
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Quau  noun  sara  proun  fort,  siègue  proun  fin 
«  Si  tu  n'es  pas  assez  fort,  sois  adroit.  » 
Vau  mai  adressa  que  forço. 
«  L'adresse  surpasse  la  force.  » 

Vau  mai  un  pichot  desgourdi 
Qu'un  grand  tout  esbalausi. 

Pèire  es  grand,  mai  Tôni  lou  lùcho. 

C'est-à-dire  :  courage  I  un  petit  homme  vif  et  alerte  vient  à 
bout  d'un  grand  déhanché. 

Exemple  :  ((  Pierre  est  grand,  mais  le  petit  Antoine  le  ren- 
verse. » 

Quau  tèn  fai  pèr  dous. 

«  Tiens  bien  ton  homme.  » 

A  bonis  espalo,  cargo  noun  peso. 

«  La  charge  ne  fais  pas  fléchir  l'homme  aux  bonnes  épau- 
les. » 

Fort  quau  toumbo,  mai  plus  fort  quau  s'aubouro. 

«  Fort  est  celui  qui  renverse,  mais  plus  fort  est  celui  qui  se 
relève.  » 

S'il  est  plus  adroit  et  s'il  n'a  pas  touché: 

Luchaire  amarinous 

A  lou  vèire  i'  a  de  goust. 

('  Il  y  a  plaisir  avoir  un  lutteur  souple.  » 

Quau  trop  s'arredis  pelo  ! 

(i  Qui  ne  sait  pas  ménager  ses  forces  succombe  !  » 

VI 

An!  d'aut  e  d'ôli! 

a  Allons-y  gaiement.  » 

Li  luchaire  se  prenon  à  la  tasto,  coume  lis  ami  e  coumc  H  me- 
loun. 

«  Les  lutteurs  s'observent,  se  tâtent  avant  l'attaque.  » 

(On  ne  doit  pas  se  livrer  sans  connaître  son  ami  ou  son  ad- 
versaire ;  de  même  qu'on  n'achète  un  melon  qu'après  l'avoir 
goûté.)  Ils  pourront  alors  employer  divers  stratagèmes,  selon 
»      la  taille,  la  force  ou  la  souplesse  de  celui  qui  leur  est  opposé. 


DE    MŒURS   PROVENÇALES  131 

Voici  les  plus  connus  : 

Prendre  à  la  brasse to. 

«  Prendre  à  bras-le-corps.  » 

Enlacer  le  buste  de  l'adversaire  et  faire  flccliir  ses  reins  en 
arrière,  afin  qu'il  tombe  sur  les  deux  omoplates. 

Auboura  en  pes. 

«  Soulever  de  tout  son  poids.  » 

Saisir  l'homme  par  les  flancs  ou  sous  les  aisselles,  le  sou- 
lever et  le  renverser  sur  le  dos. 

Faire  lou  tour  de  tèsto. 

u  Faire  le  tour  ou  le  coup  de  la  tête.  » 

Ce  coup  se  fait  en  tournant  vivement  le  dos  au  lutteur  ad- 
verse et  le  saisissant  parle  cou  ;  puis,  par  un  mouvement  très- 
prompt  des  bras  et  des  reins,  on  le  force  à  quitter  terre,  la 
tète  reste  comme  centre  à  l'épaule  de  l'attaquant,  pendant 
que  les  pieds  décrivent  un  grand  cercle  dans  l'espace.  Ce  cer- 
cle décrit,  le  vaincu  se  trouve  couché  sur  le  dos  aux  pieds  de 
son  vainqueur. 

Faire  lou  tour  dôu  bras. 

«  Faire  le  coup  du  bras.  » 

Ce  coup  ressemble  au  tour  de  la  tête.  Seulement,  au  lieu  de 
prendre  la  tête  de  l'homme,  on  le  saisit  par  le  bras  en  passant 
sous  son  aisselle.  On  lui  fait  accomplir  par  les  mêmes  moyens 
une  culbute  complète,  qui  l'amène  les  deux  épaules  à  terre. 

Faire  lou  cop  d'ànco,  o  lou  tour  de  Vànco. 

«  Donner  le  coup  de  hanche.  » 

Saisir  le  lutteur  par  le  cou  ou  par  le  torse,  le  placer  sur  la 
hanche  droite  et  le  renverser. 

Lou  lourde  la  clàu. 

Qui  consiste  à  saisir  son  adversaire  à  deux  mains  et  par  la 
nuque. 

Lou  tour  de  Vartèu. 

((  Le  coup  de  l'orteil.  » 

Lequel  consiste,  je  crois,  à  peser  du  pied  sur  celui  de  son 
partner.,  à  le  fixer,  pour  ainsi  dire  au  sol,  tandis  qu'on  attaque 
fortement  la  partie  supérieure  du  corps  de  l'homme.  Ce  tour, 
comme  lou  tour  dôu  Bàsco,  croc-en-jambe,  ou  Faire  la  cam- 
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belo.  est  mis  au  titre  des  malices  qui  ne  sont  pas  admises  dans 
la  lutte  des  hommes,  mais  seulement  dans  la  lutte  libre. 

Les  Basques  sont  très-habiles  à  faire  ce  croc-en-jambe,  en 
portant  rapidement  un  pied  sur  le  jarret  d'un  adversaire  à 
<]ui  ils  appliquent  en  même  temps  un  coup  dans  Testomac, 
ce  qui  le  jette  aussitôt  à  la  renverse. 

En  Provence,  dans  la  lutte  libre,  le  croc- en-jambe  est  per- 
mis, mais  non  le  coup  dans  l'estomac. 

VII 

Que  signifient  les  cris  qui  semblent  provenir  d'un  des 
rayons  du  rond? 

Proumena!  Proumena! 

«  Promenez!  Promenez  !  »  — Changez  de  place  ! 

Cette  sorte  d'invitation  à  ne  pas  rester  à  la  même  place 
s'adresse  aux  porteurs  des  joies,  au  tambour  et  au  fifre,  et 
aussi  quelquefois  aux  anciens  lutteurs  qui,  places  en  vertu  de 
leurs  prérogatives  dans  l'intérieur  du  rond,  en  suivant  les 
péripéties  de  la  lutte,  gênent  quelque  peu  les  simples  specta- 
teurs. 

Il  arrive  parfois,  l'invitation  de  circuler  restant  sans  ré- 
})onse,  qu'une  pluie  de  mottes  de  gazon  vient,  en  manière  d'ar- 
gument nouveau,  appujer  la  demande  des  intéressés  et  amène 
immédiatement  le  résultat  demandé. 

VIII 

Les  lutteurs  ont  pris  un  moment  de  repos,  et  amicalement 
turta  lou  go,  trinqué  ensemble  :  l'un  a  avalé  le  contenu  du 
verre,  l'autre  n'a  fait  que  se  rincer  la  bouche  avec  quelques 
gouttes  d'un  vin  généreux,  —  remplacé  aujourd'hui,  hélas  ! 
par  l'affreuse  et  envahissante  boisson  germanique,  la  bière. 

Les  spectateurs  échangent  leurs  impressions,  discutent  sur 
le  mérite  ou  le  défaut  des  lutteurs. 

Acô  's  un  orne  double. 

«  Celui-ci,  c'est  un  homme  double  »,  parce  qu'il  est  doué 
d'une  puissante  musculature.  —  Le  vulgaire  croit  que  cer- 
tains hommes  très-forts  ont  un  double  Jeu  de  tendons. 
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A  de  bras  courue  cC essieu  de  carreto. 

«  Il  a  des  bras  de  fer,  très-forts,  très-vigoureux,  » 

Et  d'un  autre  plus  faible  : 

Saup  pas  se  leva  de  dessouto. 

('  Il  est  accablé  ;  il  ne  peut  pas  se  décharger.  » 

N'a  ges  d'enavans. 

«  Il  est  sans  énergie.  » 

On  rappelle  les  noms  des  lutteurs  d'autre  temps. 

Te  souvènes. .  .  (te  souviens-t-il)  de  Fabi  d'Entraiguo,  de  Rn- 
bassoun,  de  Titoun,  de  Kiqm'no,  dàu  Paslre,  de  l*ùto,  dùu  Ter- 
raié,  dùu  Courfaud,  e  de  Meissounié,  que  pourtavo  sa  carreto 
quand  li  miôu  vouien  pas  tira  ? 

Et  combien  d'autres  !!! .  . . 

IX 

Cependant  la  lutte  a  recommencé.  Un  des  lutteurs  a  été 
renversé  par  un  coup  douteux  ou  déloyal  : 

A  pas  touca! 

«  Il  n'a  pas  touché  )),s'écrie-t-on  de  toutes  parts. 

Ou  :  A  touca  que  d'uno  espalo. 

«  Il  n'a  touché  que  d'une  épaule.  » 

La  lutte  est  à  i-ecommencer.  Il  n'est  vaincu  qu'à  moitié. 

Foro  lou  round! 

«  Hors  le  cirque  !  » 

Ce  cri  se  fait  entendre  lorsqu'on  voit  un  lutteur  brutal  ou 
un  incapable.  C'est  dire:  Chassez-le,  il  est  indigne  de  lutter 
en  public. 

Dans  le  cas  actuel,  tout  s'est  passé  suivant  les  règles.  L'un 
des  deux  lutteurs  a  été  déjà  renversé  deux  fois  sans  avoir  été 
déclaré  vaincu  ;  il  persiste  à  vouloir  continuer  le  combat. 
L'abattu  veut  toujours  continuer  : 

Lou  toumba 
Vôu  toujour  lucha. 

Ainsi  Périclès,  renversé  par  Thucydide  à  la  lutte,  prouvait 
aux  spectateurs  que  c'était  lui  qui  avait  terrassé  Tliucydide. 
A  1res  fes  ■'oun  lucho. 
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Trois  chutes  finissent  la  lutte,  lui  dit-on. 

7Ves  cop  fan  lucho.   Tertia  salve  t. 

Il  est  d'usage  que,  lorsqu'un  adversaire  a  été  renversé  trois 
fois  sans  toucher  cependant,  niais  que  la  force  de  l'autre  lut- 
teur est  reconnue  bien  supérieure  à  la  sienne,  il  est  considéré 
comme  vaincu. 

A  la  dernière  passe,  le  plus  faible,  ou  le  moins  adroit,  est 
définitivement  lucha.  Ses  deux  épaules  sont  ^narguées ;  eWes 
portent  l'empreinte  de  l'arène,  c'est  concluant. 

A  touca!  A  bèn  touca! 

«  Il  a  touché  complètement.  » 

Le  fifre  et  le  tambour  jouent  l'air  de  la  victoire. 

Se  n'en  toumbo  très! 

«  S'il  tombe  trois  hommes  », 

A  gagna  li  joio, 

Il  reçoit  le  prix  de  sa  vaillance.  C'est  ici  une  bourse  conte- 
nant 30  ou  50  écus;  là,  c'est  un  bœuf  vivant,  ailleurs  un  che- 
val, etc.,  etc. 

X 

Mais  le  jour  fait  place  à  la  nuit.  Le  soleil  a  baissé.  Les  an- 
ciens du  village  s'en  vont  philosophant.  Eux  aussi,  jadis,  ils 
pratiquaient  le  salutaire  exercice  de  la  lutte  ;  plusieurs  même 
ont  brillé  dans  le  rond,  dont  témoignent  encore  les  tasso  d'ar- 
gent, lis  chèrpo  e  lis  escarsoun,  coupes  d'argent,  écharpes  bro- 
dées et  caleçons  d'iionneur.  Précieux  trophées  qui  attestent 
leur  vigueur  passée. 

Mais  !  noun  i.  a  tant  fort,  que  noun  trove  sounmestre! 

«  Il  n'y  a  pas  de  lutteur,  si  fort  soit-il,  qui  n'ait  trouvé  son 
maître.  » 

La  vieillesse  est  venue,  traînant  avec  elle  son  cortège  d'in- 
nrmités  ;  ils   luttent  encore,  mais  cette  fois   sans   espoir  de 


vaincre,  car: 


Res  de  proun  fort 
Pèr  lucha  contro  la  mort. 

a  II  n'est  homme  assez  fort  pour  lutter  contre  la  mort.  » 
On  ne  peut  pas  la  fuir  : 
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Noun  i'  a  tan  fort 
Que  posque  fugi  la  mort 

Es  pas  de  dire,  couine  Memounié :  0  Mort  !  s' ères  un  orne! 

C'est  en  vain  qu'apostrophant  la  mort,  on  peut  lui  dire 
comme  le  fameux  lutteur  avignonnais  Meissonnier. —  Victime 
de  son  dévouement,  il  mourut  des  suites  d'un  refroidissement 
contracté  en  sauvant  une  petite  fille  qui  s'était  laissée  choir 
dans  un  fossé  rempli  d'eau.  —  A  l'instant  suprême,  face  à 
face  avec  la  mort,  il  s'écriait,  comme  vers  elle,  tendant  ses 

bras  formidables  :  0  Mort!  stères  un  orne! 0  mort!  si  tu 

étais  un  homme,  je  ne  succomberais  pas  dans  cette  lutte. 

Jean  Brunet. 
Atignot),  20  février  1882. 
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DEDICAT   A    L  AMIC    CHARLES    GERMAN 


«  Testes  tiiarum  Parisii  artiiim, 
Teslisque  Narbo  Martiiis  atque  Atax. 
Et  dite  Lugdunum,  pénates 
Sunt  tibi  ubi  placido  eque  sedes.  » 
(S.  Macrin,  Odanan  libri  vi . 
Lugd.,  Seb.  Grypliius,  1537.; 


Salut!  En  remirant  vostro  caro  poutouno, 
Vôli  fare-ped  vès  quinze  cent  trento-dous. 
Em  joubs  Francés  prumiè.  Un  maiti  clar  e  dous, 
Alcoufribas  Nazie  landrejo  per  Narbouno. 

Rabelais,  qu'es  vengut  vese  Jan  del  Bêlai, 
J/abesque,  e  puei  Macrin,  soun  letrut  secretàri, 
Rodo  darrè  Sant-Paul,  en  sourtint  d'un  vielh  barri  ; 
Agacho  las  mouliès  e  's  oustals,  —  tout  i  plai. 

AUX  TROIS-NOURRICES 

DÉDIÉ     A     l'ami     CHARLES     GERMAIN 

<<  Paris,  Narbonoe,  les  rivages  de  l'Aude,  ont 
été  témoins  de  tes  cures  merveilleuses,  ainsi  que 
l'opulente  cité  de  Lyon,  où  sont  tes  pénates  et  la 
paisible  résidence.  » 

(S.  Macrin,  Odes,  livre  vi,  Lyon,  Séb. 
Gryphe,  1537.) 

Salut  !  En  admirant  votre  visage  que  je  baiserais,  — je  veux  aller  (par 
la  pensée)  en  arrière,  vers  1532*. —  Nous  sommes  sous  François  l*^ 
Par  un  matin  clair  et  doux,  —  Alcofribas  Nasier  rôde  à  travers  Nar- 
bonne. 

Rabelais,  qui  est  venu  visiter  Jean  du  Bellay,  —  l'évêque,  et  ensuite 
Macrin,  son  secrétaire  lettré,  — erre  derrière  (l'église)  Saint-Paul,  ou 
sortant  d'un  vieux  faubourg;  —  il  regarde  les  femmes,  les  maisons  : 
tout  lui  plaît. 
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Lèu  s'arresto  davant  la  carrière  Sant-Peire, 
Saludo  vostro  auberjo,  e  le  guignats  que  ven, 
r>apassiù,  cap  à  Tus  que  se  buto  souvent, 
Manja  qualque  boun  mos  c  vuda  mai  d'un  veirc. 

L'oustesso  le  receu.  Es  bruno;  a  l'uelh  ardit. 
Porto  la  cofo  roundo  ambe  larjo  flandreso 
Qu'ai  frount  s'i  recauquilho.  E  nostro  Narbouneso, 
Bouqueto  sourrisento,  Adessiats  !  t'i  a  dit. 

E  sur  cop  v'  adouba  pichoulino  e  verdalo, 
Qu'en  netejant  las  dents  fan  l'apetis  dubert. 
El,  gaujous,  i  a  cridat:  «  Boute  nappe  et  couvert!  n 
E  s'entaulo,  cap  nud,  dins  un  canton  de  salo. 

S'i  quilho  joubs  le  nas  flascous  de  picarda. 
A,  per  escoumensa,  sens  coumta  las  oulivos, 
De  bezourdos  e  mai  de  grussanotos  vives, 
Qu'an  fresco  audou  de  mar  e  que  soun  pr'  ajuda. 

Qu'i  balharan?  De  tripo  al  safra?  De  tenilhos 
Dins  un  brouit  al  joulvert?  Un  loup  ou  de  vairat? 

Bientôt  il  s'arrête  devant  la  rue  Saint-Pierre,  —  il  salue  votre  au- 
berge, et  vous  le  guignez  :  il  vient,  —  pas  à  pas,  tête  (tournée)  vers 
l'huis  qui  se  pousse  souvent,  —  manger  quelque  bon  morceau  et  vidor 
i)lus  d'un  verre. 

L'hôtesse  le  reçoit.  Elle  est  brune  ;  elle  a  l'œil  hardi.  —  Elle  porte 
\:\ coiffe  ronde-  avec  la  large  dentelle  de  Flandres — qui  sur  son  front 
se  recroqueville.  Et  notre  Narbonnaise,  —  bouchette  souriante,  lui  dit  : 
Honjour! 

Et,  sur-le-champ,  elle  va  mettre  (dans  un  plat)  olives  picholines  et 
cerclâtes^ — qui,  en  nettoyant  les  dents,  ouvrent  l'appétit. —  Lui,  joyeu.^, 
lui  a  crié:  «  Boute  (mets)  nappe  et  couvert''  !  «etil  s'attable,  tête  nue, 
dans  un  coin  de  la  salle. 

On  lui  dresse  sous  le  nez  flacons  (pleins)  de  picardent  ^.  —  11  a,  pour 
commencer,  sans  compter  les  olives, —  des  bucardes  et  des  clovisses 
de  Gruissan^  vives  —  qui  ont  fraîche  senteur  de  mer  et  excitent  (à 
manger). 

Que  lui  servira-t-on ?  Du  gras-double  au  safran?  Des  tenilles"  — 
dans  un  brouet  au  persil?  Un  loup  ou  des  maquereaux?  —  Un  canard 

10 
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Un  culheretroustit  à  punt  d'un  rous  daurat? 
Qualque  counilh?  xVnem,  astes,  fournels  e  grilhos! 

Es  que  mèstre  Francés  aura  d'escarragots 
En  salço  ount  s'es  mesclat  d'amellos  estrissados? 
Cliapo.  Qui  dounc  a  vist  sas  maissos  alassados? 
Pinto  à  devernissa  qui  sap  quantis  de  gods. 

Ce  qu'  es  filh  d'aubergiste,  —  e  ne  fa  de  begudos  I 
«  Vietzdazes,  escoutaz,  clamo,  bebets  à-n-ieu, 
Etja  vous  pleigerai,  cregats,  arometeu!» 
Le  vi  n'es  pas  poulsat,  e  se  n-en  vei  de  rudos  ! 

Coumo  Gargantua  t'avalo,  Rabelais, 
Pas  à  la  lurro,  peis,  couquilhages  e  viando, 
Mel  e  coufiment  nègre;  —  o  !  sa  bouco  s'alando  ! 
Moustilho  sensé  pauso,  engoulis  sens  relais. 

Quand  a  prou  caquetât,  qu'a  lapanso  redoundo, 
Qu'  a  'scourrit  les  boutelhs,  que  's  plats  soun  netejats, 
Pago  e  va  dreit  Roubino  agaita  les  goujats 
De  Bourg  e  de  Cieutat  fa  batalho  à  la  froundo. 


giffleurrôti  à  point,  d'un  roux    doré?  —  Quelque  connin^  (lapin)?  — 
Allez,  broches,  fourneaux  et  grils  ! 

Maître  François  aura-t-il  des  escargots — en  sauce  où  l'on  a  mêlé 
des  amandes  pilées^? —  H  bâfre.  Qui  donc  a  vu  ses  mâchoires  fati- 
guées?  Il  boit  à  dévernisser  qui  sait  combien  de  godets  (à  deux  ailes). 

C'est  qu'il  est  fils  d'aubergiste,  et  il  en  fait  des  véguades  *''(il  boit 

souvent)! iiYietzd.azes,  escoutaz,  clame-t-il,  èt<fej  àmi,  et  certes, 

je  vous  pleigerai,  croyez,  ares  métis  ^^.  »  —  Le  vin  n'est  pas  poule  '- 
(éventé),  et  il  lui  fait  subir  de  rudes  (attaques)! 

Comme  Gargantua,  Rabelais  avale  pains  de  leurre  (qui  servent 
d'appât  aux  vitrines  du  boulanger?),  poisson,  coquillages  et  viandes, 

jniel  et  raisiné  ;  oh  !  la  bouche  s'ouvre  toute  grande  1 — Il  mâche  sans 

repos,  il  engloutit  sans  relâche. 

Lorsqu'il  a  assez  caqueté,  que  sa  panse  est  pleine,  -  que  jusqu'à  la 
dernière  goutte  il  avide  les  grosses  bouteilles,  que  les  plats  sont  net- 
toyés, —  il  paye  et  va  droit  à  la  Robine"  regarder  les  jeunes  gens  — 
du  Bourg  et  de  la  Cité  se  livrer  bataille  à  la  fronde  <■*. 
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Vous  tiri  le  capèl,  Tres-Nouiriços  !  (Se  dits 
Très,  mais  vous  vesi  cinq  :  dos  grandos,  très  picliounos.) 
De  Renaissenço,  n'ets,  poupardieros  tant  bounos; 
Soun  engenh  fort  e  gai  dins  vous  aus  s'esplandis. 

Gardais  Teterne  esclat  de  sa  jouventut  sano. 
Vostris  SCS  baudufats  soun  de  poulidis  bues 
Ount  abelhan  de  Clapo  estremariô  les  chues 
Amassats  per  las  flous  de  mountagno  e  de  piano. 

Ets  couflosde  vertut,  belos  sens  grand  lioun. 
Javous  bebi  des  uelhs,  aquital,  à  moun  lèse. 
Ets  de  divessos,  ets  de  Dianos  d'Efese 
Que  pourtats  subre  1'  cap  mourrasses  de  lioun. 

Costo  aquel  fier  gâtas,  se  moustrèt  vostro  caro 
Escultadoàla  pro  de  Fantic  bastiment 
Qu'an  seguitFouceans,  le  joun  del  fugiment, 
E  subre  mai  d'un  sôu  d'Ate  s'es  visto  encaro. 

La  finestro  qu'oundrats,  superbos,  se  durbis 
De  vès  Bages,  païs  de  valentis  pescaires. 


Je  vous  tire  (un  coup)  de  chapeau,  Trois-Nourrices!(On  dit — trois, 
mais  je  vois  bien  que  vous  êtes  cinq:  deux  grandes,  trois  petites.) — 
De  la  Renaissance  *-'  vous  êtes,  ô  porte-mamelles  si  bonnes  !  —  Son 
génie  fort  et  joyeux  ea  vous  s'épanouit. 

Vous  gardez  l'éternel  éclat  delà  saine  jeunesse. — Vos  seins  gonflés 
[lut.,  ayant  l'apparence  piriforme  des  toupies)  sont  de  jolies  ruches  — 
où  quelque  essaim  de  la  Clape  "*  enfermerait  les  sucs  —  butinés  à  tra- 
vers les  fleurs  de  la  montagne  et  de  la  plaine. 

Vous  êtes  remplies  de  vigueur,  belles  sans  fanfreluches.  —  Certes, 
je  vous  bois  des  yeux,  ici  même,  à  loisir.  —  Vous  êtes  des  déesses,  vous 
représentez  Diane  d'Ephèse,  —  et  vous  portez  sur  la  tête  des  muffles 
de  lion. 

A  côté  de  ce  robuste  félin,  s'est  montré  votre  visage  —  sculpté  à  la 
proue  de  l'antique  navire*'  —  que  suivirent  les  Phocéens,  quand  ils 
s'enfuirent  (de  leur  patrie),  —  et  sur  plus  d'un  sou  d'Agde  on  le  vit 
encore*^. 

La  fenêtre  que  vous  ornez,  superbes,  s'ouvre  — du  côté  de  Bages''', 
pays  de  vaillants  pêcheurs.  — Et,  du  front  au  nombril  nues,  vous  vous 
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E,  delfrount  al  mounilh  nudos,  risetsdes  aires 
E  vous  assoulelhats  per  les  belis  maitis. 

Dins  vous  que  retipats  Diano,  vierge  aurivo, 
Le  pople  veitoutjoun  nouiriços,  se  coumoul. 
Qui  vous  poupo?Digus!  Fèbus-ApoUo  soûl, 
Ffairaloment,  vous  frègo  ambe  sa  clarou  vivo. 

Vostro  auberjo  es  tampado.  Ai  !  se  mèstre  Francés, 
Qu'i  sabiô  pla  manja,  beure  ferme  e  pla  rire, 
Tournavo,  cridariô  :  nMau  de  ten^e  vous  bire! 
Ici  les  bons  buveurs  plus  ne  trouvent  accès  !  » 

leu,  de  vostro  beutat  qu'es  sensé  cicatriços 
Me  repaissi,  depeds,  nas  en  sus  e  rimant, 
Dins  la  carriero,  costo  en  Charles  de  German, 
E  tourni  dire  ambe  el:  «  Salut,  ô  Tres-Nouiricos!  » 

Auguste  FouRÈs. 
Narbouno,  15  de  nouvembre  1881. 


riez  des  vents,  —  et  vous  vous  chauffez  au  soleil  parles  beaux  matins. 

En  vous  qui  conservez  le  type  de  "Diane,  la  vierge  sauvage,  — le 
peuple  voit  toujours  des  nourrices,  le  sein  comble  (de  lait).  —  Qui  vous 
tette?  Personne!  —  Phœbus-Apollo  seul,  — fraternellement,  vous  ca- 
resse de  sa  vive  clarté. 

Votre  auberge  est  fermée.  Ah  !  si  maître  François,  —  qui  savait  si 
bien  y  manger,  y  boire  et  y  rire,  — revenait,  il  (Prierait  :«  Mau  de  terre 
vous  bire-'^!  Ici,  les  bons  buveurs  ne  trouvent  plus  accès '.^^ 

Moi,  de  votre  beauté  qui  n'a  pas  de  cicatrice — je  me  repais,  debout, 
nez  en  l'air  et  rimant  —  dans  la  rue,  à  côté  de  Charles  Germain  2<,  — 
et  de  nouveau  avec  lui  je  vous  dis  :  «Salut,  ô  Trois-Nouriices!  » 

A.   F. 

Narbonne,  15  novembre  1881 . 


A   LAS    TRES-NOUIRIÇOS  141 


NOTES 

(1)  En  1532,  Jean  du  Bellay  passa  de  l'évèché  de  Narboooe  a.  celui  de 
Paris. 

(2)  La  coiffe  narbonnaise. 

(o)  Olives  de  conserve  à  la  picholine,  venant  de  Provence,  et  olives  vertes 
du  pays. 

(4)  «  Boute  la  nappe.  »  Pantagruel,  ch,  m. 

(5)  Picardent.  Id^  cli.  xxxiv. 

(6)  Clovisses  venues  des  parcs  en  renom  qui  sont  situés  entre  Grui.-?an  et 
Vieille-Nouvelle. 

(7)  Tenilles  {tellifix),  genre  moule. 

(8)  Conil,  connins,  connils.  Gargantua,  ch.  xxii,  ch.  xl.  Pantagruel, 
ch.  II. 

(9)  Ces  gens  aisés  du  IN'arbonnais  préparent  ainsi  les  escargots . 

(10)  Veguade.  Gargantua,  ch.  vi. 

(M)  a  Mais,  escoutaz,  vietzdazes,  que  le  maulubec  vous  troussy:  vous 
soubvienne  de  boire  à  mi  pour  la  pareille,  et  je  vous  pleigerai  tout  ares 
métis.  )'  Gargantua,  Prologue  de  l'auteur. 

(12)  Vin  poulsé.  Pantagruel,  ch.  xxx. 

(13)  La  Robine,  canal  qui  sépare  Narboane  en  deux  parties:  Bourg  et 
Cité. 

(14)  Autrefois  les  jeunes  gens  de  Narbonne  s'amusaient  à  l'exercice  de  la 
fronde, qu'ils  appelaient /a  hatallio.  V.  Dép.de  l'Aude,  liv.  iv,  ch.  vi  Baron 
Trouvé. 

(15)  La  maison  et  les  figures  sont,  du  temps  de  Frayçois  I". 

(16)  Montagnes  delà  Clape,  à  3  kilomètres  sud -est  de  Narbonne,  où  Vo'.x 
récolte  le  meilleur  miel  du  Narbonnais. 

(17)  «  Nous  avons  dit  que  le  culte  de  Diane  était  venu  d'Ephèse,  ville  io- 
nienne. Strabon  nous  apprend  que  les  Massalioles  avaient  élevé  dans  leur 
ville,  en  l'honneur  de  cette  divinité,  un  temple  nommé  Ephesium.  La  statue  de 
la  déesse  avait  été  apportée  de  la  colonie,  dans  ces  circonstances  :  lorsque  les 
Phocéens  fuyaient  leur  patrie,  une  femme  nommée  Aristarcha  dit  à  ses  com- 
patriotes de  suivre  un  navire  sur  lequel  était  placée  une  statue  de  Diane 
d'Ephèse.  Le  temple  de  Diane  à  Marseille,  en  souvenir  de  cet  événement,  était 
desservi  par  une  prêtresse  que  l'on  faisait  venir  d'Asie.  »  Numismatique  an- 
cienne, p.  92,  par  J.-B.-.\.-A.  Barthélémy. 

(18)  «  Agatha  (Agde).  Types:  Tête  de  Diane;  lion.  Légendes:  AT-  Métal: 
argent.  »  Id..  id.,  p.  93. 

(19)  Bages  {Baix),  village  du  canton  de  Xarbonne. 

(20)  «  Mau  de  terre  bous  bire.  »  Mal  de  terre  vous  tourne.  Pantagruel,  Pro- 
logue de  l'auteur. 

(21)  Charles  Germain,  un  mien  camarade,  cousin  de  mon  ami  regretté  Albaa 
Germain,  qui  m'accompagnait  à  Narlionne. 


UN  GRAND  INCOUNESCUT 

Lenh  del  nids  azoundant  de  rosos  e  d'esclaire, 
Es  mort  sus  un  grapis.  Encroucat  e  tout  nud, 
Coumo  quand  sourtisquèt  del  ventre  de  sa  maire, 
Dins  un  trauc  nègre  e  lins  aro  Fan  reboundut. 

Nasquèt  al  boun  soulelh  e  fousquèt  un  troubaire 
Que  dins  la  Libertat  inmenso  abiô  crescut. 
Cantèt  fosso  cansous  sus  mai  d'un  poulit  aire  ; 
Âimèt  e  remirèt  ;  a  sufert,  a  visent. 

Per  tabut,  per  lançol  a  de  terro  tourrado, 

Sens  jamai  cap  d'aucel  e  cap  de  flou  'mbaumado. 

Pauro  desfardo  !  Eh  bé  !  de  soun  cloutas  escur 

Vesi  s'alata  coumo  uno  iroundo  gaujouso, 
Sa  musc  touto  d'or  e  de  lux  amourouso 
Que,  traucant  las  nivouls,  fa  raia  Y  clar  azur. 

Auguste  FouRÈs. 
1  de  janviè  1879. 

UN  GRAND  INCONNU 


Loin  du  nid  débordant  de  roses  et  de  clarté,  —  il  est  mort  sur  un 
grabat.  Tout  raccorni  et  tout  nu.  — comme  lorsqu'il  sortit  du  ventre 
de  sa  mère,  —  dans  un  trou  noir  et  profond  maintenant  on  l'a  enterré. 

Il  naquit  au  bon  soleil,  et  il  fut  un  poëte  —  qui  dans  la  Liberté  im- 
mense avait  grandi.  —  Il  chanta  force  chansons  sur  plus  d'un  air  char- 
mant;—  il  aima,  il  admira;  il  a  souffert,  il  a  vécu. 

Pour  cercueil,  pour  linceul  il  a  de  la  terre  glacée,  —  sans  jamais 
aucun  oiseau  et  aucune  fleur  embaumée. — Pauvre  dépouille  !  Eh  bien  ! 
de  sa  fosse  obscure 

Je  vois  s'envoler,  comme  une  hirondelle  joyeuse,  —  sa  Muse  toute 

d'or  et  amoureuse  de  lumière,  —  qui,  trouant  les  nuages,  fait  rayonner 

le  clair  azur. 

A.  F. 
1"  janvier  1879. 


LE  BOULET  DE  PEIRO 

SOUMET 

Dejoubs  Vilo-novo,  un  fouchaire, 
En  refasènt  un  bessairou, 
Dambe  l'utis  a  mes  à  l'aire 
Un  vielh  boulhou  que  peso  prou, 

Entecat  e  moufut,  n'a  gaire 
De  formo.  Fousquèl  la  torrou 
Des  Uguenauts,  aquel  tuaire  ! 
Semble  uno  clusco  ;  porto  ourrou  ! 

Del  tems  d'En  Jan  de  Bernui  dato. 
Dins  le  valhat  l'orne  s'acato  ; 
Puei,  adreitat,  ten  le  boulet. 

Parés  un  d'aques  reboundeires 
Que  parloun,  gravis  ou  riseires, 
As  caps  de  mort,  dedins  Amlet. 


Décembre  de  1881 . 


Auguste  FouRÉs. 


LE  BOULET  DE  PIERRE 

SONNET 

Sous  Villeneuve  (la  Comtal),  un  travailleur  de  terre,  —  en  recreusant 
un  fossé  (au  pied  des  coteaux), — de  son  outil  a  déterré  (litt.,a  mis  à 
l'air)  —  un  vieux  boulet  qui  pèse  assez  lourd. 

Couvert  de  tares  et  moussu,  il  n'a  guère  — de  forme.  11  fut  la  ter- 
reur—  des  Huguenots,  ce  tueur!  —  11  a  l'apparence  d'un  crâne  ;  il  fait 
horreur  ! 

Du  temps  de  Jean  de  Bernuy*  il  date.  — Dans  le  fossé,  l'homme  se 
baisse;  —  puis,  redressé,  il  tient  le  boulet. 

Il  semble  un  de  ces  fossoyeurs  —  qui  parlent,  graves  ou  rieurs,  — 
aux  tètes  de  mort,  dans  Hamlet  - . 

A.  F. 
Décembre  1881 . 

*  Jean  de   Bernuy,  seigneur  de  VilleDeuve-la-Comtal,  partisan  des  religion- 
naires,  1570-1573. 
2  Acte  V. 


LA  FENESTRIERO 


Toun  cou  blanc,  toun  peu  fouligaud 
A  Tauro  larga  sens  resiho, 
Ti  gauto  en  flour,  tis  iue  tant  caud 
Lusejant  sout  ti  longui  ciho, 

Toun  galant  rire  que  bresiho, 
Ti  bouco  roujo  que  fan  gau 
E  ti  sen  pur  que  la  sesiho 
De  ta  fine  raubo  escound  mau, 

Soun  moun  tourmen  e  ma  regalo. 
Ta  bèuta  douno  la  famgalo  ; 
Kamire  sèmpre,  jamai  Fai: 

Pèr  veni  fenat  n'i'  a  de  rèsto  ! . . . 
Et  siéu  coume  un  paure  que  rèsto 
Nèc  à  la  porto  d'un  palais. 

Barban. 


LA  JEUNE  FILLE  A  LA  FENETRE 


Ton  cou  blanc,  ta  chevelure  folâtre — au  vent  flottant  sans  résille, 

—  tes  joues  en  fleur,  tes  yeux  si  chauds  —  scintillant  sous  tes  longs 
cils, 

Ton  joli  rire  qui  gazouille,  — tes  lèvres  rouges  qui  font  envie  — et 
tes  seins  purs  que  l'étreinte  —  de  ta  fine  robe  cache  mal, 

Sout  mon  tourment  et  mes  délices.  —  Ta  beauté  donne  la  fringale  ; 

—  toujours  je  l'admire,  je  ne  l'ai  jamais: 
Pour  devenir  fou,  c'en  est  de  reste  ! . . .  —  Et  je  suis  comme  un  pau- 
vre qui  demeure  —  penaud  à  la  porte  d'un  palais  !  gi 

Barban. 


VARIÉTÉS 


ELOCHER  =  EX-LUXARE 


Le  verbe  clocher,  très-ancien  dans  la  langue,  a  été  perdu  au  dix-sep- 
tième siècle  par  la  langue  littéraire,  mais  il  est  resté  dans  la  langue 
technique  avec  le  sens  de  :  enlever,  arracher.  Littré  le  dérive  de  ex-lo- 
care. étymologie  impossible,  comme  ou  l'a  fait  observer,  car  ex-locare 
aurait  donné  élouer.  Au  mot  lâcher,  qui  est  bien  évidemment  le  sim- 
ple de  élocher,  Littré  adopte  au  contraire  l'étymologie  proposée  par 
Diez,  le  m.  h. -allemand  l'ùche,  branlant.  Celle-ci,  à  la  rigueur,  serait 
acceptable  ;  mais,  sans  avoir  recours  au  germanique,  ne  saurait-on 
trouver  un  mot  latin  aussi  rapproché  du  mot  français  par  la  forme, 
plus  rapproché  encore  par  le  sens  ?LMa;are,  disloquer,  démettre,  donne 
naturellement  *luscare  et  loscher,  comme  taxa  =  *tasca  =  tasche, 
comme  laxare  =  *lascare  =  lascher.  L'w  devient  o  comme  dans  *imit- 
tum  =mot,  crupta  =  grotte,  etc. 

La  seule  difficulté  est  qu'il  n'y  a  pas  d's  dans  élocher  ou  dans  lâcher. 
^lais  ces  formes  sont  modernes.  L's  primitive  est  tombée  comme  dan* 
louche,  mèche,  et  autres  mots  pareils.  Voici  un  exemple  de  la  forme 
pleine.  Cest  Joinville  qui  nous  le  fournit  :  «  Les  clous  de  quoy  les 
planches  de  la  neif  estoient  atacheiz  estaient  toiiz  eloschez,  ))V.  éd.  Fr. 
Michel,  p.  4  (éd.  Natalis  de  Wailly,  §  14:  eloschié.) 

Il  est  inutile  d'insister  sur  la  conformité  de  sens  entre  le  mot  fran- 
çais et  le  mot  latin.  Mais  il  peut  être  curieux  de  comparer,  à  ce  point 
de  vue,  notre  mot  savant  luxer  avec  le  verbe  qu'emploie  Rabelais 
(Gargantua,  I,  27)  :  «  Ez  aultres  deslochoyt  les  spondyles  du  col  * .  » 

E.    RlQAL. 

'  Oa  trouve  pour  le  moi  élocher  la  forme  exceptionnelle  esloichier,  qu'il 
semble  aussi  plus  facile  de  rattacher  à  luxare  qu'au  germanique  lûcke. 


BIBLIOGRAPHIE 


Viut  Sounet  prouvençau  et  francés.  tira  de:  lou  Libre  de  ma  Vido  (en 
preparacioun),  par  M.  E.  Jouveau.  Ais,  Empremarié  prouveoçalo,  1882;  in-12, 
24  pages. 

Ainsi  qu'il  le  déclare  lui-même  dans  un  sonnet  en  tête  duquel  se 
lit  le  nom  de  M.  Roumanille,  M.  Elzéar  Jouveau  est  un  humble  pe- 
doun  (pédon,  facteur  des  postes),  qui  charme  ses  rares  loisirs  en  com- 
posant des  vers  : 

Siéu  pauro.  Pèr  nourri  ma  pichoto  famiho, 
Ma  femo  e  moun  enfant,  —  tout  lou  franc  jour  de  Dieu 
Siéu  pèr  draio  e  camin,  moun  brave  Roumaniho, 
E  pamens  i'a  degun  de  mai  urous  que  iéu. 

Gai  coumo  un  perdigau,  tre  que  l'aubo  chauriho, 
Parte  en  causounejan.  I  maire,  de  si  fiéu, 
I  chato,  di  jouvènt,  —  i  fringaire,  di  fiho, 
Aduse  de  nouvello  e  lou  bèn-vengu  siéu. 

»  Siéu  paure  e  siéu  galoi.  Li  peno  de  la  vido, 

Lou  lassige,  la  som,  li  soucit.. .  tout  s'ôublido, 
Quand,  devespre,  au  fougau  atrobe  en  arrivant, 

—  Orne  dos  fes  urous,  coume  espous,  coume  paire, — 
Lou  pan  assesouua  di  poutoun  de  la  maire, 
Lou  bajan,  di  caresso  e  di  bais  de  l'enfant. 

Ce  sonnet,  qui  montre  bien,  d'ailleurs,  que  le  talent  de  M.  J.  est  loin 
d'être  méprisable*,  renferme  un  exemple  de  l'association,  assez  com- 
mune dans  le  midi  de  hi  France  2,  de  l'idée  de  Dieu  et  de  celle  du  jour 
(tout  lou  franc  jour  de  Dieu).  Je  me  demande  cependant  si  l'auteur  n"a 

*  Kon  moins  que  l'exemple  de  Reboul,  d'Autran  et  de  M.  de  Bornier,  le 
souffle  élevé  des  vers  qui  suivent  montre  encore  que  la  poésie  française  est 
p!us  accessible  qu'on  ne  croit  au  tempérament  littéraire  des  Méridionaux  : 

0  paix  !  toi  dont  le  nom  est  cher  au  cœur  des  mères 
Dont  les  fils  généreux  sont  devant  l'ennemi.  (Sonnet  xiv.) 

Le  printemps  suit  l'hiver,  et  le  rayon  les  ombres  ; 

Le  calme,  la  tempête  aux  mugissantes  voix  ; 

Les  plus  beaux  jours  souvent  succèdent  aux  plus  sombres  ; 

Les  contrastes  divins  ont  d'éternelles  lois.  (Sonnet  xu.) 

2  Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  été  signalée. 


f 
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pas  modifié,  sans  s'en  douter,  cette  formule  traditionnelle  ;  je  lui  trou- 
verais, en  effet,  une  couleur  plus  ancienne  dans  les  vers  suivants: 

Lou  simple  parpailhoiin  qiiP.dins  iiouestre  terraire, 
Vesias  voulastregear  loul  lou  franc-dieou  doou  jour*. 

Une  poésie  volante  de  la  première  manière  littéraire  de  M.  Marins 
BourrcHj':  la  Galino- ,  donne,  p.  2  :  Imt  franc-dieu  (Je  la  journado. 

Les  deux  formules  identifient,  en  quelque  sorte,  le  jour  complet  à 
un  dieu  qui  lui  serait  particulier.  Une  idée  religieuse  moins  directe, 
mais  qui,  néanmoins,  vaut  la  peine  d'être  relevée,  s'attache  à  la  mémo 
période  de  temps  dans  la  phrase  populaire,  très-usitée  à  Montpellier, 
lou  sent  clame  daujour  ou  de  la  journada  (\ii  sainte  étendue  (?)  ow  la 
sainte  durée  (?)  du  jour  ou  de  la  journée).  Elle  est  connue  en  Provence, 
car  le  Dictionnaire  d'Honnorat  la  mentionne  (t.  II,  1128,  art.  Sont), 
après  l'avoir  reproduite  à  son  rang  alphabétique  (I,  602),  où  elle  est 
appuyée  de  l'exemple:  a  plourat  tout  lou  sant  clame  doou  jour,  et  de 
la  citation  de  deux  vers  de  Saboly: 

An  begut  touta  la  pluia 

Tout  lou  sant  clame  doou  jour  ^. 

Lo  Dictionnaire  de  M.  Azaïs  (1,467,  art.  Clame)  mentionne  la  formule 
qui  nous  occupe  en  la' qualifiant  de  cévenole,  ce  qui  agrandit  eonsidéra- 
])]i'Hi('nt  le  domaine  de  sa  région  linguistique.  Il  signale  aussi  lou  santé 
hâtent  del  jour,  qu'il  fait  suivre  (1, 214)  de  quatre  jolis  vers  toulousains 

de  Goudelin  : 

Tout  lou  sante-baten  del  jour, 
Davan  sa  finestrojou  rodi 
Per  11  guigna  de  Tel,  se  podi, 
Que  lou  sieu  m'aluco  d'amour 'i. 

Dans  certaines  parties  de  la  Provence  et  du  Languedoc,  manne  rem- 
place clame  et  hâtent.  Il  en  résulte  alors  :  lou  sant  mnnne  daujuur^. 

'  Pii'rre  Bell qt,  poète  provençal.  iipiYcrp/ies.  Marseille,  Boy,  1861;  in-12, 
p.  49.  L'épitaphe  à  laquelle  j'emprunte  ces  deux  vers esL  de  M.  Payen, 

Le  Dictionnaire  des  idiomes  romans  du  midi  de  la  France,  de  M.  G. 
Azaïs,  contient,  l,  467.  art.  Clame,  une  variante  provençale  de  cette  formule 
dans  tout-lou-seint-Dicu-dou-jour,àC-]a.  mentionnée,  d'ailleurs,  par  Honnorat, 
II,  1121». 

-  La  Galino,  historiette  provençale.  Marseille,  Arnaud  et  C"  [1856];  in-S", 
4  pages. 

3-*  Nous  respectons  l'orthographe  donnée  par  MM.  Honnorat  et  Azaïs  à  ces 
den.x  citations. 

5  Honnorat  l'enregistre,  II,  586,  mais  sans  expliquer  la  signification  de 
manne. 

Le  glossaire  de  la  Bourrido  a;jatenco  (Montpellier,  Gras,  186G,  in-12)  ren- 
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La  nuit  n'échappe  pas  à  cette  épitliète,  car  on  lit  clans  lou  Lutrin 
de  Lader,  de  M.  Achille  Mir  : 

(C  Sa  pauro  fenno  roudèt  coumo  'n'  amo  en  peno  tout  Ion  santé 
manne  de  la  nèit,  sans  ne  poudé  troubalatraço*.  ï 

Les  Dictionnaires  de  MM.  Honnorat  (II,  1129)  et  Azaïs  (ITI,  420, 
art.  (Sawi)  mentionnent:  touta  la  sauta  de  la  neyt. 

On  dit  à  Montpellier  touta  la  senta  journada,  et,  ce  qui  est  plus  gé- 
néral, touta  la  senta  semana. 

Et,  puisque  ce  compte  rendu  a  pour  objet  un  recueil  de  poésies  avi- 
g-nonnaises,  ajoutons,  pour  terminer,  le  souhait  provençal  :  lou  sont 
toustems  vous  avengue*  f  (Honnorat,  II,  1130,  et  G.  Azaïs,  III,  422.; 

A.  Eoque-Ferriee. 


Lou  Gacho-fio.  Annuàri  prouvençau   pèr   l'an  de  gràci  1881.  Avignon,  Du- 
rand, 1880;  iii-12,  112  pages.  — An  1882,  même  éditeur,  120  pages. 

Comme  l'indique  son  titre,  le  Cacho-fib  est  l'almanach  de  la  Noël, 
qui  était  et  qui  reste  encore,  pour  les  Provençaux,  l'époque  préférée 
des  réunions  de  famille.  Pausa  lou  cacho-fib,  c'était,  dit  M.  Mistral 
(Trésor  dôu  Felihrige,  1,409),  «  déposer  la  brlche  de  Noël  dans  le 
foyer,  après  l'avoir  aspergée  de  trois  libations  de  vin  cuit,  en  pronon- 
çant des  paroles  sacramentelles Sous  les  comtes  de  Provence,  les 

magistrats  municipaux  de  la  ville  d'Aix  portaient  solennellement,  la 
veille  de  Noël,  un  cacho-fib  au  palais  du  souverain^et  faisaient  la  col- 
lation à  la  table  de  ce  dernier,  ou  en  son  absence  à  celle  du  grand 
sénéchal.  »  L'almanach  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  con- 
tient, à  sa  p.  97,  une  description  fort  agréable  de  cette  ancienne  cou- 
tume, et  les  vers  populaires  qu'il  rapporte  diffèrent  à  peine  de  ceux 
que  M.  Mistral  a  insérés  dans  le  Trésor: 

«  Au  lindau  de  la  demouranco,  jasié  lou  pu  bèu  pege  d'aubre  fru- 
chaudela  bouscatiero.  L'anavon  querre  soulennamen  en  proucessioun. 

ferme,  p.  337,  tout  lou  inannc  dau  jour,  sans  adjonction  de  l'adjectif  sant. 

'  Paris,  Maisonneuve  [1876];  in-S»,  p.  63. 

,  On  nous  permettra  de  signaler  ici  quelques  desiderata  :  sonnet  3,  vers  14, 
bello-sorre;  nous  préférerions  cougnado. —  S.  6,  v.  4,  ventarau  devrait  être 
orthographié  vent-tarrau;  v.  ^,manlevo  vaudrait  mieux  qu'ew/jrMw^o.  — 
S.  7,  v.f),  lou  vent  de  Virnpieta  est  une  formule  qui,  au  tort  d'être  trop  fran- 
çaise, joint  celui  d'être  déjà  bien  démodée;  v.  10,  déverse  la  lumiero ;  vcgc 
soun  Zwwie  serait  meilleur.  —  S.  8,  v.  8;  s' c/iroc/iû,  corrigez  :  se  sarro.W  fau- 
drait raubo  et  non  rauba,  au  même  vers,  pour  rester  en  accord  avec  lagraplup 
des  félibres  avignonnais. 
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Un  enfant  ponrlantlou  Cristedela  familio  mavchavo  preinié  ;  lôuti  lou 
seguigsien  arrengueira.  Lou  dan-ié  pourtavo  lou  got  emé  la  fiolo  de 
vin  eue  pèr  la  beuedicioun.  Lou  pu  vièi  de  l'oustalado  emé  lou  jouine 
agantavou  lou  trounc  de  peirastre  d'un  brout  chascun,  e  très  cop  la 
proucessiouu  fasié  lou  tour  de  la  taulo.  Au  cop  tresen,  s'arre.stavon 
davans  lou  fougau  e  i'  empuravon  lou  pege  de  pouncho.  Lou  pi  • 
choun  pourtaire  recebié  lou  got,  e,  après  que  s'èro  signa,  benesissié  lou 
cacho-JU)  en  ie  vejant  la  bevento  perlejanto  en  furmo  de  crous,  e  di- 
sent : 

Alègre  !  Alègre  ! 
Que  Noste-Segae  nous  alègre  ! 
Caclio-(îo  vèn;  tout  bèo  vèa. .. 
Dieu  nous  fugue  la  gràci  de  veire  l'an  que  vèn  ; 
*  Se  sian  pas  mai,  siguen  pas  men  ! 

CachQ-fiô!  bouto-fiô! 

»  Piei,  lèu,  lou  pichot,  de  sa  voues  clarinello.  o  lou  grand  à  soun 
desfaut,  emé  soun  parla  tremoulet,  disié  lou  Benedicite  e  lou  icpas 
s'entamenavo ....  ^  » 

Le  sous-titre  du  Cacho-fib  est  formulé  comme  il  suit:  puhlicacioun 
d'uno  tiero  defcUbre,  ce  qui  est  vrai,  mais  à  la  condition  de  réserver 
la  part  entière  de  l'initiative  au  Frère  Savinien  (des  Ecoles  chrétien- 
nes), le  même  qui,  par  sa  méthode  d'enseignement  du  français  au 
moyen  du  provençal,  rend  de  si  utiles  services  au  premier.  Le  Cacho- 
fib  est  généralement  rédigé  en  avignonnais,  mais  il  contient  aussi 
diverses  parties  languedociennes,  et,  p.  96-97,  une  pièce  béarnaise  de 
-M .  Jean  Solirene  :  la  Capiro  de  Gallian.  En  écartant  un  certain  nom- 
bre de  pseudonymes  difficiles  à  expliquer,  on  reconnaîtra  que  le  Frère 


*  On  trouve  dans  une  étude  provençale  de  M.  Mistral  :  li  Grand  Dieu  de 
rOulinipe  (Armana prouv/mçau  de  1858,  p.  40-42;  le  passage  suivant,  qui  ne 
serait  pas  sans  donner  une  couleur  mythologique  aux  habiludos  calendaires 
de  la  Provence  : 

«  Apolon,  pecaire!  es  lou  mai  rabala  de  tôuti. 

»  Dins  la  Gaulo  embraiado  (Gallia  uraccata,  noum  encian  de  la  Prouvènro), 
Tapelavon  Belcnus. 

r,  Dins  li  natevita  que  se  fan  pèr  Calèndo,  l'a  toujours  un  persounage,  un 
espèci  de  nèsci,  qu'es  la  risèio  dis  enfant,  e  ie  dison. . .  Belèno!  Paure  Apo- 
lon !  » 

Si  le  nom  de  Bethléem  n'était  pas  Bntelèn  dans  le  provençal  populaire,  uu 
pourrait  peut-être  voir  ici  une  transformation  bizarre  du  nom  du  village  où 
naquit  Jésus-Christ. 

Quoiqu'il  en  soit,  comme  ce  détail  in.Tite  une  étude  particulière,  je  prends 
la  liberté  de  le  signaler  à  l'attention  des  lecteurs  de  la  Revue. 
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S.  compte  p;irmi  ses  collaborateurs  i)rovençaux  MM.  l'abbé  Anxion- 
nax,  Bagnol,  Bard,  Bonaparte- Wyse,  Bouvet,  Marius  Bourrely,  l'abbé 
Bresson,  Bruneau,  Delille,  Descosse,  Estre,  de  Gagnaud,  Marius  Gi- 
rard, Antouin  Glaize,  Imbert,  Jouveau,  Lieutaud,  l'abbé  Malignon, 
Louis  Maurel,  Monné,  Milon,  l'abbé  Pascal,  Eugène  Plauchud,  Ro- 
chetin,  Louis  Rouniïeux,  le  chanoine  Emile  Savy,  Auguste  Verdot, 
M"®  Léontine  Goirand,  et,  enfin,  une  religieuse  de  la  Visitation  qui 
signe  la  Felibresso  de  la  Travesso  des  vers  en  langage  d'Apt  (Vau- 
cluse),  où  M.  Marcel  Devic  trouverait  un  argument  en  faveur  de  sa 
théorie  sur  l'intercalation  de  l'î  devant  Vs  quercinois*.  Diverses  nuan- 
ces du  languedocien  sont  représentées  par  des  pièces  de  MM.  l'abbé 
Aberlenc,  Arnavielle,  Junior  Sans,  V.  Rettner  et  du  signataire  de  ces 
lignes  fClarens). 

Le  Cacho-Jib  a  été  fondé  surtout  pour  développer  l'enseignement  du 
français  par  le  provençal  dans  les  écoles  du  département  de  Vaucluse. 

'  Il  s'agit  de  la  troisième  personne  de  l'indicatif  présent  du  verbe  être,  que 
l'on  pronoûce  ordinairement  ei  ou  es,  et  qui,  eu  égard  à  la  voyelle  initiale  du 
mot  suivant,  est  ici  en  eis: 

Tel  cant,  o  Felibrige,  enfeslant  la  jouvènço, 
Fan  tresana  lou  couar  d'un  sublime  plesi, 
E  vuei  sies  counvida  pèr  Tautico  Valence 
De  li  prendre  une  flour  que  vèn  de  s'espeli. 
Plen  d'ourguei  cuèio-la  :  Eis  une  dei  plus  belle  ! 

Cette  forme,  extrêmement  rare  parmi  les  textes  de  provenance  félibrique,  se 
montre  dans  la  variété  de  provençal  en  usage  sur  la  rive  languedocienne  du 
Rhône,  et  nommément  à  Bagnols  (Gard). 

M.  Placide  Cappeau  Ta  employée  deux  fois  dans  un  volume  qu'il  a  publié 
en  1876  et  qui  a  pour  tilre  :  le  Siège  de  Caderousse,  poëme  languedocien  de 
l'abbé  Favre,  traduit  en  français,  vers  pour  vers  (texte  en  regard),  et  Poé- 
sies languedociennes-fraîiçaises  (Paris,  Jouaust,  in-12): 

Quels  esta  sa  lengo  d'escolo  (246). 

Eis  un  di  rài  que  sis  obro  requisto 

Fant  coum'  un  souléu  pertout  trelusi  (401). 

Les  intéressantes  Notes  de  Philologie  rouergate  de  M.  Durand  (de  Gros) 
ont  signalé  la  chute  du  d  et  de  Vs  entre  deux  voyelles,  dans  l'idiome  du  dé- 
partement de  l'Aveyron  {gleisa  eXgleia,  trida  eitria,  etc.)  Le  CacJio-fw  de 
1881  lui  aurait  fourni,  p.  15,  un  exemple  de  la  seconde  dans  Fadjeclif  féminin 
galoiso  (Sa  Grandour  pareiguè  au  mitan  d'uno  galoiso  e  galante  acaaipado), 
au  lieu  de  galoio,  plus  communément  employé,  quoique  Honnorat  ait  admis 
l'un  et  l'autre  dans  son  Dictionnaire. 

Le  languedocien  des  environs  de  Montpellier  pourrait  alléguer,  à  titre  com- 
plémentaire, les  formes pantaisà  et  pantaià  (rêver). 
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Le  choix  de  ses  pièces  est  donc  fait  à  un  point  de  vue  religieux  et 
nierai,  pédagogique  même,  pour  nous  servir  d'un  terme  que  la  signi- 
fication, légèrement  ridicule,  du  substantif  pédagogue  ne  semblait  pas 
destiner  à  la  fortune  linguistique  qui  lui  est  échue  depuis  quelque 
temps . 

La  littérature  populaire  de  la  Provence  n"a  pas  été  trop  mal  par- 
tagée dans  le  Cacho-fib.  On  y  trouve  huit  énigmes  sur  le  lapin,  le 
gland,  l'escargot  (deux)*,  l'aiguille,  le  semblable  du  paysan,  du  roi  et 
de  Dieu,  le  meunier  et  l'honneur;  divers  contes,  entre  autres  celui  par 
lequel  on  explique  le  siu'nom  de  lesert  donné  aux  habitants  de  Ville- 
neuve-lez-Avignon (Gard)  (1881,  p.  77);  la  tradition  de  Notre-Dame- 
des-Vignesde  Visan  (1882,  p.  33),  qui  a  son  équivalent  dans  celle  de 
Notre-Danie-du-Suc  (Hérault)-;  un  récit  sur  le  loup  et  le  renard  dont 
le  début  s'apparente  de  très-près  à  deux  versions  déjà  publiées  dans  la 
Revue  des  langues  romanes,  la  première  par  MM.  Montel  et  Lambert  en 
1873,  la  seconde  par  M.  Maurice  Eivière  en  1878,  mais  qui  les  fait  suivre 
de  trois  nouvelles  tromperies  de  maître  renard  (le  loup  est  brûlé  vivant 
à  la  fin  de  la  dernière);  une  tradition  où  se  montre  sous  un  jour  fort 
curieux  le  dieu  lithobole  étudié  par  M.  Cerquand,  dans  son  Taran{s,et 
enfin  une  note  sur  trois  formules  de  salutation  provençale  que  nous 
aurons   l'occasion  d'examiner  ultérieurement . 

'  La  seconde  de  ces  deux  énigmes  est  d'un  tour  fort  agréable: 

Qu'es  acù, 
Qu'es  acô? 
Escalo-bàri, 
N"es  pa^  'n  gàri  ; 
A  dos  bano  coum'  un  Liou 

N'es  pa'  'n  biou  ; 

A  la  bardo  coum'  un  ase 

N'es  pa'  'n  ase? 

[Cacho-fiù  de  1881,  p.  83.) 

Quau  es  aquelo  damisello 
Que  quand  plùu  sort  de  souq  oustau 
E  que,  quand  lou  tèms  es  bèn  siau, 
Dedins  soun  castêu  se  pestello? 

{Cachû-fiù  de  1882,  p.  «8.) 

î  L'abbé  Léon  Viiias,  dans  sa  Notice  historique  sur  la  dévotion  de  Notre- 
Dame- du-Siir  (Montpellier,  Seguin,  1856;  in-12,  p.  13-15),  racontp,  ainsi  la 
version  du  Suc  :  «  Le  bouvier  d'une  métairie  voisine,  menant  paître  ses  bœufs 
sur  les  flancs  de  la  montagne. .  .observa  qu'un  des  animaux  confiés  à  sa  garde 
allait  toujours  s'accroupir  devant  un  roc  que  couvrait  une  touffe  de  buis;  là 
pliaut  ses  jambes  de  devant,  il  se  tenait  à  genoux   dans  la  posture  de  l'adoia- 
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iMais  la  prose  des  contes  et  des  traditions  populaires  n'est  pas  la  seule 
admise  dans  le  Cacho-Jiu,  car  on  y  trouve  aussi  des  fragments  des  li- 
vres de  Job  et  de  Tobie,  du  Château  intérieur  de  sainte  Thérèse,  du  na- 
turaliste avignonuais  Hector  Nicolas,  traduits  en  provençal,  et  enfin  un 
extrait  d'une  lettre  écrite  d'Uzès  le  13*  juin  1662  par  Jean  Racine,  qui 
l'adressait  à  M.  Vitart.  La  moissou,  telle  qu'on  la  faisait  alors  en 
Languedoc,  et  le  chant  des  cigales,  fort  désagréable,  paraît-il,  au 
doux  poëte  ^Vlpliigmie  en  Aulide,  y  sont  dé^^eints  avec  une  pittoresque 
vérité  : 

a  Souvete  que  agués  uno  autant  bello  recordo  à  vôsti  dous  tcna- 
nien  que  u'avèn  eu  aqueste  pais.  La  meissoun  esdejaforço  avançaio 
e  se  fai  gaiaraen  eici  auprès  de  la  coustumo  de  Franco  ;  car  ligon  li 
garbo  à  mesuro  que  li  segon  ;  leisson  pas  seca  lou  blad  sus  lou  tcr- 
raire,  car  es  déjà  que  trop  se,  e  juste  lou  même  jour  lou  porton  à 
l'iero,  mounte  se  bat  autant  lèu.  Ansin  lou  blat  es  autant  lèu  sega, 
liga  e  batu.  Veirias  uno  bando  de  meissounié  rousti  dôu  soulèu,  que 
travaion  coume  de  demoni,  e  quand  soun  foro  d'alen  se  trason  au  sôu, 
à  la  rajo  dôu  soulèu,  dormon  un  miserere  e  se  levon  snbran.  Pèr  iéu, 
vese  acô  que  de  mi  fenestro  ;  poudriéu  pas  resta  un  moumen  deforo 
sènso  n'en  mouri  ;  l'aire  es  autant  caud  que  dins  un  four  atuba,  e 
aquelo  calour  countunio  autant  la  niue  que  lou  jour;  enfin  faudrié  se 
résoudre  à  foundre  coume  de  bure,  sènso  uno  aureto  fresco  qu'a  la 
carita  de  boufa  de  tèms  en  tèms  ;  e,  pèr  m'acaba,  siéu  tout  lou  jour 
estourdi  de  quau  saup  quant  de  cigalo  que  fan  que  canteja  de  tôuti  li 
cousta,  mai  d'un  caut  lou  mai  brusissènt  dôu  mounde,  e  que  vousvèn 
lou  mai  en  ôdi.  S'aviéu  autant  d'autorita  sus  éli  que  n'avié  lou  bon 

tioa  et  de  la  prière.  Le  bœuf  chassé  ne  s'éloignait  de  cet  endroit  qu'avec  re- 
gret et  .y  revenait  bientôt.  Frappé  de  la  singularité  du  fait,  le  berger  veut 
l'examiner  de  près,  et,  écartant  l'arbuste  toujours  vert  (pii  entoure  le  roc,  il  y 
trouve  cachée  une  petite  statue  de  la  Vierge,  blanche  comme  le  lait. 

»  Le  bruit  s'en  répandit....  les  Bénédictins  voulurent  faire  bâtir. . ..  une 
chapelle  destinée  à  recevoir  la  statue  miraculeuse. .. .  mais  la. ...  Vierge  ne 
voulait  être  invoquée  qu'au  lieu  où  avait  clé  trouvée  sou  image. . .  .On  essaya 
plusieurs  fois  de  l'y  placer,  elle  disparut  toujours,  et  on  la  retrouvait  chaque 
fois  à  sa  première  place,  sur  le  roc  où  elle  s'était  montrée  au  bouvier. 

)»  Dès  lors,  sur  ce  roc  fut  bâti  un  autel  qu'entoura  une  enceinte. . .» 

A  Visau,  c'est  un  laboureur  qui,  en  charruant  sa  vigne,  découvre  l'image 
miraculeuse.  A  cela  près,  les  deux  traditions  paraissent  identiques. 

'  Et  non  le  15  juin,  comme  l'indique  par  erreur  le  Cacho-fià. 

On  pourrait  glaner  dans  les  lettres  que  le  futur  auteur  d  Aiidromaqne 
écrivit  d'Uzès  à  La  Fontaine,  à  MM.  Vitart  et  Le  Vasseur,  les  élémentsde  deux 
ou  trois  pages  sur  les  provençalismes  de  sa  très-agréable,  mais  trop  brève  cor- 
respondance. 
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sant  Francés,  ié  diriéu  pas  coumo  fasié  :  Cantas,  ma  sorre  la  cigalo  ; 
mai  li  pregariéu  bèn  fort  de  s'enana  faire  un  tour  en  jnsqu  a  Paris  0  à 
la  Ferté-Milon,  se  ié  sias  encaro,  pèr  vous  regala  d"uno  tant  bcllo  ar- 
mounio.  »  (Cacho-Jîà  de  1881,  p.  50-51.) 

Parmi  les  pièces  de  poésie  que  renferment  ces  deux  recueils,  je  ne 
ferai  qu'une  citation,  celle  d'un  sonnet  provençal  adressé  en  1878  à 
M.  Louis  Faliès,  vice-président  du  Comité  des  Fêtes  latines,  afin  de 
le  remercier  de  la  part  considérable  qu'il  avait  prise  à  l'organisation 
de  ces  solennités,  qui  s'inspirèrent  pour  la  première  fois  du  sentiment 
que  de  communes  affinités  linguistiques  établissent  entre  les  peuples 
latins. 

En  transcrivant  ici  cette  pièce,  je  ne  cède  i)as  au  vain  plaisir  d'infli- 
ger aux  membres  de  la  Société  la  lecture  de  quatorze  vers  fort  médio- 
cres, et,  qui  plus  est,  signés  de  mon  nom.  Je  tiens,  au  contraire,  à  rap- 
peler l'appui  donné  aux  fêtes  de  l'année  1878  par  l'homme  persistant  et 
modeste  qu'aucun  obstacle,  qu'aucune  critique  ne  purent  décourager. 
Cinq  mois  s'écoulèrent  entre  la  préparation  et  la  fin  des  huit  journées 
que  la  ville  de  ^Montpellier  consacra  à  célébrer  le  concours  du  Chant 
du  Latin  et  la  pensée  confédérative  de  M.  de  Quintana. Cette  longue 
période  de  tâtonnements  et  d'essais  trouva  toujours  M.  F.  prêt  à  payer 
de  sa  personne  et  de  son  exemple.  Ceux  —  et  ils  sont  encore  nom- 
breux —  qui  n'ont  pas  perdu  le  souvenir  de  tant  d'efforts,  ont  été 
heureux  de  voir  le  gouvernement  espagnol  reconnaître,  par  une  nomi- 
nation dans  l'ordre  royal  d'Isabelle-la-Catholique*,  les  doubles  mérites 
du  lettré-  et  du  vice-président  des  Fêtes  latines  : 

Dempièi  lou  jour  qu'avèn  entamena 

Loii  dur  travai  de  la  fèsto  hitino 

Fin  qu'au  jour  d'uei,  nous  avès  capdela, 

Couentro  raau  sort  fènt  sèmpre  boueno  mino. 

Lei  niairit  tèrns  qu'aguerian  à  pai?sa, 
Quand  de  gaiidard  ei  pensado  mesquine 
Tr'ou  quatre  coup  vougueron  ensabla 
Nouesto  barquelo  à  vélo  misloulino, 

'  Par  une  coiacidence  qui  double  la  valeur  du  souvenir  dont  il  vient  d'être 
l'obji't,  M.  Faliès  a  été  nommé  chevalier  d'Isabelle-la-Catholique  quelques 
jours  après  la  félibrée  de  Clapiers,  et  presque  au  moment  où  MM.  le  doclour 
ObL'dénare  et  Alecsaudri  recevaient,  le  premier,  le  titre  de  commandeur  el  Ip 
second,  celui  de  grand'croix  du  même  ordre. 

^  Entre  autres  publications,  on  doit  à  M.  Louis  Faliès  des  Études  histoH- 
f/nea  ft  philosophiques  sia-  les  civilisations;  Paris,  Garnier,  1872  (2  \ .  in-S"), 
et  une  Nouvelle  Nomenclature  géolof/irjue  du  tertiaire.  Montpellii-r.  Bar- 
thez,  IS70,  ii>So. 

H 
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Valenlameu  sias  deraoïira  \i  gouvèr, 
E  jamai  vèn  vous  a  da  'spaurugàuci, 
E  jamai  rèu  vous  a  leva  l'espèr; 

Ei  douac  necit  qu'au  jour  de  separànci, 
Tôutei  lei  got  s'ausson  em'  alegràiici 
Pèr  vous  souita  longo  vido  e  sauver  ! 

Le  sonnet  qui  précède  fut  lu  au  bauquet  où  le  Comité  des  Féte« 
latines  prononça  sa  dissolution.  Approprions-nous  une  seconde  fois 
le  trait  qui  le  termine  et  souhaitons  la  même  longo  vido  et  le  même 
sauver  au  recueil   qui  ue  lui  a  pas  refusé  le  secours  de  sa  publicité. 

A.  Roque-Ferrier. 


Franzoesische  Studien,  Jieraiisgegeben  von  G.  Koerting  und  E,  Koxch- 
iintz.  Heilbronn,  Verlag  von  Gebr.  Henninger,  1881-1882. 

Les  deux  premiers  volumes  ont  paru  et  les  cinq  premiers  fascicules 
du  troisième.  L'activité  des  collaborateurs,  recrutés  et  dirigés  par 
Mil.  Koerting  et.  Koschwitz,  mérite  d'être  encouragée,  soit  par  une 
mention  détaillée,  soit  par  les  comptes  rendus  des  ouvrages  parus . 
Elle  s'exerce,  comme  on  va  le  voir,  sur  l'ensemble  de  la  littérature 
française. 

1.  Band .  1.  Heft.  —  F.l.  Si/ntaktische  Studien  îiebei- Voiture  (\Y . 
List). —  P.  41.  Der  Versbau  bei  Philippe  Desportes  und  François  de 
Ma/herbe  (P.  Groebedinkel).  Très-utile  contribution  à  l'histoire  de 
notre  versification  française.  M.  P.  G.  a  relevé  avec  soin  toutes  les 
particularités  relatives  au  rhythme,  au  nombre  des  syllabes,  à  la  cé- 
sure, à  la  rime,  à  l'hiatus,  etc. 

l.Band.  2.  Heft.—  P.  127.  Der  Stii    Crestien's   von    Troies   (R. 

Grosse) .  L'auteur  a  recueilli  dans  Chrestien  de  Troyes   les   passages 

qui  peuvent  être  considérés  comme  autant  d'exemples  de  ce  que  nous 

api^elons  des  figures  de   rhétorique.  Cette  statistique,  avec  pièces  à 

l'appui,  permet  d'étudier  facilement  les  procédés  de  style  du  célèbre 

trouvère.  M.  R.  G.  a  laissé    échapper   des    erreurs   de   transcription 

qu'une  révision  un  peu  plus  attentive  lui  aurait  fait  éviter.  En  voici 

quelques-unes. — P.  129.  n'est  jms  igaiix  cist  ieus.  lisez  n'est  pas  igau.c 

\partiz\  cist  ieus.  —  P.  130.  Erec  moult   cher  li  vaut,  lisez  Erec  molt 

chierement  li  vaut.  —  Se  tu  vez  auvoir,  lisez  Se  tu  vez  avoir.  —  P.  133. 

Bien  sot  par  sa  parole  emjvrer.  supprimez  sa. —  P.  141.  Les  espees  bien 

i  avecrent,  lisez  oeuvrent.  — ne  li  haubers  rien  ne  li  naut,  lisez  vaut. — 

P.  142.  que  rien  n' est  si  isnele ,  lisez  que  rien  nule.  — P.  144.  L'eve 

henoite  et  les  croiz,  lisez  beneoite.  —  P.  153.  que  sor  estiez  xx  et  sept, 

lisez  que  s'or.  —  P.  154.  Dernière  ligne,  ou[de]sis.  —  P.  155.  Et  passé 
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a  sept  anz,  lisez  set.  — P.  1G3.  Si  corn  girfan::  grue    randone,  lisez 
(jirfaitz.  Etc. 

T.  Biiml.  3.  Ileft.—  V.  2G1 .  Poetik  Alain  chartiers  (M.  Hannap- 

pel).  Travail  analogue  à  celui  de  M.  R.  Grosse  sur  le  style  de  Clires- 
lieii  de  Troyes  —  P.  315.  Ueher  die  Vortslellung  hei  Joinville  ((A . 
Marx).  —  P.  361-4G8.  Der  Ivfinitiv  mit  der  Praejjosilion  à  im  Alt- 
franzosischen  his  zutn  Ende  des  12.  Jahrhunderts.  (II.  Soltmann).  Etude 
soignée,  facile  à  consulter,  grâce  au  double  index  qui  la  termine .  — 
P.  433.  Corneille  's  Médée(U.  Heine). 

II.  Band.  —  P.  1-398.  Àfolièré's  Lehen  vnd  Wei'ke  vom  ^taml- 
l'unldeder  heutigen  Forschung  (R.  Mahrcnholtz). 

III.  Band.  1 .  Heft. — P.  1 .  Ueher  Metruni  und  Assonanz  der  Chan- 
son de  geste  Amis  et  Amiles  (  Josepli  Schoppe) . 

m.  Band.  1.  Heft. —  2.  Heft.  — Nous  avons  déjà  rendu  compte 
de  ces  deux  fascicules.  Voy.  le  n°  de  juillet,  p.  ûO. 

III.  Band.  3.  Ileft. —  Die  Worstellung  in  der  altfranzosischenDich- 
tung  «  Aucassiu  et  Nicolete»,  von  Julius  Schlickum,  4ô  pages.  — 
T'tile  contribution  à  l'historique  de  notre  ancienne  syntaxe. 

m.  Band.  4.  Heft.  —  Historische  Entwichelung  der  syntaldischen 
VerlwUnisse  der  Bedingungssdtxe  in  Altfranzosischen  von  Joseph  Klap- 
pericli.  — Utile  contribution  à  l'histoire  de  la  syntaxe  française. 

III.  Band.  5.  Heft. —  Die  Assonanzen  im  Qirart  von  Rossillon .  .  . 
von  Konrad  Mûller,  68  pages. —  M.  K.  Millier  a  relevé  très-conscien- 
cieusement et  classé  les  assonances  du  Girart  de  Roussillou,  eu  les 
comparant,  pour  leurs  particularités  les  plus  saillantes,  avec  celles  de 
quelques  autres  poëmes  provençaux  ou  semi-provençaux.  A  la  fin 
même,  il  donne  le  relevé  des  assonances  du  fragment  de  l'Alexandre 

d'Albéric  de  Besançon. 

A.    B. 


CHRONIQUE 


PROGRAMME 

du  Concours  philologique  et  littéraire  qui  doit  avoir  lieu  à  Montpellier 

au  mois  de  mai  1883 

Philologie 

Des  prix  seront  décernés: 

1°  A  la  meilleure  étude  sur  le  patois,  ou  langage  populaire,  d'une 
localité  déterminée  du  midi  de  la  France  (collection  de  chansons,  con- 
tes, proverbes,  devinettes,  comparaisons  populaires).  Ces  textes  de- 
vront être  reproduits  exactement,  c'est-à-dire  sans  rien  changer  à  la 
langue  du  peuple,  et  tous  traduits  en  français.  On  y  joindra  la  conju- 
gaison des  verbes  chanter ,  finir,  mourir,  prendre,  avoir,  être,  aller,  po«- 
voir .  Indiquer  les  autres  localités,  connues  de  l'auteur,  où  se  parlerait 
le  même  idiome  populaire. 

Observation .  —  Ce  prix  est  exclusivement  réservé  aux  institutrices 
ou  instituteurs  primaires. 

2°  Au  meilleur  travail  de  philologie  romane  ayant  pour  base  des 
textes  qui  soient  antérieurs  au  XVe  siècle,  et  qui  appartiennent  à  la 
langue  d'oc  ou  à  la  langue  d"oil.  Rentrent  dans  cette  catégorie  les  pu- 
blications de  textes  et  les  études  d'histoire  littéraire. 

3°  Au  meilleur  travail  philologique  ayant  pour  objet  un  idiome  po- 
pulaire néo-latin  :  Belgique,  Suisse,  France,  Espagne,  Portugal,  Italie, 
Roumanie,  Amérique.  Cette  étude  devra  s'appuyer  sur  un  choix  de 
textes  (chants,  contes,  proverbes,  légendes,  etc.).  Y  joindre  la  géo- 
graphie du  dialecte  étudié. 

Littérature 

Des  prix  seront  décernés  : 

4°  et  5°  Aux  deux  meilleures  poésies,  à  quelque  genre  qu'elles  ap- 
partiennent ; 

6"  Au  meilleur  ouvrage  en  prose  (contes,  nouvelles,  romans)  ; 
7°  A  la  meilleure  composition  scénique  en  vers  ou  en  prose. 

Avis  aux  concurrents.  —  Tous  les  ouvrages  qui  concourront  pour  le 
second  ou  le  troisième  prix  de  philologie  devront  être  écrits  dans  une 
langue  néo-latine  ;  tous  ceux  qui  concourront  pour  l'un  des  quatre 
prix  purement  littéraires  (n°**  4,  5,  6,  7)  devront  être  écrits  dans  un  des 
dialectes,  soit  du  midi  de  la  France,  soit  de  la  Catalogne  ou  des  îles 
Baléares  ou  des  provinces  de  Valence  et  d'Alicante. 

Les  travaux  envoyés  devront  être  inédits.  Toutefois  le  deuxième  et 
le  troisième  prix  de  philologie  pourront  être  accordés  à  des  ouvrages 
ayant  paru  depuis  le  1^"^  janvier  1,882  et  n'ayant  concouru  nulle  part. 

Les  manuscrits  ne  seront  pas  rendus. 

Les  ouvrages  destinés  au  concours  doivent  être  adressés  franco  à 
M.  A.  Bouclierie,  secrétaire  de  la  Société  des  langues  romanes,  avant  le 
1""  février  1883,  dernier  délai,  et  en  triple  exemplaire,  s'ils  sont  im- 
primés. 

Un  avis  ultérieur  complétera  les  indications  qui  précèdent. 


Le  Gérant  responsable  :  Ernest  Hamel^. 


Dialectes  Anciens 


SERMONS    ET   PRECEPTES  RELIGIEUX 
EN  LANGUE  D'OC  DU  XII*  SIÈCLE 

{Suite  ') 

NOTES 
A.   —  Sermons.  —  Première  série 

I  -.  —  1-3.  Jonn.  XIV,  23  (évangile  de  la  Pentecôte). 

5.  «  lo  paire.  »Ms.  io  p.  '■ —  «  l'ama.  )>  L'auteur,  par  syllepse,  passe 
du  pluriel  au  singulier. 

7-8.  Cf.  Cant.  v,  1:  k  bibi  vinuni  meum  cc.in  lacle  meo  :  comedite, 
amici,  et  bibite.  » 

9-11 .  P5a?/n.  Lvii,  5. —  Sur  cette  fable  de  l'aspic  et  son  interpréta- 
tion mystique,  on  peut  voir  les  divers  bestiaires  du  moyen  âge,  et 
entre  autres  le  Physiologiis  latin  publié  par  le  père  Cahiev  [Mélanges 
d'archéologie,  II,  149);  le  Bestiaire  de  Philippe  de  Thaon  (Wright, 
Popular  Treatiscs  on  science,  etc.,  p.  102)  ;  le  Bestiaire  dicin  de 
Guillaume,  publié  par  M.  Hippeau  [Mémoires  de  la  Soc.  des  anti- 
quaires de  Normandie,  XIX,  454);  le  Bestiaire  de  Gervaise  (^o/ua- 
nia,  I,  441);  le  Bestiaire  d'amour  de  Richard  de  Fournival  (édit.  Hip- 
peau, p.  17).  Voy.  aussi  le  Trésor  de  Brunetto  Latiui,  p.  191,  Isi- 
dore de  Séville,  Orifjines,  1,  XII,  cap.  4;  Hugue  de  Saint- Victor,  de 
Bestiis,  II,  18,  et  le  Spicilegium  Solesmense,  III,  92-93,  où  sont 
réunis  danciens  témoignages  sur  la  symbolique  de  ce  reptile.  Tous 
les  bestiaires  ne  sont  pas  d'accord  avec  notre  sermon  sur  le  motif 
qui  porte  le  chasseur  à  l'endormir.  Plusieurs,  au  lieu  de  lui  faire  por- 
ter dans  la  tète  une  pierre  précieuse,  lui  font  garder  Varbre  à  bannie. 
Tel  est  le  cas,  par  exemple,  du  Bestiaire  d'amour  et  du  petit  traiié 
provençal  incitulé  Aiso  son  las  naiuras  d'alcus  auzels  e  d'alcunas 
/pc5iÙT5  t Bartsch,  Procenz.  Lesebuc/t,  p.  162).  Ni  le  Physioloyus,  ni 
Hugue  de  Saint- Victor,  ni  Ph,  de  Thaon,  ni  Guillaume,  ni  Gervaise, 
ne  parlent  d'arbre  à  baume  non  plus  que  pierre  précieuse.  Mais  Bru- 

'  Voir  le  0°  du  septembre  1880  (xviu,  105). 

-  Cf.  B  VI.  Itéjà  publié  par  M.  Puu!  Meyer  [Jah-hudi,  VII.  7.S). 

Tome  viu  de  l.\  TROisiii.ME  séiue. —  octobre  1882.  12 
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uetto  Latini,  et,  coinrae  lui,  Albert  le  Grand  et  Vincent  de  Beauvais 
sont  d'accoi'd  avec  notre  auteur  pour  mettre  dans  la  tête  de  l'aspic 
une  pierre  précieuse  (une  escarboucle,  dit  Brunetto),  objet  de  la  con- 
voitise des  chasseurs.  Cf.  Pline  (XXXVII,  10),  Solin(33),  Isidore(XVI, 
13),  ovi  la  même  fable  est  racontée  du  dragon.  Voy.  aussi  Bochart, 
Hlerozoicon.  2"  partie,  liv.  III,  chap.6,  où  il  est  longuement  disserté 
sur  Tépithète  surdœ  du  texte  biblique  et  sur  les  serpents  qu'on  en- 
chante. 

16.  Ms.  lunia.  —  17.  Ms.  etelala  tra,  avec  un  tilde  sur  l'r. 
19.  «  quais.  »  Ms.  qlz,  avec  un  tilde  sur  le  q,  c'est-à-dire  qtielz, 
où  le  z  serait  correct. 

19-21.  Psalm.  xxxvi,  35-36.  Voy.  dans  la  Chaire  française  au 
XIII^  siècle  de  M.  Lecoy  de  la  Marche,  pp.  286-7,  un  fragment  d'un 
sermon  anonyme  en  vieux  français  où  ces  mêmes  paroles  sont  déve- 
loppées  avec  une  véritable  éloquence. 

23.  II  y  a  ici  une  interpolation  dans  le  ms.  Le  copiste,  après  lonc 
el,  a  intercalé  le  passage  suivant,  qui  appartient  au  xviii*^  sermon  : 
«  granz  raerces  e  quan  granz  vertuz  es  que  anc  li  doi  disciple  N.-S., 
per  prèdicacio  ni  per  re  que  lor  disset  (sic;  corr.  disses),  nol  pogro 
cononoisser(sec)entro  quel  covidero  e  quelforcero  de  remaner  e  cari- 
tat,  et  adonc  il  conogro  quan  lorbenedis  lo  pa  e  lo  lor  frais  a  la  taula. 
E  sapiat  be  per  vertat  que  majer  vertuz  non  es  ni  esser  no  pod  »  ; 
ensuite,  il  a  répété  «  e  passei  (ici  avec  deux  s)  lonc  el  »,  pour  couti- 
tinuer  comme  ci-dessus. 

22.  «  Sobre  essalzaz  sos  banz.  »  C'est  là  une  espèce  d'ablatif  ab- 
solu, où  il  faut  voir  d'ailleurs  très-probablement  une  bévue  de  notre 
auteur,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observé  dans  l'introduction,  p.  112. 
Quant  à  l'emploi  de  cette  métaphore,  comme  figure  de  l'orgueil  ou  du 
triomphe,  on  sait  qu'elle  est  commune  dans  le  style  de  la  Bible.  Voy., 
par  exemple,  le  psaume  lxxiv,  vers.  5,  6,  11.  Cf.  le  passage  suivant 
d'un  sermon  français  du  XllI^  siècle,  où  le  prédicateur  fait  en  même 
temps  allusion  à  la  coiffure  des  femmes  de  son  temps  (il  s'agit  de 
sainte  Magdeleine  avant  sa  conversion):  «  Nam  ele  s'en  aloit  le  col 
tout  estendut,  les  cornes  levées,  et  sembloit  a  sa  manière  et  a  son 
port  que  non  crias  t  autre  chose:  Ves  ci  une  foie,  ves  me  ci,  qui  Jnibet 
mestier  de  moi  et  de  mon  cors?  »  (Histoire  littéraire  de  la  France, 
XXI,  317). 

26.  Psalm.  xxxviii,  7.  —  26-27.  Mat  th.  vi,  20. 
29.  Ms.  ailenderô.  —  «  lo  do.  »  Suppr.  ces  deux  mots  devant  en 
Galilea  ?  Le  copiste  aura  peut-être  oublié  de  les  effacer. 

32-33.  Act.  apost.  ii,  4.-34.  Cf.  Luc,  x,  1.  —  .%.  Act.  apost., 
11,  13.  — 37.  «  [que  trameta].  »  Cf.  B  VI,  26. 
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II'.  —  1-2.  Office  de  laSaint-Jeau,  dernière  antienae  des  premières 
vêpres.  Cf.  Luc.  i,  9  et  11. 

4.  M.S.  covene. —  7.  }Afi.  namuldl. —  U.  «  altar.»  Ms.cf//'V'  ou  nhrr. 
12.  Ms.  amix. 

16-17.  Ms.  prophecizet.  —  17-18.  L'/c.  i,  C,x.  —  21 .  Mn/Jh.  xi.  11. 
—  Ms.  Johannes. 

25-26-  «  e  prediquct  lainz.»  Voy.  là-dessus  les  Gesta  Pilali  {Evan- 
ffile  de  Nicodème),  2^  partie  (Tischcindorf,  Evangella  fijiocn/pha, 
2*^  édit.,  p.  392-393  et  p.  426). 

26.  Ms.  preiiem. 

lir-. —  1-2.  Ce  texte  est   tiré,  comme    tout  le  récit  .suivant,  des 

*  Cf.  B  VII. 

«  Cf.  B  VIII.  Les  deux  auteurs  ont  dû  puiser,  sinon  à  la  même  source,  du 
moins  à  des  sources  peu  différentes  ;  mais  ce  n'est  pas  la  mêmp  partie  de  la 
légende  de  saint  Pierre  que  chacun  d'eux  a  prise  pour  sujet  principal.  Dans 
l'hypothèse  d"un  modèle  latin  commun,  B  VIII  correspondrait,  sauf  les  sept 
dernières  lignes,  à  la  l""-  partie  de  ce  modèle,  A  III   à  la  seconde. 

On  a  publié  à  la  suite  des  sermons  de  Bède  (pp.  339-36'J  du  t.  VII  de  l'édi- 
tion de  Cologne,  1612)  un  certain  nombre  de  sermons  très-simples  qui  .s'in- 
spirent volontiers,  comme  les  nôtres,  de  la  légende  et  des  apocryphes,  parmi 
lesquels  s'en  trouve  un  [de  sanctoPetro  et  Paulo,  p.  357)  qui  paraît  être  l'ori- 
ginal, médiat  tout  au  moins,  d'où  notre  sermon  provençal  A  III  a  été  extrait, 
J'en  reproduis  ici  en  entier  les  passages  auxquels  celui-ci  correspond.  On 
verra  qu'il  les  traduit  (ou  à  bien  peu  près)  littéralement,  et  qu'il  n'y  ajoute  rien 
Le  même  rapport  étroit  n'existe  pas  entre  ce  même  sermon  latin  et  le  sermon 
provençal  B  VIII,  en  ce  qui  leur  est  commua. 

«...  Imperator  autem  promisit  illi  [se.  Simoni  Mago),  si  ascenderet,  illa 
hora  occideret  apostolos. . . .  Nocte  vero  illa,  viri  ac  mulieres  qui  erant  Chris- 
tian! in  civitate  venerunt  ad   sanctum,  rogantes   ut  pro  amore  Dei  clam  exiret 

de  civitate  et  fugeret  ahbi Sanctus  Petrus  propter  amorum  illorum,   non 

propter  metum  exivit  clam  de  civitate  soins  et  dum  venit  ad  portam,  obviavit 
Domino  et  ait:  «  Domine  quo  vadis  ?  »  —  «  Vado  ilerum  crucifigi.  »  Hoc  dixit 
Doinraus  quia  Judaei  prius  eum  crucifixerunt,  sed  modo  veniebat  Romam  ut 
secundo  cum  Petro  crucifigeretur  :  quia  quantara  pœnam  sustinuit  Petrus  in 
cruce  tantam.  seasit  Jésus  Christus.  Postquam  Petrus  hoc  audivit,  intellexit 
quod  non  de  se  ipso  dicebat,  sed  propter  hoc  quia  ille  exivit  de  Roma  volens 
fugere  ad  locum  ubi  vero  {sic  ;  lis.  Nero)  eum  invenire  nonpossit  :  et  ideo  re_ 
diit  in  civilatem  nuncians  Christianis,  quomodo  obviavit  Christo  ad  portas. 
[Suit  l'histoire  de  Simon  le  Marjicien  s'envolant  du  haut  d'une  tour  et 

tombant  écrasé  sur  le  sol,  qui  fait  le  sujet  principal  de  B  VIII) 

Imperator  autem  videns  Simonem  mortuum,  ira  commotus,  jussit  Petrum  et 
Paulum  legari,  Paulumque  decollari,  et  Petrum  crucifigi.  Itaque  dum  Petrus  du. 
ceretur  ad  crucem. . . . .  Et  postquam  venit  ad  crucem  rogavit  ministros  quod 
non  crucitigerent  eum  sicut  Judœi  crucifixerunt iDominumj,  sed  converlerenlill' 
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actes  apocryphes  des  saints  Pierre  et  Paul.  Voy.  le  pseudo-MarccUus, 
deActibus  Pétri  et  P'anll,  dans  Fabricius,  Corfca:  apocr.  Novi  Test., 
II,  552  (texte  grec  dans  Tischendorf,  Acta  apost.  apucryjjlia,  p.  34 
sqj,  le  pseudo-Linus  (B.  Lini,  Romanorum  pontificis,  de  Passione 
Pétri  et  Pauli  ad  ecclesias  orientales)  dans  la  Bibl.  patrum  ma- 
xima,  t.  11,  1'"''  partie,  p.  67,  et  encore  le  pseudo-Abdias,  Historiœ 
aposlulicœ  lib.  I,  cap.  xet  ix,  dans  Fabricius,  I,  437. 

4.  Ms.  sanz. — 6.  Ms.  fugit.  — 9.   «  essia.  »  On  préférerait  essi. 

lOseq.  Ce  récit  de  la  rencontre  de  Jésus  et  de  Pierre  et  les  paroles 
qu'ils  échangent  sont  aussi  rapportés,  en  termes  peu  différents  de 
ceux  des  apocryphes  plus  haut  ciiés,  par  saint  Ambroise,  in  At>xen- 
tiion  de  Basilicis  tradcndis. .  ..oratio,  t.  11,  p.  867  de  l'éd.  des  Bé- 
nédictins. On  sait  qu'il  existe  à  Runie  une  église  appelée  Domine  quo 
vadis,  et  l'on  montre,  à  ce  (juil  parait,  dans  une  autre  église  de  la 
même  ville  une  piei're  où  s'est  conservée  Tempreinte  des  pieds  de 
Jésus  (Fabricius,  I,  438;  Tischendorf,  proler/om,  xviii). 

12.  «  vi  a  se  corre.  »  Ms.  vai  secorre.  Corr.  vi  a  se  [e]corre,  qui 
serait  pour  ocorre,  comme  secorre  pour  socorre?  — 14. Ms.  rama. — 
17.  Ms.  tota  eisement.  —  23.  Ms.  mes  sesos. 

25.  «  red  a  te  las  animas.  »  Notre  auteur  traduit  ici,  non  pas  le  texte 
qu'il  vient  de  citer  et  qui  est  celui  du  pseudo-Linus  et  des  Acta,  mais 
ce  que  son  modèle  y  a  ajouté  :«....  animas. .  . .  reddo  tibi.  » 

27.  «  Li  saat  angel.  »  Ms.  sanz.  Ce  détail  ne  se  trouve  dans  aucun 
des  apocryphes. 

IV*. —  1-2.  Antienne  de  l'office  de  l'Assomption  et  en  général  de 
l'office  de  la  Sainte  Vierge.  Le  mot  hodie  a  été  ajouté  par  le  sermon- 
naire.  —  a  ethereuni.  »  Ms.  JUhereû. 

pedes  sursum  et  caput  deorsum,  «  quia  non  est  digniun  me  peccatorem  et  ser- 
vum  ad  similitudinem  ejus fuisse  crucifixum  qui  toLum  muDdum  fecit  de  niliilo.» 
liii  vero  secundum  rogationem  ejus  fecerunt.  Bealus  Petrus  in  cruce  expansus 
oravit  ad  Deum  et  dixit:  «  Domine  Jesu  Christe,  gratias  nunc  reddo  tiiji  (jui 
es  pastor  omuiam  aaimarum  christianarum  :  oves  quas  mihi  tradidisli,  id  est, 
animas,  tibi  commendo  et  illas  reddo  tibi,  ut  custodias  eas  ab  omni  maio,  ne 
Doceat  illis  diabolus,sed  partem  habeant  mecum  de  tua  gloria,  in  qua  vivis  et 
régnas  sine  fine.  »  Et  post  orationem  emisit  spiriturn,  animamque  sancti  an- 
geli  portantes   acte  Deum  in  CcElum  cantaverunt:  Gloria    in  excelsis  Deo, 

etc." Propterea  quia  taies  non  sumus  ut  Deum  digne  lau- 

dare  possimus,  mundemur  a  vitiis  et  precemur  Deum  ut  per  suam  misericordiam 
et   preces  apostolorum  Pétri  et  Pauli,  det  nobis   ita  in  hoc  seculo  viveré  ut 
dura  aniraœ  de  corporibus  exierint,  ad  illam  possint  venire  glorium.  per  Domi" 
num    nostrum  Jesum  Christum.  Amen.  » 
'  Cf.  B  IX. 
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6-7.  Voy.  Trnnsiltis  Mariœ.  dans  ïischendorf,  Apocalypses  npo- 

cri/phœ iton   Mariœ  dorniilio,  p.  120.  La  leçon,  rojotôe  en 

note,  d'un  ras.  auxiliaire  (le  nis.  pi'iiicipal  dit  seulement:  «corpus 
non  invenerunt'  »)  porte  ceci  :  «  Et  respicientes  in  nionumentum,  et  ni- 
hil  vidoi'unt  nisi  solnmmodo  lapidi'in  (pii  erat  plcnus  manna.  »  C'est 
aussi  de  manne  que  nous  voyons,  dans  le  sermon  corresj)ondant  de  la 
2^  série  (B  IX},  ce  sépulcre  rempli.  Mais  il  s'agit  ici  de  terre  bl.m- 
che,  et  je  ne  connais  pas  de  texte  qui  concorde  en  ceci  avec  notre 
sermon.  D'après  Juvenal,  évêque  de  Jérusalem,  cité  par  Nicephoio, 
«  sepulcralia  tantum  lintea  l'ite  composita  loco  suo  manebant,  iti- 
dem  ut  filii  quoque  ojus  in  sepulcro  relicta.  »  (Migne,  Dictionnaire 
des  apocryphes,  II,  533). 

10.  Ms.  scriptnras.  —  10-11.  Antienne  de  l'office  de  la  Sainte 
Viorg-o.  —  13.  id.  11  y  a  jwrlœ  dans  le  bréviaire  romain,  au  lieu  de 
januœ.  — 17.  Psahn.  XLiv,  10.  — 10.  Ms.  varietate. 

V2.  —  1-2.  C'est  une  des  antiennes  de  l'office  de  la  Nativité  de  la 
Vierge,  ou  plutôt  la  réunion  de  doux  répons  ou  versets  du  même  office. 

4.  Tout  ce  récit  est  tiré,  parfois  un  peu  Hhrement,  Au.  pseudo-Mat- 
l/i.Ti  evanf^elitim.  chRp.  i-viii  (Tischendorf,  Evangelia  ajwcr.,  2^  édit.. 
pp.  54-70).  Cf.  dans  le  même  recueil,  VEvnng.  de  naiivitale  Marice, 
cap.  i-viii,  et  le  l-'rotevo.ngelium  Jacobi,  i-viii. 

5.  «  et.  «  Cette  conjonction  est  exprimée  deux  fois,  au  moyen  de 
deux  abréviations  différentes . 

7.  «  Abiaatar.  »  Le  pseudo-Matthieu  donne,  eu  effet,  plus  loin  (ch.  vu, 
viii,  xii)  ce  nom  au  gi-and  prêtre.  Mais  c'est  par  un  personnage  appelé 
Kuben,  désigné  par  quelques  mss.  comme  «  sacerdos  »,  par  d'autres 
comme  «  scriba  templi  »,  qu'il  fait  (chap.  ii)  repousser  l'offrande  de 
Joachim.  Dans  le  de  Nalivitate  Mariœ,  c'est  le  grand  prêtre  lui- 
même  Çponiifex)  qui  repousse  Joachim,  mais  il  est  nommé  Issachar. 
Fabricius  (I,  68  et  91)  observe  qu'il  n'est  fait,  dans  Josèphe,  aucune 
mention  de  prêtres  ou  d'individus  attachés  au  temple  ayant,  à  l'épo- 
que dont  il  s'agit,  porté  ces  noms,  non  plus  que  ceux  de  Zacharie  et 
de  Samuel,  que  le  Protévangile  de  Jacques  donne  aux  grands  prêtres 
associés  un  peu  plus  tard  à  l'histoire  légendaire  de  Marie. 

9.  Suppl.  et  après  bestias  ? 

'  C'est  à  quoi  se  borne  aussi  St  Jean  Damascène,  dont  le  récit  a  été  admis 
au  Bréviaire  romain  {Quavfa  die  intra  octavam  Assumptionis  Beats  Marix, 
lectio  qiiinta):  «  Apostoli....  tumulum  aperuerunt.  Sed  ex  omni  parte  sacrum 
ejus  corpus  nequaquam  invenire  potuerunt.  » 

»  Cf.  B  X.  —   Déjà  publié  par  M.  Paul  Meyer  (Jahrbuch,  VU,  81)  et  [ar 
M.  Bartsch  [Chrestomathie  provençale,  23). 
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15-17.  Pseudo-Matth.,  cap.  ii.  Ceci  ue  reproduit  littéralemeut  la 
version  d'aucun  des  rass.  consultés  par  Tischendorf.  Notre  sermno- 
naire  citait  peut-être  de  mémoire  et  en  abrégeant. — 16.  Ms.  casturc... 
miserere . 

19.  Cf.  ibid.:  «  jactavit  se  in  lecto  quasi  mortua.  »  Mais,  dans  le 
P5<?wfZo-3/a<</(..  cette  circonstance  suit,  au  lieu  de  la  précéder,  comme 
ici,  l'apparition  de  l'ange. 

20.  Ms.  mêler. 

26-28.  Pseudo-Malth..  cap.  iv;  —  de  Natio.  Mariœ,  vi.  Nulle  part 
le  grand  prêtre  n'est  nommé  à  cet  endroit  du  récit. 

31.  «  coseil.  »  Je  ne  trouve  ce  détail  dans  aucun  des  apocryphes. 
Serait-il  de  l'invention  de  notre  sermonnaire  ?  Le  Pseudo-Matth.  dit 
seulement  (chap.  vi):  «  Denique  cum  senioribus  virginibus  in  Dei  lau- 
dibus  ita  docebatur,  ut  jam  nulla  ei   in  vigiliis  prier  inveniretur,  in 

aapientia  legis  Bei  eruditior »;  et  plus  loin  (xii),  en  mettant  ces 

mots  dans  la  bouche  du  grand  prêtre  :  «  quœ  in  lege  Dei  eruditionem 
optimam  habuit.  » 

31-32.  Ms.  abelas.  —  34.  «  angel.  »  Cf.  Pseudo-Matlh.,  vm  (Tis- 
chendorf, p.  68). 

VI.  — Ce  morceau,  comme  on  l'a  déjà  observé  dans  l'Introduction, 
n'a  aucunement  le  caractère  d'un  sermon.  Ce  doit  être  un  extrait,  et 
un  extrait  très-sommaire,  de  quelque  manuel  liturgique .  Le  lecteur 
retrouvera  du  reste  toutes,  ou  peu  s'en  faut,  les  explications  de  notre 
auteur,  au  milieu  d'une  infinité  d'autres,  dans  le  livre  IV  du  Rationale 
divinorimi  officiorum,  composé  vers  la  fin  du  X1II<=  siècle  par  Du- 
rand, évêque  de  Ménde,  ouvi'age  qu'on  peut  considérer,  selon  la  juste 
remarque  de  dom  Guéranger,  «  comme  le  dernier  mot  du  moyen  âge 
sur  la  mystique  du  culte  divin.  »  Parmi  les  ouvrages  sur  le  même 
sujet,  qui  sont  du  même  temps  ou  à  peu  près  que  notre  sermçn,  ceux 
avec  lesquels  il  concorde  le  plus  exactement  sont  le  poëme  d'Hilde- 
bert,  évêque  du  Mans,  puis  archevêque  de  Tours  (-j-  1134),  intitulé 
Yersus  de  ^mi/sterio  Missce^  et  le  Spéculum  de  mysteriis  Ecclesiœ 
attribué  à  Hugue  de  Saint- Victor.  Voir  particulièrement  le  chap.  vu, 
de  Celebratione  Missœ'^.  Transcrire  ici  tout  ce  qui,  dans  ces  deux 
ouvrages,  correspond  aux  divers  détails  de  notre  sermon  serait  ti-op 
long.  Il  suffit,  en  général,  d'y  renvoyer  le  lecteur.  Je  me  bornerai, 
dans  le  détail,  à  quelques  rapprochements . 

6.  «  Li  vestiment. . .  charnal.  >>  Cf.  Hildebert  : 

Sécréta  si  quidem  procedit  ab  aede  minister, 
Ortu  secrète  venit  ad  ima  Deus. 

I  Col.  1177-1194  de  l'édition  Migne. 

3  T.  III,  pp.  345-:353  de  l'édition  de  Rouen,  1648 
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Vestibus  ille  sacris  tegitur,  texit  caro  verbum  '. 

6-7.  Ms.  clemostro.  —  11.  «  dobla.  »  Il  faudrait  tripla.  Le  Kyrie 
eleison  se  dit  en  effet  neuf  fois.  Speculiim  :  «  Kjtïc  eleyson  ter  trij)li- 
catum  significat  preces  patrum  veteris  Testameuti  multiplicatas  ad 
hoc  ut  gratia  summa?  Trinitatis  per  adventum  Christi  eos  consociaret 
novem  agminibus  angelorum.  »  —  13.  Cf.  Luc.  ii,  10.  —  15.  Marc. 
XIV,  41. 

18.  «[celz].  »  La  lacune  n'est  peut-être  qu'incomplètement  rem- 
plie par  ce  mot.  Le  passage  correspondant  du  Spccnlum  (Alléluia.  .  . 
expriniit  gaudium  et  amorem  credentium  et  quanta  laus  secuta  sit 
fidem,  audita  prœdicatione)  suggère  [lo  gau(j  de  celz  e  d]e  celas.  — 
Ibid.  «  que,  »  Corr.  rpian? 

19-24."  Lo  preire  .  .  .pagas.  »  Cf .  Spcctilinn  :  «  Quod  autem  sacer- 
dos  prius  dexteram  petit  altaris  iunuit  quod  Emanuel  in  lege  promis- 
sus  prias  venit  ad  Judaeos  quam  ad  gentes.  Judsei  enim  propter  legom  in 
deîtera  parte  tune  fueruht,  géntes  vero  quasi  in  sinistra. . . .  Hinc  au- 
tem ad  aliud  transeuntes,  intueamur  transitum  Apostolorum  de  Judœis 
ad  gentes,  quem  per  hoc  commémorât  Ecclesia  quod  evangelium  a 
dextra  parte  ad  siuistrara  transfortur,  et  ibi  legitur.  Judtea  enim  res- 
puente  verbum  Dei,  Apostoli  transierunt  ad  gentes.  » 

24.  «  La  ofFerenda. . .  »  Cf.  id.:  «  Possuraus  etiam  per  oblata  mu- 
nera  commemorare  copiosam  victimam  quse  oblata  est  a  populo  cum 
rex  Salomon  templum  et  altarc  domino  sacraret.  Exemplo  illius  plcbs 
lîdelis  offert  se  et  sua  dona  Domino.  » 

27.  «la  ostia,  lo  cors  de  Crist.  »  Les  Grecs,  qui  font  leurs  hosties 
de  pain  fermenté,  et  non  de  pain  azyme,  comme  les  catholiques  romains, 
prétendent,  paraît-il,  figurer  par  là  plus  exactement  que  ceux-ci  le 
corps  du  Sauveur.  Durand  (liv.  IV,  chap.  41)  en  rap'porte  une  raison 
singulière  :  «  Dicunt  enim  quod,  cum  beata  Virgo  Maria  pra?gnans 
fiierit  de  Spiritu  Sancto,  recte  per  fermentatum  significatur  Domini 
incarnatio,  propter  virginei  uteri  tumorem.  Sed  responderi  potest  j', 
ajoute  judicieusement  Durand,  ((  quod  non  offerimus  in  sacrilîcium 
virginis  uterum  ;  nec  ille  est  ad  transubstantiandum  necessarius,  sed 
fides  et  Dei  verbum.  )> 

27,  Ms.  laltar  la  s.  —  Cette  explication  mystique  de  l'autel,  ainsi 
que  celle  du  calice,  qui  suit  immédiatement,  n'est  pas  dans  le  Spécu- 
lum. Mais  Hildebert  la  donne  : 

Ipse  calix  tumulum  dénotât,  ara  crucem. 

*  Sur  la  signification  mystique  de  chacune  des  parties  du  vêtement  sacer- 
dotal, voy.  Durand,  ouvragecité,  liv.  III,  Inaoceut  III,  de  Sacro  altaris  Mys- 
terio,  liv.  1;  le  Spéculum  de  mysterlis  Ecclesia;,  chap.  vi.  Cf.  aussi  \e  Spici- 
legium  solesmense,i.  II,  p.  37,  et  t.  III,  p.  150, 
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28.  «  Lo  vis  e  l'aiga.  »  Cf.  Hildebert: 

«  Cum  rimaretur  pendentis  viscera  Christi 

Lancea,  nianavit  saoguis  et  unda  simul: 
Sicut  utrumque  simul  fluxit,  simul  oITer  utrumque: 

Unum  deme,  crucis  non  imitaris  opus.  » 

Le  Speculuin  :  «  Aqua  mixta  vino  significat  hominem  Chiisto  uni- 
tum.  . . .  Qui  séparât  aquam  negat  unionem  Christi  et  Ecclesiîe.  Riir- 
sus  hsec  ideo  conjungi  debent  :  quia  nihil  prodest  fons  baptismi  sine 
sanguine  Christi  nec  sanguis  sine  baptismo.  Utrumque  de  latere  Christi 
mannvit.  Qui  unum  démit  non  imitatur  mysterium  passionis.  »  Selon 
le  rit  ambrosien,  le  prêtre  doit  dire,  eu  mettant  le  vin  et  l'eau  dans  le 
calice  :  «  De  latere  Christi  exivit  sanguis  et  aqua.  » 

29,  Ms.  per  lo  sanx.  —  30.  Ms.  regeneraz.  Ms.  deven  en  toutes 
lettres.  — 30-31.  Notre  auteur  abrège  ici  singulièrement  le  symbole. 
Il  aurait  dû  au  moins  ne  pas  oublier  la  résurrection. 

31.  «  oblata.  »  Ms.  oblatas.  Le  copiste  aura  confondu  ohlata([es 
offrandes)  avec  oôZaias' (les  hosties).  Il  s'agit  de  l'oraison  autrement 
appelée  secrète.  «  C'étoit,  ditBossuet  [Explications  de  la  Messe),  la 
prière  qu'on  faisoit  sur  Toblation  après  qu'on  avoit  séparé  d'avec  le 
reste  ce  qu'on  en  avoit  réservé  pour  le  sacrifice,  ou  après  la  sépara- 
tion des  catéchumènes,  et  après  aussi  que  le  peuple  qui  s'étoit  avancé 
vers  le  sanctuaire  ou  vers  l'autel,  pour  y  porter  son  oblation,  s'étoit 
retiré  à  sa  place.  Ce  qui  faii;  que  cette  oraison,  appelée  super  oblata 
dans  quelques  vieux  sacramentaires,  est  appelée  post  sécréta  dans  les 
autres.  »  Hildebert: 

«  His  ista  praemissis,  secrète  presbyler  orat, 

Sécrétas  memorans  assimilaosque  preces 
•   Quas  egit  Christus.  cum  te,  Juda,  remoto, 

Abscessit  modicum,  terque  precatus,  ait  : 


Aime  parens,  a  me  transeat  iste  calj'x  !  » 

33.  «  Lo  te  igitur.»  C'est-à-dire  le  canon  de  laMesse,  qui  commence 
par  ces  deux  mots.  Notre  auteur  est  bien  bref  sur  ce  point.  Hildebert, 
aussi  bien  que  l'auteur  du  Spéculum,  s'y  étend,  au  contraire,  très- 
longuement,  en  expliquant  successivement  les  diverses  parties  du 
canon.  C'est  à  la  sixième  de  ces  parties,  selon  la  division  de  Durand, 
c'est-à-dire  à  la  consécration ,  que  se  rapportent  plus  spécialement  les 
quelques  mots  de  notre  sermon. 

35.  «  Lafenizos  de  la  Messa.  )>Cf.  Spéculum  :  »  His  completis,  sa- 
cerdos  redit  ad  dexteram  partem  altaris,  significans  quod  in  fine 
mundi*  Christus  rediturus  est  ad  Judseos  quos  jam  reprobavit,  donec 

'  Durand,  qui  dit  la  même  chose  dans  les  mêmes  termes,  ajoute  ici  :  «  post 
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lilonitiido  1,'entiiim  intraret.  Tune  eiiini  reliquia'  Israël  seL-uadum  Srrip- 
turas  salv;c>  fient.  » 

?)C.  «  Qii:uit  Klias. , .  »  Cf.  Evangile  de  Nicodème,  2«  partie,  ch.  ix 
(Tischendorf,  p.404):('  Ego  sum  Enoch,  qui  vcrbo  Domini  translatas 
siiin  hue:  iste  auteia  qui  mecuni  est  l^lias  Thesbites  est,  qui  curru 
ijrneo  assumptusest.  Hic  et  usque  nunc  non  gustavimus  mortem,  sed 
in  adventum  Antieliristi  reservati  sumus,  divinis  signis  et  prodigiis 
])r;i'liatuii  cum  eo,  et  ab  eo  occisi  in  Jérusalem,  post  triduuin  et  <li- 
niidiiiiii  (lioi  iterura  vivi  in  uubibus  assumendi.  »  Cf.  Apocul.,  xi, 
;>  seq.,  particulièrement  7,  H,  12.  C'est  une  tradition  très-ancienne 
dans  l'Eglise  que  les  deux  personnages  dont  il  est  question  dans  ce 
passage  de  l'Apocalypse  sont  eu  effet  les  patriarches  Enoch  etElie'. 
Saint  Augustin  dit  à  ce  sujet  {Serm.,  299,  t.  V,  217  de  l'édition 
des  Bénédictins):  «  Vivant  Enoch  et  Elias,  translati  sunt,  ubicnmque 
sunt,  vivunt.  Et  si  non  fallitnr  qmodara  ex  scriptura  Dei  conjectura 
fidei,  morituri  sunt.  Commémorât  enim  Apocalypsis  (xi,  7)  quosdam 
duos  rairabiles  pi'ophetas  eosdemque  morituros,  et  in  conspectu  ho- 
minum,  resurrecturos  et  adscensuros  ad  Dominum.  Et  intelliguntur 
ipsi  Enoch  et  Elias,  quamvis  illic  nomina  eorum  tacentur.  »  Citons 
encore  saint  Grégoire  le  Grand  {Moralla,  lib.  xiv,  cap.  22):  «  Ipse 
[diabolus]  in  nltimis  temporibus,  illud  vas  perditionis  ingressus,  Anti- 
christus  vocabitur,  qui  nomen  suum  longe  lateque  diffundere  conatur... 
tune  vero  eontia  eum  certamen  justiti;e  et  novissirni  eleeti  liabero 
narrantur  et  i)iimi  :  quia  scilicet  et  hi  qui  in  fine  mundi  eleeti  repe- 
rientar,  in  morte  earnis  prosternendi  sunt,  et  illi  etiam  qui  a  prioribus 
mundi  partibus  [irocesseruut,  Enoch  scilicet  et  Elias  ad  médium  revo- 
cabunturet  crudelitatis  ejus  sievitiara  in  suaadhuc  mortali  carne  pas- 
suri  sunt.  '»  Pour  plus  de  détails  sur  ce  sujet,  on  peut  voir  le  grand 
ouvrage  du  dominicain  Malvenda,  de  Antichristo. 

37.  «  Ite,  missa  est.  »  Cf.  Hildebert  : 

Subditur  Ite,  quia  DO?tra  est  devotio  missa 
Aogelicis  manibus  sedibus  aethereis; 

etle Specf'l uni  :(t  Deinde  salutato  populo,  admonet  ire.  Non  est  enim 
sedendum,  vel  jacendum  in  hoc  exilio,  sed  hinc  transeundum  est  ad 

Anlichristi  mortem  »,  ce  qui  est  un  trait  de  ressemblance  de  plus  avec  noire 
sermon. 

'  D'après  Durand  (Uv  .  IV,  cliap.  24),  ces  deux  patriarches  sont  figurés  par 
les  deux  cierges  qui,  aux  jours  de  fête,  précèdent  le  diacre  portant  l'évangile: 
'<  In  diebus  vero  festivis  duo  cerei  praecedunt,  quia  in  secundo  adventu. 
qui  soiennis  erit  et  manifeslus,  duo  praeniiltentur  praecones,  scilicet  Hclias  et 
Henocii.  qui  inlerficieulur  ab  Antichristo  in  Hierusalem,  quod  significatur  pfr 
extinctionem  cereorura.  « 
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patriam  qiiia  missa  digna  est  hostia,  per  quam  fracta  sunt  tartara.  >> 
L'auteur  d'une  Expositio  de  célébrations  Missœ,  qui  a  été  publiée 
sous  le  nom  d'Alcuin  et  sous  celui  de  Reray  d'Auxerre,  avait  déjà  dit, 
trois  ou  quatre  cents  ans  auparavant:  «  Missa  autem  dicitur  quasi 
transmissa,  vel  quasi  transmi.ssio,  eo  quod  populus  fidelis,  de  suis  me" 
ritis  non  praesuniens,  preces  et  oblationes  quasdam  Deo  omnipotenti 
ofFerre  desiderat,  ut  per  ministerium  et  orationem  sacerdotis  ad  Deum 
transmittat.  »  Même  explication  dans  le  traité  d'Innocent  III,  de  sa- 
cro  altaris  myslerio  (L  VI,  cap.  12)  et  dans  le  Rationnle  de  Durand. 
Pour  les  autres  étymologies  du  mot  messe,  voy.  Littré,  qui  n'indique 
pas  celle  que  je  viens  de  rapporter  *. 

VII. —  Ce  court  fragment,  non  plus  que  le  morceau  précédent,  ne 
peut  être  considéré  comme  un  sermon.  C'était  peut-être  un  canevas  à 
développer  pour  le  jour  des  morts. 

1.  Ces  paroles  sont  tirées,  non  de  l'Écriture,  mais  de  saint  Grégoire 
le  Grand,  s'il  faut  du  moins  s'en  rapporter  à  la  Légende  dorée  et  à 
saint  Pierre  Célestiu,  car  je  ne  les  ai  pas  trouvées  dans  les  œuvres 
imprimées  de  ce  père.  Voici  ce  que  dit  saint  Pieri'e  Célestin  (Bibl. 
maxima  patrum,  XXV,  863):  «  Anitnœ  de functorum  quoniodo  juven 
tur. —  Quatuor  modis,utait  Gregorius,  animée  defunctorum  solvuntur 
apeccatis,  oblationibus  sacerdotum,  orationibusjustorum,  eleemosynis 
charorum,  etjejuniis  cognatorum,  unde  versus 

FuQCtis  missa,  preces,  pietas,  jejunia  prosunt.  » 

La  Légende  dorée  fait  la  citation  à  très-peu  près  dans  les  mêmes 
termes.  Cf.  l'extrait  suivant  d'un  sermon  anonyme  que  l'on  a  attribué 
à  saint  Augustin  (t.  V  de  l'édition  des  Bénédictins,  appendix.,  319)  et 
qui  se  rapporte  à  la  fête  de  la  Chaire  de  saint  Pierre  : 

«Et  quia  increduli  homines  videntur  ad  superstitionemhanc2specie 
esse  pietatis  adtracti,  ostendam  eis  qua  ratione  animas  defunctorum 
suorum  juvare  utilius  possint. 

»  Orent  quotidie  pro  caris  suis,  interpellent  Dominum  voce  flebili, 

*  A  l'appui  de  l'une  de  celles  que  rapporte  Littré  {missa  =  missio,  c'est-à- 
dire  renvoi  [de  l'assistance]),  Polydore  Virgile  (de  Inventoribus  rcrian.  V,  xi), 
alléguait  eu  son  temps  une  autorité  qu'on  ne  s'attendrait  guère  à  voir  invo- 
quer en  pareille  matière:  celle  d'Apulée,  dans  son  Ane  d'or,  liv.  XI. 

*Sur  la  pratique  superstitieuse  dont  il  s'agit  ici,  et  qui  est  expliquée  quel- 
ques lignes  plus  bas,  voy.  Durand,  Rationale  divinorum  officiorum,  lib.  VII, 
cap.  8.  C'est  pour  l'abolir  que,  suivant  cet  auteur,  l'on  fixa  au  même  jour  où 
elle  avait  lieu  la  célébration  de  la  fêle  de  la  Chaire  de  saint  Pierre,  qui,  en 
raison  de  cette  circonstance,  était  appelée  autrefois  «  festura  beati  Pétri  epu- 
larum.  » 
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in-cccntiiv  eis  errorum  veuîam,  lapsimm  remissionem,  pascant  csii- 
rientes,  vestiant  nudos,  ut  si  quid  defimctorum  ncgligcntia  minus 
factum  est,  fide  viventium  impleatur.  Adhibeat  quoque  uausquis(|ue 
pro  caris  suis  sanct«runi  preces,  sacrificia  offerat  et  sacerdotali  cos 
piosecutione  Domino  commendet. .. .  h;i'C  sunt  qua^  caros  vestros  ju- 
vare  possunt;  hjec  sunt  refrigeria  quiescentium,  hœc  remédia  defunc- 
torum.  Cibi  autem  et  pociila  quce  sepuloris  sui)erponuntur,  si  qua  sn- 
perstitiouis  istiiis  cura  ad  defuactos  [)crtinet,   hodi   his   magis  quain 

delectari  possunt lUud  unusquisque  vestrumagat  quod  superius 

dixinius  ut  per  orationes,  par  eleemosynas,  per  sacrificia,  per  oblatio- 
nes  et  defunctis  suis  prosit  et  ipse  sil)i.  » 

VIII.—  1-3.  Ceci  n"est  pas  dans  l'Évangile,  comme  le  prétend  notre 
auteur,  mais  dans  Zacharie,  i,  3  :  «'Convertimini  ad  me,  ait  Doniinus 
exercituum,  et  convertar  ad  vos.  »  (Première  leçon  de  l'office  du  ven- 
dredi après  le  cinquième  dimanche  de  novembre.) 

7.  «  quant.  »  11  semble  qu'il  y  ait  quante  dans  le  ms.  —  8.  i«  coii- 
cre.  »  Contre-sens  de  notre  auteur,  qui  s  "est  mépris  surlasigniGcation 
de  commiUit  {commet  et  non  confie)  en  ce  passage.  Je  ne  sais  d'ail- 
leurs d'où  provient  la  citation .  L'auteur  semble  la  donner  comme  de 
l'évangile;  mais  on  vient  de  voir,  et  j'ai  déjà  observé  dans  1  luti-oduc- 
tion,  qu'il  est  peu  versé   dans  la  connaissance  des  Ecritures. 

10.  «  e  d'aquel.  »  Ms.  ad  aquelz. —  12.  Ms.  angeli. —  13.  "  et  el.. . 
a  vos.»  Ces  mots  paraissent  interpolés  Peut-être  faudrait-il  corriger 
trastorne.  Ce  serait  un  souhait  exprimé  en  passant  par  le  prédica- 
teur, sous  forme  de  parenthèse. 

15-27.  Cf.  :  «  Ter  in  vitam  edimur  :  piimum  ex  utero.  Alter  et  tertius 
natalis  nos  e  terra  in  Ccclum  deducunt:  divinus  baptismus,  quem  et 
alterum  in  vitam  reditum  sive  Tra^tyyivstav  appellamus  qua:?i  alteram 
nativitatem,  et  tertiam  qu.'e  ex  pai'nitentia  existit.  »  ("Synclctica'  scho- 
lion  ad  S.  Johannis  Cliniaci  Scalam  Paradisi.  (Bibl.  max.  pair  mu, 
X,  421). 

21.  «  ve  tu.  »  Ms.  vatii,  ou  peut-être  venu.  — 24.  «  meeis.  »  Ms. 
'nielz. 

27.  Ce  sermon  finit  si  brusquement,  sans  prière  ni  invocation,  qu'on 
est  porté  à  le  croire  incomplet.  Le  copiste  aura  peut-être  oublié  d"cn 
transcrire  les  dernières  lignes. 

IX*. — 1.  Luc.  II,  21  (évangile  de  la  Circoncision) . —  Ms.  usque 
conciperetur ,  en  toutes  lettres.  Je  garde  usqtie,  bien  qu'il  y  ait  id 
dans  la  vulgate. 

*  Déjà  publié  par  M.  Paul  Meyor  {.fahr/iurh,  VU,  83;  Recueil  d'anciens 
textes^  40)  et  par  M.  Bartsch  {Chiest.  prov.,  26). 
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5.  Ms.  apelac.  —  5.  «  e  la  leg.  »  Voy.  Levit.  xii,  3,  et  Cf.  Gènes. 
XVII,  10.  — 6.  Ms.  tuz.—S.  Ms.  c7mri».  — 9. Ms.  ero.—  \\.  Matth. 
V.  17.  — 19-20.  Luc.  I,  31.  ««/v/o  n'est  pas  dans  la  Vulgate.  — 20-21, 
Ms.  concélébras.  —22-2^6 .  Cf.:«  Nam  et  circumçisio  purgationem  si- 
gnificat  delictorura.  »  (Saint  Ambroise,  dans  le  brév.  romain,  office  de 
la  Circoncision,  septième  leçon.)  «  Circuracisio,  expoliatio  vitiorum.  » 
(S.  Eucherii  Foviindœ  minores  (Spicilegium  Solesmense,  III,  402). 
G.  Durand  (  Ralionale  div.  off.,  VI,  15  ):  c  Conferebat  circuracisio 
suo  tempoi'e  remissionem  peccatorum  sicut  et  nuncbaptismus.  Unde 
Gregorius:  Quod  apudnos  valet  aqua  baptismi,hocagitapud  veteres... 
pro  his  qui  de  Abrahîe  stirpe  prodierunt  mysterium  circumsicionis.  » 

27.  «  Eo  es.  »  Ces  mots  que  j'ai  mis  entre  parenthèses  sont  proba- 
blement une  interpolation,  à  moins  qu'il  n'y  ait  ici  une  lacune,  ce  qui 
paraît  moins  probable.  —  31.  «  sos.  »  Ms.  ses. 

34.  «fianzas.»  Ms.  fianas,  avec  un  :r  au-dessus,  que  le  copiste  a 
placé  par  erreur  entre  i  et  a,  au  lieu  de  le  mettre  après  1'».  On  peut 
admettre  aussi  l'oubli  d'un  autre  z  ou  d'un  s  à  cette  dernière  place. 
Il  faudrait  alors  corriger /î:rawsas,  avec  M.  Meyer.  Mais  Cf.  fio  (non 
fizo)  A  I,  25. — 38.  Ms.  pernmur  ou  quelque  chose  d'approchant. 

41-42.  MaUh.xvi,2Q.  La 'Vulgate  porte  animœ  suce  vero .  — 43. 
Ms.  toz.  — 44.  Ms.  argenz . 

46.  Ceci  n'est  ni  dans  Job,  ni  dans  aucune  autre  partie  des  Écri- 
tures'. C'est  un  extrait  d'un  répons  de  l'office  des  morts,  qui  suit  im- 
médiatement une  leçon  (la  septième)  tirée  de  Job,  chap.  vu. 

48.  «  amaz.  «  On  pourrait  aussi  lire  auiaz.  M.  Paul  Meyer  a 
adopté  cette  dernière  leçon  dans  son  Recueil.  Dans  le  Jahrbuch,  il 
avait  préféré  amaz. 

50,  Ms.  venguz .  —  51 .  Ms.  celamë. 

X. —  1-2.  1  Corinth.  v,  7-g  (épitre  du  jour    de    Pâques). 

8.  Ms.  granz. —  10.  Ms.  gentz.  Après  inondée  le  ms.  répète  n.  s. 

—  il."  poble.  ))  Voy.  Exod.  m,  18;  v,  1,  etc. —  13.  Ibid.  xii,  3  seq. 

—  19.   Ms.  mangaiaria.  Le  copiste  a  dû  oublier  d'exponctuer  le  g 
et  Va  qui  le  suit. 

21.  «  aniel.  »  On  peut  lire  aussi    bien    ainel.  J'écris   aniel,  parce 


*  Je  vois  ces  mêmes  paroles  citées  dans  un  sermon  vaudois,  où  elles  sont 
données  comme  tirées  de  saint  Jérôme.  Mais  je  n'ai  pas  su  les  trouver  dans  les 
œuvres  de  ce  père  :  «  E  sant  Jérôme  di  que  si  tuil  li  parent  d'alcun  home 
local  fo  danna,  donesan  totas  las  cosas  lascals  son  àl  mont,  illi  non  poyrian 
deiliorar  luy  :  car  en  enfern  non  a  alcuna  redention.  »  [De  la  temor  del  Se- 
gnor,  dans  Léger,  l.  I,  p.  32.) 


SERMONS    ET    PRECEPTES    RELIGIEUX  169 

que  plus  haut,  1.  13,  le  même  mot  est  écrit  très-netlement  aniel  dans 
le  ms.  — Ms.  7iiqes  avec  un  tilde  sur  le  q.  Peut-être  vaudrait-il  mieux 
lire  marqes  et  corriger  j>mr(/»«s.  Mais  l'ancien  français  avait  la  formt^ 
masculine  merc,  ei  je  vois  merques  employé  comme  masculin  plurit  1 
dans  un  texte  en  français,  écrit  à  Limoges  au  XVII*  siècle.  Qî.Exod. 
XII,  7  et  13. 

22.  Ici  se  termine  le  folio  21  du  ms.  Le  suivant  a  été  coupé;  il 
devait  contenir  la  fin  de  ce  sermon  et  le  commencement  du  suivant, 
peut-être  encore  un  autre  sermon  complet  entre  les  deux.  C'était  le 
premier  du  deuxième  cahier  du  recueil. 

XI.  —  1.  Les  paroles  disaïc  par  lesquelles  corinnenee  ce  fragment 
se  lisent  à  l'office  du  Mercredi  Saint  ;  le  reste  fait  allusion  à  uu  autie 
passage  du  même  prophète  qui  forme  deux  leçons  du  jeudi  après  le 
premier  dimanche  de  l'A  vent.  Mais  il  est  possible,  comme  je  lai  dit 
dans  l'Introduction,  que  ce  ne  soit  pas  là  un  sermon  de  tempore. 

1.  Isai.  Lvlii,  3:  «  torcular  calcavi  solus.  ;>  —  Ms.  solz.  —  2.  «  ra-" 
zims.  »  Isai.w,  2:  «  et  expectavit  ut  faceret  uvas  et  fecit  labruscas.  » 
—  3  «  Las  flamas.  »  Ces  mots,  que  j'ai  mis  entre  parenthèses,  sont 
probablement  à  supprimer  :  le  copiste,  après  les  avoir  écrits,  par  er- 
reur, pour  las  feJunias,  se  sera  repris  et  aura  oublié  de  les  effacer. 
11  doit  y  avoir  aussi  une  lacune.  Cf.  ce  passage  d'un  sermon  d'Hil- 
debert,  évêque  du  Mans  (-J-  1134),  sur  la  pénitence:  «  per  uvas,  bona 
opéra;  per  labruscas,  occidua  et  mala.  »  {SerDi.  xxviii,  col.  472  de 
l'édit.  Migne.) 

4.  «  nivols.  »  Isai.  v,  6:  «et  nubibus  mandabo  ne  pluant  super 
eam  imbrem,  »  ou  peut-être  lx,  8:  «  qui  sunt  isti  qui  ut  nubes  volant 
ad  cadestia?  >>  Cf.  le  passage  suivant  du  même  sermon  dHildebert  : 
H  Nubes  sunt  apostoli  et  alii  prtclati  qui  defendentes  ab  œstu  vitio- 
rum,  compluunt  gratiam  diviuam  peccatoribus.  Unde  Isaias:  «  qui 
sunt  isti,  etc.  » 

9.  seq.  Cf.:  «  Quid  de  falsis  judicibus?  de  illis  ait  Dominus  per 
Isaiam:  «  V;e  qui  dicitis  bonum  malum,  ponentes  amarum  dulce  et 
dulce  amarum. . .  »  Similes  sunt  Judée  qui  vendunt  veritatem;  veritas 
autem  est  Deus.  Unde  ait:  «  Ego  sum  via,  veritas  et  vita.  »  (Hilde- 
bert,  ihid.) 

lu.  Ms.  isaisas. —  12.  Isai.  v,  20. —  15.  Jaun.  xiv.  G.  «  verilas.» 
Ms.  veritat. 

15  seq.  ('  Tria  siint,  etc.  »  Cf.:  «  Tria  sunt  gênera  pauperum. 
Coacti,  qui  vellent  multa  habere.  Alii  qui  omuia  relinquunt.  Unde  ait 
Petrus  :  «  Ecce  nos  reliquimus  omnia  et  secuti  sumus  te.  »  Alii  qui  ex 
voluntate  sunt  pauperes,  ut  ait  David  :  «  Divitiic  si  affluant,  nolite 
cor  apponere  »;  et  illorum  est  regnum  ceelorum,  quia  sunt  pauperes 
spiritu.  »  (Hildebert,  ibid.,  415.) 
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19.  Maith.  XIX,  27.  Ms.  rclinquinins.  —  24.  Ms.  voluntaz. 

XII.  — 1  -3.  Luc.  II,  22-23  (évangile  du  jour  de  la  Purification.) 
4.  «  ella  leg.  »  Voy.  Lèvit.  xii.  Pourquoi  cette  prescription  de  la 
Loi?  Notre  sermonnaire  ne  le  dit  pas;  mais  saint^Eloi  va  nous  l'ap- 
prendre. On  lit  dans  la  deuxième  homélie  de  ce  saint  pour  la  fête  de  la 
Purification  (Migne,  LXXXVII,598):  «  Siautem  qua?ritur  juxta  litte- 
ram  cur  raulieris  et  pueri  purgatio  quadraginta  diebus  irapleatur,  in 
partu  vero  puelhe  80  dicruiii  spatio  tempus  prolongetur,  sciendum  est 
(piia  in  raasculi  parturitione  tôt  diebus  purgatio  peragitur  quot  diebus 
hoino  in  matris  utero  formatur:  humanse  vero  conceptiosic  perficidici- 
tur  ut  primis  sex  diebus  quasi  lactis  habeat  similitudinem;  sequentibus 
novem  convertatur  in  sanguine  m  ;  deinde  duodecim  diebus  solidetur; 
reliquos  duodecim,  us  que  ad  perfecta  lineamenta  membrorum  forme- 
tur;  et  hinc  jam  reli  quo  tempore  usque  ad  tempus  partus  magnitu 
(Une  augeatur.  Sex  autem  et  9  et  12  et  12  in  unum  coacti  faciunt  39. 
Si  ergo  minorem  numerum  infra  majorera  concludas,  videris  prcocep- 
tum  esse  tantis  pcne  diebus  homincm  mundari  quot  formatur  in  utero. 
Pro  femina  autem  hic  numerus  geminatur:  quia  (ut  aiunt  physici  ) 
fiuxus  sanguinis  pro  masculo  est  septem  dierum,  pro  femina quatuor- 
decim  :  ut  quanto  ex  sexu  infirmier,  tanto  sit  ipsa  nativitate inquina- 
tior  ;  unde  quatuordecim  diebus  immunda  fieri,  et  66  abin  gressu  tem- 
pli  pra?cipitur  siispendi. 

»  Porro  14  et  66  faciunt  80,  in  quo  (sicut  diximus)  numerus  supe- 
rior  duplicatur:  a  patribus  vero  talis  ratio  redditur  :  idée  mulier  ma- 
jori  subjacet  malédiction!,  quia  femina  primum  seipsam,  deinde  et  vi- 
rum  decepta  decepit.  » 

Guillaume  'Dw.Ya.wà^Rotionale  div.  off..  Vil,  7)  donne  une  raison 
un  peu  différente  ;  «  Prrecepit  Dominus    die  xl.  puerum  in  templum 
ofTerri  ad  notandum  quod  sicut  die  xl.  in  materiale  templum  ducitur, 
sic  in  XL.  a  conceptione,  ut  sœpius,  anima  infunditur  in  corpus,  tan- 
quam  in  suum  templum,  prout  in  Historia  scholastica  dicitur,  quam- 
vis  physici  dicaut  quod  in  xLvi.  corpus  perficitur.  »  Ceci  concerne  les 
enfants  mâles,  car  les  filles  n'étaient  présentées  au  temple,  comme  on 
vient  de  le  voir,  que  le  quatre-vingtième  jour  de  leur  naissance.  Du- 
rand, au  même   endroit,  explique  également  pourquoi:  «  Nam  in  xl. 
diebus  corpus  masculi   organizatur  et   perficitur  et  in  quadragesiino 
infunditur  anima,  ut  sfepius  ;  corpus  vero  feminœ    octogihta  diebus 
perficitur,  et  in  octogesimo  anima  inspiiatur,  ut  sa^pius.  » 

Après  toute  cette  physiologie,  le  lecteur  ne  sera  peut-être  pas  fâché 
de  lire  ici  une  autre  explication,  non  plus  juxla  litteram,  comme 
celle  de  S.  Eloi,  mais  purement  mystique,  des  }>aroles  de  la  Loi.  C'est 
Raoul  Ardent,  l'éloquent  prédicateur  poitevin  du  Xlc  siècle,  qui  nous 


SERMONS    ET    PRECEPTES   RELIGIEUX  171 

la  donnera.  (Ho iH.  xii,  in  piirif.  B.  Mariœ  \iryinis):  «  Moraliter 
vero,  anima  fidelis  qiue,  suscepto  Verbi  Dei  seraine,  fructum  mascuho 
et  sancta.'  vita.'  intus  concipil  per  bonam  voluntatem,  et  exteiius  pa- 
l'ore  iiiri[)it  per  bonam  operationem,  non  statiai  se  muadara,  seil  po- 
tins immuadam  reputare  débet.  Quia  qnis  quantumcumque  jnstus  glo- 
i-iabitur  mundnm  se  habere  cor?  Débet  ergo  se  immundum  aute  Dei 
oculos  reputare,  et  priocipue  dum  adhuc  ejus  couversio  nova  est  et 
rudis,  quam  débet  in  octava,  idestin  fide  et  pro  fide  resurrectionis,  a 
veteri  et  vana  consuetudine  circunicidere,  sed  et  etiam  per  quadra- 
ginta  dies,  id  est  per^totura  vit;e  priesentis  cursura,  se  débet  prœte- 
ritis  peccatis  per  pœnitentiam  et  disciplinam  pnrificare,  et  lacrymis, 
partim  de  recordatione  peccatorum,  partim  de  desiderio  patria.'  ca^- 
lestis  natis,  se  lavare,  donec,  consnmmata  pr;psenti  vita,  fructum 
suum  cura  sacramento  agni  immaculati  et  castitate  turturis,  et  inno- 
centia  columbœ,  templum  patri?e  cfelestis  mereatur  introire.  Anima 
vero  qu;o  ferainam,  id  est,  moUom  voluntatem  concepit,  et  operando 
moUem  vitam  peperit,  duplo  quam  alia  majori  indiget  purificatione, 
et  per  qnadraginta  dies,  id  est  per  totarh  prœsentem  vitam  non  digne 
purificatur.  Sed  et  etiam  post  mortem  in  purgatoriis  locis  purificatur 
donec  octogesimo  die,  id  est,  in  resurrectione,  plene  purificata,  in 
templum  a^tern;c  beatitudinis  admittatur.  » 

13.  «  Per  aquelz  auzelz  ..  »Cf.  St  Éloi  {loc.  cit).  «  Columba  simplici- 
tatem,  turtur  significat  castitatem.  Harum  quoque  avium  u-traque  pro 
cantu  habet  gemitum,  unde  non  incongrue  lachrymas  désignât  humi- 
lium.  »  St  Grégoire  le  Grand,  faisant  allusion  au  même  endroit  de 
l'évangile,  dit  pareillement  (Moralités  sttr  Job,  1.  XXXII,  ch.3):«  Sci- 
musquia  columbarumpullivel  turturespro  cantu  gemitushabent.Quid 
ergo  per  duos  columbarum  puUos  vel  duos  turtures  nisi  duplex  pœni- 
tentiae  nostrfe  gemitus  designatur?  »  On  peut  voir  d'ailleurs,  sur  ces 
deux  oiseaux  et  leur  symbolique,  les  bestiaires  déjà  cités,  particulière- 
ment le  traité  de  Besliis  de  Hugue  de  St-Victor.  «  Prima  vero  columbée 
proprietas  est  »,  y  est-il  dit  (cap.  xi  ),  «  quod  pro  cantu  genitum  pro- 
fert.  .  .columba  pro  cantu  utitur  gemitu,  quia  quod  libens  fecit,  plan- 
gendo  gémit.  »  Et  plus  loin  (cap.  xx-xxv)  :  «  ...  Siib  exemplo  tur- 
turis teneas  munditiam  castitatis. ....  Notum  compluribus  esse  reor 
naturam  turtuiis  esse  talem,  ut  si  semel  socium  amiserit,  absque  so- 
cio  semper  eat.  . . .  Vox  turturis  est  dolor  Irosœ  mentis.  Vox  turturis 
gemitum  désignât  cujuslibet  aninirr-penitentis.  »  — Comme  la  colomtje 
était  la  figure  de  la  pénitence,  le  corbeau,  à  cause  de  son  croassement, 
était  celle  de  l'endurcissement  dans  le  péché  :  «  Respondes  forte  », 
lit-on  dans  un  sermon  anonyme  imprimé  à  la  suite  de  ceux  de  Bède 
(VII,  3G6\  «  cras  convertam.  0  vox  corvina! . . .  Corvus  non  rediit  ad 
arcam,  columba  rediit.  » 
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18.  «  aizo.  »  On  lit  plutôt  nlzo  dnns  le  ms. —  19.  Luc.  ii,  29-30.  — 
Ms.  qucoie.  — 27.  Ms.  saiiz,  —  28.  «  E  la  candela. .  .  »  P.  de  Cor- 
biac,  Tesaur,  v.  38-40,  se  sert  de  la  même  comparaison  pour  expli- 
(juer  la  Trinité.  Ne  pas  oublier  (jue  la  fête  de  la  Purification  est  la 
même  que  la  Chandeleur.  «  Geste  feste,  dit  Maurice  de  Sully  (Bou- 
cherie, op.  cit.,  47),  est  apolée  la  Chandelors  por  ceu  que  li  cres- 
tien   e  les  crestienes  portent  hui  cires   e  chandeles  en  lor  mains  en 

sainte  iglese  e  offrissent  les  en  Tonor  de  la  mère  De Fesom  la 

Chandclor  issi  quenosaiom  luminaires  que  nos  portora  en  noz  mains, 
e  sachez  ceu  .si.enifie  l'amor  de  sainte  Trinité.  La  cere  virge  signifie 
la  sainte  humanité  que  Dex  prist  en  la  Virge  Marie.  La  lumere  de 
desus  signifie  la  gloriose  deité  uostre  Seignor  qui  est  durable.  Cest 
cirge  merveillos  qui  enlumene  tôt  le  monde  tint  hui  saint  Symeon 
entre  ses  mains,  autres!  nos  besoignereit  que  no:s  aguissom  De  cnm 
a  saint  S3-meon,  e  nos  l'avom  e  tenom,  si  en  nos  ne  remaint  »  Ive 
de  Chartres,  dans  un  sermon  sur  la  même  fête  (Migne,  CLXIl,  575), 
explique  d'une  façon  assez  élégante  la  raison  de  cette  symbolique: 
«  Sicut  enim  caro  Christi  de  mundissimo  et  bono  odore  virtutum  re- 
ferta  carne  processit,  et  nec  in  concipiendo,  nec  in]egrediendo  matris 
integritatem  violavit  :  sic  cera  qu;e  hodie  gestatur  fidelium  manibus, 
de  mundis  et  odoriferis  floribus  collecta  fructus  est  apis,  virginis 
videlicet  animantis,  cujus,  sicut  legitur',  sexuin  nec  masculi  violant 
nec  fétus  quassant.  i>  La  même  explication  est  donnée  dans  beau- 
coup d'autres  sermons  de  cette  époque.  Les  prédicateurs  plus  anciens, 
comme  saint  VAoï  (Migne,  LXXXVII,  602),  s'attachent  de  préférence 
à  instruire  leurs  auditeurs  de  l'origine  de  la  cérémonie,  qui  serait 
simplement,  d'après  eux,  le  lustre  des  Romains  «  ritum  gentilium  in 
melius  commutatum  »,  comme  dit  Durand  (1.  Yll,  c.vii),  auquel  je 
renvoie  pour  les  détails.  Voy.  aussi  Jean  Beleth,  Divinorum  off.- 
ciorum  explicatio,  chap.  lxxxi.  Cf.  les  sermons  56  et  57  d'Hildebert 
(Migne,  611-623),  dans  lesquels  presque  tous  les  détails  de  notre  ser- 
mon se  retrouvent,  amplement  développés  le  plus  souvent,  mais  quel- 
quefois identiques  ^. 

32.  Ms.  que.  f—  32-33.  Antienne  et  verset  alléluiatique  de  l'office 
de  la  Purification. 

*  Cf.  Hugue  de  S.  Victor,  de  Bestiis,  lib.  111,  cap.  xxxviu,  et  Brunetto  La- 
tin! (I.  I,  part.  V,  chap.  clv),  qui  ne  fait  guère  que  traduire  ce  dernier.  Je  ne 
trouve  rien  sur  cette  particularité  de  l'iiistoire  de  rabeille  dans  les  autres  hes~ 
tiairesh.  ma  portée.  Le  Plnjsioloçjus  latin  ne  parle  pas  de  cet  insecte. 

-  Par  exemple  (Cf.  1.  .34-35):  »  P'xpurgeinus  ergo  templiim  mentis  nnstrEe, 
ubi  \enientem  Dominatorem  nostrum  recipiamus.  »  (Serin.  57.)  Cf.  aussi  le 
commencement  du  sermon  5G:  «  Consuetudu  erat,  fratres  chari-ssimi,  in  veteri 
ege,  etc. . .  » 
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XIII  '.  —  1-2.  Joël  II,  12-13  (épiti-e  du  mercredi  des  Cendres).  — 
1.  «  vestro.  n  Ms.  m.,  ce  qui  serait  poui-  meo.  — 3.  «  fraire.  » 
.Ms.  /".  r.—  6-7.  PsaJoi.  L,  19.  —9.  Psalm.  xxxvi,  27.  —10-11. 
Zachar.  i,  3.  —  11.  Ms.  tornas.  —  11-12.  «  a  vos.  »  Ms.  a(^ii;.  — 
13.  Ms.  cars  avec  uii  tilde  sur  ar.  —  <-  desmar.  »  Le  passage  sui- 
vant de  saint  Grégoire  le  Grand  (Homélie  xv.)  expliquera  remploi  de 
ce  terme:  «  Quia  ergo  percaruis  desideria  Decalogi  mandata contem- 
simus,  dignum  est  ut  eamdem  carnem  quaterdecies  affligamns.  Quam- 
vi.s  de  hoc  quadragesiraje  tempore  est  adhuc  aliud  quod  possit  intel- 
ligi .  A  prtesenti  etenim  die  [les  Cendres)  usque  ad  paschalis  solem- 
nitalis  gaudia  sex  hebdomadce  veniunt  :  quarum  videlicet  dics  qua- 
draginta  duo  fiunt.  Ex  quibus  dum  sex  dies  dominici  ab  abstinentia 
subtrahuntur,  non  plus  in  abstinentia  quam  triginta  et  sex  die  réma- 
nent. Dum  vero  per  trecentos  et  sexaginta  quinque  dies  annus  duci- 
tiu-,  nos  autem  per  triginta  et  sex  dies  affligimur,  quasi  anni  nostri 
décimas  Deo  damus  ;  ut  qui  nobis  metipsis  per  acceptum  annum  vixi- 
mus  auctori  nostro  nos  in  ejus  decimis  per  abstinenciam  mortifice- 
mus.  Unde,  fratres  carissimi,  sicut  offerre  in  lege  jubemini  décimas 
rerum,  ita  ei  ofFerre  contendite  et  décimas  dierum.  »  Un  auteur  grec 
du  même  temps  ou  un  peu  antérieur,  l'archimandrite  Dorothée,  trai- 
tant ce  même  sujet, montre,  par  un  calcul  très-jirécis,  que  la  dîme  en 
(]uestion  est  bien  en  eflet  le  dixième,  et  le  dixième  mathématique  des 
365  jours  de  l'année,  soit  36  jours  1/2.  (Bibliotheca  maxima  patrum, 
V,  933) .  Pour  plus  de  détails,  voyez  le  Ralionale  divinorimi  offi- 
ciorum  de  Durand,  lib,  VI,  cap.  28. 

14.  II.  Corinth:\i,  2  (répons  et  antienne  de  l'office  du  premier  di- 
manche de  Carême). —  15.  «  la  propheta.  »  C'est  saint  Cesaire  qui  dit 
cela  et  tout  ce  qui  suit  (sauf  le  prétendu  passage  d'Isidore  intercalé), 
dans  une  homélie  qui  a  été  attribuée  à  tort  à  saint  Augustin  (édit.  des 
Bénédictins,  t.  V,  appendix,  252-253).  Ce  dernier  avait  dit  :«  Vis  ora- 
tionem  luam  volare  ad  Deum"?  fac  illi  duas  alas,,  jejunium  et  eleemo- 
synam.  »  (T.  IV,  370.)  Il  semble  qu'il  y  ait  une  lacune  après  salu.t  (ou 
peut  être  auprès prophe la).  Cf.  ce  passage  d'un  sermon  de  Raban  Maur 
(y  856),  qui  s'inspire  conmie  le  nôtre  de  celui  de  saint  Cesaire  et  le  re- 
produit en  partie  :  «  Sed  forte  aliquis  in  corde  suo  dicit:  vellem  qui- 
dem  jejunare  sed  non  possura.  .  . .  Nam  et  in  hoc  do  consilium  :  ergo 
si  non  potes  jejunare,  eleemosynam  tribue  ;  et  quanto  iufirmior  es  in 
uno,  tanto  largiorsis  in  altero.  Bonum  est  jejunare,  fratres,  sed  melius 
est  etc.  »  {Homiliax,  in  doininica  ii  quadragesimœ ,  Mi^ne  CX,  23.) 
17.  Ms.  rfornrtr. Faute  causée  par  almorna,c[\xi  suit? —  18.  «nihil.» 
Le  ms.  donne  seulement  ni., qui  ne  peut  être  que  nilnl,  indiqué  d'ail- 

«  Cf.  A  VllI. 
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leurs  par  le  prov'.  nienz.  Mais  il  y  a  nidlum  honum  est  dans  le  texte 
imprimé  de  saint  Cesaire.  —  19  et  20.  Ms.  dejunz. 

20.  Notre  auteur  avait  peut-être  trouvé  ces  paroles  rapportées  dans 
Isidore  ;  mais  elles  sont  tirées  de  la  Bible  [Eccli.  m,  33),  d'après  la 
version  admise  dans  le  Bréviaire  romain  (offices  du  mercredi  et  du  sa- 
medi de  la  première  semaine  de  Carême,  répons).  LaVulgate  donne: 
«...  et  eleemosyna  resistit  peccatis.  » 

22-23.  Saint  Césaire,  ibid.  La  citation  est  d'ailleurs  inexacte.  C'est 
le  contraire  qu'a  dit  saint  Césaire:  «  quia  taie  est  jejunium  sine  elee- 
mosyna qualis  sine  oleo  lucerna*  >),  ce  qu'un  anonyme  du  XIIl^  siècle 
a  ainsi  traduit  en  provençal  ^:  «  Aitals  es  dejuns  ses  charitat  cals  es 
lampeza  ses  oli.  » 

23.  «  sine.  Ms.  si  nô.  —  24.  «  Vos  dizez. . .  »  Cf.  Raban  Maur  [loc. 
cit.):  «  Sed  forte  h?ec  audiens  aliquis  apud  se  ita  cogitât,  dicens  : 
vellem  eleemosynam  dare,  sed  non  habeo  omnino  quod  tribuam.  lllis 
ergo  qui  non  habuerint  unde  tribuant,  sufficit  voluntas  bona,  secun- 
dum  illud  quod  scriptumest:  Gloria  in  excelsis  Deo  et  in  terra  pax 
hominibus  bonse  voluntatis.  » —  29.  Ms.  prântâte. 

XIV  ^.  —1-2,  Malth.x\i,  5  (évangile  du  dimanche  des  Rameaux). 
Cf.  Zachar.  ix,  9. 

8.  c(  e  cavalgat  sobre  amdos,  »  Cf.  Hildebert,  sermon  xxxi  (Migne, 
490):«  Sedens  super  asinani  et  puUuni  fditim  subjiif/alis.Mystïce  hoc 
totum  dictum  est.  Non  enim  realiter  potuit  hoc   impleri,  quod  super 

utrumque  sederet Asina  subjugalis  significat  Judseos,  qui  erant 

sub  jugo  legis,  legati  multis  prœvaricationibus  et  multis  peccatis. 
Pullus  asina?,  populus  gentilis.  , .  Missi  sunt  duo  discipuli,  qui  sunt 
duo  gênera  praîdicatorum,  qui  directi  sunt  ad  duas  gentes:  Paulus 
et  Barnabas  missi  sunt  ad  gentes  ;  Petrus  et  alii  prœdicaverunt  in  Ju- 
dœa.  Solvit  eos.  Super  illos  solutos  Dominus  sedet,  quia  per  inhabi- 
tantem  gratiam  in  cordibus  illorum  requiem  habuit.  » 

9.  «  El  pogra  cavalgar  caval  o  mul,  etc.  »  Cette  remarque  naïve 
en  rappelle  une  autre  du  même  genre  qu'on  lit  dans  un  sermon  pié- 
montais,  contemporain  ou  à  peu  près  du  nôtre  :  «  Lo  nostre  seignor, 
si  el  voles,  el  pogra  ben  eser  na  d'una  reina  e  en  beil  palas  de  mar- 
mor.  Mas  el  vole  naiser  en  una  grepia  d'asen  e  de  boi.  »  (W.  Fœrster 

'  II  ajoute,  pour  expliquer  sa  comparaison  :  «  Nam  sicut  lucerna,  quœ  sine 
oleo  accenditur,  fumigare  potest,  lucem  habere  non  potest;  ita  jejunium  sine 
eleemosyna  caraern  quidam  crucial,  sed  carilatis  lumine  animam  non  iliiis- 
trat.  » 

a  Dans  la  version  provençale  de  l'espèce  d'anthologie  morale  intitulée  ieôer 
scintillarum.  Voy.  Bartsch,  Chrest.,  232, 

3  Cf.  B  IL 
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Gallo-italische  Prediglen,  dans  les  liomanisc/ie  Studien,  IV,  31.) 
Cf.  d'ailleurs,  sur  notre  sujet  même,  le  passage  suivant  d'Ha3-mon, 
évoque  d'Halberstadt  (7  853), /(o»i.  03,  in  dominica palntarum,  (Ali- 
gne, CXV1I1,353):  <(  Juxta  litteram  quiJem  humilitas  magna  Salva- 
toiis  commendatur,  qui  Jérusalem  tendens,  non  equo  superbo  neque 
phalerato  invehi  voluit,  sed  potius  asinam  et  pullum  cjus,  vilia  sci- 
licet  animalia,  ad  sedendum  qu.'esivit.  » 

14.  Ce  détail  (li  cfant)  est  pris  des  antiennes  de  l'office  des  Ra- 
meaux :  «  puerï  Hebrteorum  toUentes  ramos  olivarum. . .  piieri  He- 
bniîorum  vestimenta  prosternabant.  »  Cf.  les  Gesta  Pilati,  cap.  i,  3 
(Tisclieadorf,  £0 .  apoc,  339-40). 

10-18.  Cf.  Hildebert,  sermon  xxxiii  (Migne,  505):  k  Turba  autem 
plurima  quœ  vestimenta  sua  in  via  stravit,  innumerabilem  multitudi- 
nem  martjrum  significat,  qui  se  proprio  exuentes  vestimento,  sim- 
plicioribus  viam  faciunt,  qua  ad  visionem  pacis  (c'est  l'interprétation 
mystique  de  Jérusalem^)  pervenire  valeant.  »  —  18.  Joan.  xiv,  6. 

20.  Cf.  Hildebert,  sermon  xxxii  (Migne,  501):  «  Alii  Cccdebant  ra- 
mos de  arboribus  et  sternebant  in  via.  lii  sunt  qui  a  sanctis  Patribus 
sumentes  exempla,  aliis  etiara  normam  bene  vivendi  proponunt.  » 
Saint  Grégoire  (Homélie  v  sur  Ezéchiel),  Bède  (VI,  273),  et  en  géné- 
ral les  sermonnaires  du  moyen  âge,  sauf  quelques  variantes  et  diffé- 
rences dans  le  détail,  donnent  les  mêmes  explications.  — Peut-être  y 
a-t-il  une  lacune  après  aif/ni/lo  (cf.  pourtant  le  passage  correspon- 
dant de  B  II);  ce  sont,  en  effet,  les  rameaux  eux-mêmes,  comme  on 
le  voit  par  les  autorités  citées,  et  non  ceux  qui  les  jetaient,  qui  sym- 
bolisent les  prophètes  ou  les  pères. 

22.  Ms.  diz.  —  22-23.  Psalm.  viii,  3.—  26-27.  Luc.  xiv,  11. 

29.  On  lirait  aussi  bien  abcdsa  dans  le  ms.  C'est  une  forme  pos- 
sible et  qui  donnerait  un  sens  acceptable  {précipite).  Mais  cf.  plus 
haut,  XII,  13,  alzo  pour  aizo. 

31.  Ms.  démet. 

XV.  — 1-3.  Luc.  1,26-27  (évangile  du  jour  de  l'Annonciation).  — 
«  a  Léo .  »  Ms  .  adôc . 

4.  «  Matheus.  »  Il  faudrait  Lues,  —  «  sanz.»  Ms.  .«7c. 

11-13.  Cf.  Saint  Jérôme,  Comment,  sur  Si  Malth .  (septième  leçon 
de  l'office  de  saint  Joseph):  «  Quare  non  de  simplici  virgine,  sed  de 

'  Cf.,  chez  le  troubadour  Lanfranc  Cigala  (Si  mos  chans  fos): 

C'aitan  vol  dir  per  drech'  alegoria 
Jérusalem  com  vizios  de  palz. 

Raynouard  [Choix,  Y,  24û)  et  M.  Malin  {Werke  der  Trouhadourg,  lU, 
125),  qui  n'ont  pas  compris  ce  passage,  impriment:  c'om  viz  jos  de  pat:. 
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dosponsata  concepitur?  Primum  ut  per  geuerationem  Joseph,  origo 
Maria'  monstraretur  ;  secundo,  ne  lapidaretur  a  Jud;eis  ut  adultéra  ; 
tertio  ut  in  Egyptum  fugiens  haberet  solatium.  »  On  peut  voir  tous 
ces  motifs  développés  en  vers  provençaux  par  Matfre  Ermengaud  dans 
sou  Brcviari  d'amor,  v.  12139-70 •.  Notre  sermonnaire  pensait  aussi 
peut-être  à  saint  Augustin,  qui  sur  le  même  sujet  s'exprime  ainsi  (de 
Sancta  Virgmitale,  cap.  iv)  :  «  Desponsata  est  viro  justo,  non  vio- 
lenter ablaturo,  sed  potius  contra  violentes  custodituro  quod  illa  vo- 
verat  »;  et  ailleurs  {serm.  ccxxv):  «  illa  quia  proposuerat  virgiuita- 
tem  et  erat  maritus  ejus,  non  ablator,  sed  custos  pudoris:  immo  non 
ciistos,  quia  Deus  custodiebat,  sed  testis  pudoris  virginalis  fuit  ma- 
ritus, ne  de  adulterio  gravida  putaretur.  »  Même  idée  dans  saint  Am- 
broise  [Expos,  evang .  sec.  Luc.  lib.  i)  :  «  Cur  autem  non  antcquam 
despousaretur  impleta  est  ?  Portasse  ne  diceretur  quod  conceperat 
ex  adulterio ....  maluit  autem  dominus  aliquos  de  suo  ortu  quam  de 
niatris  pudore  dubitare.  »  Moins  affirmatif  que  ces  Pères,  un  autre 
écrivain  ecclésiastique,  Bruno  d'Asti  (Bibl.  max.  patrum,  VI,  692) 
s'exprime  ainsi,  dans  un  de  ses  sermons,  sur  ce  sujet  délicat:  «  Pri- 
mum autem  queerendum  est  cur  beata  Maria  desponsata  fuerit?  qure 
ante  partum  virgo,  in  partu  virgo,  post  partum  virgo,nnmquam  virum 
cognitura  erat.Multœ  ex  hoc  rationes  reddi  possunt.  Si  enim  virum  non 
habuisset  et  gravida  videretur,  nulla  excusatio  subvenire  posset, 
ut  quasi  adultéra  non  lapidaretur.  Quis  enim  ei  crederet  sine  viro  con- 
cepisse?  Quis  ei  crederet  de  Spiritu  Sancto  ejus  uterum  intumuisse? 
Erat  enim  hoc  inusitatum,  inauditum  et  sine  exemplo.  Melius  ergo 
fuit  ut  semper  virgo,  ad  tempus  non  virgo  putaretur,  quam  ut  accu- 
sata  secundum  legem  lapidaretur.  Non  enim  violatur  virginitas  falsa 
opinione.  Occiditur  autem  innocens  plerumque  falsa  accusatione. 
Poterat  enim  Dominus  et  aliter  matrem  suam  non  solum  ab  injusta 
damnatione,  verum  et  a  falsa  opinione  defendere,  si  vellet.  Cur  autem 
htec  magis  voluerit,  ipse  scit,  non  ego.  Sicei  placuit,  placeat  igituret 
nobis.» 

14.  Luc.  I,  28.  — 16.  Ms.  di:.  Je  corrige  à  cause  de  ac.  —  17. 

*  Le  même  Matfre  donne  plusloin(vv.  32698-703)  une  autre  raison,  un  peu 
inattendue,  et  que  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vue  ailleurs.  C'est  pour  ho" 
Dorer  le  mariage  que  Dieu  voulut  naître  de  l'épouse  de  Joseph: 

Encaras  en  altra  guia 
Mostret  be  Dieus  quelh  plazia 
Matremonials  estamens, 
Quar  no  vole  venir  autramens 
EnlaVergis  precioza, 
Tro  fo  de  Josep  espoza. 
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Luc.  I,  34.—  19. Luc.  i,  30-31.— 21.  Luc.  i,  .38.  — 28.  «  seu.  >.  Ms. 
sei  (fin  de  la  ligne). 

XVP.  —  1-2.  La  première  moitié  de  ce  texte,  jusqu'à  injuste,  est 
lo  début  d'un  répons  de  l'office  du  lundi  saint.  Le  reste,  tiré  de  Jé- 
rémie(xi,'19),  est  un  capitule  des  offices  de  la  semaine  de  la  Passion. 
Seulement  venile  n'est  pas  ici  à  la  même  place  que  dans  le  Bréviaire, 
qui  le  met  devant  miltamus . 

6.  Ms.  paussessol .  —  8.  Ms.  nienoro. —  O.Matth.  xxvii,  5  (évan- 
gile des  Rameaux).  —  11.  domenlre.  Ms.  dômtre  avec  un  autre  tilde 
sur  Tm. — 12.  Ms.  f/c'/v<o,  peut-être  \to\\v  delzio .  Cf.  Mallh  .  xxvi,  68 
(évangile  des  Rameaux), 

\Z-\Ç).  rsalm.  XXI,  17-18  (se  chante  le  Vendredi  Saint). 

18.  Ms.  ^5.  — 19.  Ms.  criz.  —  21-22.  P^oZm .  lxviii,  22  (se  chante 
le  Jeudi  Saint).  —  22-23.  Corr.  e  heure  de  v .? —  23.  Joan.  xix,  30 
(évangile  du  Vendredi  Saint). — 25.  Jonn.  xix,  34  (id.). 

27.  Ms.  liaaltre  signifia. 

XVII 2  1-2..  ICorinth.  v,  7(épître  du  jour  de  Pâques).  —  3.Ms. 
aiiposlolus . —  3.  «  [siam].  »  Cf.  B  IV,  3.  Peut-être  vaudrait-il  mieux 
ne  rien  ajouter  et  lire  :  «  si  con  em  ferm  (ms.  co  nëferm)  et  arosat...» 
Une  faute  d'impression  a  rendu  ce  qui  suit  inintelligible.  Lisez: 
«.  ,  .apelam  levam.  Del  peecat  Adam.  . .»  —  8.  Suppl.  [e]  devant  nos 
donet?  ou  corr.  noveI[s]? 

9.  Ms. qnz,  avec  le  signe  de  T/sur  le  q.  — 10-11.  Psalm.  xxxi,  3. 

12.  «  quar.  »  Corr.  quanf  Ms.  quarcidavo . 

13.  Psalm.  L,  7. — 15.  Psalm.  xxxvin,  10. —  16.  Psalm.  en,  5.  11 
y  a  aquilœ  dans  la  Vulgate.  Sur  ce  prétendu  rajeunissement  de  l'ai- 
gle, on  peut  voir  les  divers  bestiaires  mentionnés  dans  les  notes  du 
premier  sermon,  à  propos  de  laspic,  et,  de  plus,  le  PJiysiologus  en 
vers  imprimé  parmi  les  œuvres  d'Hildebert  (Migne,  CLXXI,  1217), 
mais  dont  l'auteur  véritable  est  Théobald,  abbé  du  Mont-Cassin 
(1022-1035). 

11  y  a  dans  la  légende  de  cet  oiseau  un  singulier  rapport  avec  la 
«  fontaine  de  Jouvence.  »  Barthélémy  de  Glanville  {de  Proprietalibiis 
rerum)eTa.  parle  ainsi,  s'appuyant  sur  Pline.  Je  cite  la  traduction  pro- 
vençale^  :  «  E  quan  ha  per  vilhuna  els  uelhs  escurziment  e  las  alas  la 
greujo,  per  natural  doctrina  quer  una  viva  font,  et  après  monta  tan 
naut  que  plus  no  pot,  per  que  tribalhan  prenga  cscalfament,  e  lavetz 
relaxa  las  alas  e  descen  soptamen  en  la  font  viva  et  après  muda  de 
pluma  e  ve  clarament.  E  quan  per  vilhuna  ha  tan  corp  lo  bec  que  ab 

»  Déjà  publié  par  M.  Paul  Meyer  [Recueil,  41).  —  '  Cf.  B  IV. 

3  Archiv  fiir  das  Studium  der   neueren  Sprachen,  t.  LV,  p.  294-295. 
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dificultat  sa  pastura  no  pot  pendre,  es  tan  engenhoza  que  tant  fier 
e  fregal  bec  ab  una  peyra  entro  quel  ha  apte  per  pendre  sa  vianda 
et  ayshi  rejovenish.  »  Hugue  de  St- Victor  ne  parle  que  de  ce  dernier 
point,  qu'il  interprète  ainsi  :«  Petra  est  Christus,  aquila  quilibet  jus- 
tus,  qui  ad  petram  rostrum  acuit,  dum  seipsum  Christo  per  bonam 
operationem  conformem  reddit.  »  Au  contraire,  le  Pliysiologiis  latin, 
publié  par  le  père  Cahier,  ainsi  que  le  Pliysioloyus  grec  {Slpicil.  So- 
lesm. ,  III,  344),  ne  fait  mention  que  du  premier  point;  mais  là  l'aigle 
vole  jusqu'au  soleil  et  s'y  brûle  les  ailes  :  «  .  .  .  Tune  queerit  fontem 
aquse,  et  contra  eum  fontem  evolat  in  altum  usque  ad  aerem  solis  ;  et 
ibi  incendit  alas  suas,  simul  et  caliginem  oculorum  exurit  de  radio 
solis.  Tum  demum  descendens  in  fontem,  trina  vice  se  mergit;  et 
,statim  renovatur  tota,  et  in  alarum  vigore  et  oculorum  splendore, 
multo  melius  renovatur.  »  Suit  l'interprétation  mystique  :  «  Ergo  et 
tu  homo,  sive  judreus,  sive  gentilis,  qui  vestitum  habes  vetere  (^sic) 
et  caligant  oculi  cordis  tui,  qusere  spiritualem  fontem  domini,  qui 
dixit  [Joan.  m,  3)  :  Nisi  quis  renatus  fuerit  ex  aqtia  et  spiriLii 
sancto,  non  potest  intrare  in  regnum,  cœlorwn.  Nisi  ergo  baptizatus 
fueris  in  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti,  et  sustuleris  cordis 
tui  oculos  ad  Dominum  qui  est  sol  j  ustitiœ  tuœ  ;  tune  renovabitur 
sicut  aquilri?  juventus  tua.  »  Saint  Jérôme,  ou  du  moins  l'auteur  ano- 
nyme de  VEpistola  ad  Prœsidiuni  de  cereo  pascliali,  imprimée  parmi 
les  œuvres  de  ce  père,  dit  déjà  à  peu  près  la  même  chose  :  «  Aquila 
quando  senuerit,  gravantur  ipsius  pennfe  et  oculi,  quœritque  fontem, 
et  erigit  pennas  et  colligit  se  in  calorem  et  sic  oculi  ejus  sanan- 
tur,  et  in  fontem  se  ter  mergit,  et  ita  ad  juventutem  redit.»  (Édit.  des 
Bénédictins,  V,  148).  —  Voir  aussi  Bochard,  Hierozoicon,  part.  II, 
liv.  II,  chap.  I,  col.  167-8  de  l'édit.  de  Londres,  1683. 

21.  Marc,  xvi,  6.  — Ms.  zAc  (abréviation  de  Jésus).  —  28.  Ms. 
frofeic. 

XVIII.  — 1-2.  L'>iG.  XXIV,  27  (évangile  du  lundi  de  Pâques). 

6.  Ms.  issoro.  — 7.  «  sancz.  «Ms.  scanz.  — 13.  Ms.  sabez.  —  14. 
Ms.  a  sopia.  —  15.  Peut-être,  au'  lieu  de  suppléer  de,  eût-il  mieux 
valti  corriger  nazareu,  adjectif  qui  se  trouve  ailleurs  et  correspond 
au  latin  nazareum.  —  17.  Ms.  nostras.  —  18.  Ms.  cridavam.  Cor- 
rigé d'aprè3Z^«c.  xxiv,  21  (nos  autem  sperabamus . .  .).  Ms. ploble. 

—  21.  Ms.  solome. — 31.  Cf.  Luc.  xxiv,  32.  —  36.  Luc,  xxiv,  29. 

—  «  est.  »  ]\Is.  o.  —  38.  Ms.  benediz  lo.  —  Ms.  el  loc  partie.  Ci- 
tons ici,  en  passant,  la  remarque  singulière  que  fait  Olivier  Maillard, 
à  propos  de  cette  fraction  du  pain,  dans  son  sermon  sur  la  même 
fête  :«  Christus  non  portabat  gladium,  et  tamen  ita  perfecte  scindebat 
panem  quod  non   cadebat  una  mica  'quando  raanducabat  panem.  » 
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39,  Ms.  tuala.  —  aizo,  contraction  de  a  aizo  ;  ou  faut-il  suppléer  la 
préposition?  Cf.  dans  C,  IV,  4  et  21. 

40.  Ms.  evanor .  —  45.  «  no.  »  Corr.  no\l]? 

48-56.  «  Era,  seinor.  . .  »  Cf.  l'extrait  suivant  d'une  homélie  pour  la 
même  fête,  que  je  vois  attribuée  à  la  fois  à  saint  Grégoire  le  Grand 
(édit.  des  Bénédictins,  I,  1538)  et  à  Raban-Maur  (Migne,  CX,  144): 
«  Eum  ad  hospitium  quasi  peregrinum  vocant.  Cur  autem  dicimus 
vacant,  cum  illic  scriptum  sit  :  Et  coericrimt  eum?  Ex  quo  nimirum 
exeraplo  colligitur  quia  peregrini  ad  hospitium  non  solum  invitandi 
sunt,  sed  etiam  trahendi.  Mensam  ponunt,  cibos  offerunt,  et  Deum 
qucm  iii  Scripturae  sacrœ  expositione  non  cognoverant,  in  panis  frac- 
tione  cognoscunt. . .  Ecce  Dominus  non  est  cognitus  dum  loqueretur, 
et  dignatus  est  cognosci  dum  pascitur.  Hospitalitatem  ergo,  fratres 
carissimi,  diligite,  caritatis  opéra  amate.  » 

49-54.  Ce  passage  (gran  merces  - . .  .  no  pod)  a  été,  on  l'a  vu  plus 
haut,  interpolé  au  milieu  d'une  phrase  du  sermon  1.  Il  y  a  été  tran- 
scrit un  peu  plus  correctement  qu'ici:  gra7t  y  est  muni  devant  les 
deux  substantifs  du  z  flexionuel  ;  pe7'  re  s'y  lit  en  toutes  lettres  ;  en 
revanche,  le  copiste  a  écrit  clisset  au  lieu  de  disses,  et  rejeté  dans 
sapiat  le  z  maintenu  ici.  Lo  y  manque  comme  ici,  ce  qui  doit  faire 
supposer  que  ce  pronom  manquait  aussi  dans  l'original.  Ces  remar- 
ques ont  quelque  utilité  en  ce  qu'elles  pourraient  servir  d'indication, 
sur  un  point  assez  important,  à  celui  qui  voudrait  tenter  de  restituer 
le  texte  original.  J'y  reviendrai  dans  l'étude  philologique  qui  suit  ces 
notes. 

57.  Luc.  SI,  41  (offices  du  mercredi  et  du  samedi  de  la  première  se- 
maine de  carême).  Le  ms.  intercale  d.  d.  après  elemosinam. —  58. 
«  diz.  »  Ms.  die. —  59.  Ms.  perdonatz. — 60.  Eccli.  m,  33.  Cf.  plus 
haut  sur  XIII,  21.  —  61.  Ms.  dalmorna. 

64-67.  La  fin  de  ce  sermon  paraît  corrompue.  Le  copiste  a  dû  tout 
au  moins  oublier  quelque  chose,  après  el  ou  le  premier  arbergar,  et 
après  don  a  far  ou  ^nisericordia . 

65.  «  lo.  »  Ms.  los.  Le  copiste,  qui  avait  écrit  d'abord  nolopocam, 
amis  ensuite,  par  erreur,  une  s  en  interligne  après  le  second  o^  comme 
après  les  deux  autres. 

C.  C 
(A  suivre.) 
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(Suite) 


Respicial  eum 

Mayre  de  Diou  !  que  sias  rosier! 
1380  Tu  tiras  lo  cul  tant  arejre! 

E  puejs  après  tu  jjoas  ben  vejre 
Que  trop  tiras  la  terro  ver  tu, 

Hest[at]ius.  —  You  fauc  so  que  say,  si  Diou  m'aju, 
Ni  aufcroment  non  sabo  far. 

1385    BuBULCus.  —  Amie,  vuelhas-te  afifanar, 
Car  vauc  far  lo  laborage. 
Pren-te  de  pan  e  de  fromage, 
A  ton  bon  plaser, 

Heustacius.  —  En  tout  you  farey  mun  dever. 

Recédai . 

1390  Elias  mi,  paure!  que  farey? 

Cosint  jamays  me  affanarey, 

Qui  lo  tens  de  toto  sa  vio 

Ha  istà  prince  en  chavalario 

E  ha  preys  grant  plaser 
1395  D'eser  en  chaso  ou  en  guero. 

Euro  me  chai  affanar 

Per  mun  paure  de  pan  guagnar. 

Elas  mi  !  paure  marri  ! 

You  soliouc  esser  servi  ! 
1400  E  mantenent  me  fauc  servir  ! 

Lo  veray  Diou  de  Paradis 

Me  aleouge  mas  dolors  ! 

[59]     Inperator.  — An[a]vant,  dux,  princes  e  barons, 

Avé-vous  ouvi,  entï'e  vous, 
1 105  Dal  prince  de  chavalario. 

Ont  eys  ni  en  quai  partio? 

Si  per  ren  la  se  poiré  far, 
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Aquel  prince  volriou  trobar  ; 
■El  governario  sayoment. 

1 110     Magister  domus.  —  El  ei'o  sage  e  valent. 
Mas,  mon  segnor,  el  s'ejsmeyrà, 
Ni  non  saben  ont  eys  anà, 
Per  lo  mont,  en  quai  partie. 

Inperator.  — Si  nengun  trobar  lo  poyo 
1415  Grant  mestre  lo  fariouc,  say  ins. 

El  ourio  X  milio  florins  ; 
Car  nostre  inperi  pro  perde 
Cant  aquel  se  despaysé. 
Ha  si  nengun  que  ley  ane  de  gra? 

1420    Anthiochus.  — Segnor,  iou  soy  aparelhà 

De  annar  serchar  uno  grant  terro 

Per  défendre  vous  de  guerro 

E  anarey,  et  jus  et  sus, 

Tant  3^ou,  como  Agachius. 
1425  Si  sello  troben,  el  venré. 

[60]      Inperator.  —  E  pueys  qu'el  fort  se  défendre, 

Non  leysé  per  ren  qu'el  non  vegno  ; 

Per  grant  benefici  que  tegno. 

Prené  de  Tor  et  de  l'argent 
1430  E  anà-vous-en  joiosoment. 

Trésorier,  yay  leur  beylar 

Quen  trésor  que  vuelhan  portar, 
Non  istar  gayre. 

Magister  domus  pro  Lhesaurario . 

Thesaurarius.  — Tantost  saré  fach,  mon  dous  payre. 
1435  Vené  say,  valens  compagnous  ; 

Anà-vous  soles  entre  vous  dous,  " 
0  que  faré  ? 

Agachius. —  Baylo  d'argent,  e  queso-te  ; 
Non  metan  lo  tenps  en  parlar, 
1440  Car  la  nous  faut  achaminar 

Efar  de  mun  segnor  lo  cornant. 
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Thesaurarius.  —  Ar  say,  say,  venes  avant; 
Volé-vous  or  ho  volé  argent, 
Car  vous  Touré  tôt  de  présent? 
1445  E  si  volé  argent  de  bilhun, 

Vous  n'ouré  un  carteyron, 
E'ncare  plus. 

Anthiochus. — Nous  volen  aver  mil  [e]scus, 
E  pueys  faren  bon  visage, 
1450  En  fazent  nostre  personage 

Entre  nous  dous. 

[61]      Tesaurarius.  —  Ar  say,  garsons, 

Sus,  sus,  prené  vostro  besogno, 
De  tant  istar  eys  grant  vergogne. 

Tradat. 

1455  Conta:  un,  dous,  triej^s,  quatre  et  seyt^  son  sine. 

Agachius.  —  On  treys  eytant  saren  vint. 

Tesaurarius. —  Sieys,  set,  viii,  ix  et  des. 

Anthiochus.  —  Tem  pur  ment  que  venré  après. 

Tesaurarius.  —  E  des  son  vint,  e  vint  son  quarante. 
1460     Agathachius.  —  Regarde  pur  cant  nos  en  manco. 

Tesaurarius.  — Ar  tené!  vé  n'eysi  sine  sens. 

Anthiochus. — Trop  lous  nos  baylàs  ensens; 
Mas  davant  que  lo  jort  sio  passa 
You  sabrey  si  nos  as  barratà 
1465  En  ta  malo  streno. 

Thesaurarius. —  Jamays  non  baratiey  persono. 

Si  non  que  fozo  passa  nono. 
[62]     Mas,  pueys  que  non  soy  baratin, 
Anna  tôt  drech  vostre  chamin, 
1470  E  governà-vous  sayoment. 

Sillette. 

Vaclant  cantando,  Beustacius  vident  eos. 

Heustacius.  —  Segnor  Diou  omnipotent, 
De  bon  cor  me  rende  à  tu, 
Car  seous  que  sperant  en  tu 

'  Pour  :  ceyt,  celui-ci. 


I 
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Gardas  de  tribulation 
1475  E  de  toto  afliicion. 

Segnor,  iou  te  volo  prear, 

Plaso  te  de  me  outrear 

Que  ejsirit  quant  vej  seytos  venir, 

Liqual  à  mi  solian  servir, 
1480  Ejsint  veio  ta  servento  ; 

Pueys  que  li  enfant,  en  momento, 

Son  esta  devorà. 

Fer  la  mio  crudelità. 

Mas,  segnor,  payre  omnipotent, 
1485  Quant  venré  al  grant  juj^ament, 

Iou  los  puecho  veyre  aqui  ; 

Nj  illi  ni  iou  non  sian  deli  ; 

Evso  te  supliouc  charoment. 

[63]      Jhesus.  — Gabriel,  mun  angol,  or  m'entent  ' 
1490  Lays-bas  en  terro  deysendrés 

E  à  Hostaci  notiffiarés 

Per  so,  car  ha  agu  bono  fe 

En  mi  :  tantuet  el  retornaré 

En  son  honor,  en  sa  segnorio, 
1 195  En  après  tu  li  notifio  - 

Qu'el  trobaré  sa  mollier 

E  sous  enfans,  senso  dangier. 

Après,  per  grant  tribulation, 

El  venré  say  sus  al  trion 
1500  Anoy  toto  sa  compagnio. 

Gabriel. —  Iou  me  metrey  tôt  drech  en  vio, 
Per  far  lo  tiou  comandament 

Idem  quando  erit  in  medio  corde  (sic)  ; 

Heustacii,  auve  et  m'entent. 
1505  En  Jhesu  Xpist  ayas  confianso  ; 

En  lui  met  toto  ta  speranso, 
Car  sap[i]as  qu'el  non  vol  falh[ir] 

'  Vnriavtr  :  Gabriel  devsent  tôt  prestoraent. 
2  Variante:  En  après  car  a'gu  pacieuscio. 


18  i  LE   MYSTERE 

A  cel  que  lo  vol  servir. 

Jhesu,  par  mi,  te  notifio 

Que  breoment,  en  ta  segnorio, 
1510  De  certam,  tu  tornarés, 

E  ta  molher  tu  recebrés, 

E  tous  dous  enfans  atreci. 

E[n]quaro  te  mando  per  mi 

Que,  al  jort  de  la  resuretion, 
1515  Tu  ourés  grant  deletation 

[64]      De  trastous  lous  joj's  eternals; 

Pour  non  ourés  dal  infernals; 
•  Ton  non  saré  magnifestà 

Per  infinita  seculorum  secula. 

Ciim  magna  aniiratione,  missa  voce,  respiciendo  celum  dicat 

1520     Heustacil's.  —  Jhesu  de  auto  magestà, 
Louvà  sia  vous  e  benej'si  ! 

Anthiochus  {oviando) . 

Frayre,  que  sias  sus  al  chamim, 
Ouriàs  vist  passar  per  ejci 
Uno   romiovo  et  ung  romiou 
15C5  Anoy  dous   enfans,  que  eron  siou  : 

Di-nos  lo  ver,  si  son  passa? 

Heustacius.  —  Mous  beous  frajres,  per  verità, 
Encuej  non  ejs  passa  nengun 
Per-  aquest  chamim  que  eys  comun, 
1530  Car  de  certan,  si  ho  sabiouc, 

Volontier  vous  ho  diriouc, 
Non  faut  dotar. 

Agathius.  —  Dy,  mon  amie,  poyrias-tu  far 
Que  nos  pogesan  albergar 
1535  En  aquest  forest  que  eys  eyci? 

Trobo  la  s'i  ni  pan  ni  vim? 

Hestacius.  —  Vous  hi  trobarc  pan  et  vim 
E  saré  tresque  ben  servi, 
Car  mon  mestre  ha  bon  hostal 
1510  E  lo  bon  govert,  que  mays  val. 
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You  vauconvous;  veué-vous-en. 

[65]     Anthiochus.  —  Mct-te  davant,  nos  te  segren, 

Faj  que  sian  servi  largement, 

Quant  que  nos  coste  d'argent  ; 
1515  E  si  ho  fas,  mjelh  en  valrés. 

Heustacius.  —  Vené-vous  vers  lo  fores. 

Idem  quando  erit  coram  bubulco  : 

Aquisti   dui  son  raiou  amie, 
Per  que,  mun  mestre,  you  vos  die, 
Que  lor  bejlé  habundament. 
1550  n,  .-"•^'-'t  vous  beylaren  d'argent, 

Non  en  prena  gis,  car,  per  ma  fe, 
Mun  salari  ho  faré  : 
De  mi  non  vous  chai  dotar. 

BuBULcus.  —  Amie,  tôt  quant  you  pourej  far 
1555  Per  ton  honor,  you  ho  farey 

E  tresque  ben  lous  servirey. 

Idem  dicat  hospitibus  suis  : 

Segnors  hostes,  si  volé  sopar, 
Anna-vous  donco  asetar  ; 

Lo  eys  déjà  vespre. 

1560    Agathius.  — Quant  vous  pleyré,  nostre  mestre. 
D'aygo  volen. 

BuBULCUS.  — Heustaci,  dono-lor-en. 

Silete. 

Lavent  se,  et  post,  sedeant  ;  serviat  Heslacius  et  jleat ;  et  post  lacet 
faciem  suam.  Anthiochus,  sedendo  cuni  Ayachio,  dicat, Heustacio 
absenti  : 

[66]    Antiochus  {dicat). —  Conpagnun,  que  dizé-vous 
D'aquest  que  ero  ambé   nos? 
1565  La  me  semble  aquel  que  queren. 

Agachius.  —  Sabes  en  que  lo  cognoysaren 
El  fo,  en  la  batalho,  feris, 
Quant  defendio  nostre  pais  ; 


186  LE   MYSTERE 

Aviso  si  el  ejs  playà  ; 
1570  Si  lo  eys,  nos  Faven  trobà, 

Car  el  lo  semblo  plus  que  abelho. 

Anthiochus.  —  El  ha  sin  desobre  l'ourelho  : 
Chascun  regarde,  quant  venré, 
Vejre  si  on  lo  cognojsaré. 
1575  Ten  ben  ment,  e  aviso  sa  faso. 

Hestacius.  Veniat  ad  eos  cum  facie  sua  mundata  el  non  porlel 

capucnim . 

Mos  segnors,  bon  pro  vos  fasso  ! 
You  vous  aduso  uno  foaso  ; 
Manga-la  entre  vous  dous. 

Respiciant  eum  valide,  et  dicat 

Agachius. — Dizé-me,  frajre,  dont  se  vous  ? 

Idem.  — Intérim  respiciat. 

1580  So  eys  aquel  que  nos  queren. 

Antiochus. —  Cognoysé  nos? — Lo  sabren. — 
Fozeys  jamajs  en  vostro  vio 
Prince  de  cbavalario 
De  Trajam,  Temperour  roman  ? 

Sur  gant  et  amplexent  eum. 

[67]    Heustacius.  —  Tostens  aniey  querent  lo  pam; 
1586  Non  soj  pas  cel  que  demanda. 

Anthiochus.  —Vous  lo  sembla. 
Hestacius.  —  Cosi  ho  sabé  ? 
Anthiochus.  —  Per  uno  mostro. 
1590    Hestacius.  — A  dire  vous  la  verità, 

You  soy  aquel  que  demanda. 

Mas  vous  preouc  que  non  en  parlé, 

Ny  jamays  non  me  deycellé. 

Car  pauretà  volo  tenir. 

Osculentur  el  dica[t] 

1595    Antiochus.—  Elias  !  you  non  me  pueys  tenir 
De  enbrasar  et  de  beysar  vous. 
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E  VOUS  preen  que  dia  à  nous, 
Vostro  molher  e  vostre  enfant 
Son  mort  ho  van  peregrinant  ? 

1000     Heustacius.  —  L'a  environ  de  quinse  ans 

Que  non  vie  ni  molher  ni  enfans. 

Quant  en  cel  tens  pasioj  la  mar 

You  non  aviouc  de  que  payar  : 

Retengron  ma  molher  en  gage 
1605  E  me  fo  fach  ung  grant  otreage. 

Partie  m'en  on  lous  dous  enfans, 

E  pris  l'un  entre  mas  mans, 
[68]      Passen  uno  ajgo,  l'autre  leysey. 

Quant  fu  torna  jux[to]  lo  miey, 
IGlU  Lo  lion  pris  l'un,  l'autre  lo  lop. 

Eysint  la  fu  perdu  tôt, 
En  grant  dolour. 

Agachius.  — You  vous  en  crey,  mon  dous  segnor, 

Mas,  pueys  que  se  en  si  grant  pietà 
1615  Tant  quant  poyré  vous  releva; 

You  vous  direy  que  sen  vengu  far. 

Nos  sen  vengu  pervos  trobar, 

Per  menar  vous  anbe  nous, 

De  per  Trayam  l'emperour, 
1620  Lo  quai  nous  a  manda  eysay. 

EusTACius. —  Mous  amis,  pueys  que  la  vous  play, 
Anoy  vous  m'en  anarey* 
E  de  mon  mestre  comgiet  penrey^. 

Pausà,  Idetn  dicat  magistro  : 

Mestre,  aquisti  dui  gallant, 
1625  Per  seys  pays  m'anavan  cerchant. 

Ver  eys  que,  al  tens  passa. 
L'emperi  ay  governà. 
Apres  grant  tribulation, 
Vay  venir  à  ma  meyson  ; 

*  Variante  :  Anoy  vous  anarey  eylay. 

2  Effacé:  Si  la  li  play  ni  ho  a  en  gra. 
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1630  Per  que  la  vauc  desanparar 

E  pas[a]rey  de  sa.j  la  mar. 

I)j  vous  comgict  me  faut  penre, 

Car  aquisti  me  volom  rendre 

Lay  ung"  iou  soy  parti. 
1(335  Per  so  mestre,  perdonà  à  mi, 

R  si  à  vous  aviouc  falhi. 
|69]      Car  si  jamajs  iou  poyouc, 

Laservisi  vous  rendriouc. 

Arabe  eyso  à  Diou  vous  comant. 

1640     BuBULCus. — Lo  myouscgnor  tresque  poysant 
Si  la  vous  play,  perdonà[rae]  ; 
You  non  sabiouc,  per  mafe, 
Que  vous  fossa  si  grant  segnor 
Car  mays  vous  agran  fach  de  honor 

1645  You  e  aquelli  de  la  borgà. 

Plaso  vous  que  nos  sio  perdonà 
A  Diou  vous  comant,  mun  segnor. 

Hestacius.  —  A  Diou  sia,  home  de  honor. 

Sillete. 

Yadant  Roman;  précédât  Anthiochus  et  vadat  ad  imperatorem. 

Anthiochus. —  Segnour  Trayam,  nostre  imperour, 
1650  Trobà  aven  nostre  governour, 

So  eys  lo  mestre  de  batalho, 
San  e  alegre,si  Diou  me  valho, 
Lo  quai  saré  tantost  eyci. 

Inperator.  — A  Fencontro,  perl'amor  de  ci, 
1655  De  présent,  volo  annar, 

E  bono  festo  li  faut  far 
E  tornar-lo  à  som  honor. 

[701      Heustacius.  —  Segnor,  imperour  do  valour, 

Diou  lo  payre,  per  sa  amor, 
1660  Vous  done  joyo  et  salu. 

Amplexentur  se  ad  invicem. 
Inperator.  —  Placidas,  ben  sias  tn  vengu  ! 
Grant  temps  te  avian  desirà 


DE   SAINT   EUSTACHE  189 

Et  per  tôt  lo  mont  t'ay  cerchà. 
Nous  anaren  ver  lo  palays  ; 
1GG5  Temps  ejs  de  dinar  huej  majs, 

E  aqui  parlaren  plus  à  plein. 

Vadant,  et  cUcat  Inperator  mililibus  suis  : 

Say,  eycujers,  you  vous  fauc  cornant, 
Que  sio  vesti  como  davant, 
E  sio  fach  mestre  como  ero, 
1670  Afin  que  me  garde  de  guerro 

Non  hi  meta  nengun  bestent. 

Milites  induant  eum,  et  induendo  dicat 

Primus  milles.  —  La  saré  fach  encontinent. 

Say,  Placida,  despolha-vous  aquelo  robo 
E  vestiren  vous  uno  plus  noblo, 
1675  Como  se  partag'  à  vous. 

Secundus  milles. —  Grant  plaseray  de  ayoar  vous. 

Idem.  —  Mon  segnor,  nos  aven  fach 
So  que  avià  comandà  ; 
Avisa  se  isto  ben. 

[71]     Inperator. —  Say,  Placidas,  escota  ben  me  : 

Ma  volontà  vous  volo  dire 

Encontinent.  Non  se  po  fure 

De  donar  uno  batalho 

Al  rey  de  Turquie  ;  senzo  falho, 
1685  Avisa  se  ouren  pro  de  gent. 

Hestacius  respiciat  suas  gentes,  et  dicat 

Heustacius. — Mon  segnor  et  mestre  valent, 
La  nos  covento  grant  compagnio 
Per  venser  lo  rey  de  Turquie. 
Mas  you  direy  que  vous  fazà  : 
1690  Manda  que  per  toto  cita 

Que  àvostre  non  se  tenrc, 

Que  mandon  tant  quant  lour  semblaré 

De  gent  per  chasque  parrocho  ; 

Et  après  nos  lous  metren  à  la  tocho  ; 

14 
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1695  E  saré  segurde  gagnar. 

Inperator.  —  Vous  non  pogrà  melh  parlar. 
Say,  messagier,  passo  avant, 
E  penso  de  far  mon  cornant. 
Voles-tu  beoure  ? 

1700    Tronpeta.  —  Mon  segnour,  jou  soj  deylioure, 
E  beourey  net. 

Inperator.  —  Penso  d'unplir  ton  bar[i]let. 

[72]      E  pueys,  vay,  plus  tost  que  de  pas, 
Par  lous  fores  e  las  citas  ; 
1705  E  lour  farés  comandament, 

Sus  peno  de  cent  mardis  d'argent, 
Que  tôt  luoc  trameto  dons  homes 
Galhars,  sages  et  prodomes, 
E  sian  até  de  portar  armas. 

1710     Trompeta.  —  Segnor  enperour,  de  gindarmes, 
Chavaliers  et  pro  de  peonalho 
Amenareyeyci,  sans  falho, 
Per  lo  honor  de  cel  que  eys  vengu. 
Adiou  vous  die  ;  you  soy  mogu, 
1715  Beoure  vuelh  en  ma  botelho. 

Inperator.  —  Passo  per  Aychs  o  per  Marselho; 
Regardo  ben  per  toto  plaso. 
Seos  que  ren  non  faren,  tu  amaso 
Apertoment. 

Vadal  ad  platearn  et  dicat,  pulsato  cum  tuba. 

1720    Tronpeta.  —  On  vous  fay  comandament, 
Sus  peno  de  cent  marcs  d'argent, 
Que  vous  que  [se]  d'aquest  forest, 
Dea  esser  diligent  et  prest 
A  mandar  dous  homes  de  valeur 

1725  A  nostre  mestre  Temperour. 

Avisa  tuch  per  bon  concelh. 

Primus  homo  cum  aliis  hominibus  tenant  concilium. 

[73]   Primus  HOMO.  — Vulhà  esser  tuch  en  eyvelh 
E  non  vulhan  pas  vil  tenir  ; 
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Ma  vulhan  prestomeut  provir 
1730  Dous  valens  homes  do  honor, 

Que  nos  mandan  à  l'enperour. 
Que  dizé-vous?  Avisà-hi. 

Secundus  HOMO.  —  Quant  à  mi,  y  ou  soy  eybay, 
Car  nengun  non  se  vol  mètre  à  mort 
1735  Ni  en  batailho,  sio  drech  ho  tort  ; 

Mas  pur  d'eyso  forso  nos  eys. 

Primus  HOMO.  —  Ar  avisen,  entre  nous,  qu'eys 
De  far  per  la  melhor, 
Ni  al  profiech  de  l'emperour.. 
1740  Mandarés  tu  11  un  ton  filh? 

Secundus  [homo].  —  Mon  amie,  non  ;  car  ley  ha  perilh, 
E  pueys  mun  filh  me  fay  mestier  ; 
You  non  ay  autre  heretier. 
Avisen  que  eys  de  far. 

1745     Primus  homo.  — You  disoc  que,  sens  plus  parlar. 

Que  Ta  déjà  cirquo  xv  ans 

Que  se  troberon  dous  enfans 
[74]    Que  doas  salvajuras  portavan, 

E  à  perilh  de  mûrir  anavan  ; 
1750  E  quar  illi  son  eychapà, 

E  per  lo  comum  governà, 

You  die  que  illi  li  sian  beylà. 

Secundus  homo.  —  Tu  as,  como  sage,  parla 
E  sias  plen  de  bon  avis. 
1755  Illi  scusaren  lo  payis. 

Ar  lous  sonan,  sens  plus  atendre. 

Primus  homo.  —  La  eys  grant  ben  qu'il  dean  apenrre  ; 
Vegu  que  illi  son  poysant 
E  si  non  son  pas  plus  enfant. 

1700     Idem.  —  Venés  avant,  beous  compagnons, 
Vous  annaré,  entre  vous  dous, 
VerRomo,  que  eys  grant  citù, 
Aqui,  vous  saré  ensegnà 
Car  aquest  eyraut,  que  aribé  yer, 
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1765  Eys  de  Temperour  scuyer, 

E  vous  menaré  en  sa  cort  : 
Lay  vous  saré  fach  grant  honor. 

Agapitus  major.  —  Segnours  et  homes  de  valour, 
You  say  de  tôt  à  votre  cornant, 
1770  En  quen  luoc  que  sian  h[ab]itant. 

Conpagnun,  que  disé-vous? 

[75]     Teospitus.  —You  m'en  vauc  tôt  drech  ambé  vous. 
Crey  que  mays  ley  appenren 
E  sabren  que  eys  mal  e  ben. 
1775  Annen-hi,  tôt  de  présent. 

Secundus  HOMO.  —  Say  vené, scuyer  valent, 
Aquestous  gallans  enmenà, 
E  sagoment  los  governà, 
Car  son  dignes  de  aver  honors. 

1780     Trompeta. — Eycihadousbeous  compagnos, 
Menar  lous  vuelh  entre  tous  dous. 
Say,  compagnons,  vené-vous-en. 
Car  joyoso  festo  menaren, 
You  veyrey  si  ma  bota  ha  vin. 

1785    Agapitus. —  Per  monsegnor  san  Martin, 
Nous  sen  à  vostre  comant. 

Theospitus.  —  Mes  segnors,  anen  chantant 
E  abreougaren  nostre  chamim. 

Yadant  cantando. 

Trompeta,  coram  imperatore. 

Segnor  emperour,  vé  vous  eyci 
1790  Dous  compagnons,  vengus  on  mi. 

E  non  son  de  bello  figure? 

[76]   Inperator.  — You  non  crey  que  en  penchuro 
Se  poguesan  far  li  parelh. 
E  vous  meté  tuch  en  eyvel. 
1795  E  veya[n]  se  avé  pro  gent. 

Heustacius.  —  Lo  myou  segnor,  en  anteudent, 
Doto  que  non  sias  deysoda  ; 
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Nous  trobaren  pro  de  gent  arma. 
Venes  avant,  vous  dui  garson, 
1800  You  vuel  que  sia  de  ma  mejson  *, 

Nuech  et  yort  ensens  ystaren. 

Theospitus. — Très  gramarciis,  segnour  de  ben, 
Car  vous  play  de  far  nos  honor. 

Agapitus.  —  Révèrent  mestre  e  segnor, 
1805  Totyort  vous  tenren  compagnio. 

Inperator.  —  Garda-vous  ben  de  treytorio, 

E  avisa  vostro  peounalho 

Que  se  mantegnan  en  batalho. 

Eyraut,  met-te  tôt  drech  en  vio, 
1810  Senso  atendre  compagnio, 

Lo  rey  de  Turquio  deyfiarés 

E,  de  per  mi,  tu  li  dires 

Que  sa  forso  ny  son  barat, 

Nos  non  blanden  pas  un  rat  ; 
1815  E  lo  deyfio  à  fuoc  e  à  sanc. 

[77]   Trompeta.  —  Segnor  emperor,  vostre  comant 
Tostens  you  fi,  e  farey  ; 
E  en  eyso  non  falhirey, 
Non  chai  dotar. 

1820     EusTACius,  —  Trompeto,  vay  criar  e  cornar 
Que  tôt  home  se  deo  aperelhar, 
Euro,  de  présent,  sens  plus  atendre. 

Trompeta.  —  Ma  trompeto  me  faut  penre 
E  m'en  vauc  en  la  plaso  criar 
1825  Que  tôt  home  se  deo  aperelhar. 

Yadat . 

De  per  mun  segnor  lo  régent, 
On  vous  fay  comandament, 
Sus  peno  de  perdre  la  vio, 
Que  tôt  home  anne  en  Asio. 

Idem  vadat  ad  reaem  Turquie. 
'  Effacé:  E  nuech  et  jort  me  accompagaaré . 
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1830  Rey,  que  as  auto  segnorio, 

L'emporour  non  te  blant  uno  fio, 
Mas  te  fauc  lo  deyfiament, 
De  per  mun  segnor  lo  régent, 
E  te  metren  à  fuoc  e  à  sanc 

]835  Tu  e  trasque  tôt  ton  pays  grant. 

Me  auves-tu? 

[78]   Rex  Turquie.  —  Aportas-tu  eytal  salu? 
Malas  forchas  sias  tu  pendu  ! 
Vay-t'en,  e  non  sey  te  plantar  ; 
You  non  temo  ton  deyfiar. 

Recédât  nuncius  ;  idem  rex  dicat: 

1840  Say,  gindarmas,  se  ben  arma. 

Ouvé  cosint  sen  menasà. 

Aperelhà-vous  prestement, 

E  annà  al  recontrament. 

Ben  say  que  saren  esbay 
1845  Quant  vous  veyren  tant  furbi. 

Mays  val  en  batalho  mûrir 

Que  trop  grant  damage  sufrir. 

Capitani,  annà  davant! 

Capitaneus.  —  You  soy  tôt  à  votre  cornant, 
1850         '       E  mays  menarey  tant  de  gent 
Que  illi  ouren  esbayment 
Quant  veyren  tant  de  gens  abundar. 

Primus  milles. — Mum  segnor,  non  chai  dotar; 
Mas,  senso  parlar,  far  son  fach. 
1855  Adonc  non  eys  ren  retrach, 

E  eys  cert  de  sage. 

Secundus  milles.  —  Non  nous  tornaré  à  damage, 
[79]     Ren  que  parlan  entre  nous. 

Mas,  per  so,  annen  tuch  joyous, 
1860  E  annen  chantant. 

Tercius  milles.  — Compagnons,  tiran  avant, 
E  ayan  tuch  bon  corage  ; 
Non  crey  que  ley  prenan  damage. 
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Tous  destruren  aqueous  pagans. 

1SG5    Capitaneus.  —  Mum  segnor,  à  Diou  vous  cornant. 
Si  l'ère,  per  vostre  avis, 
Que  fosam  combatu  per  los  ennemis; 
Reforsà,  e  nos  manda  de  gent. 

Rex  Turquie.  — Non  crey  que  illi  sian  tant  valent 
1870  E  sabé  que  vous  faré  : 

Nengun  non  estalbiaré; 
Bâté  los  ben,  senso  marci. 

Priajus  milles.  —  You  vous  proraeto  que  de  mi 
En  ren  non  saren  estalbià. 

1875     Tercius  miles. —  La  m'eys  avis,  per  verità, 
Que  à  nostre  plazer  los  aven  ja. 

Secundus  miles.  —  Partan  d'ejci;  pro  eys  parla. 

[80]      Cantus. —  Doso  dona  \  à  Diou  vous  cornant. 

Greou  me  ejs  la  despartio, 
1880  Mas,  puey  sint  me  couvant, 

Menaren  joyoso  vio. 

Heustacius. —  Avant  annen,  car,  à  mej  vio, 
Trobaren  rave[r]so  partie, 
Abe  grant  gent. 

1885     Capitaneus.  —  Ve  lous  que  son  là  sent. 
Non  vous  doné  esbayment, 
Mas  un  valho  des. 
Tené-vous  trastuch  ben  de  près, 
Afin  que  non  rompan  Farmà. 

1890     Heustatius.  —  Chascun  de  nous  sio  avisa, 
Intrà-vous  en. 

Secundus  milles.  —  Muii  segnor,  volentier  faren 
Vostre  comandament. — 
E,  compagnes,  sian  valent; 
1895  Chascun  ayo  bon  corage. 

'  On  lit  plutôt  dorea. 
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Pugeant  amhe  partes,  et  quando  pugeaverint  modicum  dicat 

Capitaneus.  —  Entrepreys  as  de  far  damage 
A  mi  e  à  toto  ma  compagnio. 
Mas,  per  cert,  te  notifie 
1900  Que  tu  e  toto  ta  gent 

Hi  remanré,  à  mun  entent. 

[81]     Heustacius.  —  Capitan,  tôt  de  présent, 

Un  autre  asaut  nos  te  daren  ; 

Taloment  que  te  combatren, 
1905  Si  plajà  Jhesu,  mun  Creator. 

Idem.  —  Chavaliers,  per  vostre  honor, 
Chascun  faso  son  dever. 

Iterum  -pugeant  modicum,  et  Heustacius  capiat  capitaneum . 

Heustacius.  —  Avant,  capitam,  isto  preys  ! 
You  te  tenoc  per  lous  arneys  ; 
1910  Non  poas  eychapar. 

Capitaneus.  —  Segnor,  layso  me  annar, 
Car  à  Temperour  nous  renden, 
Ni  jamays  guerre  non  li  faren. 
Te,  veys  eysi  mil  escus 
1915  De  la  guerre  nos  sen  confus: 

E  la  te  donoc  per  guagnà. 

Heustacius.  —  D'eyci  tuch  vos  en  tornà, 
Car  sias   home  de  bon  affar  ; 
lou  vous  en  leysarey  annar. 
1920  E  sabé  que  vos  faré  : 

Al  rey  de  Turquie  vos  dire 
Que  jamays  non  fe  si  grant  follio 
Si  contre  Temperour  movio, 
Car  sen  pro  forts  contra  si. 

[82]     Capitaneus. — Mum  segnor,  quant  eys  à  my, 

Vostre  commandament  voie  far.  ïj 

Recédant  omnes. 
Heustacius.  -  La  nos  faut  treys  jors  repousar. 
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Chascum  se  pense  de  loyar  ; 
Fort  sen  lasà. 

1980     Capitaneus.  —  Elàs  !  segnor  malo  jornà  ! 
Trastuch  sen  istà  blcsà, 
Mi  e  trastoto  ma  conpagnio. 

Primus  milles. — Elàs!  segnor,  grant  vilanio 
Aven  nos  autre  suportà. 

1035     Skcundus  milles.  —  Jamays,  segnor,  per  veiità, 
Non  airuiey  evtal  streno. 

Tercius  milles.  — Elias  !  mun  segnor,  quanto  peno 
Ley  aven  prej'S  per  vous  servir. 
Mas  si  ley  deviouc  ben  mûrir, 
1940  Si  you  puej^s,  m'en  vengarey, 

E,  si  Diou  play,  ley  tornarey, 
Permays  donar  lour  de  peno. 

Rex. —  You  preouc  à  Diou  que  malo  ru  y  no 
[83J     Lous  puecho  tous  far  mûrir. 
1945  .Jamays  non  poyren  fuir 

Que  per  mi  non  sian  reguirdonà, 

Car  you  farey  tant  grant  arma 

Contro  eous,  que  non  poyren  eychapar. 

Agapitus,  primus  filius,  dicat  matri,  non  cognoscendo. 

Agapitus.  —  Dono,  volé-nos  eyci  logar, 
1950  No[us]  sen  vengu  delay  la  mar, 

Per  visitar  aquest  pays. 
Pro  porten  ducàs  e  floris  ; 
Per  so  très  ben  vos  payaren. 

UxoR.  —  Joves,  you  vous  reculherey. 
1955  Ben  say  que  saré  mal  governà  ; 

Vos  darey  so  que  Diou  m'a  donà. 
Atercint,  si  vous  disiouc  de  num, 
Me  gitarià  de  ma  meyson  ; 
Volentier  eysint  fan  tal  gent. 

1960    Theospitus.  —  Garda  nostres  abilhamens, 
E  lo  beoure  aperelhà. 
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UxoR.  —  Encontinent  la  saré  fach  ; 
Non  metrey  mun  tens  perdu. 

Yadant  adortum,  et  inperalor  dicat,  et  diaholiis  estet  juxtaipsum. 

[84]      Inperator.  —  Mûrir  me  faut  verament, 
1965  Vengu  eys  mun  Animent. 

You  soy  en  tous  lous  las  destrech. 

Anoy  mous  Dious  m'en  vauc  tôt  drech. 

Oy,  oy,  mous  Dious  îvulhà  me  ajuar 

E  en  vostro  glorio  colloquar, 
1970  Car  you  me  rendoc  à  vous. 

Moriatur  et  magister  domus  eum  o.dviset. 

[Magister  domus].  —  Say,  mon  amie,  que  faren  nos? 
Mort  eys  nostre  mestre  gracious  ! 
Elas  !  quant  mal  nous  en  saré, 
Car  changar  nous  conventaré. 
1975  Pensan  de  sebelir  lo  cors. 

Famulus. —  Pues  que  Fenperour  eys  mors, 
Sebelan-lou,  car  eys  rason. 
El  ha  istà  valent  baron. 
De  la  segnorio  :  non  ay  pour 
1980  Que  non  ayan  tuest  emperour. 

Diou  lo  mandé  como  l'avian. 

Sepelianl  ipsum  et  dyabolus  intret  cum  ipso,  et  exeat  ipsum  de 

subtus. 

Balsabut,  —  Vay  say,  enperour  Trayan  ; 
Euro  as  fach  tum  Animent, 
Per  que  sarés  perpetualment 
1985  En  peno,  e  en  grant  tristor. 

Idem.  —  0  dyables,  sia-me  à  secors, 
Car  ay  guagnà  Temperour. 
Dona-li  peno,  car  lo  mour 
Eys  de  toto  Romanio  '. 

Les  huit  vers  suivants  sonL  effacés  dans  le  ms,: 

1  I.NFERNus.  —  Non  fe  jamais  si  grand  folio 

Quant  à  sous  Dious,  en  son  finiraent, 
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[85]      Magister  domus.  — Son  filli  Adrian,  veraysoment 
1991  Saré  enperour.  A  mi  ^  ey  viayré 

De  venir  non  istaré  gayre, 

E  de  penre  possession. 

El  saré,  à  ma  entention, 
1995  Ases  home  de  ben. 

Afîm  que  non  falhan  en  ren, 

Quant  venré,  ubran-li  prestoment, 

E  besognan  tuch  sagnoment. 

Non  fazan  hobrage  de  forso. 

2000    Famulus.  —  Nos  li  ubriren  la  porto. 
Depueys  que  seyt  eys  sebelis, 
You  n'ay  lo  cor  triste  e  marris, 
Car  ero  home  de  grant  valor. 

Magister   domus.  — Non  saren  gayre  senso  segnor 
2005     [86]    En  tal  ufisi  s'aperten  ben 
Qu'el  sio  home  de  ben. 
You  say  que  mal  nos  en  faré, 
Car,  per  adventuro,   el  volré 
Mètre  d'autres  uficiers. 

2010    Famulus.  —  Eysay  dedins  nous  sen  prumiers  ; 
E  deraentier  que  aven  lo  régiment, 
Fazen-nos  riches  de  l'argent 
De  nostre  mestre,  per  bon  consel. 

Magister  domus.  —  Isto  donquo  en  eyvel; 
2015  E  dementier  you  penrey 

Lo  trésor  que  you  poyrey; 
Car,  si  plus  non  lo  servian, 
D'eyso  bon  tens  nous  darian. 
Aquo  te  die,  si  Diou  m'aju. 

Seys  donà  taal  cliaroment. 
Per  que,  dyables,  annà  lo  quérir. 
5  PiKF.R.  —  De  nostros  mans  dod  po  fuir, 

Car  lo  babtisme  ha  mespresà. 
Balsabut,  — Tostens  on  nous  saré  loyà, 
Per  que  fassa  bon  portament. 

*  On  lit  plutôt  anui  ou  ancui. 
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NOUVELUN 

Moun  esperit,  de-fes,  tristamen  torno  à  reire. 

Oh!  que  m'es  en  de-bon,  jouvento,  de  te  vèire  ! 

I  rai  de  ti  bèus  iue  laisso-me  souleia  ; 

Laisso-me  te  mira  !  Tis  iue,  grave  o  risèire, 

M'enauron  ! . .  . .  Dins  soun  fio  noun  sabe  eo  que  i'a; 

Mai  de  Zani  me  fan  de-longo  pantaia, 

Car  pantaio  de-longo  aquéu,  pecaire,  qu'amo. 

Cor  tendre,  cor  prefouns,  suavo  coume  tu. 

Ma  pauro  bello  amigo  èro  un  ange,  èro  uno  amo. 

Vaqui  perqué  souvent  me  veses  resta  mut. 

Tant  ie  retraises,  Dono,  e  tant   siéu  esmougu. 

Coume  un  soulèu  d'ivèr  qu'en  un  vèspre  d'aurige 

S'amosso  trecoulant  dins  li  nivo  estrassa. 

L'amour  pur  que  moun  amo  avié  tant  caressa 

S'esvaliguè  subran,  ai -las!  e,  sens  lassige, 

léu  ploure  lou  bonur  qu'ai  entre-vist  passa. 

Dempièi  qu'au  mounastié  l'enfant  s'es  embarrado, 
Aviéu  ges  atrouva  de  sorre  à  l'adourado. . . . 

RENOUVEAU 

Mon  esprit,  parfois,  tristement  revient  en  arrière. 

Oh  !  qu'il  m'est  bon,  jouvencelle,  de  te  voir  !  — Aux  rayons  de  les 
beaux  yeux  laisse-moi  m'ensoleillei* — laisse-moi  te  contempler  !  Tes 
yeux,  graves  ou  souriants,  —  me  transportent  ! . . . .  Dans  leur  feu  je 
ne  sais  ce  qu'il  y  a  ;  —  mais  de  Zani  ils  me  font  longuement  rêver, 
car  il  rêve  longuement  celui,  hélas  !  qui  aime.  — Cœur  tendre,  cœur 
profond,  suave  comme  toi, —  ma  pauvre  belle  amie  était  un  ange,  était 
une  âme.  — Voilà  pourquoi  souvent  tu  me  vois  rester  muet,  —  telle- 
ment tu  lui  ressembles,  ô  Donc,  et  tellement  je  suis  ému. — Comme  un 
soleil  d'hiver  qui  en  un  soir  d'orage  —  s'éteint  en  se  couchant  dans 
les  nuages  déchirés,  — l'amour  pur  que  mon  cœur  avait  tant  caressé 
—  s'évanouit  soudain,  hélas!  et,  sans  relâche,  — moi  je  pleure  le  bon- 
heur que  j'ai  entrevu  passer. 

Depuis  qu'au  monastère  l'enfant  s'est  enfermée,  -^  je  n'avais  point 
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Ta  man,  ta  jouino  man  fresco,  baio-me-la  ! 
La  man  d'uno  chatouno,  autre  tèms,  m'a  brula; 
De  la  tiéuno  descend  uno  doucour  celesto. 
Laisso-me  poutouna  ta  poulido  man  ! ...  ;  resto, 
Moun  cor  trop  plan  desboundo  e  vole  te  parla! 
Ve!  me  rendes  la  vido  e  l'amour  e  la  voio  ; 
La  doulour  me  fasié  felibre,  aro  es  la  joio, 
Luno,  de  rai  d'argent  sameno  li  draiôu  ; 
Gantas,  pichot  grihet;  cantas,  gai  roussignôu  ; 
Coume  un  rire  aliuncha,  passo  à  travès  li  lèio, 
Vent  d'abriéu  qu'as  bressa  Vincent  emé  Mirèio  ! 
Ah  !  lou  premier  amour  que  coungreio  lou  cor, 
Urous  0  malastra,  toujour  es  lou  plus  fort  ! 

Mai  lou  matin  clarejo  emé  la  nouvello  aubo  ; 
Lou  soulèu  trelusènt  mounto   dôu  founs  di  mar. 
Moun  amour  jouine  e  bèu,  dins  sa  pu  blanco  raubo, 
Renais  d'aquéu  passât  tant  ploura,  tant  amar. 
De  la  bruno  Zani,  vai,  sies  mai  que  lasorre  ; 
Keviéudes  ma  jouvènço  e  mi  pantai  fini  : 
Veici  de  Camp-Cabèu  li  roure  ;  sies  Zani  ! 
Amen-nous,  amen-nous,  mignoto,  avans  que  more  ! 

Teodor  Aubanel. 

trouvé  de  sœur  à  l'adorée . .  .  —  Ta  main,  ta  jeune  main  fraîche,  donne- 
la-moi!  —  La  main  d'une  jouvencelle,  autrefois,  m'a  brûlé; —  de  la 
tienne  descend  une  douceur  céleste.  —  Laisse-moi  baiser  ta  jolie 
main. . . .;  reste,  — mon  cœur  trop  plein  déborde  et  je  veux  te  parler! 

—  Vois  !  tu  me  rends  la  vie  et  l'amour  et  le  courage  ;  —  la  douleur 
me  faisait  félibre,  à  présent  c'est  la  joie. —  Lune,  de  rayons  d'argent 
sème  les  sentiers  ; —  chantez,  petits  grillons  ;  chantez,  gais  rossignols  ; 

—  comme  un  rire  lointain,  passe  au  travers  des  allées,  —  vent  d'avril 
qui  a  bercé  Vincent  et  Mireille  !  —  Ah  !  le  premier  amour  qui  germe 
au  cœur,  —  heureux  ou  malheureux,  est  toujours  le  plus  fort! 

Mais  le  matin  s'éclaire  avec  la  nouvelle  aube;  — le  soleil  radieux 
monte  du  fond  des  mers.  —  Mon  amour  jeune  et  beau,  dans  sa  plus 
blanche  robe,  — renaît  de  ce  passé  si  pleuré,  si  amer.  — De  la  brune 
Zani,  va!  tu  es  plus  que  la  sœur; — tu  ressuscites  ma  jeunesse  et  mes 
rêves  finis. — Voici  de  Camp-Cabel  les  rouvres;  tu  es  Zani! — Aimons- 
Hous,  aimons-nous,  mignonne,  avant  que  je  meure! 

Théodore  Aubanel. 
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CONTE 

Gastoû  Phœbus,  comte  de  Fouis, 
Dins  soun  saben  libre  de  casso 
Que  tout  gran  cassaire  counouis, 
Nous  ha  des  chis  de  bouno  rasso 
Moustrat  lou  sen  e  la  bountat 
Dins  d'istorios  meravilhousos. . . 
Avan,  que  s'èro  pas  countat 
D'aquelos  bestios  amistousos  ?. ... 
BufFoun,  qu'aviô  'no  plumo  d'or. 
Nous  vanto  atabé  soun  boun  cor 
E  de  la  fedeltat  las  lauzo 
Qu'ôu  per  soun  mestre  senso  pauzo, 
E  que  gardou  jusqu'à  la  mort. 
Foss'  autres  n'ôu  mai  dich  encaro; 
Tabé,  quan  vau  parla  tout  aro 
D'un  chi  qu'aviô  per  noum  Flambart, 
Me  semblo  qu'arribi  un  pau  tart. 

Un  estudian  des  pus  muzaires, 

De  lous  que  fôu  cinq  ans  soun  drech 

FLAMBARD  ET  SON  MAITRE 

CONTE 

Gaston  Phœbus,  comte  de  Foix, —  dans  son  savant  livre  de  chasse 
—  que  tout  grand  chasseur  connaît,  —  nous  a,  des  chiens  de  bonne 
race,  —  montré  l'esprit  et  la  bonté  —  dans  des  histoires  merveil- 
leuses. —  Avant,  que  n'avait-ou  pas  dit  —  de  ces  bêtes  aimantes?  — 
Buffon,  qui  avait  une  plume  d'or, —  nous  vante  aussi  leur  bon  cœur 
— et  les  loue  de  la  fidélité —  qu'elles  ont  envers  leur  maître, — qui  ne 
se  dément  jamais — et  quelles  conservent  jusqu'à  la  mort. — Bien  d'au- 
tres en  ont  encore  dit  davantage.  —  Aussi,  quand  je  me  propose  de 
parler  tout  à  l'heure  —  d'un  chien  qui  avait  pour  nom  Flambard,  —  il 
me  semble  que  j'arrive  un  peu  tard. 

Un  étudiant  des  plus  musards,  —  de    ceux   qui   fout  cinq  ans  leur 
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Per  estre  avoucats  sens  afaires, 
S'èro  entournat  dius  soun  endrech 
Dins  lou  temps  que  s'oubris  la  casso. 
Coumo  lou  ceze  nais  becut, 
Nostre  avoucat  (soun  nouni  me  passo) 
Cassaire  al  mounde  èro  vengut. 
L'èrou  toutes  dins  sa  famillio, 
El  fara  pas  menti  soun  sang  ; 
N'es  encaro  qu'un  coumensan, 
Mais  lou  fioc  sacrât  lou  grazilho. 
Fa  bel  veire,  en  mitan  d'agoust, 
Ambé  quano  ardoù,  quane  goust 
(Lou  caut  li  dono  pas  la  cagno), 
Dins  la  piano  e  sus  la  mountagno, 
Dins  las  brugos,  lous  amargals, 
Casso  callos  e  perdigals? 

Al  davan  d'el,  lou  nas  en  l'aire, 
Marcho  soun  chi(sabèz  soun  noum), 
Viéu,  mais  sage  coumo  Catoun, 
Del  gibier  saben  dessoutaire. 

Es  des  pus  grans  e  des  pus  bels  ; 
Se  vei  de  luen  sa  raubo  blanco 
Am  de  larges  retals  roussels 
Al  froun,  as  flancs  e  sus  uno  anco. 


droit —  pour  être  des  avocats  sans  affaires, — était  revenu  dans  son 
pays —  à  l'époque  où  s'ouvre  la  chasse.  — Comme  le  pois  chiche  naît 
avec  une  sorte  de  bec,  — notre  avocat  (son  nom  m'échappe) — chas- 
seur au  monde  était  venu.  —  Ils  l'étaient  tous  dans  sa  famille  ;  —  il 
ne  fera  pas  mentir  son  sang.  —  Ce  n'est  encore  qu'un  commençant, 
—  mais  le  feu  sacré  le  dévore. —  Il  fait  beau  voir,  au  milieu  d'août, — 
avec  quelle  ardeur  et  quel  goût  —  (la  chaleur  ne  le  rend  pas  pares- 
seux),—  dans  la  plaine  et  sur  la  montagne,  —  dans  les  bruyères,  les 
ivraies,  —  il  chasse  cailles  et  perdreaux  ! 

Au-devant  de  lui,  le  nez  en  Tair,  —  marche  son  chien  (vous  savez 
son  nom),  — vif,  mais  sage  comme  Caton,  — très-habile  à  trouver  le 
gibier. 

Il  est  des  plus  grands  et  des  plus  beaux.  —  On  voit  de  loin  sa  robe 
blanche  avec  des  taclies  rousses  —  au  front,  aux  flancs  et  sur  une 
hanche. 


mi  ï'LAMBART   ET   SOUN   MESTRE 

Griieitaz  quaiie  poulit  tablèu  ! 
Tombo  en  arrêts  sus  uno  callo: 
Tout  soun  cors  trémolo  ;  mais  lèu 
Lèvo  uno  pato  e  pus  noun  brallo. 
Se  preniô  pas  soun  vol  Faucel, 
El  segû  restariô  sus  plasso; 
Jusqu'à  la  mort  boun  chi  de  rasso 
A  soun  arrèst  resto  fidel. 

La  callo  blassado  es  toumbado  ;  ^ 

Flambart  va  subran  la  cerca. 

La  trobo,  e,  la  testo  enaurado, 

La  porto,  fier,  sens  la  maca. 

Lou  mestre  la  pren  e  fa  festo 

Al  chi  qui  la  met  dins  la  ma; 

N'a  pas  finit  de  l'estrema 

Qu'un  autro  tournamai  n'arresto. 

Jusqu'al  vespre  même  trabal  ; 

Lou  jouven,  mai  sègue  mazeto, 

De  callos  remplis  sa  saqueto 

E  torno  jouious  à  l'oustal. 

Flambart  êro  uno  meravilho  ; 
Per  el  tabé  quano  amistat! 
L'aviô  toujour  à  soun  constat  ; 
Èro  quasi  de  la  familho  ; 

Voyez  quel  joli  tableau!  —  Il  tombe  en  arrêt  sur  une  caille  :  —  tout 
son  corps  tremble  ;  mais  bientôt  —  il  lève  une  patte  en  l'air  et  ne 
bouge  plus.  —  Si  Toiseau  ne  prenait  pas  son  vol,  —  il  resterait  certai- 
nement à  la  même  place  ;  —  jusqu'à  la"  mort,  bon  chien  de  race  —  à 
son  arrêt  reste  fidèle. 

La  caille  blessée  est  tombée; —  Flambard  va  soudain  la  chercher. 
—  Il  la  trouve,  et,  la  tète  haute,  —  il  la  rapporte  fier  et  sans  la  meur- 
trir.—  Le  maître  la  prend  et  fait  fête  au  chien,  qui  la  lui  met  dans  la 
main. —  11  n'a  pas  fini  de  l'enfermer  (dans  son  sac)  —  qu'il  en  arrête 
encore  une  autre. —  Jusqu'au  soir  c'est  la  même  chose.  —  Le  jeune 
homme,  quoiqu'il  soit  une  mazette,  — de  cailles  remplit  son  sac —  et 
revient  joyeux  à  la  maison. 

Flambard  était  une  merveille.  —  Pour  lui  aussi  quelle  amitié 
n'éprouvait-il  pas? — Il  l'avait  toujours  à  sou  côté  ;  —  il  était  presque 
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Viviôu  coumo  clous  coumpagnous  : 
I  bailavo  sa  part  de  soupo, 
E  lou  tapavo  ambc  sa  roupo 
S'èro  lou  temps  frech  ou  pluèjous. 

Acè  duretmai  d'uno  annado; 

Mais  venguet  lou  vielluin. . .  Flambart 

Fouguet  pezuc,  un  paujjauart, 

N'aviô  pus  soun  ardoii  passade. 

Lou  mati  cassavo  pamens 

Coumo  avan  ;  mais,  quan  veniô  Touro 

Que  lou  troupel  à  Foumbro  chourro, 

Sa  vigoù  anavo  en  démens  ; 

Restavo  darrès.  Lou  cassaire 

Lou  menassavo  sens  pietat; 

Dinssa  rajo  Tauriô  matât, 

Se  s'èro  pas  levât,  pecaire  ! 

A  l'oustal  lou  carguet  laissa; 

Poudiô  pas  pus  sègre  al  campestre 

Lou  jouven  que  de  Taubo  al  vespre 

Ero  en  orto  sens  s'alassa. 

—  Per  que,  se  dis,  garda  'n  engino, 

A  res  quan  pot  pas  pus  servi? 

E  sens  regret  à  soun  vezi 

Fa  prene  Flambart  que  reguino. 

de  la  famille; — ils  vivaient  comme  deux  compagnons: —  il  lui  don- 
nait sa  part  de  soupe,  — et  il  le  couvrait  avec  son  manteau, —  si  le 
temps  était  froid  ou  pluvieux. 

Cela  dura  plus  d'une  année  ;  —  mais  vint  la  vieillesse.  Flambard  — 
fut  lourd,  un  peu  boiteux  ;  — il  n'avait  plus  son  ardeur  passée.  —  Le 
matin  il  chassait  cependant  —  comme  avant;  mais  quand  venait  l'heiiro 

—  où  le  troupeau  sommeille  à  l'ombre,  —  sa  vigueur  allait  en  dimi- 
nuant : —  il  restait  demère.  Le  chasseur —  le  menaçait  sans  pitié;' 

—  dans  sa  rage  il  l'aurait  tué,  — s'il  ne  s'était  pas  levé,  hélas!  —  A 
la  maison  il  fallut  le  laisser  ;  —  il  ne  pouvait  plus  suivre  dans  les 
champs  — le  jeune  homme  qui  de  l'aube  au  soir —  était  en  course  sans 
se  fatiguer,  —  A  quoi  bon,  dit -il  en  lui-même,  garder  un  engin  — 
quand  il  ne  peut  plus  servir  à  rien? — Et,  sans  regret,  à  son  voisin  — 
il  fait  prendre  Flambard  qui  regimbe. 
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Pamens  quand  es  per  las  doulous 
Sus  lèit  clavelat  un  cassaire, 
Al  lioc  d'i  vira  lous  talons 
Soun  boun  clii  plouro  soun  dezaire. 

Flambart  revenguet  l'endema, 
E  del  mestre  que  l'emmandavo 
Se  sarret  per  leca  la  ma 
Que  senso  pietat  lou  tustavo, 
E  restet  piquetât  al  sol. 
Pousquet  jamai,  lou  jouine  fol, 
Lou  faire  enana.  —  Dins  soun  amo 
Proujetet  uno  cauzo  infamo. 

La  nèit,  quan  tout  loun  mounde  ajet  cugat  lous  cils 
(Lou  ciel  èro  negrous,  de  temps  en  temps  trounavo), 

Davalet  dins  la  cour Flambart  que  gingoulavo 

Venguet,  en  ranquejant,  li  senti  lous  poumpils  ; 

E  pèi,  se  trigoussant  arabe  la  testo  basse, 

Coumo  s'  à  sounbourrèu  vouliô  demanda  grasse, 

Lou  seguiguet. .  . .  Aqueste,  arribat  sus  un  pount, 

Pren  dins  soun  moucadoii  uno  pèiro  plegado 

E  la  penjo  à  soun  col,  oun  pezo  coumo  un  ploum; 

L'aganto  enfurounat  (Flambart  lucho  de  bado) 

E  dins  Taiguo,  à  Tendrech  oun  mostrou  sous  pounchous 

De  roucasses  talhans,  lou  gito  despietous. 


s 


Cependant,  quand  est  par  le  rhumatisme  —  sur  son  lit  cloué  un 
chasseur,  —  au  lieu  de  lui  tourner  les  talons,  —  sou  bon  chien  pleure 
sa  peine. 

Flambard  revint  le  lendemain,  —  et  du  maître  qui  le  renvoyait  — 
il  s'approcha  pour  lécher  la  main  —  qui  sans  pitié  le  frappait,  —  et  il 
resta  comme  un  piquet  fiché  au  sol.  —  Il  ne  put  jamais,  le  jeune  fou, 
—  le  faire  en  aller.  Dans  son  âme,  —  il  forma  un  projet  infâme. 

La  nuit,  quand  tout  le  monde  eut  fermé  les  paupières  (le  ciel  était 
noir,  de  temps  en  temps  il  tonnait), — il  descendit  dans  la  cour. , .  Flam- 
bard qui  geignait  —  vint  en  clochant  lui  sentir  les  mollets  ;  —  puis, 
se  traînant  avec  la  tête  basse,  —  comme  si  à  son  bourreau  il  voulait 
demander  grâce,  —  il  le  suivit.  Celui-ci  arrive  sur  un  pont,  —  prend 
dans  son  mouchoir  une  pierre  pliée,  —  et  la  suspend  à  son  cou,  où 
elle  pèse  comme  du  plomb  ;  —  il  le  saisit  tout  en  fureur  (Flambard 
veut  en  vain  résister), —  et  dans  Teau,  à  l'endroit  où  montrent  leurs 
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La  clartat  d'un  iglaus  sul  rec  s'es  espancUdo  ; 
Ha  vist,  lou  malurous,  souu  obi'o  pla  coumplido. 

S'entorno. , .  Es-ti  coiintent  ou  nou  ?  Diéus  soûl  ou  sap. 

Camino  doussomen  e  ten  clinat  soun  cap. 

Agarrit  des  niouissals,  à  peno  se  s'aparro  ; 

Laisso,  sens  i  pensa,  s'atuda  soun  cigarro  ; 

Se  gito  sus  sounlèit  ;  mais  tout  escas  es  jour 

Que  se  lèvo. .  .tout  soûl  passèjo  dins  la  cour, 

Quan  vei  veni  dèus  el,  am  la  testo  sannouso, 

Lous  dous  flancs  esquinsats,  sabèlo  pel  terrouso, 

Soun  clii  tout  matrassa . .  .  El  demoro  à  Fescart  ; 

Crèi  veire  u!i  revenent  dins  soun  fidel  Flambart, 

Que  tirasso  soun  cors  e  que,  pertout  oun  passo, 

Del  sang  que  rajo  à  fiai  laisso  uno  loungo  trasso. 

Es  pamens  arribat  ;  davant  el  lia  pauzat 

Lou  moucadoû  que  ten  dins  sas  dens  enlessat  ; 

Le  co  encaro  la  ma  que  lou  mestre  retire, 

E'  soun  uel  amistous  lou  guèito  quand  espiro. 

Après  acô,  letton,  n'as  gaire  à  réfléchi 

Per  juja  quai  des  dous  val  mai,  Tome  ou  lou  clii,'.  G.  Azaïs. 

pointes  de  grands  rochers  tranchants,  — il  le  jette,  impitoyable  qu'il 
est.  —  La  lueur  d'un  éclair  sur  le  ruisseau  s'est  étendue;  —  il  a  vu, 
le  mallieureux,  son  œuvre  tout  à  fait  accomplie. 

Il  s'en  revient. ..  Est-il  contenl  ou  non?  Dieu  seul  le  sait.  — 11  cher 
raine  doucement  et  tient  sa  tête  penchée.  —  Assailli  par  les  mouche- 
rons, à  peine  s'il  se  défend  ;  —  il  laisse,  sans  y  penser,  s'éteindre  son 
cigare.  —  Il  se  jette  sur  son  lit  ;  mais  à  peine  fait-il  jour  —  qu'il  se 
lève....  ;  tout  seul  il  se  promène  dans  la  coai-,  —  quand  il  voit  vatùr 
vers  lui,  avec  la  tête  saignante, —  les  deux  flancs  déchirés,  sa  belle 
robe  terreuse,  —  son  chien  tout  meurtri. .  .11  demeure  à  l'écart  ;  —  il 
croit  voir  un  revenant  dans  scyi  fidèle  Flambard,  —  qui  traîne  pénible- 
ment son  corps  et  qui,  partout  où  il  passe,  —  du  sang  qui  coule  à  fil 
laisse  une  longue  trace.  —  Il  est  cependant  arrivé;  devant  lui  il  a 
posé  —  le  mouchoir  limoneux  qu'il  tient  entre  ses  dents  ; —  il  lèche 
encore  la  main  que  le  maître  retire, —  et  son  œil,  plein  de  tendresse, 
le  regarde  quand  il  rend  le   dernier  soupir. 

Après  cela,  lecteur,  tu  n'as  guère  à  réfléchir —  pour  juger  lequel  vaut 
le  plus,  de  l'homme  ou  du  chien.  G.  Az.vïs. 

'  Diialecte  de  Béziers. 


CHRONIQUE 


PROGRAMME 

fin  Concours  pltilologù/tie  et  liffcraire  </ni  doit  avoir  lieu  ù  Montpellier 

au  mois  de  >/iai  iSS'S 

Philologie 

Des  prix  seront  décernes: 

]°  A  la  meilleure  étude  sur  le  patois,  ou  langage  populaire,  d'une 
localité  déterminée  du  midi  de  la  France  (collection  de  cliansons,  con- 
tes, proverbes,  devinettes,  comparaisons  populaires).  Ces  textes  de- 
vront être  reproduits  exactement,  c'est-à-dire  sans  rien  changer  à  la 
langue  du  peuple,  et  tous  traduits  en  français.  On  y  joindra  la  conju- 
gaison des  verbes  chanter,  finir,  mourir,  2^'>'endre,  avoir,  être,  aller,  pou- 
voir. Indiquer  les  autres  localités,  connues  de  l'auteur,  où  se  parlerait 
le  même  idiome  populaire. 

Observation .  —  Ce  prix  est  exclusivement  réservé  aux  institutrices 
ou  instituteurs  primaires. 

2"  Au  meilleur  travail  de  philologie  romane  ayant  pour  base  des 
textes  qui  soient  antérieurs  au  XVe  siècle,  et  qui  appartiennent  à  la 
langue  d'oc  ou  à  la  langue  d'oil.  Rentrent  dans  cette  catégorie  les  pu- 
blications de  textes  et  les  études  d'histoire  littéraire. 

3°  Au  meilleur  travail  philologique  ayant  pour  objet  un  idiome  po- 
pulaire néo-latin:  Belgique,  Suisse,  France,  Espagne,  Portugal,  Italie, 
Eoumanie,  Amérique.  Cette  étude  devra  s'appuyer  sur  im  choix  de 
textes  (chants,  contes,  proverbes,  légendes,  e'tc).  Y  joindi-e  la  géo- 
graphie du  dialecte  étudié. 

Littérature 

Des  i^rix  seront  décernés  : 

4°  et  5°  Aux  deux  meilleures  poésies,  à  quelque  genre  qu'elles  ap- 
partiennent ; 

'".''Au  meilleur  ouvrage  en  prose  (contes,  nouvelles,  romans); 
7°  A  la  meilleure  composition  scénique  en  vers  ou  en  j^rose. 

Avis  aux  concurrents.  —  Tous  les  ouvrages  rpii  concourront  pour  le 
second  ou  le  troisième  prix  de  philologie  devront  être  écrits  dans  une 
langue  néo-latine  ;  tous  ceux  qui  concourront  pour  l'un  des  quatre 
prix  purement  littéraires  (n°^  4,  6,  6,  7)  devront  être  écrits  dans  un  des 
dialectes,  soit  du  midi  de  la  France,  soit  de  la  Catalogne  ou  des  îles 
Baléares  ou  des  provinces  de  Valence  et  d'Alicante. 

Les  travaux  envoyés  devront  être  inédits.  Toutefois  le  deuxième  et 
le  troisième  prix  de  philologie  pourront  être  accordés  à  des  ouvrages 
ayant  paru  depuis  le  1«"'  janvier  1882  et  n'ayant  concouru  nulle  part. 

Les  manuscrits  ne  seront  pas  rendus. 

Les  ouvrages  destinés  au  concours  doivent  être  adressés  franco  à 
M.  A.  Boucherie,  secrétaire  de  la  Société  des  langues  romanes,  avant  le 
1°' février  1883,  dernier  délai,  et  en  triple  exemplaire,  s'ils  sont  im- 
primés. 

Un  avis  ultérieur  complétera  les  indications  qui  précèdent. 


Le  Gérant  responsable  :  Ernest  Hamelin. 


Dialectes  Anciens 
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{Suite} 


Teospitus.  Jn  orto . 

2020  Di,  compagnun,  si  Diou  t'ajn, 

Soven-te  de  ton  jovent; 

Sabrias  m'en  avieyrà  ment, 

De  quai  pays  tu  sies  nas, 

Ni  nuris,  ni  governàs. 
2025  Parlen  d'ejso  que  la  nous  Te. 

Agapitus.  —  lou  te  juro,  sobre  mafe, 

Que  non  aviouc  plus  de  siejs  ans  ; 
Que  mun  pajre  e  iou  fosen  xpistians 
E  ma  mavre,  e  un  autre  filh. 
2030  Or  vengen  en  si  grant  péril  lu 

[87J      Car  mun  payre,  que  ero  governcui-, 
Luoctenent  de  Temperour, 
Partie  de  Romo,  e  anné  passar 
En  Egitte,  deiay  la  mar. 

AiicUal  mater. 

2035  Quant  venc  que  nos  terro  pre-en. 

De  ma  mayre  gis  non  vegen. 

Non  say  que  illi  vay  devenir. 

Ben  crey  que  en  la  mar  vay  muiir. 

Mon  payre  annavo  criant, 
2040  E  mon  frayre  e  you,  plorant. 

Nonsabiouc  ontvolian  annar, 

Ar,  après,  el  devio  passar 

Uno  très   malvaso  ribiero, 

E  non  sabio  pas  la  manière, 
2045  Cosint  el  nos  passés  tous  dous, 
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Car  pour  avio  de  near  nos. 

Pris  Tua  e  si  lo  passé, 

E  delay  l'aygo  lo  pousé 

Cant,  sus  al  miey  do  l'aygo  tornant, 
2050  Lo  lop  pris  lo  pecliit  enfant, 

E  lo  leon  si  prese  my. 

Ar  fu  mon  payre  ben  marri. 

Al  leon  me  tolgeron  li  pastor 

E  me  porteron  anoj  lor 
2055  Al  luoc  dont  nos  sen  parti. 

Theospitus.  —  D'eyso  mun  cor  ejs  reyohi  ; 
Per  Jhesu,  payre  dal  xpistians, 
Nous  sen  aquellos  dous  enfans  ! 
Segont  que  auvo,  nous  sen  fraj-re 
20G0  Car  sel  que  ensi  me  vay  retrayre, 

Quant  parlavan,  tojors  me  disio 
Que  al  lop  tolgu  me  avio. 

[88]  Amplexcntur  se  valide.  Audiens  mater  vadat  ad  magialrum 

militum. 

UxoR.  —  Segnor  prince  de  chavalario, 

Lo  rey  de  glorio  on  tu  sio  ! 
2065  Segnor,  plaso  te  de  me  ouvir, 

Quar  fus  messo,  sensso  mentir, 

En  uno  grant  tribulation, 

Quant  partie  de  ma  meyson. 

En  Romanio  you  soy  na, 
2070  E  soy  pauro  e  captiva. 

Quant  te  pleyré  de  t'en  tornar 

Que  m'en  vuelhas  on  tu  menar  ; 

De  bon  cor  on  tu  annarey. 

Respiciant  se  alberuirum  et  millier  videat  sign[um1. 

Heustacius.  —  Dono,  quant  you  m'en  tornarey, 
2075  Volentier  you  vous  enmenarey. 

Non  saboc  quoro  partiren. 

Cadal  ante  eum  uxor,  et  dicat 

UxoR.  —  You  vous  preouc,  segnor  de  ben, 
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Contro  mi  non  sia  indegnà  ; 
Mas  me  au  paciontomont, 

2089  E  me  di  ton  comensament. 

Per  Jhesu  Xpist,  veray,  iou  croy, 
Per  alcuns  segnals  que  vey, 
Que  tu  sias  Placidàs, 
Que  Hostaci  c'ejs  appellàs. 
2085  Al  quai  Hostaci,  per  lo  ccrt, 

Jhesu  se  apereys  al  désert  ; 
E  pueys  tantost  se  bateé, 
E  molher  e  enfans  mené. 
[89]      Quant  fosc  bateà,  vay  tonbar 

2090  En  teraptation  tant  que  passar 
La  nous  convente  en  Egitte 
E,  laso  !  you  soy  Teospitte 
Que  sus  en  la  mar  remas. 
Jhesu,  que  eys  reys  dal  xpistians, 

2095  M' eys  garent  de  tôt  en  tôt  : 

Jamays  mun  cors  non  fut  corrot, 
Car  Jhesu  Xprist  me  ha  garda. 
Ar  vos  die  so  que  me  disà 
Si  l'eys  verità  so  que  die. 

2100     Heustacius.  —  Theospita,  ben  ay  esta  trist 
De  qui  euro  que  vos  ay  trobà, 
Benedicto  sio  lijornà! 
Hostaci  soy,  vostre  mari, 
Per  so  que  m'avé  dich  eysi. 

Osculentur  se,  deinde  gcnibus  (lexis  dical 

2105    Heustatius.  —  De  ma  consolation, 

On  grant  dévotion, 

Gratias  rendoc  à  tu, 

Jhesu  Xpist,  lo  mon  payre. 

De  nous  lo  governayre, 
2110  Eysint  quant  te  lia  plagu 

Per  que,  d'eyci  en  erant, 

Saren  persévérant 

E  ferm,  senso  falhir, 
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Afim  que  en  paradis 
2115  Nous  vuclhas  reculhir 

Anoy  nostres  amis. 

[90]     UxoR.  —  De  las  tribulations 

E  de  la  temptations 

Loua  sio  Jhesu  Xpist. 
2120  Nous  ouren  alegranso 

E  tres-bono  speranso  ; 

IjO  dyable  saré  trist. 

Mas,  mon  très  dous  mari, 

A  mi  que  soj  eyci 
2125  Dizé,  on  son  li'nfant? 

Heustacius.  —  Theospita,  you  vous  die 
Que  quant  de  vous  partie, 
Venc  en  un  fluvi  grant, 
Ont,  en  lous  passant, 
2130  Lo  lion  e  lo  lop 

Lous  mangeron  tous  dous. 
Anpueys  non  n'ac  novellas, 
Ni  bonas  ni  bellas, 
Ni  de  pauc  ni  de  pro. 

2135     Theospita. —  Rende  gracias  à  Diou, 
Car  per  sert  saboc  you 
Que  los  enfans  veyren. 
Jhesu,  que  nos  ha  créa, 
Per  [sa]  santo  bontà 

2140  Faré  que  nous  [lous]  trobaren. 

Heustacius. — Tliespita,  entende  ben; 
Car  li  enfant  son  devorà, 
Per  que  sinploment  parla; 
You  say  lo  ver,  que  ero  présent. 

2145     UxoR.  —  Mari,  sapià  sertanoment 
lUi  son  viou,  si  me  fauc  fort, 
Car  davant  ier  eran  en  Fort 
[91]     Enarravande  lor  jovent. 

Frayres  foron  veraj'oment, 

2150  E  davant  non  se  cognoysian. 
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Heustacius.  — La  faut  ben  que  nos  sapian. 
Anen  vejre  si  lous  veyren 
E  lo  ver  lour  demandaren. 

Idem.  —  Saj,  joves,  dizé  verità 
2155  De  so  que  vos  saré  demanda  : 

Dont  avé  vostre  comensament? 

Agapitus.  —  Lo  miou  segnor  très  revcrcut, 

L'ejs  ben  rason  que  vos  ho  dio  : 

Nos  sen  parti  de  Romanio. 
2160  Filh  eran  d'un  noble  baron 

Como  vos  e  plen  de  rason  ; 

E  vole  annar  peregrinar 

En  Egitte,  delay  la  mar. 

Quant  venc  à  deysend[^r]e  en  tcrro, 
2165  Anoj  lo  marinier  ac  guerre, 

E  nostro  mayre  hi  leysé, 

Per  so  que  lo  marinier  non  payé  ; 

Pueys  devenc  que,  en  passant 

Uno  aygo  que  ero  mot  grant, 
2170  Lo  plus  petit  enfant  passé 

E  pueys  areyre  el  torné  ; 

Quant  fo  al  miey  de  Taygo  ho  près, 

Vengron  bestias  ha  mi  pes 

E  prenon  mi  e  le  pechit. 
2175  Ane  pueys  nostre  payre  non  vie. 

[92]      Ar,  se  devenc  que,  davant  ier, 

You  e  aquest  fozen  al  vergier  ; 

De  jovent  presen  à  parlar. 

Aqui,  frayres  nos  van  trobar  ! 
2180  Eysint  fosen  foro  perilh. 

Heustacius. —  JiiEsuXpist,  que  eys  deDiou  fîlh, 
Louvà  en  sio  e  bcneyrà, 
Car  mous  dous  filhs  you  ay  trobà 
E  de  perilh  lous  ha  tolgu. 

Obsculentur  se  omnes,  scilicet  [pater],  mater  et  ptceri. 

2185     UxoR.  —  Loua  sio  lo  rey  Jhesu, 

Car,  per  sa  gracie,  ha  défendu 
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De  tanto  malo  desfortuno. 

TiiEOSPiTus.  —  Gracias  e  salut  sio  renduo 
A  JiiESU  Xpist,  nostre  segnor, 
2190  Elàs  !  ma^Te,  ben  soj  jojous, 

Car  nos  sen  troba  ensens. 
Diou  nos  tegno  en  sa  amor. 

Heustacius.  —  Glorio  e  laus  à  te,  segnor, 

Que  défendes  de  desonor 
2195  Tôt  home  que  en  tu  se  fio  : 

Rendu  m'as  ma  compagnio. 

En  tu  non  ha  nengun  barat. 

Tôt  atendes  quant  as  de  pat. 

Promeys  m'aviàs  de  gardar-mc, 
2200  E  de  tenir-me  en  ta  fé. 

Gardas  as  mi  e  11  miou. 

A  tu   glorio,  bel  segnor  Diou! 
[93]      Sobre  tôt  autre  beneyra 

Per  in  finit  a  seculorimi  secula.  Amen. 

2205     Tronpeta.  —  Segont  que  entendoc,  tribulà 
Avé  ista,  depueys  lo  despartiment 
De  Temperour,  e  quanto  torment! 
Mas  paciencio  avé  agii. 

Heustacius. — Loua  sio  Diou  que  vo  avolgù. 

Tu[n]c  inperator  veniat. 

2210  Olà  !  Olà!  ubré  la  porto; 

Autrome[n]  ley  intrarey  per  forso. 
Vous  ouré  inperour  novel, 
Rie,  poysant,  noble  e  bel. 
Que  dise  ?  Ubraré-vos  ? 

2215     Magister  domus. — Nos  non  volen  contradlre  à  vous, 
Say,  que  dises-tu,   conpagnun? 
You  die  qu'el  preno  possession. 
Sies-tu  content? 

Famulus.  — Joious  pov  de  son  intrament. 
2220  You  crey  que  grant  mestre  saren, 

Quant,  de  gra,  nous  li  ubriren. 
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Ubre  ;  — o  intra-vous-en. 

Inperator.  —  You  vous  farey  tanto  bcn, 
Mon  chavalier,  non  lio  dotar. 
2225  Grant  mestre  vos  volo  far, 

Segur  on  mi  habitaren. 

[94]      Secundus  miles.  —  Rasum  ejs  que  lorfasa  Ijcn, 
Car  vous  an  lejsa  entrar. 

Vadant  sesum. 

Heustacius. —  Trompeto,  mun  amic,vay  far, 
22."i0  En  la  plaso,  uno  crio  : 

Que  trastoto  la  compagnio 
Sio  prestement  sus  lo  chamin, 
E  partiren  aquest  matin  ; 
E  chascun  preno  sa  despolho. 

2235    Trompeta.  —  Por  mi,  non  lii  ouré  falho. 
Toto  sonarey  nostro  gent. 

Idem.  Jn  platca. 

You  vous  fauc  comandament. 
Sus  peno  de  cors  e  de  bens. 
Que  tôt  homme  parte  de  présent, 
2240  On  sa  poysanso  e  sa  gent, 

E  s'en  anne  en  Romanio, 

Trompeta.  Dicat  inperatori. 

Mun  s.egnor,  Diou  vous  don  bono  vio. 
Las  gens  venon  de  Barbarie; 
E  devé  esser  ben  joyous, 
2245  Car  la  vitorio  eys  à  nous. 

Inperator.  —  La  faut  annar  encontro  Inr. 
E  far  à  ellos  grant  honor. 
Say,  vous  autre  que  on  mi  se 
Leva  vos  tuch,  e  me  segné  ; 
2250  E  vené-vous-en  tuch  anoy  mi. 

Primus  milles.  —  Segnor,  nous  sen  prest  eyci. 
[95]      Tôt  de  certam  per  annar-hi, 
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Vadant. 

Heustacius. —  Segnor  emperour  que  se  aqui, 
Diou  en  sia  loua  e  grasi, 
2255  Car  nos  aven  agù  vitorio  ; 

Louvà  en  sio  lo  rey  de  glorio. 
Et  ma  mollier  e  mous  enfans 
Ley  ay  cognegu  que  son  ja  grans. 

Inperator.  — Que!  As  trobà  tous  enfans? 
2260  Cosint  s'eys  eydevengu 

Que  lous  ley  ayàs  cognegu? 
Reconto-m'o  trastot  eyci. 

Heustacius.  —  Celli,  que  aneron  anbe  mi, 
Quant  agron  la  guero  fini, 
2265  Troberon  l'ostal  de  lor  mayre 

E,'  à  la  fin,  se  troberon  frayrc  ; 
E  pueys  la  mayre  ay  trobà: 
Per  que  lo  bon  Diou  sio  louvà  ! 

Inperator.  —  No[us]  deven  tuch  festo  menar 
2270  E  mot  grandement  alegrar. 

Festeà,  chanta,  bevé,  mangà! 
Benedito  sio  la  jornà  ! . . . 

Bibant  et  comedant  et,  quando  fecerlnt,  dicat 

[96j      Inperator.  —  A  diou  Apollo  farem  festo,  EL 

E  trastuch  li  faren  requesto  «: 

2275  Que  garde  lo  pays  en  pas, 

E  ayo  marci  das  trapassàs." 

Say,  Placidas  e  toto  gent, 

Annen  adorar  devotament 

Nostres  Dious  que  an  toto  poysanso. 

Yadant.  Heustacius  asosiel  Inperatorem,  et  post  inodt'.m  revertatiir, 

et  non  vadant  ad  Deos. 

2280  En  tu,  segnor  Dio,  ay  speranso, 

Mi  e  toto  la  compagnio. 
Te  lauvo,  car  Barbario 
Aven  gagna  per  justo  guero, 
Outre  la  mar,  em'  autro  terro. 


DE    SAIKT    KUSTACHE  217 

2285  Nous  as  [rendu]  mestre  e  sepnor. 

A  tu  renden  milio  lionors, 

Afim  que  non  sian  plus  rabel, 

You  te  ufroc  aquest  don  bel. 

Par  nii  e  per  toto  ma  gent. 
2290  E  nous  en  tornen  raantement. 

Hic  tjdola  loquatur.  Est  in  fine  libri. 

Ydola. — Or  me  entende:  Mantonont 
A  tous  vous  fauc  promission, 
Car  me  serve  per  dévotion, 
Que  majs  non  vous  manqnré  len  ; 
2295  Masque  vous  serva  tuch  ben. 

Apres,  quant  de  cejt  mont  partiré, 

Anoy  mi  habitaré. 

Non  ho  doté,  mabello  gent'. 

Accipiat  dijadamala,  omnes  autem   inperatorem  oviando 

Inpeh.vtor. — Perque  vous  autre,  como  you, 
2300  Non  se  annà  adorar  mun  Diou  ; 

E  majorment,  car  as  trobà 
Ta  mollier  e  ta  mevnà? 
Parlo-me,  quen  corage  as-tu? 

Heustacius.  — You  serviso  al  rey  Jhesu  ; 
2305  E  nuech  e  jort  li  ufroc  présent, 

Lcqual,  quant  ha  vist  mum  ttdlent, 

Molher  e  enfans  nfa  retornà 

Per  ma  paciencio  e  humilità. 
[97]      Autre  Diou  non  say,  ni  sabrey. 
2310  JiiESU  solament  servirey  : 

El  solet  fay  miracles  grans  ; 

En  paradis  loyo  lous  xpistians. 

Tous  dious  honoras,  tant  mirables, 

Non  son  autro  chauso  que  dyables, 
2315  Que  te  parlam  per  illusion 

E  te  aduren  à  dampnation  ; 

•  Ces  huit  vers  se  trouvent  à  la  Hn  du  ms..  a.  la  page  120;  ils  sont  répété?  à 
la  page  122. 
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Per  que,  te  preouc,  fay-te  batear. 

Inperator. —  0  dious  !  you  soy  al  desperar  ! 
Scuyers,  deysentura-lous 
2320  Per  segnals  que  son  trej'tors. 

Car  an  nostres  dious  desanparà, 
Davant  mi  breoment  los  amena. 

Recédât  ad  îocum  suum,  et  tollant  eys  singuluni 

Primus  MiNiSTER.  —  Say,  compagnun,  sian  arrapà  ; 
E  lian-lous  tous  en  uno  estacho, 
2325  De  cordas  ouren  grant  sofraclio. 

Despacho,  vay  en  quérir. 

Secundus  MiMSTER.  —  Non  farey  balay  de  venir. 

Yadat  et  veniat. 

Te,  compagnun,  pren-te  delay, 
E  bel  personage  tu  fay. 
2330  E!  Placidàs,  vos  se  bateà, 

E  Hostacii  se  apellà. 
Esbay  ero  de  ton  nun. 

[98]      Primus  minister.  —  Nos  li  faren  ben  la  rason, 
Met-te  davant  ;  annen-nos  en  ; 

2335  Al  palays  plus  à  plein  parlaren. 

Mun  segnor,  vélos  eyci. 

Inperator.  — Vous  autres,  que  se  davant  mi, 
Disé-me  vostro  entention  ; 
Yulhà  penre  conclusion 
2340  De  mos  dious  temé  et  onrar, 

Car  an  poysanso  de  so  far; 
Autroment  vos  farey  mûrir 
A  laydo  mort,  senso  falhir. 
Cel  babtisme  non  eys  mirable. 

2345     Heustacius.  —  Venenoso  lengo  de   dyable, 
Nos  non  temen  pas  tous  tormens, 
Car  non  son  masque  aleougament, 
E  las  armas  saren  salvàs. 

Inpera-TOR.  —  Say,  tirans,  sian  stachas, 
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2350  El,  sa  mollier  et  li  enfant, 

En  luoc  que  lo  lion  dévorant 

Los  puecho  mangar  e  destrure. 

Ferma-los  ben,  non  pueclian  fure  ; 

E  veyren  qui  los  défendre 
2355  Ni  lor  bateal  que  lor  valré, 

Non  hi  meta  nengun  liestent. 

Ducant  eos  ad  locnm  ubi  dehent  devorari. 

Primus  minister.  —  Vonés  avant,  dolcnto  gcnt, 

Car  à  grant  marriment  murré  ; 
[99]     Lo  lion  tous  vous  devoraré, 
2360  Tantuest,  en  un  moment. 

Secundus  minister.  —  Stachen-los  vistoment, 
Afim  que  non  languisan  gayre. 

Primus   minister.  —  Ben  saj,  non  tornaren  retrayre 
A  mun  segnor  cosint  lor  vay. 

2365    Idem.  — Repren  la  cordo  e  tiro  ben 
E  la  me  baylo,  e  groparey, 
You  crey  ben  que  si  farey. 

Secundus  minister. —  Or  se  vous  segont  vostre  stat? 

Primus  minister.  —  Sens  plus  ho  mètre  de  débat, 
2370  Euro  lo  lion  nos  largarcn, 

E  de  présent  ;  e  nous  veyren 
Si  lor  Diou  lous  amo  gayre. 

Primus  xMINIster.  —  Quant  oviré  sevtas  novellas 
You  crey  que  li  faren  grant  pour  '. 

[100]  Idem   primus   minister.  —  Elàs!  bel  conpagnun  et  frayrc, 

2376  As  vist  cosint  lia  fach  lo  lion  ! 

You  crey  perfetoment  que  lor  Diou 
De  tôt  perilh  los  vol  gardar. 
Elàs!  Annen-ho  reportar 


*  Ici  deux  vers,  à  peu  près  semblables  aux  deux  préccdeûts  (  voy.  ci-après, 
V,  2380);  il  ya  ensuite  quatre  ou  cinq  lignes  en  blanc. 
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2380  A  nostre  mestre,  Temperour'. 

Primus  minister.  —  You  crey  que  son  enchantour. 
Quant  lo  leon  aven  larga, 
Enver  elles  s'ejs  inclina, 
E  pueys  après  à  tornar  s'en. 
2385  Ar,  ava[n]so  ;  cosint  nous  faren 

Tant  que  nostro  ley  se  œantegno  ? 

Inperator. —  Torment  lor  se  doné,  que  lous  destregno. 
Passa  avant  los  me  quérir. 
Autroment  lous  faut  à  mûrir 
2390  Per  un  torment  merevilhos. 

Secundus   minister.  — Say,  compagnun,  destachen-los 
E  daut  mun  segnor  los  menan. 

[101]     Primus  minister.  —  E!  mes  amis,  en  quai  malan 

Se  intras  vous,  entre  tous  ! 
2395  D'eyso  m'en  reporto  à  vous, 

Car  mal  se  ista  avisa. 

Secundus  minister.  —  Davant  vous  lous  aven  mena, 
Mun  segnor;  examinà-lous. 

Inperator.  — A-'ous  autre,  que  se  amis   mious, 
2400  Volé  vous  mous  Dious  adorar? 

Autroment,  à  breou  parlar, 
Vous  farey  laydoment  mûrir. 

Heustacius.  — Los  cors,  tu  poas  ben  far  mûrir,  f 

2405  Mas  las  armas  non  teures  pas. 

Sabes  perqué?  Car  sen  babteàs; 
E  tôt  home  que  se  batearé 
L'armo  en  paradis  loyaré. 
Se  fay  ben  e  cre  fermement. 

UxoR  Theospita.  —  Enperour,  lo  diable  te  atent 
2410  Que  peno  e  torment  te  daré. 

Tal  peno  mays  fin  non  ouré. 

'  0?i  renvoie  ici  aux  deux  vers  efj'acés  plus  haut  : 

Quaal  ouvira  seyLas  novellas,  ^ 

You  crey  que  ouré  grant  pour.  .  ■ 
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En  ufert  saré  ton  repaus, 

Ont  li  diable  van  à  grant  saus. 

Lay  non  ha  pas  ni  concordio 
2415  Ni  pas,  ny  misericordio. 

Ont  li  mort  saré  désira  ; 

Per  so  non  lor  saré  perdonà. 
[102]  Mot  e^'s  orrible  aquel  luoc. 

Aire  non  lej  se  ve  que  fuoc, 
2420  E  dyables,  e  totas  orduras 

Que  an  tant  orriblas  figuras. 

La[s]  armas  son  pro  tormentàs, 

Quant  lous  veyon  tous  deyforraàs  : 

Per  que,  empereur,  fay  to  batoar. 

2425    Inperour. —  Feno,  tu  me  fas  deysenar. 

Avé  vous  ouvi  son  predic  ? 

Avant,  fazo  so  que  vous  dio  : 

Lo  buou  vous  annà  eychafar. 

Tant  que  lous  puecho  devorar. 
2430  Tant  Foychafaré  prestement 

Que  sian  deli  en  un  moment. 

Tous  quatre  dedins  los  métré. 

Prlmus  minister.  —  Tuest  saré  fach  en  bono  fe. 
Dolento  gent,  venés  avant, 
2435  Car  d'aquesto  horo  en  avant, 

Vos  non  anaré  en  batalho. 

Secundus  minister.  —  Compagnon,  do[n]quo  non  te  chalho- 
Fazen  so  que  eys  commanda 
De  Femperour  que  eys  intrà  : 
2440  A  mort  el  nos  condampnario 

Si  so  que  ha  dich  remanio. 
Ben  n'ay  dolor. 

Primus  minister.  —  lUi  li  an  fach  grant  desonor. 
[103]  Quant  an  sousdious  desanparà. 
24 15  Heustaci,  ar  avi[e]s  trobà 

Tous  enfans  e  ta  compagnie.  . , . 

Secundus  minister.  —  Non  lor  donar  malenconio. 
Avan  solùs  e  esbatament. 


222  LE    MYSTERE 

Proen  lo  fuoc  e  lo  solpre  pudeiit. 

2450     Heustaci.  —  Nos  vous  preen  charoment 
Que  nous  leysé  Diou  prear 
Davant  que  nos  vullià  tuar, 
E  en  après  e  tous  faré 
De  nos  so  que  vous  pleyré. 

2455     Primus  minister.  — Dementier  lo  buou  s'ejchalpharé. 
Compagnons,  preà  a  vostre  plaser. 

Calefaciant  bovem. 

Heustacius. — Segnor  de  vertu  invisible, 

Al  quai  non  eys  ren  inpossible. 

Tôt  en  eysint  quant  t'a  plagu 
2460  A  nous  te  sies  aparegu, 

A  nous,  segnor,  per  ta  marci  ; 

Car  nostres  vot  eys  ja  fini. 

Payre,  si  l'eys  per  ton  plaser, 

Pueys  que  torment  nous  convento  aver, 
2465  Que  sian  como  li  treys  enfa.nt  ; 

Que  jus  al  fuoc  anan  chantant 

E,  en  eysint,  lo  nun  tiou 
[104]  Beneysichan,  aquisti  e  you. 

Payre,  quant  nos  fini  saren, 
2470  Tuch  aquilli  que  nos  requeren, 

E  de  nous  ouren  memorio, 

En  paradis  lor  dono  glorio, 

E  en  terro  de  frut  liabunda[n]so  ; 

E  lor  cors  gardo  de  vioulanso, 
2475  Si  son  en  fluvi  ou  en  mar, 

E  illi  te  volon  envocar 

Per  nostres  dious  {sic)  sian  deyliourà  ; 

E  si  tombavan  en  peclià, 

Per  la  nostro  humilità 
2480  Te  preu,  que  lor  sio  perdonà. 

Plaso-te,  segnor,  que  li  ardor 

D'aquest  fuoc  non  nos  fazo  pour. 

Mas,  si  te  play,  que  sio  meyre 

Como  si  oro  proprio  rosa. 
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2485  Si  te  play,  fay  nos  finir, 

Nostres  cors  non  leysar  partir  : 
L'esprit  rendren  en  tas  mans. 

UxoR.  —  JiiEsu,  corono  de  tous  sans, 
Mon  sperit  vous  recomando, 
2490  Que  l'ayà  toustens  en  comando. 

E  quant  partiren  d'aquest  mont 
Gardà-me  d'unfert  pergont, 
Si  Vers  per  vostre  bon  plaser. 

Primus  FiLius.  — O.Thesu  Xpit,  vulhà  avor 
2495  M'armo  en  vostro  memorio! 

Plaso-té  que  ayo  vitorio 
Dal  poir  da[l]  diable  malvas; 
Gardo-me  de  son  soUas. 
[105]  Amb'  eyso  sia  grasis  e  louvà 
2500  En  totas  tribulations  ;  nous  consola 

En  seyt  torment  que  nous  prenen. 

Secundus  filius.  —  Rey  de  glorio,  rey  de  tôt  ben, 
Al  torment  nous  dono  paciencio, 
Que  nous  non  naifran  la  conci[e]ncio. 
2505  Si  te  play,  isto  anoy  nous, 

En  totas  tribulations  ; 
Non  nous  velhàs  habandonar. 

Deus.  —  Angel,  vay-t'en  per  consolar 

Hostacii  e  sa  compagnie  ; 
2510  E  per  mi  tu  li  notifie 

Que  tôt  quant  el  ha  demanda 

Per  mi  li  eys  toyort  outreà  ; 

E  quant  lor  armas  dal  cors  partiren 

Say  sus  en  paradis  venren. 
2515  Isto  toyors  anoy  lor. 

Afin  que  las  tribulasious 

Non  lor  donon  expavantament. 

Angélus  Gabriel.  —  Segnor  Diou,  paj're  omnipotent, 
Vostre  comandament  farey, 
2520  E  anoy  ellos  estarey. 

Idem.  Dicat.  —  Car  vous  se  fort  humilia 
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E  avé  justoment  suplià, 

Jhesu  Xpist  vous  mando  pcr  mi  : 
[106J  So  que  avé  demanda  saré  compli. 
2525  Tous  seous  que  de  vous  ouren  memorio, 

De  paradis  ouren  la  glorio, 

E  en  terro  de  fruc  habundanso. 

On  eyso  ayas  speranso 

Tout  en  eysint,  quant  suplià, 
2530  Vous  eys  per  Jhesu  Xpist  outreà. 

Enquaro  vous  outreo  plus  avant. 

Car  avé  sufert  dolor  grant, 

Jamays  per  chauso  terrenal 

Non  vous  macularé  en  mal  ; 
2535  Per  so  venré  en   paradis, 

Que  de  tôt  joy  eys  ben  garnis. 

Prené  en  paciencio  lo  torment  ; 

Jhesu,  lo  payre  vous  atent. 

So  el  fay  per  sa  amor. 

Recédant  Angeli,  e  sancti  cantent  omnes  simul,  ut  sequitur 

2540  Glorio  e  laus  à  tu,  segnor. 

Que  mostras  tant  grant  amor. 
Per  tôt  nos  as   consola  : 
Glorio  e  laus  per  secula. 

Primus  minister.  Dicat. 

Sias  tu  enquaro  aparelhà? 
2545  lou  regardo,  à  mun  avis, 

Que  lo  buou  eys  ja  delis. 
Compagnun,  apilho  de  lay, 
Car  mot  segurament  you  say 
Que  de  fin  fach  saren  deli. 

[107]  Secundus  minister.  —  lUi  saren  ben  esbay, 
2551  Car  terrible  saré  lo  torment, 

Davant  que  sio  lor  Animent. 

Madamo,  vous  hi  venrés. 

Primus  minister.  —  Et  vous  autre,  venre  après, 
2555  E  ey  chai  phare  vos  tuch  los  pes. 
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Ben  crey  que  lej  saré  garda 
De  hen  aver.  Per  verità, 
Non   \o.j  saré  senso  dolor. 

Ponant  eos  iafra  bovetu;  quo  fado,  dicat 

Heustacius.  — Verge  Mario,  de  grant  dosor, 
25G0  Pleno  de  grant  poysanso, 

Que  à  tous  pechours  deconfortas, 

Donas  alegranso  ! 

Preo  ton  dons  filh,  nostre  segnor, 

En  oui  ejs  la  poysanso, 
25G5  Que  nos  perdon  nostres  péchas, 

Totas  nostras  offensas. 

E  quant  venré  desus  dal  tron 

Per  donar  sa  sentencio  ; 

Quant  veyren  venir  la  cros, 
2570  Lous  claveous  e  la  lanso, 

En  que  el  fo  crucifias, 

Mejs  en  cros  e  en  balanso; 

Li  apostol  e  li  confesser, 
[108J  Li  martirs,  sans  e  santas, 
2575  Transtous  ouren  si  grant  pour, 

Plusors  vol[r]ian  esse  à  najse. 

Non  hi  ouré  ni  joj-  ni  plor, 

Ni  autre  repentenso,  * 

Masque  lo  ben  que  ouren  fach. 
2580  Aqui  saré  li  fianso . 

Modo  incipiant  ympnum. 

Mundi salvator  Domine, 
Qui  nos  salvasti  peregre, 
In  hac  morte,  nos  protège 
Etsalva  omni  tempore.  Arnew', 

2585[l09l  Primus  mlmsïer.  —  Parland'ejci,  e  anen  nous  en. 
Compagnun,  non  as  tu  ouvi 
Lo  solàs  que  an  fach  aqui, 
E  lo  plaser  que  prenian  al  fuoc  ? 

'.  Le  restant  de  cette  page  est  ea  blanc. 
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Secundus  minister.  —  Elàs  !  Quant  orrible  ejs  lo  liioc 
2590  E  menan  tant  grant  alegranso  ! 

Lor  Diou  ejs  rej  de  grant  pojsanso 
A  Temperour  anen-nos-en, 
E  tôt  ejso  lor  contaren. 

Vadant,  et  dicat 

Idem.  —  Segnor  empereur  axaient, 
2595  Nous  venen  euro,  tôt  corrent, 

De  far  lo  grant  exécution. 

Inperator. — Ar  dise,  quejno  entencion 
lUi  an  agu  al  finiment? 

Primus  minister. —  Non  an  jamays  dota  torment, 
2600  Mas, 'quant  se  degran  desperar, 

An  preys  à  automent  chantar. 
Como  si  se  bagnesan  ben. 

Ikperator.  —  Ministres,  non  doté  en  ren, 
Car  non  pojren  ejchapar, 
2605  Per  lo  automent  chantar. 

Mas  en  senres  e  en  pois 
Saren  davant  que  sian  .m.  jors  ; 
Ben  ho  crej  iou. 

1 110]  Heustacius.  —  In  manus  tuas,  bel  segnor  Diou. 
2610  Renden  Tesperit,  aquisti  e  you. 

Segnor,  nous  sen  à  ton  convert  (lis.  gouvcrl  ?), 

Defent  nostras  armas  d'unfert. 

Moriantiir  in  Domino.  Angeli  suscipicmt    animas    eorum. 

Angeli. —  Venés  on  nos  joyosoment. 

Car  jHESuXpist  omnipotent, 
2615  De  vos  narraré  la  vitorio, 

Car  Tavé  agu  en  memorio. 

Jamays  non  saré  tribuUà 

Per  lous  demonis  malvàs  ; 

Mas  istaré  en  paradis, 
2620  Lo  qua[l]  eys  de  tôt  yoy  garnis. 

Angélus.  —  0  segnor  Diou  de  paradis. 
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Yeys  eyci  l'armo  de  tous  amis, 
Losquals  cyci  vous  presenten. 

JiiESUs.  —  En  ma  glorio,  en  qu'eys  tôt  hen, 
-025  Saren  tostens  rémunéra  ; 

Car  fermoment  an  batalhà 
Encontre  lors  fors  enemis. 

Inperator. —  Grandoment  locorme  frémis. 
Avant,  scuyers  et  autras  gens, 
2630  Fazé  tuch  mun  commandament,  • 

Sus  peno  de  perdre  la  vio  ; 
Tuch  fazé-me  corapagnio 
Anen  veyre  si  son  mort  ho  vioii. 

[111]  Magister  DOMUS.  ^  Sia  vous  autres  prost,  coumo  jou  ? 
2035  E  acompagnaren  mun  segnor  ; 

Autrement  non  sario  honor 

Que  ley  aneso  tantsolet. 

Primus  milles.  —  Non  eys  rason  que  ane  solet  ; 
E  veyren  que  an  fach  aquello  gent. 

Vadant. 

2040     Inperator.  —  Ministres,  ubré  mantenent 
Lo  buou,  afim  que  nos  veyan 
La  fin  que  aquelii  meychant  fam  : 
Ben  crey  que  ilh  saren  mort. 

Secundus  milles.  — Rason  ero  que  al  trot 
2045  Venguesan  ;  car  eran  meychans. 

Primus  minister.  —  Intrar  volo  lay  dedins 
Per  mètre  lous  tous  deforo. 

Secundus  minister.  —  Aviso  si  hi  son  onquaro. 
Elàs  !  que  son  resplendent  ! 
2050  Non  crey,  per  mun  sagrament, 

Que  illi  ayan  ren  changà. 

Minislri  aperianthovem,  et  percuciant  pcctora,  admirando  Inpera- 
tor; sine  verbis,  quasi  insensatus,  pergat  ad  palacium. 

[112]  Magister  domus.  — Grant  eys  lo  Diou  de  xpistiandà. 
La  non  son  autreys  dious  certans. 
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Garda  lous  ha,  car  son  xpistians. 
2G55  Jhesu  solet  ejs  veray  Diou. 

Creyé  ho  vous  autre  como  you, 
Car  un  pel  ikmi  lor  eys  creraà. 
0  quant  eys  grando  xpistiandà  ! 
Tôt  el  gardo  per  sa  amor. 

2630     Primus  Xpistianus.  —Gracias  n'ayo  nostre  segnor. 
Car  percertan  el  conforte, 
,  On  si  adus  seous  de  sa  sorto. 

Frayres  quefaren  mantenent? 

Secundus  Xpistianus.  —  Sebelan-lous  segrotoin  iit 
2G65  Car,  si  li  malvàs  ho  sabian, 

A  l[a]  mor  nos  condampnarian, 
Car  son  gens  senso  marci. 

Primus  Xpistianus.  — De  lor  pechàs  saren  pugni 
DavantDiou,  en  jugament. 
2670  E  adonc  lor  repentiment 

Non  valré  à  quello  quanalho. 

Secundus  Xpistianus.  —  Contro  nos  fantoyors  batalho. 
Mas,  pueys  que  aven  dolor  grant, 

E  sen  trist  e  annen  plorant, 
2675  Si  la  te  play,  sebelan-lous 

Aquestous  martirs  glorious. 
[113]   E  metan-los  en  luoc  onrà 

Car  breoment  li  xpistiandà 

Se  creysaré,  em  multipliant  ; 
2680  E  si  faren  orations  grans 

Al  luoc  ont  los  sebeliren. 

Sus,  e  despachen-nos  en. 

Se\'pe]Uant  ipsos  ;  quibus  sepultis,  secus,  claudiis  et  leprosus 

veniani  ad  sepulcrimi.  i 

Cecus,  — Frayres,  you  vous  preouc  que  annen 
Veyre  aquelos  homes  de  ben, 
2P)85  Car  you  creyoc  fermoment 

Que  de  Diou  eran  aquelli  gent. 
Anen  ley  tuch,  senso  tarsar; 
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Grant  miracles  nos  pojrian  far, 
Car  de  so  far  an  la  poysanso. 

Claudus.  —  Oj,  e  d'evso  non  ay  dotanso*. 

2690     Cecus.  —  Dion  que  lia[sjfach  les  elemens'^, 

Lo[s]  home  as  fach  à  ta  serablanso, 

Tous  sous  membres  per  ordenanso. 

Tu  li  as  fach  la[s]  ourelhas  per  ovir, 
2095  E  las  naris  per  sentir  ; 

[114]  Los  vuelh  per  vevre  li  as  donà  : 

Por  que,  segnor,  per  ta  pietà, 

E  per  la  prejero  d'aquestos  que  son  mors, 

Dono  à  nous  autres  confort; 
2700  A  mi  tu  dono  clarità 

Que  tant  de  tens  Tay  desirà, 

So  eys  lo  plus  noble  sentiment 

Que  ayo  creaturo  vivent; 

E  you   marri,  en  soy  priva, 
2705  Ni  pueys  saber  per  qucn  pechà. 

Diou  que  eys  mirabilis 

Justis  tuis,  tu  nos  garis  !' 

Segnor,  si  te  ven  à  plaser, 

En  tôt  quant  eys,  tu  as  lo  poer. 

Idem.  Obsculctur  sepulcrum 

2710  Diou  m'a  eyci  illumina, 

Car  ay  recobrà  clarità 
Lonc  tens  avio  que  non  aviouc  vist. 
Louvà  en  sio  Jhesu  Xpist, 
E  sant  Hostaci  parelhoment  ! 

2715     Claudus.  — Miracle  ha  eyci  évident*. 

Leprosus.  —  Lo  paure  ladre,  de  bon  cor. 
Vous  supliouc  charoment 
Que  me  doné  aleougament. 

<  Suivent  plusii.'urs  lignes  en  blanc, 
î  -Ms.  :  aiiinens.  —  ^  Ms.  :  garins. 
*  Ici  trois  ou  quatre  lignes  eu  blanc 
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Idem.  Fado  parvo  intercallo. 

[115]  Vejé  vous  autre,  miracle  gisant? 

2720  Ma  chart  semblo^  chart  de  enfant 

E  davant  ero  si  mesello  ! 
0  Jhesu  Xpist,  que  l'as  fach  belle, 
Per  la  prejero  d'aquestous  sans. 
You  te  lauvo  à  ju[n]ctas  mans. 

2725  E  vous  autre  que  me  veyés, 

Regarda-me,  e  mans  e  pes, 
Car  verament  you  soj  gari. 

Balsabut.  —  0  Infert,  que  soy  marri  ! 
E  ben  ay  occasion  de  plorar, 

2730  Car  per  ren  que  ayo  pogu  far, 

Per  temptation  ni  autro  sutilità, 
De  tôt  eu  tôt  me  soy  studià 
Que  Hostaci  ni  sa  compagnie 
Ayo  pogu  mètre  en  vio 

2735  De  pervenir  à  nostre  infert  ! 

Infernus,  —  Ou,  Diables,  lo  mal  govert 
Que  avé  tengu  entre  tous! 
Quis  aquel  autre,  entre  vous, 
Que  ha  tant  pauroment  governà? 
2740  Carsay  dedins  non  avé  amena, 

Segont  que  avi[a]s  fach  promission. 
Di-me,  Sathan,  ta  entencion. 
You  t'o  preouc,  non  m'o  sellar. 

[116]  SATHA^■.  — Infert,  ben  poyen  sospirar, 
2745  Car  lo  prince  de  chavalario 

Aven  perdu  per  grant  folio, 
Car  Belsebuc  e  Astarot 
Avian  promeys  que,  en  pechit  trot, 
Lo  devian  mètre,  e  sa  meynà. 
2750  Per  que,  Infert,  sia  avisa 

De  lo[s]  pugnir  ben  asproment. 

*  Ms.  semplo. 
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Lucifer.  —  Infort',  vené  say  prestoniont, 
E  me  dise  vostre  governament. 

Balsabuc.  —  0  Lucifer,  or  me  entent. 
2755  Cosint  nos  lous  aven  perdu, 

Car  crejan  al  rey  Jhesu, 

E  per  nenguno  sutilità 

Que  ayan  agu,  non  an  pechà. 

Car  xpistians  don  illi  saren, 
2760  E  perpetualment  lojà  saren 

Sus  en  la  glorio  de  paradis. 

AsTAROT.  —  Segnor  mestre,  you  soy  marris, 
Per  so  que  non  sen  vengu  al  desus 
D'aqueos  marris,  don  sen  confus. 
2765  Fa.y  de  nous  à  ton  plaser. 

Car  sus  ellos  non  aven  poer. 
Jhesu,  loqual  ilh  servian, 
Los  gardo,  car  son  xpistian, 
Ni  sobre  ellos  non  aven  poysanso. 

[117]  Infernus.  — Dyables,  entende  ma  ordenanso  ; 
2771  Baté-lous,  tous  dous,  asproment, 

Tant  que  illi  en  sian  mal  content; 

Batc-lous,  de  drech  e  de  travers, 

A  quelles  dyables  fais,  pervers 
2775  Rompé-lor  toto  lor  persono  ; 

Non  n'ava  marci  nenguno. 

Car  la  meyson  an  mal  governà. 

Fasé  en  fason  que  sian  ensegnà. 

Per  ellos  dous  tant  follement 
2780  Nos  aven  perdu  tant  degent! 

■    Non  per  aire,  masque  per  lor  défaut. 

Sadoc. —  Segnor  mestre,  prestement  vauc 
Acomplir  vostre  voler. 
Ben  an  agu  pauc  de  poer, 
2785  Aquilli  dj'able  en  lor  besogne. 

Dont  vous  en  eys  de  grant  vergogne. 

♦  PoM»-;  Balsabuc.  (Cf.  v.  2810.) 
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De  mi  ouïmes  aquesto  estreno. 

Lkyiatan.  —  Vos  n'ouré  sus  vostro  persono 
Talloment  que  ho  sentiré; 
2700  Un  autre  veys  governaré 

Autroment,  si  vos  se  sage. 

Bellim.  —  E  jou  lor  darey  sus  lor  visage, 
Per  mostrar-lor  lor  follio. 
Trop  prenia  de  segnorio 
2795  Quant  prometiàs  à  nostre  Infert 

[118]  Que  adusera,  tôt  de  cert, 

Aquellos  xpistians  per  temptatioii. 

GmRONET.  —  Eys  eyso  la  promision 
Que  vous  adusé  say  dedins  ? 
2800  De  cejt  tortor  sarés  feris, 

De  jus,  de  sus,  tant  que  vos  romprey 
Los  membres  ;  ni  non  falliirey, 
Que  non  faso  ben  mon  dever. 

PiFER.  —  Sobre  vous,  farey  mun  dever, 
2805  Tant  que  saré  mal  content. 

Venés  avant,  dyables  de  vent. 
Donan-lor,  de  haut  et  de  bas. 
Tant  que  non  s'en  trufen  pas. 
De  mi  ouré  aquesto  senglo. 

2810     Berrit.  —  Chascun  de  nous  en  eos  s'entendo 
Depueys  que  Unfert  ho  a  conmanda 
D'eser  batu  :  an  ben  affanna  ! 
Tené  !  vous  ouré  aquest'strilho 
Que  non  vous  remanré  coutilhon 

2815  Lo  dyable  vos  en  puecho  portar. 

Belsebuc.  —  0  Infert,  fay  tous  pousar 
Aquesto  meyehanto  dyablalho'. 
Illi  m'an  rompu  toto  uno  espallo 
Per  so,  de  mi  ayas  pietà  ! 

[119|  AsTAROT.  —  E  mi  an  trastot  gastà 
1   Ce  vers  et  les  suivants  sont  répétés  â  la  page  121. 
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Mos  membres,  per  forso  de  tortors, 
Mas,  si  non  ay  de  tu  se  cors, 
De  tôt  en  tôt  sarey  perdu. 

Infernus.  —  Aro,  djables,  sian  pro  batu. 
2825  Per  lo  présent  son  ben  punis. 

Pensa  d'anar  per  lo  pays, 

Los  uns  aval,  e  li  autre  amunt, 

E  ad  usé  say  hins  pergont 

Las  armas  que  pecharen. 
2830  Per  tostensmays  dampna  saren, 

Senso  nençuno  dotanso. 


CONCLUSIO 

ScuTiFEK.  — Nobles  segnors,  que  se  en  laplaso, 
Que  avé  vist  rex[emjple 
D'aquestous  sans,  dont  poyé  entendre 

2835  Que  grant  peno  an  soportà 

En  scyt  mont,  per  lor  bontà. 
Car  si  per  yoy,  ni  per  plaser, 
Non  agran  sufert  tant  de  peno. 
Quant  son  provà,  Diou  los  enmeno. 

28 10  Seos  que  de  bon  cor  los  requeren, 

Bon  payament  de  Diou  ouren, 
Lay  sus  aut,  en  paradis.  — 
Perdona-nous,  me[s]  bons  amis 
Si  hi  a  nengum  que  ayo  maleyse, 

2845     [120]  De  présent,  se  annen  retrayre' 
Lay  ont  trobaré  pan  e  vim. 
Car  la  si  a  mantiou  vesim. 
Que  lo  laysan  à  bon  marcha, 
A  Diou  sia  vous  raoomandà-. 

Finis. 


'  Variaale  de  la  page  i22:  Qu'els'en  vuelho  retrayre 
-  lôUL:     Comanda. 
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•  Au  bas  de  cette  m  raie  page  on  lit  enfin  : 

1)  Ego  vero  subsignatiis  reaptavi  ||  dictum  librum  sancti 
»  Heustacij,quemfeci  ||  ludere,  de  anno  Doiiiini  M"  V  IIIJ'°. 
»    Il  et  de  mense  jiignij. 

»  Ber.  Chancelli  Capjellajnus   ||    Podii  Sancti  Andrée  \   » 


OBSERVATION 


Au  cours  de  l'impression  du  Mystère  de  saint  Eustache, 
j'ai  eu  l'occasion  d'examiner  le  Mystère  de  saint  André,  décou- 
vert en  1878  par  M.  Tabbé  Fazy  et  dont  un  fragment  assez 
considérable  a  été  publié  ci-dessus,  dans  V Introduction,  d'après 
une  copie  remontant  au  XVP  siècle*. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  des  détails  que  M.  Fazy  met- 
tra prochainement  en  parfaite  lumière  %  qu'il  me  soit  permis 
cependant.  —  afin  de  mieux  établir  l'origine  briançonnaise  des 
cinq  mystères  découverts  jusqu'à  présent  dans  les  Hautes- 
Alpes,  et  surtout  celle  du  Mystère  de  saint  Eustache,  —  de 
faire  quelques  remarques  sur  le  manuscrit  qui  nous  a  conservé 
le  Mystère  de  saint  André,  et  de  citer  à  l'appui  une  ou  deux 
des  importantes  notes  qu'il  renferme. 

Le  manuscrit  du  Mystère  de  saint  André  est  un  petit  in-4" 
de  70  feuillets,  non  foliotés,  en  papier.  Ce  papier  est  sembla- 


*  Les  pages  121  et  1?2,  grandement  détériorées,  sont  remplies  par  les  vers 
2«17-2849  (p.  H8-9)  et  par  les  huit  vers  2291-2298  que  Ton  a  déjà  lus  plus 
haut  (p.  96  du  ms.) 

2  Par  suite  de  l'état  de  détérioration  de  cette  copie,  j'ai  commis  quelques 
erreurs  de  lecture.  Voici  celles  que  j'ai  observées  dans  le  rapide  examen  qu'il 
m'a  été  possible  de  faire  du  Mystère  de  saint  André.  Au  lieu  de  «  Rôle  du 
pRtMLS  MiNisTKR»  ,  lisez:  «  R'de  de  Pcriccmt,  seccvdi-s  MiMSTrcR  »,  3.  ^Erjrax, 
lisez:  Efjeas  ;  7),  quet,  lisez:  ci/ et;  IDG,  S^raf  odes,  lisez:  Stmcodes;  130, 
Galtiart-vert,  lisez  :  Galldtncrt. 

'  M.  l'abbé  Fazy  fait  imprimer  actuellement  le  Mystère  de  saint  André,  en 
raccompagnanl  d'une  introduction  très  soignée,  de  notes  et  d'un  glossaire. 
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])le  ù  celui  du  manuscrit  de   saint  Eustache  :  il  porte  en  (111- 
grane  une  grappe  de  raisin*. 

Toutefois  l'écriture  du  manuscrit  de  saint  André  est  dilfé- 
rente  de  celle  du  manuscrit  de  saint  Eustache.  La  première 
est  nette,  bien  formée  et  facile  à  lire  ;  la  seconde,  au  con- 
traire, est  moins  distincte,  beaucoup  plus  rapide  et  souvent 
d'une  lecture  difficile.  Mais,  —  circonstance  (]u'il  Importe  de 
noter,  —  les  corrections  et  additions  assez  nombreuses  (|u"a 
subies  le  Mystère  de  saint  André  sont  de  la  main  qui  a  trans- 
crit le  Mystère  de  saint  Eustache,  c'est-à-dire  de  B.  Chancel, 
chapelain  du  Puj-Saint-André  en  1504. 

Le  Mystère  de  saint  André  est  recouvert  d'un  fragment  de 
charte,  en  parchemin,  du  milieu  du  XlVe  siècle,  au  bas  de  la- 
quelle on  reconnaît  \q  signummanuale  d'un  notaire  briançon- 
nais.  Sur  cette  couverture  on  lit  les  mots  suivg^nts,  écrits 
en  grosses  lettres,  du  XVP  siècle  :  Liber  secundus  historié 
SANCTi  Andrée.  Ce  titre  et  une  note  qu'on  trouvera  plus  loin 
permettent  de  croire  que  nous  ne  possédons  aujourd'hui  que 
la  seconde  partie  du  Mystère  de  saint  André,  lequel,  très-pro- 
bablement, formait  une  sorte  de  trilogie  ou  drame  en  trois 
journées,  dans  le  genre  de  ceux  auxquel  fait  allusion  M.  des 
Ambrois  de  Nevache^. 

Une  note  qui  existe  au  premier  feuillet  du  manuscrit  nous 
apprend  que  le  Mystère  de  saint  André  fut  représenté,  de 
même  que  le  Mystère  de  saint  Eustache,  parles  soins  et  sous 
la  direction  de  B.  Chancel,  alors  vicaire  du  Puy-Saint-An- 
dré  : 

«  Hec  istoria  lusa  est,  et  fuit  die  xxma  mensis  \\  jugnij 
»  \Vù\'2V\,  et  conducta  per  me,  sub  \\  si'gnnlum  vicarimn  loci 
»  sancli  Andrée,  ad  \\  honorem  et  gloriam  Dei,  et  sut  sancti  et 
»  appostoli Andrée.  Signé:  «  B    Chancelli.  » 

*  Le  Mystère  de  saint  André,  y  compris  les  additions  et  corrections,  se 
compose  de  près  de  4000  vers. 

Voici,  d'après  une  note  existant  à  la  fin  du  ms.,  la  liste  des  personnages  : 
»  Pf.rso.nagia.  i.N  iSTO  uzv^o^.  primo  DL'us,duo  A?i;/eli,sanctHs  Andréas,  rex 
Egeas,  mestre  Flocar,  mestre  Contd,  frater  Erjean  [sic),  Estrarodes,  Maxi- 
milla,  due  fille,  octo  de  populo,  très  ?ni?iisfi  i,  carcerarius,  marjister  In- 
feriii,  dia/ioli.  »  En  tout,  environ  30  personnages. 

-  Voyez  ci-dessus,  p.  9. 
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Vers  la  lin  de  ce  même  manuscrit,  on  lit  une  seconde  note 
plus  intéressante  encore  que  la  première,  dont  récriture  est 
semblable  à  celle  du  texte  du  manuscrit,  et  dont  l'extrême 
importance  n'échappera  certainement  à  personne.  Cette  note 
nous  révèle  le  nom  de  l'auteur  du  Mystère  de  saint  André  : 
Marcellin Richard,  «  chapelain  émérite  »  ou«  ancien  chapelain  » 
d'une  paroisse  qui  malheureusement  n'est  point  indiquée  : 

((  Finis  hitjiis  operis  secunde  ystorie  sancti  ||  Andrée,  sub 
»  anno  M^  V°  XII,  et  die  xxa  mensis  \\  aprilis,  per  me  Mar- 
»  cellinum  Rie  hardi,  cap  ellanum  \\  meritwn*,  qui  eundem  li- 
»  brum  feci,  et  aptavi  et  inpresentcm  formam  redegi. 

Signé:  «  M.  Rich.\.rdi,  cappellanus ,  » 

xVinsi,  d'après  ces  deux  notes  si  précieuses,  le  Mystère  de 
saint  André,  que  le  chapelain  Marcellin  Richard  finit  de  com- 
poser le  20  avril  1512,  fut  certainement  représenté  peu  après, 
—  très-probablement  le  20  juin  de  la  même  année,  —  sous  la 
direction  de  B.  Chancel,  jadis  chapelain  (1504)  et  alors  (1512) 
vicaire  du  Puy-Saint-André.  Deux  mois  auraient  été  employés 
à  préparer  la  représentation. 

Je  ne  répéterai  point  ici  les  raisons,  déjà  développées  ail- 
leurs 2^  qui  me  portent  à  croire  que  Marcellin  Richard  était 
originaire  de  l'ancienne  «  communauté  des  Puys  ^  »  et  qu'il 
aurait  été  chapelain  du  Puy-Saint-André  vers  1490-1503,  cir- 
constances qui  expliqueraient  d'une  façon  satisfaisante  la  dé- 
couverte, àPuy-Saint-Pierre,  des  mystères  de  saint  Pons  et 
de  saint  Pierre  et  saint  Paid,  et,  à  Puy-Saint-André,  des  mys- 
tères de  saint  Eustache  et  de  saint  André. 

Désormais,  du  moins,  il  est  bien  établi  que  Marcellin  Ri- 
chard est  l'auteur  du  Mystère  de  saint  André.  Je  pense  qu'il  a 
aussi  composé  le  Mystère  de  saint  Eustache,  tant  le  style    de 

'  Peut-être  faudrait-il  lire  :  in  \\  meritum. 

-  Note  SU)'  les  mystères  provençaux  récemment  découverts  da7is  le  dé- 
partement des  Hautes-Alpes  et  en  particulier  sur  le  Mystère  de  saifit  An- 
toine de  Vie7inois  (Mémoire  lu  à  la  réunioa  des  Sociétés  savantes  et  des 
Beaux-Arts  à  la  Sorbonne,  dans  la  séance  du  12  avril  1882);  Pans,  E.  Pion 
et  Ce,  1882,  in-8o,  pp.  266-7. 

•i  Voy.,  ci-dessus,  p.  10. 
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ce  mystère,  la  toui'iuu'o  ilcs  vers,  lu  niarclie  île  rnclioii,  les 
noms  des  personnages,  la  langue,  les  indications  du  jeu  de 
scène  et  d'autres  circonstances  ])résont(Mit  de  ressomldancc 
et  d'analogie  avec  tout  ce  qu'on  trouve  dans  le  Mi/Uère  de 
saint  André.  Peut-être  ne  s'écarterait-on  pas  trop  de  la  vérité 
en  attribuant  également  à  Marcellin  Richard  le  Mystrre  de 
saint  Pons  et  le  Mystère  de  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Quant 
au  Mystère  de  saint  Antoine,  provenant  des  archives  commu- 
nales de  Névaohe,  il  a,  selon  moi,  une  origine  différente, 
(quoique  briançonnaise. 

Ces, conclusions  sur  l'origine  des  mystères  provençaux  dé- 
couverts dans  les  Hautes-Alpes,  on  voudra  bien  le  remarquer, 
sont  conformes  à  celles  que  j'avais  cru  pouvoir  tirer  d'un 
autre  ordre  d'idées'.  Elles  pourront  peut-être  aider  à  com- 
poser un  jour  l'histoire  du  théâtre  provençal,  qui,  au  témoi- 
gnage de  M.  Petit  de  Julleville,^  est  encore  à  faire. 

P.  G.     . 


FRAGMENTS  D'UNE  TRADUCTION  PROVENÇALE 
DU  ROMAN  DE  MERLIN 

{Fin  ^') 


NOTES  * 

P.  107,  1.  1.  Voici  la  phrase  complète,  dans  l'orig-lnal  français  (B. 
N.  ms.  747,  f.  94  r.)  :  «  Ulfîn,  garde  que  tu  itcls  paroles  ne  me  dies 
quar  je  voil  bien  que  tu  saiches  que  je  le  dirai  le   duc  mon  seingnor, 

'  Ibid.,  p.  10  et  suiv. 

-  Histoire  du  tlicùlrc  C7i  France;  les  MyMèi'es,  1880,  t.  I,   p.  184-5. 

'  Voir  le  ,oo  de  septembre. 

*  Mon  ami  A.  Boucherie,  dans  un  récent  voyage  à  Paris,  a  comparé,  à  ma 
prière,  à  l'oriirinal  français  de  Merlin  (dans  le  ms.  B.  N.  747,  qui  est  celui 
que  M.  Paulin  Paris  a  surtout  suivi)  le  texte  provençal  de  l'Epine,  d(''jà  im- 
primé pour  la  Revue,  et  il  en  a  transcrit  les  passages  correspondant  à  ceux 
qui,  dans  le  provençal,  sont  incomplets,  obscurs  ou  douteux.  On  les  trouvera 
dans  ces  notes,  avec  deux  ou  trois  autres  dont  je  dois  la  copie  à  l'obligeance 
de  M.  Constans.  Il  résulte  clairement  de  plusieurs  de  ces  extraits  que  le  tra- 
ducteur provençal  a  dû  travailler  sur  un  texte  un  peu  différeut  de  celui  du 
ms.  747. 
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et  se  il  le  savoit  il  te  eoveiidroit  a  moiir,  ne  je  ne  t'en  cèlerai  que 
ces  te  foiz.  » 

108,  1.  ((  que  mot  ei'a  ben  d'el.  »  Texte  fr.,  d'après  Paulin  Paris, 
lue.  cit.,  p.  70  :  c<  E  li  dus  apclle  un  sien  chevalier  qui  moult  estait 
bien  de  lui.  . .  » 

108,  32.  «  per  vezer.  »  Suppl.  las  douas?  Cf.  le  franc,  ibid.  v": 
«  Si  i  vint  li  rois  et  tuit  li  autre  chevalier  por  veoir  les  dames.  » 

108,  36.  «  Quant  lo  dux  la(n)  vi.  »  Ms,  747,  ibid.:  «  Quant  li  dus 
le  vit.  » 

109,  4.  Peut-être  eùt-il  mieux  valu  écrire,  sans  guillemets  ni  i)ûint 
d'interrogation  :  «  e  li  dieis  per  que.  »  Dire  a  souvent  le  sens  de  de- 
mander . 

109,  15.  Suppl.  ho  (pueisque  hieu  vos  [ho]  ai  dig)?  Cf.  m's  747: 
«  Si  sai  ores  bien,  des  que  ]ele  vos  ai  dit,  qu'il  ne  peut  remaindre 
sanz  mal  faire.  » 

109,  20.  Ms.  747:  «  Tant  com  nus  hom  pot  plus  estre.  » 

109,  dernière  ligne:  «  et  el  s'enfon  aissi  anatz.  «Ces  derniers  mots, 
ici  plus  qu'inutiles,  n'ont  pas  de  correspondants  dans  l'original  fran- 
çais. 

110,  5.  Fr.:  «  il  la  ^jîu'sse  amender.  » — «  saubon.  »  Corr.  sabonf 
110,  9.  Fr.:  «et  que  molt  se  merveillent  que  il  a  fait  si  grant  ou- 
trage. » 

110,  14.  '(  ferm.  »  Ms.  747,  sans  épithète  :  «  En  ce  message  alè- 
rent.  » 

110,  32.  Corr.  qui  aisso  percassava.  Fr.:  «  et  distrent  que  se  a 
Dieuplaisoit,  ce  ne  seroit  ja  soufert,  et  que  bien  en  devroit  celui  mal 
avoir  qui  tel  chose  porchaçoit  a  son  home  lige.  » 

110,36.  ¥va.n^.:  ^n' assaut.  On  pourrait  proposer  une  correction 
(m'asaillia,  par  exemple);  mais  le  subjonctif  ici  n'est  pas  anormal. 

111,  1.  11  doit  manquer  quelque  chose.  Ms.  747:  «  Et  il  respon- 
dent  que  si  feront  il,  et  il  et  tuit  cil  qu'il  i  porront  mètre,  jusqu'à  la 
teste  perdre.  » 

111,  20.  Ms.  747,  f.  95  r.:  «  Lors  se  conseille  li  dux  et  dist  qu'il 
n'a  que  .ii.  chastiaus  qui  dou  roi  se  poussent  desfendre,  mais  ces  .ii. 
ne  prendra  il  tant  com  il  vive.  Si  atorna  et  devisa  que  il  leroit  sa 
femme  a  Tintaguel  et  si  li  lairoit  .x.  chevaliers  qu'il  savoit  bien  que 
li  chastiaus  n'avoit  resgart  d'assaut  de  nul  homme.  »  Ce  qui  manque 
ici  dans  le  ms.  de  l'Epine  occupe  à  peu  près  cinq  feuillets  dans  le 
ms.  747  (f.  95  r.,col.  1;— f.  99  v.,  col.  2). 

111,  22.  Ms.  747,  f.  99  y.,  col.  2:  (t li  menistre  de  Sainte 

Eglise  on  palais  roial  et  pristrent  conseil  cornent  li  règnes  seroit  go- 
vernez.  » 

111,28.  Ibid. w  a  Merlin.  » 


i 
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1 12,  1.  Ibid.:  «  Je  no  sui  pas  tii'ls  que  <loie  a  si  haut  afaire  conseillier 
en  tel  menLere  que  je  i  eleusse  roi  et  gouverneur;  mais  se  vos  vos 
acordiez  a  mon  avis,  je  le  vos  diroie.  » 

112,  17-24.  «  et  hieu  vos  soi  tengut[z]...  que  cl  nos  elicja...  » 
Franc,  ihid.  :  et  je  vos  sui  jilcr/es,  que  se  vos  le  retiuerrez  et  faites 
requerre  au  pueple  communément,  si  corn  chacuns  a  mostier  de  g'ou- 
verneor,  que  il,  par  sa  pitié  et  par  sa  dij^nité  et  par  s'uniilito,  a  ceste 
feste  qui  Noël  est  apelée,  ou  li  plot  a  naistre,  (f.  1(10  r..  col.  11  ciiisi 
veraiemeut  com  il  nasqui  rois  des  rois  et  sires  de  toutes  boues  choses, 
que  il,  a  ce  jor  qui  vient,  nos  elisse  tel  roi  qui  le  puoplo  puisse  fi'ou- 
vci-ner  a  son  plaisir  et  a  sa  volonté  faire.  » 

112,  27.  ((  Dejoi.»  M.  Guillaume  avait  lu  de  rei  (les  deux  lec- 
tures sont  d'ailleurs  également  possibles),  et  l'original  français  lui 
donne  raison  :  «  einsi  veraiement  com  il  set  que  mestiers  nos  est, 
quar  il  conoist  mielz  les  genz  que  les  genz  meimes  ne  se  conoissent, 
nos  face  îl  demostrance,  a  icel  jor,  dou  roi,  a  son  plaisir  et  a  sa 
volonté,  en  tel  meniere  que  li  puei)les  conoisse  (pie  par  s'election 
sera  rois,  sanz  élection  d'autre  home.  »  11  faut  lire,  on  conséquence, 
dans  le  provençal:  «...nosfassa  el  veramous  demonstranssa,  az 
aquel  jorn,  de  rei,  a  sonplazer  et  à  sa  voluntat. .  .» 

113,5.  Suppl.  las  devant  le  premier  fasson  !^  Ms.  747:  «  que  li 
provoire  la  facent.  » 

113,  20.  Ms.  747:  «  P-t  Antor  qui  l'enfant' gardoit  l'ot  tant  uon-i 
qu'il  estoit  grauz  hom  ou  seizième  an  ;  si  l'avoit  si  loiaument  uorri  (pi'il 
n'avoit  onques  alaitié  de  lait  se  de  sa  femme  non.  » 

113,  28.  Ms.  747:  «  ....  luit  li  haut  home  dou  royaume  et  tuit  li 
haut  baron  et  le  plus  de  touz  cels  qui  rien  valoient  dou  roiaume.  . .  » 

114,  3.  Ms.  747:  «  Einsi  furent  a  celle  première  messe  dou  jor.  » 
114,  15-17.  Ms.  747:  « le  bel  miracle  que  nostre  Sires  fera 

entre  nos  se  lui  plaist  de  doner  vos  roi  et  chevetaine. . .  » 

114,  19.  11    n'y  a  pas  lieu  de  coriiger  contrant.  11   faut  seulement 

suppléer  <?Ji  devant  ce  mot.  Cf.  le  fr.  (ms.  747,  f.  lOOr.,  col.2j:<«uos 

soraes  en  contanz  et  en  poine  d'eslire. . .  » 

114,  22.  «no  sabem.  »  Peut-être  vaudrait-il  mieu.x.  écrire  n'o. 

114,  27-32.  Ms.  747:  «  Einsi  le  firent  comme  li  prodom  l'ot  con- 
seillé et  il  ala  chanter  la  messe,  et  quant  il  l'ot  chantée  jusques  a 
l'évangile  et  il  orent  offert,  si  s'en  issirent  tiels  i  ot;  et  devant  de 
l'arcevesque  si  avoit  une  grant  place  voide,  et  quant  il  issoient  dou 
mostier,  si  fu  ajorné,  et  lors  virent  devant  lamaistre  porte. .  .  » 

115,  1.  Ms.  747:  «  de  quel  pierre  il  estoit.  » 

115,  3.  Ms.  747:  «  une  enclume  de  fer  largement  de  demi  pic 
haut.  » 

115,  12.  Ms.  747  :  «  et  gilorent  de  l'iaue  benoite.  » 
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115,  dernière  ligne.  Ibid . .  f.  100  v  ,  col.  ho..  . .  a  establies  en 
terre  que  nus  por  richesce  ne  por  hautesco,  ne  por  chose  terriene  que 
Dieu  li  ait  doné  ne  soufert  a  avoir  en  cest  siècle,  que  il  contre  ceste 
eleccion  n'aille .  » 

Je  vais  maintenant  énumérer  les  principaux  traits  linguistiques  de 
notre  texte,  en  plaçant  en  tète  ceux  qui  me  paraissent  caractéristiques 
du  dialecte  provençal,  que  je  suppose,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
avoir  été  celui  de  l'auteur. 

1.  Maintien  constant  de  Vn  instable:  man,  ben,  non,  onzen,  ne- 
yuns,  fon  (fuit),  etc.,  et  on,  jamais  o,  à  la  troisième  personne  du 
pluriel  de  tous  les  temps  des  verbes,  sauf,  bien  entendu,  les  futurs  et 
l'indicatif  présent  de  aver,  anar,  far,  qui  sont  en  an,  jamais  en  au. 

2.  Emploi,  constant  aussi,  des  formes  dieis  (=  dixit),  dieisson  et 
dieisseron  (=  dixerunt).  Cf.  Revue,  XIII,  UG. 

3.  Emploi  du  pronom  lu  comme  sujet  neutre  :  p.  107,  1.  1;  110,  10; 
112,8.  Cf.  Revue,  XII,  298. 

4.  Mercen  (110,  22)  pour  merce,  étant  un  exemple  unique,  Vn 
pourrait  être  du  fait  du  scribe.  Mais  cette  forme  se  trouve  aussi  dans 
Flamenca  (v.  7839),  texte  qui  appartient  à  la  région  orientale  de  la 
langue  d'oc.  On  la  trouve  encore  dans  les  Coutumes  d.'Alais, qui  nous 
offrent  un  autre  cas  analogue,  à  savoir  fen,  au  moins  deux  fois,  pour 
fe  =  fidem.  Je  constaté  le  même  phénomène  en  Gascogne  dans  gran 
=  graduin.  Si  l'on  remarque  que,  dans  ces  trois  mots,  Vn  a  pris  la 
place  d'un  d  latin,  on  se  sentira  porté  à  rapprocher  ce  fait  delà  sub- 
stitution de  n«  à  nd  dans  l'intérieur  des  mots,  phénomène  commun  en 
Gascogne  et  qui  n'est  pas  rare  non  plus  en  Provence  (calennas,  etc.). 
Mais  il  paraît  plus  sûr  de  ne  voir  là  qu'une  simple  nasalisation.  Cf. 
sen  (per  sen  =per  se),  dans  St  Honorât,  p.  89,  forme  qui  se  trouve  aussi 
quelquefois  dansles  documents  gascons,  avecîum,  sin,  qui  y  abondent . 

5.  Les  formes  treire,  15, 116;  enviarei,  107,  24;  et  mandarei,  110, 
12,  sont  ici  exceptionnelles  ;  la  diphthongue  ai  restant  partout  ail- 
leurs sans  altération,  on  est  autorisé  à  les  mettre  sur  le  compte  du 
scribe.  Or  ces  formes  sont  gasconnes.  Elles  ne  le  sont  pas,  il  est  vrai, 
exclusivement  ;  mais,  si  on  les  rapproche  des  suivantes,  qui  le  sont 
aussi  et  plus  sûrement:  seram  (109,  24)  pour  serem,  et  voster  {lO'è, 
19;  109,  2G;,  nosler  (114,  2,  7,  16,  23;  115,  11,  23,  29),  pour  uosire, 
nostre,  on  ne  sera  pas  éloigné,  je  pense,  d'admettre,  comme  assez 
plausible  l'hypothèse  que  le  copiste  de  notre  ms.  était  gascon. 

6.  Cette  hypothèse  trouve  encore  un  appui  dans  le  fait,  qui  se  re- 
marque plusieurs  fois  dans  notre  texte,  de  la  substitution  de  l'e  à  Va 
final  atone,  et  réciproquement.  Voy.  les  notes  au  bas  des  pages  107, 
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108,  109,  114  et  115.  J'ajouterais  p.  112,  n.  1,  s'il  était  sûr  que  le  tra- 
ducteur n'a  pas  voulu  employer  ici  l'indicatif. 

Les  autres  détails  de  la  lanone  ou  de  la  graphie  de  notre  texte 
n'ont  rien  d'assez  particulier  pour  pouvoir  servir  à  une  détermination 
dialectale  tant  soit  peu  précise.  Une  paraît  pas  inutile  néanmoins  d'en 
relever  un  certain  nombre  : 

7.  L"o  ouvert  tonique  reste  inaltéré  dans  Zoc,  115,3;  voilh,  109, 
28;  mais  le  cas  ordinaire  est  la  diphthongaison,  qui  se  fait  toujours 
en  ue:  luec,  107,  11;  vueilh,  100,  18;  huei.  114,  24,  25;  vueja,  114, 
33  ;  nucff,  108,  34.  Cette  diphthongue  se  réduit  à  u  dnns  puscn. 

6.  et  latin  donne  g  (non  cb)  en  finale  ;  nueg,  lag,  dig,  fag,  dreg, 
une  fois  ig  {faig.  1 15,  27).  —  On  a  de  même,  pour  bj  et  tj,  deg  et 
lug. 

9.  Une  h,  que  Tétymologie  la  plupart  du  temps  ne  justifie  pas, 
est  préposée  à  la  voyelle  initiale  d'un  certain  nombre  de  mots,  sur- 
tout monosyllabiques:  Ita  (ad),  hac,  hi,  hieu,  Mes,  hiraij  hirat,  /li- 
r.ada,  Jio. 

10.  Le  son  du  :r  ou  5  doux  est  presque  toujours  exprimé  parla  réu- 
nion de  ces  deux  lettres  :  proszome,  etc. 

11.  Les  règles  de  la  déclinaison  sont  généralement  observées.  J'ai 
corrigé  les  trois  ou  quatre  infractions  à  celle  de  Ys  que  j'ai  remar- 
quées. J'ai  rétabli  également,  p.  108,  1.  22,  et  109,  1.  17,  le  cas  obli- 
que senhor;  mais  j'ai  cru  devoir  conserver,  pp.  114, 1.7  et  16,  et 
115,  1.  27  et  29,  ce  même  senhor,  appliqué  à  Jésus-Christ,  comme 
sujet  singulier,  l'auteur  l'ayant  employé  quatre  fois  dans  ce  rôle,  con- 
tre une  seule  fois  senher. 

U  y  a  un  exemple,  brases  (109,  1)  de  nom  intégral  à  pluriel  sen- 
sible. 

12.  Conjugaison.  La  première  personne  de  l'indicatif  présent  sin- 
gulier est  en  e,  non  en  i  :  requere,  mande,  eliege  (112,  2),  s'il  ne 
faut  pas,  dans  ce  dernier  exemple,  corriger  elieja. 

La  deuxième  personne  du  pluriel,  dans  tous  les  temps,  est  plus 
souvent  en  s  qu'en  tz.  De  même,  108,  14,  fes ;  107,  10,  plasK  11  y  a 
lieu  de  croire  que  les  formes  en  s  sont  dues  au  copiste. 

La  troisième  personne  du  pluriel,  aux  formes  atones,  est  toujours 
en  on  (jamais  en  ni  an),  même  au  deuxième  conditionnel  :  _po(/ro«, 
111,  1;  ajv.deron,  111,  19. 

Au  futur,  il  faut  noter  les  formes  pleines  defenderai,  107,  10;^/a- 
sera,  110,  6. 

Au  parfait,  on  a  pour  dire,  à  côté  de  la  forme  forte  dieisson,  la 
forme  faible  dieisseron .  Pour  prendre  on  a  de  même  prezeron,  111, 

*  Cf.  ves,  109,  9,  pour  vetz  (vicem). 
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23,  et  Mil  singulier,  fvezet,  115,  8,  concurremment  avec^wes,  108,  4 
et  10  ;  pour  remaner,  7'emasseron,  114,  5,  Les  autres  verbes  de  la 
même  catégorie  ne  présentent  que  la  forme  forte  :  vengron  et  venCj 
agron  et  ac,  por/ron  et  jmc,  feiron  et  fes,  saubron,  viron. 

13.  Au  point  de  vue  de  la  syntaxe,  il  faut  signaler  d'abord,  comme 
la  particularité  la  plus  notable  de  notre  texte,  l'emploi  de  si.  .  .oc  au 
lieu  de  si. .  .non,  dont  il  nous  offre  trois  exemples  :  109,  8  :  dis  qu'el 
non  fa  si  per  mi  oc  ;  1 13,  22  et  24  :  ni  anc  non  avia  tetat  si  ciel  lag 
de  sa  moillier  oc,.  .  ni  ella  non  raviaapellat  anc  si  son  fdh  oc.  Je 
ne  me  rappelle  avoir  vu  de  cette  locution  qu'un  seul  autre  exemple . 
C'est  le  suivant,  dans  une  pièce  de  Daude  de  Prades  {Gedichte, 
CLXxxi): 

Res  no  pay  a  cuy  m'en  rancir 

Si  a  vos  oc  en  cuy  m'atur. 

La  substitution  d'oc  à  non,  dans  ces  exemples,  doit  sans  doute  s'ex- 
pliquer par  une  réaction  de  l'idée  sur  la  forme  :  non,  détaclié  de  si  et 
mis  comme  en  vedette  à  la  fin  de  la  phrase,  a  pu  donner  le  change  à 
quelques-uns  et  leur  paraître  nier  ce  qu'ils  voulaient  affirmer,  ce  qui 
les  aura  induits  à  remplacer  cette  particule  par  son  contraire. 

Je  termine  par  deux  ou  trois  remarques  de  moindre  importance  :      ' 

Emploi  du  cas  sujet,  malgré  entre  qui  précède,  et  qui  peut  être  con-  ^ 
sidéré,  en  pareil  cas,  comme  un  préfixe  du  verbe,  détaché  par  tmèse  : 
«  La  traission  que  eyilre  vos  e  lo  reis  pensavatz  e  percassavas  », 
108,  22.  Plus  haut,  107,  12,  on  a  le  même  tour  avec  le  cas  régime  : 
<>  Aissi  son  départit  entre  Ygerna  et  Ulfin.  »  Mais  il  faudrait  peut- 
être  corriger  Uljins.  Cf.  Revue,  IX,  200,  note  sur  le  v.  5237  de  la 
Croisade  albigeoise. 

Verbe  au  pluriel  avec  neguns,  l'accord  se  faisant  par  syllepse  avec 
ridée,  qui  est  celle  de  pluralité:  «  e  que  neguns  d'els  non  sauhon..-  », 
110,  5.  Ceci  non  plus  n'est  pas  rare  en  d'autres  textes. 

Phrase  entière  servant  de  sujet,  avec  le  verbe  au  pluriel  :  «  si  s'en 
aneron  tais  ni  ac  »  114,  4.  De  même  dans  l'original  français, 

C.  C. 
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GLOSSAIRE  DES  COMPARAISONS  POPULAIRES 
DU  NARBONNAIS  ET  DU  CARCASSEZ 

(Suite) 


Lara.  —  Laba  (se)  las  mas  coumo  Pilato. 

Lâcha».  — Lâchât  coumo  un  paquet  de  soutisos. 

Lachë.  —  Lâche  coumo  uno  bièlho  pantoullo. 

Ladre.  — Ladre  coumo  un  porc  ;  — coumo  un  escorjo  falcets. 

Lait. —  Blanc  coumo  de  lait.  —  Passa  à  Tabaladouiro  dous 
coumo  de  lait.  —  Lou  cal  belha  coumo  lou  lait  sul  foc.  — 
S'empourta  coumo  la  soupo  de  lait.  —  Beure  un  afrount 
coumo  uno  escudèlo  de  lait. 

Lançât.  — Lançât  coumo  un  recor  sus  un  michant   pagaire. 

—  Lança  sous  regrets  coumo  un  roussignol.  —  Lança  'n 
pet  coumo  un  cop  de  canou. 

Landa.— Landa  coumo  un  lapin  qu'aperdut  un  floc  debourro. 

—  Landa  enquièt  coumo  un  paure  gous  que  trigosso  uno 
padeno  à  la  pèrnos.  —  Landa  coumo  un  foulhet. 

Langui.  —  Langui  coumo  un  abandonnât  ;  —  coumo  un  per- 
dut;  —  coumo  uno  planto  pribado  de  soulel;  —  coumo  un 
mort. 

Languissent.  —  Languissent  coumo  un  jour  de  plèjo  ;  — 
coumo  las  litanios  das  sants. 

Lard.  —  Gras  coumo  un  lard.  — Bilèn  coumo  un.  lard  jaune. 

—  Rance  coumo  un  bièl  lard.  —  Ac6  ben  à  prepaus  coumo 
lard  en  pèses. 

SK  dits: 

—  Lard  bièl,  bouno  soupo. 

—  Toucara  pas  de  moun  lard. 

—  Se  frega  lous  lards. 

Larmos.  —  Las  larmos  i  toumbaboun  coumo  de   [)cscs  ou  de 

ceserous; — •  coumo  de  granos  de  chapelet. 
Las  ou  cansat  coumo  un  gous. 
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Laugè. —  Laugô  courao  un  parpalliol;  —  coumo  uno  gazèlo; 

—  coumo  l'aucèl  de  Taire  ;  —  coumo  un  picarèl  ;  — eoumo 
uno  palho  ;  —  coumo  un  ciure  ;  —  coumo  lou  fum  ;  — 
coumo  lou  bent  ;  — coumo  la  brumo  ;  —  coumo  la  plumo 
de  canari.  —  Laugè  coumo  la  formo  al  mirai  ;  —  coumo  un 
bourrilhou  de  lano  ;  —  coumo  uno  bolbo  ;  —  coumo  uno 
arofo  ;  —  coumo  lou  respir  d'un  mainatjou  ;  —  coumo 
un  rais  de  soulel. —  Laugè  coumo  un  paquet  de  recou- 
mandacius. 

PEU   TRUFARIÈ: 

Laugè  coumo  l'aucèl  de  sant  Luc  ou  l'aucèl  qu'apèloun 
lou  biôu. 

Laura. — Laura  coumo  uno  talpo  ; — coumo  un  rat-talpiè. 
Leba.  —  Se  leba  coumo  un  ressort;  — coumo  un  estic.  —  Se 

leba  de  boun'  ouro  coumo  lou  soulel. 
Lebrib. —  Afamat  coumo  un  iebriè. — Courre  coumo  un   lo- 

briè. 
Lèd.  —  Lèd  coumo  un  monstre;  —  coumo  Carmantran  ;  — 

coumo  un  lard  jaune  ;  —  coumo  un  pesoul  d'Aubergnas  ; 

—  coumo  ]ou  bici  ;  —  coumo  lous  sept  pecats  mourtals  ;  — 
coumo  un  bièl  pot  de  moustardo  ;  — coumo  un  tioul  de 
paure.  —  Lèdo  coumo  Proserpino,  la  reino  das  Infers. 

SE   DITS  : 

Lèd  à  fa  ploura  'n  porc  ;  —  à  faire  entourna   uno  prou- 
cessiu.  —  Lèd  à  fa  pôu  al  diable. 

Lèd  en  bourrasse, 
Poulit  eu  place. 

Lèit.  —  S'espandi  coumo  dins  un  lèit.  — Aima  lou  lèit  coumo 
de  pa, 

SE    DITS  : 

Lou  lèit  es  uno  bouno  cause, 
S'en  i  dourmits  pas,  on  repauso. 

Lesco. — Uno  lesco  de  salsissot  coumo  un  palet;  —  coumo  uno 

rodo  de  broueto  ou  barioto. 
Lest  ou  leste  coumo  un  lapin  ;  —  coumo  un  aficèl  ;  — coumo 

un  gat-faï  ;  —  coumo  un  gabre  ;  —  coumo  un  esquirol  ;  — ■ 
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coiimo  un  sinpre  ;  —  coumo  uno  piuse  magro.  — Leste  ou 
dégourdit  coumo  uno  truito  ;  —  coumo  un  fringaire  que 
courrits  al  randè-bous. 

Liera  ou  counfia.  —  Se  libra  coumo  à  soun  counfessou. 

Libre. —  Libre  coumo  un  Bédouin  ; — coumo  l'aire  das  camp'^  ; 

—  coumo  Taucèl; — coumo  lou  bent.  — Libre  dins  sus 
bragos  coumo  un  zouabo  pountifical. 

SE  r.iTs: 
L'aucèl  en  libertat  es  milhou  qu'en  gabio  daurado. 

LiFRE  ou  GRAS  coumo  l'anquiè  d'un  tais. 

LiNJO.  —  Linjo  coumo  uno  felho  d'aubre;  —  coumo  uno  pèl  de 
cebo.  —  Linjo  ou  primo  coumo  un  fus. 

LiouN.  —  Ardit. .  ,fort.  .,  noble  coumo  un  lioun. 

LiRi.  —  Blanc. .,  dreit  coumo  un  liri. 

Lis.  —  Lis  coumo  uno  liardo  ;  —  coumo  un  rat  ;  —  coumo  un 
beire  —  ;  coumo  uno  glaço  ;  —  coumo  uno  pôl  de  casta- 
gno  ;  —  coumo  un  belous  de  sedo  ;  —  coumo  uno  sabou- 
neto  ;  —  coumo  de  malbre.  —  Lis  coumo  un  calhau  de  ri- 
bièro.  — Lisa  das  dets  coumo  l'argent;—  lisa  coumo  uno 
andialo  dins  las  mas. 

LiSQUETo.  —  Lisqueto  coumo  la  castagno. 

LouNG. —  Loung  coumo  uno  furgo; —  coumo  uno  canardièro; 

—  coumo  uno  crèmo  ;  —  coumo  lou  carême  ;  —  coumo  un 
coumpte  d'apouticaire  ;  —  coumo  d'aici  à  dema  ou  d'aioi- 
abal; —  coumo  d'aici  à  Paris  ;  — coumo  un  jour  sans  pa  ; 

—  coumo  lou  dibendres  sant;  —  coumo  la  passiu  das 
rams;  — coumo  sai-pasqué. —  Loung  coumo  uno  enfiaUido 
de  cami;  — coumo  l'aigo  que  passo.  —  Loung  coumo  l'es- 
calo  de  Jacob.  — Dents  loungos  coumo  los  d'un  rastôl. — 
Ouros  loungos  coumo  d'annados. 

LouNGARUT. —  Loungarut  coumo  un  col  de  ganto  ;  —  coumo 
lou  bonnet  d'un  astourlogo; —  coumo  uno  pico. 

Loup. —  Urla  coumo  un  loup.  — Counescut  coumo  un  loup 
blanc.  —  Afamat  coumo  un  loup.  —  Fugi  lou  foc  coumo 
un  loup.  —  A  las  costos  faites  en  loung  coumo  un  lou[). 

SE   DITS  : 

En  oustal  de  loup,  nou boutes  ta  car. —  Quand  lou   loup 
es  mort,  las  fedos  i  manjoun  las  ancos. 


246  COMPARAISONS   POPULAIRES 

Lourd  ou  salop  coumo  un  porc. 

LuSE,  Lusi  ou  LUSENT  coumo  uno  estelo  ;  —  coumo  un  beire  ;  — 
coumo  uno  tèlo  cirado  ;  —  coumo  un  louidor  ;  —  coumo 
un  escut  nôu  ;  —  coumo  de  malbre  ; —  coumo  un  mirai  ; — 
coumo  uno  coco  ;  —  coumo  un  diamant  ;  —  coumo  d'ar- 
gent ;  —  coumo  de  cristal  ;  —  coumo  d'ibèri.  —  Lusent  e 
ncgrc  coumo  Falo  d'un  gorp. 

PER    TRUFARIÈ  : 

Lusent  coumo  un  escut  de  pego. 

SE   DITS  : 

Es  pas  d'or  tout  ço  que  lusits, 
Ni  farino  tout  ço  que  blanquits. 

Quand  lou  soulel  lusits,  es  pas  besoun  de  luno. 

Ma.  —  Uno  ma  moufleto  coumo  de  coutou; — couflado  coumo 
un  grapaud  ;  —  larjo  coumo  un  bacèl  ;  —  duro  e  rabou- 
Ihudo  coumo  uno  raspo. —  Mas  puros  e  inoucentos  coumo 
los  d'un  mainatjou. 

SE   DITS  : 

Las  mas  fangousos  fan  manja  lou  pa  blanc, 

Machega.  —  Machega  de  blasfèmes  coumo  un  Turc. 

Magagnat.  —  Magagnat  coumo   lou  tioul  d'un  poustilhou. 

Magnac.  —  Magnac  coumo  un  agnèlou. 

Magre.  — Magre  coumo  un  pic;  —  coumo  un  clabèl; — coumo 
uno  penche  ;  —  coumo  un  tenal  ;  —  coumo  un  rastèl  ;  — 
coumo  un  canis;  —  coumo  un  crist  ou  un  crucifits  ;  — 
coumo  un  Eece-Homo.  —  Magre  coumo  un  croc; — coumo 
uno  lantèrno;—  coumo  uno  tariragno;  —  coumo  un  cha- 
bal  d'omnibus  ;  —  coumo  Don  Quichoto  ;  —  coumo  uno 
clabeto  ;  —  coumo  un  cent  de  clabèls  ;  —  coumo  lou  diben- 
dres  sant  ;  —  coumo  uno  escarcèlo.  —  Magre  e  sec  coumo 
uno  escaleto  ;  — coumo  un  croustet;  — coumo  un  canto- 
cigalo.  — Magre  e  dur  coumo  un  paro-trou.  — Magre  e 
palle  coumo  la  famino. 

Majestous.  —  Majeslous  coumo  un  pountifo  ;  —  coumo  un 
papo. 

Malaisit.  —  Malaisit  coumo  uno  masso  demargado  ; — coumo 
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uno  banco  despecoulhado  ; — coumo  un  ours  qu'enfilo  uno 
agulho. 
Malaut.  —  Malaut  coumo  un  gous. 

SE  DITS  : 

Lou  mal  a  d'alos  quand  arribo 
E  s'entourno  coumo  un  carras. 

Mal-bkagat.  —  Mal-bragat  coumo  la  crasso  das  pacans. 

Maleable.  —  Maleable  coumo  la  ciro. 

Malecious.  —  Malecious  coumo  un  bièl  singe. 

Mal-faitous.  — Mal-faitous  coumo  un  taro-cebos. 

Mal-fasent.—  Mal-fasent  coumo  la  pèsto;  —  coumo  la  grèllo. 

Malurous.  —  Malurous  coumo  las  canilhos  ;  —  coumo  las  poi- 
res ;  —  coumo  un  damnât;  —coumo  de  legno  de  forjo; — 
coumo  un  rat  qu'a  rés  qu'un  trauc. 

SK  DITS  : 

Lou  malur  arribo  à  tout'  ouro  ; 
Tal  rits  mati  qu'ai  bèspre  plouro. 

A  gens  malurouses,  lou  pa  mousits  al  four. 

Mama.  —  Mamà  coumo  un  barbou. 

Manja.  —  Manja  coumo  un  destrùssi  ; —  coumo  un  rassc- 
gaire  ;  —  coumo  un  porto-fais  mes  à  la  dièto  :  —  coumo 
un  bouiè  ;  — coumo  un  ogre;  —  coumo  un  Gargantua;  — 
coumo  un  chabal  descoufat  ; —  coumo  quatre. —  Manja 
(pauc)  coumo  uno  linoto  ;  —  coumo  un  riatou  ;  —  coumo 
un  canari.  —  Manja  de  car  coumo  un  gorp.  —  Manja  de 
pa  coumo  un  Limousi  ; —  de  castagnos  coumo  un  moun- 
lagnol. —Manja  de  tout  coustat  coumo  un  chabal  de  cou- 
missàri. 

SE   DITS  : 

l'a  rés  coumo  un  boun  cop  de  bras 
Per  fa  douna  'n  boun  cop  de  dent. 

Manjo  pauc  e  ten-te  caud. 

Cal  manja  per  biure  e  noûn  pas  biure  per  manja, 

Mannado  e  propro  coumo  uno  Arlatenco. 
Maraud. —  Maraud  coumo  uno  eugranièro. 


I 
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Marcaï.  —  Marcat  coumo  un  bièl  galérien.  —  Marcat  dal  nas 
coumo  un  moutou  dal  Bèrri. 

Marcha.  —  Marcha  d'aplô  coumo  un  carras  ;  —  douçomen 
coumo  uno  tartugo  endourmido  ;  —  de  guingoi  coumo  un 
desancat  ou  un  derrentat.— Marcha  bitô  coumo  lou  bent; 
—  roundomen  coumo  qui  bous  foueto.  —  Marcha  balin- 
balan  coumo  do  balôussos.  —  Marcha  la  douco  coumo  uno 
rodo  d'administraciu  ou  coumo  lous  afaires  de  hT,bilo.  — 
Marcha  laugè  coumo  se  lous  anges  bous  pourtaboun.  — 
Marcha  coumpassat  e  amaserat  coumo  un  grand  chantre 
de  catedralo.  —  Marcha  mesurât  coumo  un  souldat  en 
rebuo.  —  Marclia  de  reculons  coumo  las  escarabissos  ;  — 
à  sautets  coumo  las  agassos. —  Marclia  que  de  nèit  coumo 
un  loup-garou  ou  las  ratos-penaJos.  —  Marcha  sans  fi- 
finalo  coumo  lou  Juif-errant. 

Marfe. —  Marfe  coumo  un  rasin  destacat  de  la  bise  ;  —  coumo 
la  fruto  toumbado  de  l'aubre. 

Margot.  —  Tout  ba  coumo  margot. 

Maridat.  — Maridat  coumo  un  pijou  :  la  feme  bal  mai  que  lou 
mascle.  —  Se  marida  coumo  lous  caràcous  :  sans  echarpo 
e  sans  esparsou. 

SE   DITS  : 

A  quinze  ans  la  filho  rits  ; 
A  bint  ans,  se  bol  causits  ; 
A  binto-cinq  s'acoumodo  ; 
A  trente  passo  de  modo. 
E,  la  pauro  !  alabets  pren 
Lou  que  ben. 

Marrit  ou  michant  coumo  la  galo  ;  —  coumo  la  pèsto  ;  — 
coumo  un  Antecrist  ;  — coumo  la  pèl  de  Caïn  ;  — coumo 
un  Cifèr;  —  coumo  un  escôrpi  ;  —  coumo  un  miol.  — 
Marrit  coumo  lou  pet  de  la  maîadecciu  ;  —  coumo   uuo  i 

picado  de  fouissoulou  ;  -—coumo  un  gousfol. 

SE  dits: 

De  marrido  fenno  gardo-te,  e  de  la  bouno  nou  te  lises. 

Marti.  —  Fa  coumo  lou  curât  Marti,  que  canto  e  respound 
tout  al  cop. 
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SK    DITS  : 

Tant  bal  Marti  coumo  l'autre  ase. 

Mascarat. —  Mascarat  coumo  un  carbouniè  ;  —  coumo  un  i-a- 

mounur  ;  —  coumo    un   estabi-aza  ;   — coumo    un    tioul 

d'oulo;  —  coumo  un  pelliot  de  padeno. 
Masso.  —  Testut  coumo  uno  masso.  — Aisit  coumo  uno  massu 

demargado. — Abé  l'esprit  pounchut  coumo  uno  masso. 
Masticat.  — Masticat  coumo  uno  pèl  de  lapin  ù  la  paret  ;  — 

coumo  uno  pèl  do  gragnoto  sus  uno  carbasso  fendudo. 
Matât.  —  Matât  coumo  un  blésc  ;  —  coumo  un  reinard  prés  à 

à  la  trapadèlo. 
Matiniè.  —  Matiniè  coumo  un  fournie;  —  coumo   un  campa- 

nic  que  souno   Tangèlus;  —  coumo  un  poul  ;  —  coumo  la 

lauseto  ;  — coumo  lou  luga  de  l'albo  ;  —  coumo  iou  jour  ; 

—  coumo  lou  soulel. 

SE  DITS  : 

Mati  en  ficro,  —  tard  en  guerro. 

Qui  se  lèbo  mati  —  perd  pas  l'esperti. 

Tout  reinard  que  dourmits  la  matinado  a  pas  lou  mourre 
plumons. 

Mèl.  —  Dous  coumo  lou  boun  môl.  —  Bou.  .  .,  rous  coumo  de 
mèl. 

SE   DITS  : 

Lou  mèl  es  fait  per  qu'on  lou  lupe. 
Mèl  en  bouco,  fèl  en  cor, 

M^.MBRAT.  —  Membrat  coumo  un  brau  ;  —  coumo  un  harculo 
de  ficro  ; — coumo  un  chabal  de  camioun. 

Memôrio.  —  a  de  memôrio  coumo  un  lapin  ;  —  coumo  uno 
piuse. — A  sa  memôrio  bido  coumo  sa  bourso.  —  Bouno 
memôrio  coumo  un  cieanciè. 

SE   DITS  : 

Qui  a  pas  bouno  memôrio  cal  qu'aje  bounos  cambos. 

La  memôrio   dal  mal  nous  daisso  loungtemps  traço  ; 
La  memôrio  dal  bé  dius  un  birat  d'èl  passo. 

Mena.  —  Mena  quaucun  coumo  un  barbet;  — coumo  un  cri- 
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minèl.  —  Mena  de  rambal  coumo  un  régiment.  ~  Mena 

lous  afas  coumo  de  canardous  à  Taigo. 
Mexestriè.  — Es  coumo  lou  menestriè,  trobo  pas  d'oustal  piri 

que  lou  séu. 
Menut.  — Menut  coumo  un  mouscalhou  ;  —  coumo  un  gra  de 

mil;  —  coumo  un  capsou  d'espillo  ;  — coumo  de  grano 

d'esquilhou  ou  de  tabat; —  coumo  de  grano-pesoulino. 


SE   DITS  : 

Acù  's  coumo  un  i^ra  de  mil  menut  dins  la  gulo  d'un  ase. 

Mescladisso.  —  Mescladisso  de  parauli  coumo  à  la  tourre  de 
Babel. 

Mesfisent. —  Mesfîsent   coumo  un  sarro-piastros  ;  —coumo 

uu  gat  escaudat; — coumo  un  boussut,  que  fa  toujour  se-  > 

gui  soun  paquet.  —  Mesfisent  e  fi  coumo  un  bièl  jalous  i 

qu'a  poulido  mouliè.  | 

se  dits  : 

La  mesfisenço  es  maire  de  la  seguretat.  ,|; 

Messourguiè.  —  Messourguiè  coumo  un  coumpliment;  — 
coumo  un  armanat;  — coumo  un  plaidejaire;  —  coumo 
unaboucat;  —  coumo  un  cassaire  ;  —  coumo  un  mar- 
chand d'enguent  ;  —  coumo  un  arrancaire  de  dents  ou 
d'agacits  ;  —  coumo  un  Gascon  ;  —  coumo  un  debitaire  de 
bric-à-brac. 

Mestiè.  —  Es  soun  premiè  mestiè  coumo  de  ferra  d'aucos. 

Mestreja. —  Mestreja  coumo  un  home  d'afas  ;  —  coumo  uno 
chambrièro  à-tout-faire. 

Miaula.  —Miaula  coumo  un  chot  ;  —  coumo  un  gat  escaumat. 

MiCHANT. —  Michant  coumo  un  diable  nègre;  —  coumo  la 
pouisou  ;  —  coumo  lous  milo-diables;  — coumo  un  ase 
rouge  ;  —  coumo  la  malo-pèsto;  — coumo  la  pèl  de  Caïn. 

MiGXOUN.  —  Mignoun  coumo  un  pourquet  roustit. 

MmcE.  —  Mince  coumo  uno  liardo  ;  —  coumo  uno  tenco  ;  — 
coumo  un  fui  de  papiè. 

MiNo. — Fa 'no  mino  coumo  un  Jusiu  ;  —  coumo  un  Tartaro  ; 
—  coumo  un  Barrabas  ;  — coumo  un  cagaire. 

MioLO,  — Floucat  coumo  uno  miolo-limounièro. 
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SE   DITS  : 

Es  coumo  la  miolo  dal  Papo, 
Gardo  sept  ans  un  cop  de  pèd. 

MiRAL.  — Lusent.  ..,lis. . ,,  clar  coumo  un  mirai. 

SK   DITS  : 

Mirai  deforo,  fens  dedins. 

MiRGALUAT.  —  Mirgalhat  coumo  un  praten  mai;  —  coumo  un 
bestit  d'arlequin. 

MiTAN.  —  Es  toujour  al  mitan  coumo  lou  dimècres. 

MiRALHEJANT. —  Mlralhejant  coumo  d'èls  de  gat. 

Mol. — Mol  coumo  uno  pero-clouco  ou  boulido  ;  —  coumo  uno 

tripo  ;  —  coumo  de  bard  ;  —  coumo  de  fango  ;  —  coumo 

un  llmauc;  —  coumo  de  boudousco  ;  — coumo  uno  cougo 

d'espargoul;  —  coumo  uno   andoulho  ;  —  coumo  d'aigo 

d'Aude. 

SE  dits: 

Es  pastat  amé  d'aigo  d'Aude. 

MoucA.  —  Mouca  la  candèlo  coumo  lou  diable  mouquèt  sa 
maire  :  i  derranquèt  lou  nas.  —  Moucat  coumo  un  blése  ; 

—  coumo  un  cassaire  quand  lou  fusil  fa  mèuco.— Moucat 
coumo  un  cassaire  que  s'entourno  sans  plumo  ni  bourro. 

MouDÈSTE.  —  Moudèste  coumo  la  biuleto. 
Moufle.  —  Moufle  coumo  de  coutou  ;   —  coumo  un   lèit  de 
plumo; — coumo  de  lano  cardado; — coumo  uno  coussero; 

—  coumo  un  nits  d'aucèlous. 

PER  TRUFARIÈ  : 

Moufle  coumo  lou  couissi  de  Jacob  ;  —  coumo  un  calhau  ; 
—  coumo  uno  pèiro-frejal;  —  coumo  las  michos  de 
sant  Estèbe. 

MouLETO.  —  Rous  coumo  uno  mouleto.  —  Se  bira  de  part 
coumo  une  mouleto. 

SE   DITS  : 

La  mouleto  das  Celestins, 
Uno  relho  s'i  ten  dedins. 

Fa  la  mouleto  dins  las  caussos  ;  paraulos  pudissoun  pas. 

MouLiNiÈ,  — Ardit  coumo  la  camiso  d'un  mouliniè,  que  pren 
cado  matis  un  boulur  al  galet.  —  Emblancat,  enfarinat 
coumo  un  mouliniè. 
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MouNEDO.  —  Agrada  à  toutis  coumo  la  moiMiedo.  —  Descridat 
coumo  la  fausso  mounedo. 

MouNTAT.  —  Mountat  coumo  sant  Jordi.  —  Esprit  mountat 
coumo  uno  trousso  de  fé. 

MouRi. —  Mouri  coumo  un  sant.  —  Mouri  coumo  un  lian.— 
Mouri  sans  sacroment  coumo  un  gous  ;  —  coumo  uno 
baco  que  trespasso.  —  Moui'i  bestit  coumo  un  aglan. 

MouRRE. —  Mourre  afilat  coumo  uno  moustèlo  ; —  coumo  un 
furet; —  coumo  uno  faïno  ;  —  coumo  un  rat-bufou. — 
Mourre  lusent  coumo  uno  carbasso  de  gus. —  Mourreja 
bès  lou  cèl  coumo  un  ase  qu'a  niflat  lou  pis. 

Mousco.  —  Salle . . . ,  aissable . . . ,  tissous  coumo  la  mousco. 

SE  dits: 
Espes  coumo  las  mouscosper  bendemios. 
1  fa  tant  coumo  las  mouscos  al  fèr  caud. 
Petito  mousco  fa  peta  'n  gros  ase. 

MoussEGA.  —  Moussega  à  plen  caissal  coumo  un  mort-de-fam. 

—  Moussega  coumo  un  gous  fol  ;  —  coumo  un  enratjat. 
MousTACHUT.—  Moustachut  coumo  un  bièl  troupiè  ;  —  coumo 

un  bouc  ;  —  coumo  un  gat  ;  —  coumo  un  barbèu. 
MousTARDO.  —  Babaire  coumo  un  pot  de  moustardo.  —  S'en- 
tend à-n-acô  coumo  un  roussignol  à  crida  de  moustardo. 

—  Pica  coumo  de  moustardo. 

SE   DITS  : 

Lou  cal  pas  trop  foutimasseja  per  i  fa  mounta  la  mous- 
tardo al  nas. 

MusiQUEJA.  —  Musiqueja  coumo  un  crabaire  ;  —  coumo  un 
mandiaiit  d'Andorro. 

Mlt.  —  Mut  coumo  un  trapisto  ;  —  coumo  uno  toumio;  - 
coumo  un  sant  dins  sa  nicho  :  —  coumo  uno  escarpo  ;  — 
coumo  uno  sardo  ;  — coumo  un  cachot; —  coumo  un  sé- 
pulcre ; — coumo  latoumbo  ;  —  coumo  un  image  ; — coumo 
un  croustet  de  pa  mousit;  — coumo  uno  boudègo  ti'ulho  ; 

—  coumo  un  sant  Zacari. — Mut  et  triste'coumo  |un  cé- 
menté ri.  A.  MiR. 

[A  suivre.) 
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Qu'es  aco,  qu'es  aco  : 
Que  nais  sens  pèl  e  mouris  en  cantant,  ? 

—  Le  pet. 

Vert 

Coumo  de  joulvert, 

Agre 
Coumo  de  vinagre 

E  dous 
Coumo  de  velous? 

—  L'amollou  (amande  verte). 

Que  s'en  va  do  ribo  en  riljo 
E  porto  un  oustal  sus  Pesquino? 

—  L'escarragot. 

Un  camp  pla  laurat 
Omit  jamai  cap  de  biôu  n'es  pos  passât? 

—  Le  teulat. 

Qiiicon  de  round  coumo  un  ardit 

E  que  se  sarro  coumo  un  boursic  {petite  bourse)  ? 

—  Le  trauc  del  choul  de  la  galino. 

Quicon  de  round  coumo  un  curbel 
Qu'aregardo  toutjoun  le  ceP? 

Var.:   Quicon  de  round  coumo  un  curbel 

E  loung  coumo  uno  tripo  de  budèl  -  ? 

—  Le  pouts. 

Un  pam  en  ça,  un  pam  en  la, 
Un  pam  que  penjo  ? 

—  Le  ferroulh  [verrou). 

Quatre  doumaiseletos  que  se  seguissoun,  sensé  poude  jamai 
ategne,  ambe  un  zigo-zoun  al  miei  ? 

*  Ènifi.  pop.  de  Colognac.    Revue    des    lang.    rom.,    septembre-octobre 
1879. 
2  Énig.  pop.  du  Limousin,  lxxii.  Revue  des  lang.  rom.,  15  octobre  1877. 
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Va)'.:  Quatre  doumaiseletos  tampados  dins  uno  bueto  ambe 
un  zigo-zoun  al  miei? 

—  La  nouze. 

Un  grand  oustal  sens  cheminiero 
E  que  nouiris  fosso  feneants? 

—  La  gleizo. 

Tendilho,  manilho  de  fer, 
Soun  cinq  que  les  menoun  e  n'an  que  dous  uelhs? 

—  Les  cisèus. 

Quatre  filhos  que  se  seguissoun 
E  que  jamai  se  podoun  pas  arrapa? 

—  Le  velhè  del  mouli. 

Cinq  traucs  e  uno  cugo  al  miei? 

—  L'escalfo-leit'. 

Quicon  qu'es  loung  coumo  un  budel 
E  que  regagno  las  dents  al  cel  ? 

—  L'arroumec  [la  ronce.) 

Pelut  deforo,  pelut  dedins, 
D'uno  batsacado  s'i  va  dedins  ? 

—  Le  debas  {bas)  ^. 

Uno  damo  negro 
Penjado  à  la  cadeno  ? 

—  L'oulo  sur  foc  3. 

Quicon  de  tout  petassat,  petassat, 
Que  jamai  l'agulho  i  a  pos  passât 

—  Un  cel  dambe  de  nibouls  *. 

Round,  round  coumo  un  ped  d'ègo 
E  que  cent  sestiès  de  blat  ne  levo? 

—  Le  levam. 

'  Énig.  pop.  du  Limousin,  lxxxiii. 

*  Enigme  populaire  catalane  qui  n'est  pas  au  nombre  de  celles  recueillies 
par  Milà  y  Fontanals  {Rev.  des  lang.  rorn.,  15  juillet  1876):  «  Pelut  de  fora, 
—  pelut  dedins,  —  acheca  la  camba  —  y  fica  li  dins  ?  —  Mixas.  » 

'  Éni'j.  pop.  du  Lim.,  lxii. 

*  Énig. pop.  du  Lim.,  iv.  —  Énig.  pop.  catal.'(\\ï\  n'est  pas  dans  Milà: 
u  Un  Uançolapedassat,  —  que punta  d'agulla  n'fii  a  tocat?  —  El  cel.  » 


Le  sedas. 
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Al  bosc  nais, 
Al  prat  nais, 
A  la  vilo  i)isso  prim  ? 


Al  bosc  nais, 
Al  prat  nais, 
A  la  vilo,  vilo,  jaupo  ? 

—  Las  bargos. 

En  mai  n'  i  a 

En  mens  pesoun? 

—  Les  traucs. 

Uno  bourrasso  pla  pctassado 
Que  jamai  Fagulho  n'  i  es  pos  passade? 

—  La  niboul*. 

Uno  bueto  blanco 
Que,  quand  es  duberto,  jamai  nou  se  tanco? 

—  L'iôu^. 

Recueillies  par  Auguste  Fourés. 

'  Ènig.  pop.  duLimousin.  Rev.des  lang.rom.  — Voir  la  notre  précédente. 

2  Ènig.  cat.  qui  n'est  pas  dans  Milà  :  «  Une  capsa  tancada,  —  on  Vobvo  y 
no  la  tança  ?  El  vu. 

Les  énigmes  catalanes  m'oat  été  dictées,  avec  les  deux  énigmes  castillanes 
qui  suivent,  par  une  jeune  fille  de  Barcelone: 

1 .  Entre  dos  paredes 

Ha  una  cosa  incarnada 
Que  se  puede  presentar 

Al  mismo  rey  de  Granada? 

—  Granada. 

2.  Entre  dos  paredes  blancas 

Ha  una  cosa  amarilla 
Que  se  puede  presentar 

Al  mismo  rey  de  Sevilla  ? 

—  Huevo. 

•    Voici  deux  autres  énigmes  populaires  catalanes   (jui    ne    se   trouvent   pas 

dans  Milà  : 

Qu'es  aixo: 

Una  senyora  blanca  com  un  sol 

L'agafam  y  la  fiquem  dins  ? 


—  La  sal. 


Un  senyoret 
S'esta  labasset 
Passa  sobre  la  criadeta 
Li  estira  la  sardineta? 


—  El  Hum. 


HRESSARELA 

PER  MOUN   PICHOT  PEIROUNET 

Sus  l'èr  :  Venez,  dh'i'ii  Me.'^sie. 
REFRIN 

Dourmis,  ma  bêla  angeta', 
Que  toun  bras,  galant  nis, 
Canta  sa  tintourleta  : 
a  Dourmis,  dourmis,  dourmis!  » 

Te  eau  dourmi,  pioi  qu'as  tetat; 
Tout  a-nioch  as  be  proun  plourat; 
Toun  papa  ^  n'es  estoumagat! 

Ah  !  se  sabiès,  quand  ploures, 

Couma  mama  ^  soufris, 


Quantos  laguis  i'auboures 


Dourmis,  dourmis,  dourmis! 

BERCEUSE 

POUR    MON    PETIT    PIERRE 

Sur  l'air:    Venez,  divin  Messie. 

Rl-.FRAIN 

Dors,  mon  bel  ange',  —  car  ton  berceau,  galant  nid,  —  chante  sa 
romance  somnolente  :  —  ((  Dors,  dors,  dors  !  » 

Tu  dois  dormir,  puisque  tu  as  tété  ;  —  tu  as  assez  pleuré  toute  la 
nuit:  —  ton  père  ^  en  a  le  cœur  malade!  —  Ah!  si  tu  savais,  lorsque 
tu  pleures,  —  combien  souffre  ta  mère  !  —  quels  chagrins  tu  lui 
causes!  —  Dors,  dors,  dors! 

'  L'ttéi'ulement  :  ma  belle  jietite  ançje.  Il  ost  à  remarquer  que  les  mères, 
dans  leurs  efîusions  de  tendresse,  eraploient  de  préférence  des  expressions 
féminines,  même  lorsqu'elles  parlent  à  de  petits  garçons.  Ainsi  elles  disent 
plutôt  :  ma  reinal  ma  filhal  que  moun  rci  l  moun  fîl  ! 

2  Les  petits  enfants  qui  commencent  à  parler  se  servent  de  papa,  marnai 
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Quand  ploures,  te  cresen  malaut  : 
—  «Saique  quicomet  ie  fai  mau 
Ou  ven  trop  d'er  dedins  Foustau  »  ? 

Se  sounja  la  mameta, 

Au  tant  lèu  que  t'ausié. 

Per  soustà  la  paureta, 

Dourmis,  d'ourmis,  dourmis  ! 

Mais  atabé,  quand  sies  countent, 
Aici  tout  lou  moude  ou  ressent  : 
Lou  rein'es  pas  noste  parent! 

L'un  grata  ta  barbe  ta, 

L'autre  toun  penoun  lis  ; 

Toutes  te  fan  riseta. . . . 

Dourmis,  dourmis,  dourmis  ! 

Ai  proun  cantat,  que  TOmenot  ' 
T'arrape,  paure  Peirounet, 

Lorsque  tu  pleures,  nous  te  cw'ons  malade: — <i  Peut-être  ressent- 
il  quelque  douleur,  —  ou  bien  entrc-t-il  trop  d'air  dans  la  maison»? 
—  se  dit  grand'mère  —  aussitôt  qu'elle  t'entend.  — Pour  consoler  la 
pauvrette,  —  dors,  dors,  dors  ! 

Mais  aussi,  lorsque  tu  es  content,  —  tout  le  monde  le  ressent  ici  : 
— le  roi  n'est  pas  notre  parent! — L'un  chatouille  ton  petit  menton  ; — 
l'autre,  ton  pied  mignon  et  velouté  ;  —  tous  t'envoient  leurs  plus  doux 
sourires.  —  Dors,  dors,  dors  ! 

J'ai  assez  chanté;    —  que  le  Petit  Homme'    — te  saisisse,  pauvre 


pour  désigner  leurs  parents.  Ils  en  perdent  vile  l'usage  dans  les  campagnes 
et  les  remplacent  par  les  mots  propres  paire,  maire.  Papa,  marna,  appar- 
tiennent à  cette  catégorie  de  substantifs  formés  par  la  répétition  d'une  syl- 
labe qui  relève  exclusivement  du  langage  enfantin.  On  peut  en  citer  quelques 
autres:  tata,  tante;  même,  mouton,  brebis;  lolù,  cheval;  sousou,  chien; 
nenè,  berceau  (qui  veut  dire  aussi  enfant);  boubou,  boisson  ;  pou-pou  et 
pépê,  soupe  ;  cou-cou,  œuf,  etc. 

*  La  mytiiologie  ne  dit  pas  si  Morphée  était  de  haute  ou  de  petite  taille. 
Nous  pourrions  cependant  supposer  que  ce  dieu  n'était  pas  un  géant,  car  tous 
les  paysans  du  bas  Languedoc  appellent  le  sommeil  le  Petit  Homme. 

Le  Petit  Homme,  raconte-t-on  aux  enfants,  entre  par  la  cheminée,  la  lu- 
carne, la  porte  ou  la  fenêtre,  de  manière  à  ne  pas  être  aperçu.  II  se  tient  tou- 
jours derrière  l'enfant  qu'il  va  saisir.  Celui-ci  a  beau  se  tourner,  il  ne  voit 
jamais  le  Petit  Homme,  qui  finit  par  fermer  avec  ses  mains  pesantes  les  yeux  de 
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E  que  t'enclave  un  moumenet  ! 
r  a'  na  oura  que  roudilhes', 
Sies  pas  pus  pausadis  ; 
Es  betems  que  soumilhes  ! 
Dourmls,  dourmis,  dourmis  ! 

Dourmis,  ma  bêla  angeta, 
Que  toun  bres,  galant  nis, 
Taisa  sa  tintourleta  : 
Dourmis,  dourmis,  dourmis-! 

P.  Chassary. 


petit  Pierre,  —  et  (pi'il  t'enferme  un  moment.  —  Tu  veilles  depuis 
une  heure,  —  tu  n'es  plus  reposé  ;  —  il  est  temps  que  tu  sommeilles. 
—  Dors,  dors,  dors  ! 

Dors,  mon  bel  ange, —  car  ton  berceau,  galant  nid,  —  tait  sa  ro- 
mance somnolente.  —  Dors,  dors,  dors  ! 

P.  Chassary. 

l'enfant.  11  l'emporte  dans  le  berceauwou  dans  le  lit  et  l'y  garde  jusqu'au  mo- 
ment du  réveil. 

*  Roudilhà  se  dit  fl'ua  nourrisson  éveillé  qui  promène  son  regard  autour 
de  lui. 

2  Languedocien  (environs  de  Montpellier). 
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— Le  lé  septeinbro  18!~!'2,  le  roi  de  lîoumanic  ;i  noiniiic  .M.  A.  île 
Quintana  gnuiil  ofHcier  de  l'ordre  royal  de  la  cnuroime  de  Iioumauic  ; 
M.  Frédéric  Mistral,  comraaudeur  ;  "l\IM.  Th.  Aul>aiiel,  G.  Azaïs,  de 
Berhie-Perussis.  W.-C.  Bonaparte-Wvse,  C.  Cavallier,  Félix  Gras, 
C.  Laforgue,  J .  Roiimanille.  Louis  Rouiuieux,  R.  de  Toulouse-Lau- 
trec, ofticiers  du  même  ordre. 

C'est  un  hommage  au  félibrige,  hommage  mérité,  auquel  nous  som- 
mes heureux  de  joindre  nos  félicitations. 

— Le  7  novembre  1882,  la  Société  des  langues  romanes  a  j)erdu  l'un  de 
ses  membres  les  i)lus  sympathiques,  M.  Jules  Gaussiuel,  mort  à  l'âge 
de  soixante  ans.  M.  Ganssinel  était  poëte  et  composait  de  préférence 
en  français.  ]\Iais,  chez  lui,  la  langue  nationale  n'excluait  pas  la  lan- 
gue maternelle,  et  à  côté  de  poi'Uies  en  plusieurs  chants,  tels  (\u'Ab- 
dona,  qu'anime  une  des  inspirations  les  plus  élevées,  on  peut  citer 
de  charmantes  pièces  languedociennes,  dont  une  a  paru  en  1878  dans 
la  Reoue  des  langues  romanes  (V.  le  Messager  du  Midi.  10  novembre 
1882). 

—  M.  Morel-Fatio,  bien  connu  par  ses  travaux  sur  la  langue  et  la 
littérature  espagnoles,  est  chargé  de  suppléer  M.  Paul  Meyer  au  Col- 
lège de  France  pendant  le  premier  semestre  de  1882-1883. 


PROGRAMME 

du  Concours  philologique  et  littéraire  qui  doit  avoir  lieu  à  Montpellier 

ait  mois  de  mai  1883 

Philologie 

Des  prix  seront  décernés  : 

1°  A  la  meilleure  étude  sin-  le  patois,  ou  langage  populaire,  d'une 
localité  déterminée  du  midi  de  la  France  (collection  de  chansons,  con- 
tes, proverbes,  devinettes,  comparaisons  populaires).  Ces  textes  de- 
vront être  reproduits  exactement,  c'est-à-dire  sans  lien  changer  à  la 
langue  du  peuple,  et  tous  traduits  en  français.  On  y  joindra  la  conju- 
gaison des  verbes  chanter,  finir,  mourir.  2>rendre,  avoir,  être,  aller,  pou- 
voir. Indiquer  les  autres  localités,  connues  de  l'auteur,  où  se  parlerait 
le  même  idiome  populaire; 

Observation.  —  Ce  prix  est  exclusivement  réservé  aux  institutrices 
ou  instituteurs  primaires; 

2"  Au  meilleur  travail  de  philologie  rdnane  aj^ant  pour  base  des 
textes  qui  soient  antérieurs  au  XV"  siècle,  et  qui  appartiennent  à  la 
langue  d'oc  ou  à  la  langue  d'oil.  Rentrent  dans  cette  catégorie  les  pu- 
blications de  textes  et  les  études  d'histoire  littéraire  ; 

.3°  Au  meilleur  travail  pliilologique  ayant  pour  objet  un  idiome  po- 
pulaire néo-latin  :  Belgique,  Suisse,  France,  Espagne,  Portugal,  Italie, 
Roumanie,  Amérique.  Cette  étude  devra  s'appuyer  sur  un  choix  de 
textes  (chants,  contes,  proverbes,  légendes,  etc.).  Y  joindre  la  géo- 
graphie du  dialecte  étudié. 
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Littérature 

Des  prix  Seront  décernés  : 

4°  et  5°  Aux  deux  meilleures  poésies,  à  quelque  genre  qu'elles  ap- 
partiennent ; 

6"  Au  meilleur  ouvrage  en  prose  (contes,  nouvelles,  romans); 
7°  A  la  meilleure  composition  scénique  en  vers  ou  en  prose. 

Avis  aux  concurrents.  —  Tous  les  ouvrages  qui  concourront  pour  le 
second  ou  le  troisième  prix  de  philologie  devront  être  écrits  dans  ime 
langue  néo-latine  ;  tous  ceux  qui  concourront  pour  l'un  des  quatre 
prix  purement  littéraires  (n"*  4,  5,  6,  7)  devront  être  écrits  dans  un  des 
dialectes,  soit  du  midi  de  la  France,  soit  de  la  Catalogne  ou  des  îles 
Baléares  ou  des  provinces  de  Valence  et  d'Alicante. 

Les  travaux  envoj^és  devront  être  inédits.  Toutefois  le'  deuxième  et 
le  troisième  prix  de  philologie  pourront  être  accordés  à  des  ouvrages 
ayant  paru  depuis  le  1'=''  janvier  1882  et  n'aj-ant  concouru  nulle  part. 

Les  manuscrits  ne  seront  pas  rendus. 

Les  ouvrages  destinés  au  concours  doivent  être  adressés  franco  à 
M.  A.  Boucherie,  secrétaire  de  la  Société  des  langues  romanes,  avant  le 
1""  février  1883,  dernier  délai,  et  en  triple  exemplaire,  s'ils  sont  im- 
primés. 

Un  avis  ultérieur  complétera  les  indications  qui  précèdent. 


Le  Gérant  responsahJe  :  Ernest  Ha-melin. 


Montpellier,  Imprimerie  centrale  du  Midi.  —  llamelin  frères. 
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Dialectes  Modernes 


GLOSSAIRE  DES  COMPARAISONS  POPULAIRES 
DU  NARBONNAIS  ET  DU  CARCASSEZ 

(Suite) 


Nabeto.  —  Fa   baralha   la  lengo  coumo  uao  nabeto   de  teis- 

seire.  —  Ac6  ba  coumo  uno  nabeto. 
Nada.  —  Nada  coumo  un  pèis  ;  —  coumo  un  tap  de  ciuro. 

•  PER   TRUFARIÈ  : 

Nada  coumo  un  ploumb  ;  —  coumo  un  roc. 

SE   DITS  : 

Un  boun  nadaire  à  la  fi  se  nègo. 

Naïf.  — Naïf  coumo  un  mainatjou. 

Nas.  ~  Un  nas  coumo  un  parrouquet;  — coumo  uno  bane- 
lièro  de  semai  ;  ~  coumo  un  pèd-d'oulo  ;  —  coumo  un 
coucoumbre  ;  —  coumo  un  mourre  d'esclop. —  Un  *  nas 
talhent  coumo  un  sabre  ;  —  fendut  coumo  un  gous-terriè  ; 
—  pounchut  coumo  uno  bigorno  ;  — gros  coumo  uno  pa- 
tano  ;  —  aplatit  coumo  uno  figo  de  cabassou  ;  —  rouge 
coumo  un  bièl  pebrot  ;  —  biuletenc  coumo  uno  blude- 
rabo. 

SE  DITS  : 

Lou  nas  i  distillo  coumo  un  alambic. 

Nascut.  —  Nascut  subitomen  coumo  un  boulet  de  bosc  ;  — 
nascut  à  Temprebisto  coumo  uno  brigoulo  al  pèd  d'un 
panicaud.  —  Nascut  marrit  coumo  uno  planto  empoui- 
sounado. 

Nasicos.  —  De  nasicos  coumo  d'atudadous. 

Naut. —  Naut  coumo  las  brumos  ;  —  coumo  un  sapin  ; —  coumo 
un  piboul  ;  — coumo  uno  tourre.  — Naut-cambat  coumo 
un  guiraud-pescaire. 
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PER   TRUFARIE  : 


Naut  coumo  nno  boto  de  gendarme  ;  —  coumo  un  caulet- 
fiori  ;  —  coumo  dous  sous  de  fourmatge. 

SE  dits: 
Qui  naut  mounto,  de  naut  dabalho. 

Negessari.  —  Necessari  coumo  l'aire  per  biure  ;  —  coumo 
l'aigo;  —  coumo  la  sal  al  fricot  ;  ~  coumo  lou  binagre  al 
cibet  d'un  lebraut. 

Negat.  —  Brasseja  coumo  un  negat.  —  S'estaca  à  toutos  las 
brancos  coumo  un  negat. —  Couflat  e  blu  coumo  un  negat 
d'un  mes. 

Nègre.  —  Nègre  coumo  un  jaiet  ;  —  coumo  la  cheminièro  ;  — 
coumo  un  bourrau  ;  —  coumo  la  padeno  ;  —  coumo  un  ra- 
mounur  ;  — coumo  la  pego  ;  — coumo  uno  amouro;  — 
coumo  un  gorp  ; —  coumo  uno  graulo  ;  —  coumo  un  mo  - 
roui  ; —  coumo  de  carbou  ;  —  coumo  lou  pecat;  —coumo 
un  capèl  ;  —  coumo  de  carbounat  ;  —  coumo  la  nèit;  — 
coumo  un  carbouniè; — coumo  d'ancro  de  Chine; — coumo 
un  croco-morts;  — coumo  un  escarbat;  —  coumo  lou 
cremaL  —  Nègre  coumo  uno  talpo  ; — coumo  un  taure  de 
•la  Camargo  ;  —  coumo  la  billo  d'un  enquesitou.  —  Nègre, 
escur  coumo  un  babau.  —  Nègre,  espés  coumo  un  four- 
miguè. 

SE  DITS  : 

—  Ço  qu'es  nègre  mascaro. 
—  Sus  Dius  i'a  pas  cap  de  segnou, 
Ni  sul  nègre  cap  de  coulou. 

]\[et.  —  Net  coumo  un  bèire  ;  —  coumo  un  crèissilhou  ;  — 
coumo  un  iôu;  — coumo  un  bassi  de  barbiè  ;  —  coumo 
l'hermino. 

PER  TRUFARlÈ  : 

Net  coumo  l'escaleto  d'un  galiniè. 

NÉu.  —  Blanc  e  fred  coumo  la  nèu.—  Se  foundre  coumo  la 
nèu  al  soulel. 

SE   DITS  : 

La  nèu  que  lou  cèl  debano 
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Engraisso  penjals  e  piano. 
Noble,  —  Noble  coumo  lou  rei  ;  —  coumo  un  lioun. 

PER   TRUFARIÈ  : 

Ben  de  noublesso, 
Drèit  coumo  uuo  èsso. 

SE   DITS  : 

Noublesso  sans  argent,  calel  sans  ùli. 

NouBÈLOs.  —  Es  tout  noubèlos  coumo  un  porruquic.  —  Fa 
plasé  coumo  lasbounos  noubèlos. 

SE  DITS  : 

Cranomen  tusto  à  la  porto, 
Qui  bounos  noubèlos  porto. 

Noué. —  Es  coumo  Tarcho  de  Noue  :  i'a  touto  raco  de  bèstios, 
— Un  oustalas  coumo  Tarcho  de  Noué. — Sebrounza  coumo 
faguèt  Noué. 

NouiRiT.  —  Nouirit  coumo  un  prince;  —  coumo  un  pouletou. 

SE  DITS  : 

Pla  nouiri  fa  dourmi 

E  pla  dourmi  rend  bèstio. 

NouMBROUSES.  —  Noumbrouses  coumo  las  estèlos  dal  cèl  ;  — 
coumo  lous  gras  de  sable  de  la  mar; —  coumo  lous  aubres 
al  bosc;  — coumo  lous  bers  al  fourmatge  pudent; — coumo 
las  espigos  d'un  camp  de  blat. 

NouzAT. — Nouzat  coumo  un  riban. 

NouzuT.  —  Nouzut  coumo  uno  cordo  de  fouet  de  mouliniè  ; 
—  coumo  uno  bise  de  gabèl. 

NuD. —  Nud  coumo  un  bèr  ;  —  coumo  la  ma  ; —  coumo  un  rat  ; 
coumo  un  asticot  ;  —  coumo  un  i  sans  titoulet.  —  Nud 
coumo  un  efant  que  nais  ;  —  coumo  un  petit  Sant  Jan  ; — 
coumo  lous  anges  ;  —  coumo  las  amours  ;  — coumo  Adam 
dins  Tborto  dal  paradis. 


Ou.  —  S'espandi  coumo  uno  taco  d'ôli.  —  I  fa  coumo  l'ôli  al 
calel. 
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SE   DITS  : 

—  La  bertat  fa  coumo  l'ôli:  mounto  toujours  dessus. 

—  Nada  dins  l'ôli:  èstre  urous. 
—  Fa  pas  d'èli  sans  crasso. 

—  LYili  os  Famo  de  la  padeno  e  lou  medeci  de  las  sar- 
rallios. 

Omenas. — Unfoutrau  d'omenas  coumo  uno  destatarignadouiro. 

—  Replet  coumo  un  bam  de  fourtalesso. 
Or.  —  Franc. . .  beluguejant. . ,  rous  coumo  Tor. 

SE   DITS  : 

—  Tout  ço  que  lusits  es  pas  d'or. 

—  La  clau  de  For  dourbits  pertout. 

Orre.  — Orre  coumo  la  fam. 

Ort.  —  Fiourit. . .  arrengat  et  trabalhat  coumo  un  ort. 

SE  DITS  : 

Dins  un  ort  semenat  de  grano  de  proucès, 
Raromen  se  coulitsuno  flour  d'amistanço. 

OuLiBO.  —  Bert. . .  .amargant  coumo  uno  oulibo.  —  D'oulibos 

secos  coumo  de  crotos  de  fedo. 
OuNDEjA.  —  Oundeja  coumo  uno  sial  al  bent  de  cèrs. 
OuNGLOs.  —  D'oungios  coumo  d'arpious  ;  —  coumo  d'uchèts  ; 

—  coumo  de  grifos  de  gat. 

OuNou. —  A  d'ounou  coumo  mous  talous  ;  —  coumo  un  pour- 
tiè  de  bousin  on  de  bourdèl  ;  —  coumo  un  grapaud  de 
cougo. 

SE  dits: 

S'as  pas  d'argent,  ajos  d'ounou,  car  l'ounou  eslafourtuno 
dal  paure. 

OuNTOUs  ou  BERGOuGNous  coumo  uuo  fllho  de  crambo  qu'a  ca- 

gat  à  la  camiso. 
OuPiGNASTRE.  —  Oupignastro  coumo  un  ase  rouge  ;  —  coumo 

la  fenno  que  manjabo  lous  pèses  un-en-per-un ,  malgrat 

lous  cops  de  tricos  de  soun  ome.  ' 
OuRDOUNAT  E  REGLAT  coumo  un  cercmounlal  de  cour. 
OuRGULHOUS.  -  Ourgulhous  coumo  s'èro  immourtal; —  coumo 

s'èro  sourtit  de  la  quèisso  de  Jupiter. 
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SR    DITS  : 

L'oui'yul  b;i  à-ii-ua  pauro  c<nimo  uiio  sèlo  ù-u-uno  baco. 

OuRRiBLK.  —  Ourrible  coumo  la  grimaco  cruii  agounisant  que 

reiiègo. 
OuscAT.  —  Ouscat  coumo  uno  rassègo  ;  —  coumo  un   rastèl  ; 

—  coumo  un  dentegat. 

OusTAL.  —  Un  oustal  coumo  un  Loubre  ;  —  coumo  un  castèl  ; 

—  coumo  uno  barraco  ;  -  coumo  uno  tanièro. 

SE   DITS  : 

Un  oustal  sans  cap  de  femèlo, 
Es  coumo  un  souliè  sans  semùlo. 


Pa.  —  Bou  coumo  lou  pa.  —  Se  bendre  coumo  de  pa.  —  De 
pa  blanc  coumo  la  tufo  de  la  nèu;  —  bra  coumo  de  terro 
ou  de  racet  ; —  atapit  coumo  un  [ilanchè  ;  —  calhol  coumo 
la  baco-marèlo  ;  —  cirât  coumo  un  milhassou  ;  —  mousit 
coumo  une  loufo  de  bosc  ;  —  dur  coumo  un  calhau  ;  — 
tendre  coumo  uno  coco. 

SE  DITS  : 

—  Lou  jia  dur, 
Ten  Toustal  segur. 
—  Faire  passa  lou  goust  dal  pa  (tua). 

—  S'aben  pas  de  pa,  manjaren  de  fougasso, 

Pabou.  —  Jita  de  crids  coumo  un  pabou.—  Se  confia,  s'afais- 
souna  coumo  un  pabou. — Ourgulhous,  ensoulelhat  coumo 
un  pabou. 

Pacient.  —  Pacient  coumo  Job  sus  sounfumariè.  —  Pacient 
coumo  un  camèl  ;  —  coumo  uno  tariragno  ; —  coumo  un 
manjo-fourmigosoM  tiro-lengo;  —  coumo  uno  bestio  em- 
bastado.  —  Pacient  coumo  un  sant  de  gèis  ;  —  coumo  un 
confessât  de  fresc. 

PER   TRtFARlÈ: 

Pacient  coumo  un  Loumbard  :  per  forco. 
SE  dits: 

—  Pacienço  !  capoural,  mountaras  de  grade. 
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—  Lou  pacient  bal  mai  que  lou  couratjous. 

—  Pacienço,  medecino  das  paures. 

Paga.  —  Paga  coumo  las  mouninos  :   amé  de  grimaces,  mou- 

nedo  de  singe. 
Palho. — Laiigè  coumo  une  pallio.—  Estre  sus  lapalho  coumo 

un  fourmatjou. 
Palle.  —  Palle  coumo  la  Mort  ;  —  coumo  un  gip  ;  —  coumo 

un  desenterrat  ;  —  coumo  un  trespassat  ;  —  coumo  uno 

loufo;—  coumo  la  luno  ;  —  coumo  un  Jésus  de  ciro. 
Papiè.  —  De  papic  fort  coumo  de  pargam  ;  —  coumo  de  car- 

tou. 
Parât.  —    Parât  coumo  un  nôbi  ;  —  coumo  un  auta.  —  Pa- 

rado  e  bèlo  coumo  uno  fèo. 
Paribos.  —  Paribos  coumo  dos  goutos  de  lait. 

SE  dits: 

Qui  trobo  uno  coutibo 
Deu  serca  saparibo. 

Parla. —  Parla  coumo  un  libre  ;  —  coumo  un  mèstre  d'escolo  ; 

—  coumo  un  papiè;  —  coumo  un  journal  ;  —  coumo  un 
ange  ;  —  coumo  un  boun  paire  deu  parla  ;  —  coumo  sant 
Pol,  amé  la  gorjo  douberto  ;  —  coumo  sant  Jan  Bouco- 
d'Or,  que  disio  tout  co  que  pensabo.  —  Parla  coumo  un 
aboucat  ou  defensou  ;—  coumo  un  mouli. —  Parla  coumo 
uno  agasso  ;  —  coumo  unes  bièlhos  bargos  ;  —  coumo  un 
debanél. 

PER    TRUFARIÈ  : 

Parla  francés  coumo  uno  baco  espagnole. 
SE  dits: 

—  Trop  parla  porto  cop,  e  trop  grata  escoï. 

—  Lou  parla  clar,  Dius  lou  mando. 

—  Parla  poulit  escorjo  pas  la  lengo. 

—  Parle,  papié;  taiso-te,  barbo. — Oubé  : 
Papiès  parloun  e  barbos  calhoun. 

Parti.  —  Parti  coumo  uno  fusado  ;  —  coumo   un  ressort;  — 
coumo  un  barril  de  i)Oudro;  —  coumo  uno  soupo  de  lait; 

—  coumo  un  lausset  ou  lamp  ;  —  coumo  un  esclaire  ;  — 
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coumo  un  foulhet  ;  —  coumo  lou  bent  ou  coumo  un  lient 
de  cèrs  ; —  coumo  un  boulet  ;  — coumo  uno  clieringo  ;  — 
coumo  un  quatre-de-chifro;— •  coumo  un  barrai  destapat; 

—  coumo  qui  bous  bufo  ;  —  coumo  qui  l)ous  foueto  ;  — 
coumo  s'en  abio  lous  cinq  cents  milo  diables  à  las  pornos  ; 

—  coumo  quand  la  petarrufo  bous  aganto  ;  —  coumo  un 
carri  sans  mecanico  à-n-uno  dabalhado;  —  coumo  uncha- 
bal   débridât  quand  met  lou  cap  entremièch  las  cambos. 

—  Parti  dalrepaus  coumo  un  bièl  fusil  canardiè.  —  Parti 
bentre-à-terro  e  brido-abatudo  coumo  se  lou  tron  de 
Diusbous  empourtabo. 

SE  DITS  : 

Cal  parti  ou  croumpa  'n  orne. 

Partisant.  —  Partisant  das  batisats  coumo  lous  marchands 
d'amellos  ensucrados. 

Passa.  —  Passa  facillomen  coumo  uno  letro  à  la  posto.  — 
Passa  bite  coumo  un  jour  de  fèsto  ;  —  coumo  un  birat 
d'èl  ;  —  coumo  un  fum  de  pipo.  —  Passa  coumo  Taigo 
joust  lou  pount,  —  Passa  dous  coumo  de  burre;  —  de  lis 
coumo  uno  farineto.  —  Acô  s'es  passât  coumo  un  foc  de 
palho. 

REMÈDi: 

Quand  auras  lou  sanglout,  abalo  un  picliou  gra 
De  sucre  binagrat,  e  sul  cop  passara. 

Passatgèro.  —  Passatgèro  coumo  la  flour  dal  campèstre  ;  — 

coumo  la  carrière  dal  mercat. 
Passido.  —  Passido  coumo  uno   figo  berdalo  ;  —  coumo  uno 

bièlho  rusco    d'aure  ;  —  coumo  uno   gourdimando   qu'a 

acabat  de  pla  faire. 
Passo  PERTorx.  —  Passe  pertout  coumo  un  esprit  ;  —  coumo 

uno  brèisso  ;  —  coumo  l'or. 
Pata.  —  Pata  coumo  dous  marras  ;  —  coumo  quand  on  a  las 

fitos  as  artels. 
Pataqueja.  —  L'estoumac  i  pataquejo  coumo  un  tioul  d'agas- 

sou  ;  —  coumo  un  relotge. 
Patèr. —  Ba  sap  de  cor,  ou  sul  bout  dal  det,  coumo  lou  pator. 

— l'a  fé  coumo  à  soun  sant  patèr. 
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Paterneja.  —  Patèrneja  coumo  un  armito. 
Patut.  —  Patut  coumo  un  cranc  ;  —  coumo  un  ours. 
Paure.  —  Paure  coumo  Job  ;  —  coumo  un  rat  de  glèiso.  — 
Paure,  magre  e  grellat  coumo  un  garçou  talhur. 

SE   DITS  : 

• —  A  paure  orne,  gés  d'amies. 

—  Lou  pa  se  jalo  dins  lou  four  dal  paure. 

—  Pauretat  es  pas  bici,  mes  es  rude  malur. 

Pauruc. —  Pauruc  coumo  uno  mandro;  --  coumo  un  lapin;  — 
coumo  uno  arno.  —  Pauruc  coumo  un  escoulan  joust  la 
frullo  dal  mèstre.  —  Pauruc  coumo  un  castelas  abandou- 
nat;  —  coumo  de  bièlhos  rouïnos. 

SE  dits: 

La  pôu  fa  dégourdi  lous  mois. 

Pebre.  —  S'en  debito  coumo  de  pebre.  ■ —  Emporto  la  lengo 
coumo  lou  pebre  blanc.  — ■  S'i  couneis  coumo  trèjo  eu 
finos  espeçariès;  —  coumo  un  porc  à  pebre. 

Pecat.  —  Nègre. .  .  .lèd  coumo  lou  pecat.  —  Peca  coumo  lou 
satge  :  sept  cops  per  jour  soulomen. 

SE    DITS  : 

Lous  pecats  das  michants  fan  souben  tort  as  bous. 

Pèco.  —  Estre  tout  d'uno  pèço  coumo  un  esclop. 

Pèd.  —  Un  pèd  mignoun  coumo  uno  fèo  ;  —  coumo  un  cou- 
counet;  —  coumo  uno  niandarino..  —  Un  penas  coumo 
uno  barco  ;  —  coumo  un  tioul  de  semai;  —  coumo  uno 
guitarro.  —  Pèd-descaus  coumo  un  gous, 

SE  dits: 

Cal  pas  espandi  lous  pcds  mai  que  nou  duro  la  flassado. 

Pego.  —  Nègre.  .  .  .escur. . .    tilhous  coumo  la  pego. 

SE    DITS  : 

Qui  toco  la  pego  s'embesco  lous  dets. 

Pegous  ou  aissable   coumo  uno  mousco  d'ase;  —   coumo  las 

mouscos  al  mes  d'agoust. 
PÈiREGADO.  —  Pus   frcd  qu'uuo  pèiregado.  —  Picatat  e  raiat 

coumo  uno  pèiregado. 
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PÈis.  — Nada  coumo  un  pèis. — Urous  e  à  Taise  coumo  un  pèis- 
sou  dins  l'aigo. 

PER    TRUFARIÈ  : 

S'amusa  coumo  un  pèis  dins  uno  guitarro. 

SE  DITS  : 

Cal  pas  ensigna  lous  pèisses  à  nada. 

Pel.  —  Abé  pas  mai  de  pel  al  cap  que  la  bolo  de  couire  d'uno 
rampo  d'escaliè.  —  Pel  nègre  coumo  Falo  d'un  gorp  ;  — 
blanc  coumo  de  fialado  ;  —  espandit  e  frisât  coumo  uno 
endebio. 

PÈL. —  Pèl  lusento  coumo  uno  mouns:eto:  —  coumo  uno  cas- 
tagno.  —  Pèl  rudo  coumo  uno  raspo. 

SE  dits: 
Bal  mai  touca  'no  bouno  pèl  qu'uno  michanto  car. 

Pkl-muda.  —  Pèl-muda  coumo  la  cigalo;  —  coumo  la  coulo- 
bro  ;  —  coumo  lous  plataniès. 

SE   DITS  : 

Cal  cambia  de  pèl  ou  de  naturel. 

Pelut. —  Pelut  coumo  un  ours  ; —  coumo  uno  arno  ;  —  coumo 

uno  bèstio. 
Penchenat. —  Penchenat  coumo  unbouissou. —  Se  penchena 

coumo   un  Alemand,  amé  lous  quatre  dets  e  lou  pouce  ; 

— coumo  lous  gousses,  à  cops  de  dents. 
Pekequeja.  —  Penequeja  coumo  un  pouli  picat  de  las  mous- 

cos. 
Pénible.  —  Pénible  coumo  un  trabal  de  galèro  ;  —  coumo  de 

serbi  'n  fat. 
Penja.  —  Penja  coumo  un   lustre  ;  —  coumo  uno   mèco-de- 

piot  ;  — coumo  uno  tatiragno  ; —  coumo  un  nits  de  debas- 

saire. 

SE  DITS  : 

—  Acô  i  penjo  al   nas  coumo  uno   gibèrno  al  tioul   d'un 
souldat  (i  mancara  pas). 

—  Acô  i  penjo  al  tioul  coumo  de  mouri. 

Perfumat.  —  Perfumat  coumo  lou  roumani  ; —  coumo  la  fri- 
goulo  ;  —  coumo  lou  printemps. 
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Peknat.  —  Pernat  coumo  un  bim  ;  —  coumo  uno  amarino  ;  — 

coiimo  un  iransre. 
Persecutaire.  —  Persecutaire  coumo  un  couletou  ;  — coumo 

un  garnisàri  ;  —  coumo  un  uchè  ;  —  coumo  un  gabelou  ; 

—  coumo  un  enquesitou. 
Pertout.  —  Se    trouba   pertout  coumo   lou  Gloria  Patri  ;  — 

coumo  lou  boun  Dius. 
Pesant.  —  Pesant  coumo  un  souc  ;  —  coumo  de  fèr  ;  —  coumo 

un  ploumb  ;  —  coumo  la  m. . . .  quand  es  maduro. 

SE  dits: 

Fa  pas  de  pus  michanto  pourtaduro 
Que  la  m. , .  quand  es  maduro. 

PER   TRUFARIÈ  : 

Pesant  coumo  un  cenil  ; — coumo  las  perpelhos  d'un  agas- 
sou. 

Pesoul.  —  Lèd  coumo  un  pesoul  d'Aubergnas.  —  Se  carra 
coumo  un  pesoul  sus  un  croustas.  — Un  pesoul  coumo  un 
gra  d'ordi,  —  Babard  coumo  un  pesoul  rebengut.  —  Peta 
coumo  un  pesoul  j oust  l'ounglo. 

SE   DITS  : 

Nou  i'a  talo  mourdiduro 
Que  d'un  pesoul  rebengut. 

Pet.  —  Glourious  coumo  un  pet,  que  respecto  pas  digus.  — 
Insoulent  ou  ardit  coumo  un  pet  de  mounge. — Lou  prèsi 
coumo  un  pet. 

SE   DITS  : 

—  En  parlant  d'un  marrit  coula  de  drolle  :  Es  lou  pet  dal 
diable  ou  de  la  maladecciu. 

—  L'on  pot  pas  tira  'n  pet  d'un  ase  mort. 
—  Se  fa  pas  un  pet  à  la  coumbo 
Que  nourestountigue  al  cèl. 

Peta.  —  Peta  coumo  uno  castagno  ;  —  coumo  un  esclaufidou  ; 

—  coumo  un  esclop  ;  —  coumo  un  grapaud  ;  —  coumo  un 
pesoul  ;  —  coumo  un  bièl  mousquet  ;  —  coumo  un  trou  ; 

—  coumo  un  fabol. — Peta  coumo  un  palet.  —  Peta  coumo 
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un  cop  de  bacèl; — coumo  un  cop  de  timbalo;— coumoun 
cop  de  mino.  — Peta  coumo  un  porc. 

SE   DITS  : 

—  Cal  pas  peta  countro  lou  trou. 

—  Cal  pas  boulé  peta  pus  naut  que  soun  tioul. 

—  Bal  mai  peta  'n  coumpagno  que  creba  soûl. 

—  Peto,  porc,  que  dema  te  bendi. 

—  Se  dis  d'un  bourdisquet  :  Peto  sec  coumo  lou  diable. 

Pktard.  —  Prene  foc  coumo  un  pétard.  —  Parti  coumo  un  pé- 
tard. 

Petardeja.  —  Petardeja  coumo  un  foc  d'artifici. 

Peïassat.  —  Pctassat  coumo  un  joc  de  damos.  —  Petassat  de 
touto  coulou  coumo  un  arlequin. 

Petit.  —  Petit  coumo  un  nanet  ;  —  coumo  un  nap  ;  —  coumo 
un  gra  de  mil.  — Se  fa  petit  coumo  uno  fourmigo. —  Se 
fa  petit  à  se  refaudi  dins  uno  clèsco  d'iôu. 

SE  dits: 

—  Lou  petit  fa  souben  tene  lou  grand  en  ligno. 

—  Te  boutes  pas  al  reng  das  grosses  chabals, 

Se  podes  pas  ategne  à  la  grepio. 

Petouneja.  —  Petouneja  coumo  de  porc  ladre  à  la  padeno. 

Pezuc  ou  patut  coumo  un  ours;  —  coumo  un  alefant. 

PiCA  ou  TUSTA  coumo  SUS  un  enclumi  ;  —  coumo  sus  un  souc  ; 

—  coumo  sus  de  fardo  lourdo. 

PiCA  ou  POUNCHA  coumo  l'ourtigo; — coumo  Tauriolo; — coumo 

un  bouissou  ;  —  coumo  un  airis. 
Picard.  —  Abé  la  tèsto  caudo  coumo  un  Picard. 
PiCATAT.  —  Picatat  coumo  d'iôus  de  perdits.  —  Picatat  gris- 

de-fèr  coumo  d'iôus  de  pincardo. 
Pico-TALENT.  —  Es  coumo  lou  mouli  de  Pico-talent  : 

Quand  i'a  de  blad,  manco  de  bent. 
PiÈDJAT. — Pièdjat  coumo  uno  ancoulo  ;  —  coumo  un  countro- 

fort. 
Pierrot.  —  Countent. . .  ardit  coumo  un  pierrot.  —  Enfarinat 

e  d'èls  rouges  coumo  un  pierrot, 
PiÈTADOus.  —  Piètadous  coumo  Nostro-Damo  de  las  Sept  Es- 

pasos;  —  coumo  lou  Crist  sus  la  croux.  —  Piètadous  ou 
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caritablc  coumo  lou  qu'a  soufert  per  lou  que  soufrits  ;  — 
coumo  uno  filho  de  Sant-Bincent. 

PER  TRUFARIÈ: 

Piètadous  coumo  un  bourrèu;  — coumo  un  garnisàri  ;  — 
coumo  un  bouche;  —  coumo  un  descarnaire  ;  — coumo 
un  toundeire  de  fedos  ;  —  coumo  un  sannaire  de  porcs  ; 
—  coumo  un  escorjo-rossos  ;  —  coumo  un  enterro- 
morts  ;  —  coumo  un  assoumaire  nu  aturraire  de 
gousses. 

SE  dits: 
Medeci  piètadous  fa  la  plago  berinouso. 

Pif  ou  nas  coumo  uno  troumpo  d'alefant;  —  coumo  uno  bane- 
lièro  de  cournudo.  —  Un  pif  coumo  uno  patano  quand 
grillio  e  tout  debousigat. 

Pijou.  —  Blanc  coumo  un  pijou  ;  — bestit plumât  coumo 

un  pijou.  —  Emplumassat  as  garrous  coumo  un  pijou  pa- 
tut. —  Tourna  à  Toustal  coumo  lou  pijou  de  la  fablo. 

PiLATO. — Se  laba  las  mas  coumo  Pilato. — Se  parlo  d'el  coumo 
de  Pilato  al  Credo  ou  dins  la  Passiu  das  Rams. 

PiMPAT  ou  piMPARRAT  coumo  un  nôbi  ;  —  coumo  un  bouissou 
de  sas  couronnes  blancos. 

PiNTA.—  Pinta  coumo  un  Alemand  ; —  coumo  un  Angles  ;  — 
coumo  un  Templiè  ; —  coumo  un  amoulaire  ;  —  coumo  un 
carme;  —  coumo  uno  espoungo  ;  —  coumo  un  trauc  de 
talpo.  — Pinta  de  cognac  coumo  unbièl  bregadiè. 

SE   DITS  : 

—  La  cebo  fa  pinta  sec  e  mantèn  la  set. 
—  L'aubricot  es   ibrougno,  e  la  pougo  fa  trouba   lou  bi 
bou. 

—  Qui  pinto  trop  perd  la  rasou 
E  se  prèso  coumo  un  tessou. 

Pipa  ou  fuma  coumo  un  Turc  ;  —  coumo  un  zouabo  ; —  coumo 
uno  carbounièro  ;  —  coumo  uno  locomotibo  de  cami  de 
fèr. 

PiULA.  —  Piula  coumo  un  piot  ;  —  coumo  un  foro-nits  :  — 
coumo  un  pouletou  qu'a  perdut  sa  maire. 
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PiusE.—  Espinga  coumo  uno  piuse. —  Leste  coumo  unopiuse. 

—  Biure  de  sang  coumo  la  piuse.  —  Abé  de  meraôrio 
coumo  uno  piuse.  — Abé  de  piuses  coumo  un  gous. 

SE   DITS  : 

Fasèts  rés  de-coucho,  sounco  de  prene  de  piuses. 

Pla.  — Estre    pla  coumo   un  rat  dins  la  pallio  ;   — coumo  un 

gat  sus  un  cambajou. 
Plan.  —  Ana  plan  ou  doucomen  coumo   Taigo  d'un  canal  ;  ^ 

coumo  qui  ba  trapa  la  maire  al  nit:^. 

SE  dits: 
Qui  bul  ana  lèng  que  camine  plan. 

Plana. —  Plana  coumo  Faclo  ;  —  coumo  uno  gruo  de  papiè; 

—  coumo  un  falquet  sus  uno  bièlho  tourre. 

Planik  ou  plan  coumo  la  ma  ; — coumo  uiio  ièro; — coumo  uno 
tampo  de  bufet  ;— coumo  uno  clabelado;  — coumo  Taigo. 

SE  dits: 

En  parlant  d'un  ardimand  :  i'assembio  que  tout  i'es  planiè. 

Plant. —  Lou  daissèt  en  plant  coumo  l'ase  depicos;  — coumo 

un  foutrai  qu'es  e  sara  tant  que  biura. 
Plantât.  —  Plantât   coumo  un  piboul  ;  —  coumo  un  tiarric; 

—  coumo  un  mai;  —  coumo  un  aubre  de  la  libertat  ;  — 
coumo  un  pillôri  ;  -  coumo  uno  borno  ;  —  coumo  un  buto- 
rodo  ;  — coumo  un  terme  ;  —  coumo  un  let;  — coumo 
un  quilh  de  palama  ;  —  coumo  un  pal  ;  —  coumo  un  pi- 
quet ;  —  coumo  un  paissèl  ;  —  coumo  un  candeliè  ;  — 
coumo  un  candélabre;  —  coumo  un  clabèl;  —  coumo  un 
pâlot  ;  —  coumo  l'ase  de  picos  ;  —  coumo  un  punt  d'in- 
tourrougaciu. 

Plasé.  — Tene  plasé  coumo  un  rougnous    qu'on  estrillio  ;  — 
coumo  de  beure   quand  on  a  set  e  de  manja   quand  on  a 

pla  talent.  —  Tené  plasé  coumo  de  c quand  on   n'a 

pla  besoun. 

PER    TRUFARIÈ  : 

Tene  plasé  coumo  se  bous  grataboun  T'esquino   am'    un 
desc  ou   uno  cardo  ou  un  coufessiounal. 
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SE  dits: 

—  Un  plasé  ne  bal  un  autre. 
—  Cadun  pren  soun  plasé  ja  ount  lou  trobo. 

Pl.vt.  —  Plat  coumo  uno  gragnoto  ;  —  coumo  uno  bèlo  ;  — 
coumo  uno  bano  de  fougasso  ; —  coumo  un  berret  de  Bas- 
cou  ;  —  coumo  uno  quitanço  de  talho.  —  Lou  bentre  plat 
e  prim  coumo  un  cimet  deju. 

Plé.  —  Plé  coumo  un  iôu  ;  —   coumo  uno  amello  bessouno  ; 

—  coumo  uno  uitro  ou  lustro  ;  —  coumo  un  grougnou  ;  — 
coumo  un  ouire  ou  embaisso  ;  —  coumo  uno  milgrano. 

PleCt.  —  Prene  soun  pleg  coumo  lou  camelot. 

PER  TRUFARIÈ: 

Béni  à  pleg  coumo  un  parel  d'esclops  aie  d'escarpins   en 
quèr  de  broueto. 
Plegadis  ou  blmatiè  coumo  un  jounc  de   mar  ;   —coumo  uno 
amarino  ;  —  coumo  de  caouchouc  ; — coumo  un  singe  ; — 
coumo  un  dansaire  de  cordo. 

SE  dits: 

—  Lou  boues  que  plègo  bal  mai  que  lou  que  craco. 

—  Bal  mai  plega  que  roumpre. 

Plegat.  —  Plegat  coumo  un  fui  de  papiè.  —  Ome  plegat 
coumo  uno  arcado,  joust  sas  bèit  creuses. 

SE   DITS  : 

Per  tant  que  remenen  la  cilhos, 
Un  jour  caldra  plega  cauquilhos. 

Ploura.  —  Ploura  coumo  uno  Mataleno  ;  —  coumo  un  gri- 
foul;  —  coumo  un  persounatge  de  fount  ;  —  coumo  uno 
baco  sans  budèl;  —  coumo  un  budèl  ;  —  coumo  uno  amo 
damnado  ; —  coumo  un  mainatge  ;—  coumo  un  sause  ;  — 
coumo  un  delôbi.  —  Ploura  coumo  s'on  abio  chapat  de 
cebos  folhos.  —  De  plours  coumo  de  perlos  ;  —  coumo 
de  gras  de  rasin.  —  Lous  plours  i  rajaboun  sus  las  gautos 
coumo  de  granos  de  chapelet. 

SE  dits: 

Ço  que  mèstres  boloun  e  bailets  plouroun  soun  de  larmos 
perdudos. 
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Plôure  ou  toumba  de  plèjo  coumo  do  courdils  ;  —  coumo 
am'  uno  palo  ; —  coumo  qui  Tujo  àferradats  ou  à  cops  de 
semais  ;  —  coumo  de  cambos  d'ego  ou  de  miol.  —  Faire 
coumo  à  Paris:  daissa  plôure.  —  Lous  cops  de  pungs 
plobion  coumo  lous  iôus  per  Pascos. 

SH  nrrs  : 

—  Plôu  toujour  SUS  bagnats. 
—  A  toujour  plogut 
OuntDius  a  boulgut. 
—  Brabos  gens,  entendèts-bous  c  farcts  plôure. 
—  Quand  plôu  sul  curât 
Degoutejo  sul  bicari. 

Porc.  —  Graugna  coumo  un  porc.  —  Lourd  ou  salop  coumo 
un  porc.  —  Bon  aise  coumo  un  porc  que  pisso  dius  de 
bren.  —  S'entend  à-n-acô  coumo  un  porc  à  rata.  —  Se 
fourra  pertout  coumo  lou  porc  de  sant  Antôni.  —  Estre 
coumo  lou  tioul  d'un  porc,  que  se  barro  sans  agulhetos. 

SE  DITS  : 

—  Porc  aimo  mai  bren  que  rosos. 

—  Cal  pas  faire  coumo  lous  porcs, 
Que  fan  de  bé  que  quand  soun  morts. 

PouRCATiÈ.  —  Abé  d'argent  coumo  un  pourcatiè.  —  Cintat  de 
rouge  coumo  un  pourcatiè. 

SE  dits: 

Un  pourcatiè  porto  mai  de  proufit  à  la  bilo  qu'un  chica- 

nur. 

PoRRE. —  Bert  coumo  un  porre. —  S'arranca  coumo  un  porre. 

—  Es   coumo   lous   porrets  :  lou    cap  blanc    c  la  cougo 

berdo. 

SE  dits: 

—  Fa  porrets  e  porrets. 
—  Es  pas  tu  qu'auras  lou  blanc  dal  porre. 

Poste.  —  Plagnè  coumo  uno  poste.  —  Ero  blanc  coumo  lou 
jour  que  sara  sus  la  poste. —  Coumpta  aqui  dessus  coumo 
sus  uno  poste  pouirido. 

Pot.  —  Abé  lou  pot  de  dejoust  coumo  uno  aigo-signadic.  — 
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Dous  pots  coumo  de  broundèls  de  pa-signat.  —  Fa  de 
pots  d'uu  pani  de  loung  coumo  s'i  abion  manjat  soun 
dinna,  —  Un  parel  de  pots  coumo  d'aquelos  guinos  bes- 
sounos. 
Pou.  —  Bestit  coumo  uno  pou.  —  Marcha  à  trestasous  ou 
dintra  coumo  uno  pou. — Abé  pôu  de  Taigo-signado  coumo 
Cifèr. — Abé  pôu  de  l'aigo  tebeso  coumo  un  gat  escaudat. 

SE  dits: 

—  La  pôu  gardo  la  bigno. 
—  A  pas  jamai  pôu,  mes  tramblo  toujour. 

PouDEROus.  —  Pouderous  coumo  Dius  ;  —  coumo  lou  sort  ;  — 
coumo  lou  pourtiè  dal  Paradis  ;  —  coumo  un  premiè  me- 
nistre. 

PouGNENT.  —  Pougnent  coumo  Tacié  ;  —  coumo  un  cop  de 
lanceto. 

PouL.  —  Rouge  coumo  uno  cresto  de  poul. — Airissat..  .  ma- 
tiniè  coumo  un  poul.  —  Sultaneja  coumo  un  poul.  —  Fier 
coumo  un  poul  sus  soun  pàti.  —  Endinnat  coumo  de  bar- 
boulos  de  poul.  —  Bergougnous  coumo  un  poul  desplu- 
massat  tout  biu.  —  Estre  coumo  un  poul  en  pasto. 

PouLiT.  —  Poulit  coumo  un  anèl  ;  —  coumo  un  sôu  ;  —  coumo 
un  iôu  ;  —  coumo  un  coucourelet;  —  coumo  uno  llour  ;  — 
coumo  un  enfant  Jésus  ;  —  coumo  un  petit  sant  Jan  ;  — 
coumo  las  amours.  —  Poulit  e  aliscat  coumo  uno  ciga- 
leto. 

SK   DITS  : 

—  Poulit  deforo,  fens  dedins. 
—  Fa  pas  rés  de  pus  poulit  que  ço  qu'agrado. 

—  Digats   un  soûl  cop  à-n-uno  fenno  qu'es  poulido,  lou 
Diable  i  ba  repetara  dèts  cops  per  jour. 

PouLSOLM.^.  —  Poulsouna  coumo  un  desalenat  ;  —  coumo 
un  cbabal  poussif. 

PouLSOUS. —  Poulsous  coumo  un  mouliniè  ;  —  coumo  un  cami 
d'estiu;  —  coumo  uno  boutelho  dal  canton;  —  coumo  un 
estibadiè  que  biro  Famoulat  ou  que  bento  Tairol. 

PoL'LTROuN.  —  Poultroun  coumo  un  rat  ;  —  coumo  uno  lèbre  ; 

—  coumo  un  souldat  de  la  Bièrjo  Mario,  que  prègo  per  la 
pax. 
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PouMPi.  —  Poumpi  pel  sol  coumo  un  descat  de  fardo.  — 
Poumpi  das  rens  coumo  un  lutaire  bencit. —  Poumpi  dal 
cap  à  daissa  de  bourro. 

PouMPiLs.  —  De  poumpils  coumo  uno  agasso  ;  —  coumo  de  fla- 
butos  ;  —  coumo  de  fuses.  —  Poumpilhat  coumo  un  ar- 
culo  ;  — coumo  un  barriè  de  presse. 

PouNCHUT  ou  AFiLAT  coumo  uno  agullio  ; — coumo  uno  alzeno; 
—  coumo  un  clabèl  ;  —  coumo  un  quilliou  ;  —  coumo  un 
capèl  d'astroulogo  ;  —  coumo  lou  cluquiè  de  Limous. 

PER   TRUFARIÈ  : 

A  Tesprit  pounchut  coumo  une  masso  ; —  coumo  un  tioul 
de  tino. 

PouNCTuÈL.  —  Pounctuèl  coumo  un  creanciè  ;  — coumo  un  rc- 

lotge  ;  —  coumo  lou  soulel. 
PoupuDO.  —  Poupudo  coumo  uno  auco  ombucado. 
PouRPOURAT.  —  Pourpourat    coumo  un  flascou  ;  —  coumo  un 

piot  flambât  al  lard. 
PouRTA.  —  Se  pourta  couma  un  pèis  dins  l'aigo  ;  —  coumo  lou 

Pount-Nôu  ;  —  coumo  un  duc  ;   —  coumo   un  fjuatorze 

d'as  ;  —  coumo  bous  e  iéu.  —  Se  pourta  coumo  l'on  pot  : 

sus  sas  dos  cambos,  coumo  l'autre. 
PouRTAT.  —  Pourtat  coumo  un  lustre  ;  —  coumo  un  cors-sant 

àla  proucessiu;  — coumo  un  Sant-Sacroment;  — coumo 

un  trioumfatou. 
Poussa.  —  Poussa  coumo  la  michanto  èrbo  ;  —  coumo  un  sa- 

huc  ;  —  coumo  las  brigoulos  ;  — coumo  un  malbis;  — 

coumo   la   cibado-folho  ;  —  coumo   Fèrbo-dal-diable.  — 

Poussa  à  bisto  d'èl  coumo  lous  espargouls.  —  Poussa  de 

crids  coumo  l'aclo. 
PouTOUNEJA.  —  Se  poutouneja  coumo  de  pa. 
PouTOL'RLUT.  —  Poutourlut  coumo  un  Cafre  ;  —  coumo   un 

Moroul-Sarrazi. 
PouTous. —  De  poutous  coumo  qui  crido  lou  gatct  ;  —  caudets 

coumo  lous  das  amoureuses; — espandits  coumo  de  fèlhos 

de  la  Para^so. — De  poutous  rounflaires  coumo  lous  d'uno 

nouirisso. 

SE  dits: 

Poutounejo  la  ma 

21 
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Que  podes  pas  coupa. 

Prkrenent.  —  Prebenent  coumo  la  fourmigo,  que  fa  sa  prou- 

besiu. 
Pkeciia.  —  Prêcha  coumo  un   abesque  ;  —  coumo  Ratapoun 

quilhatsus  un  cantèl  de  fourmatge. 
Preoious.  —  Precious  coumo  Founou  ou  la  reputaciu  ; — coumo 

la  prunèlo  de  Tel  ;   —  coumo  une  boutelho  de  boun  bi 

bièl. 
Prega.  — Prega  coumo  uno  bièlho  deboto. —  Prega  quaucun 

coumo  un  cors-sant  ;  —  coumo  la  Maire  de  Jésus. 

SE    DITS  : 

—  Prega  matis  e  bêspre,  acô  's  fort  bou  ; 
Mes  prega  'n  trabalhant,  ba  pla  milhou. 

—  Prega  te  podi,  escouto  se  bos. 

Prene.  —  Prene  coumo  d'agram  ;  —  coumo  de  pourreto.  — 
Prene  de  tabat  coumo  un  ase  de  bren  :  s'un  tabatou 
n'abio  pas,  prisario  pulèu  de  pebre.  — Prene  foc  coumo 
d'esco  ou  d'amadou  ; — coumo  un  luquet  ;  —  coumo  d'erbo 
brausido;  —  coumo  d'argelats  ;  —  coumo  u'estoupos;  — 
coumo  de  poudro  ;  —  coumo  uno  cartoucho  ;  —  coumo 
uno  fusado.  — Prène  de  touto  ma  coumo  lous  singes;  — 
coumo  lous  omes  d'afas. 

Prepaus.  — Béni  à  prepaus  coumo  lou  pèis  en  carême. 

PER   TRUFARIÈ: 

A  prepaus  coumo  un  escaufo-lèit  al  mes  d'agoust. 

Prés.  —  Prés  coumo  un  rat  dins  uno  ratièro  ;  —  coumo  uno 
callo  al  fialat  ;  —  coumo  uno  perdits  al  cedou.  —  Prés 
coumo  de  calhat  ;  —  coumo  un  fourmatge. 

Presat.  —  Presat  coumo  uno  relico  :  —  coumo  un  trésor;  — 
coumo  la  prunèlo  de  Fèl.  —  Presat  coumo  bal. 

PER   TRUFARIÈ  : 

Presat  coumo  uno  eseoupigno  ;  — coumo  un  parel  de  sa- 
batos  engarrounidos  ;  —  coumo  un  biètase  boulit  ;  — 
coumo  pas  rés. 

SE  dits: 

Lou  sabent  se  prèso  pas  gés, 
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E  l'ignourent,  mai  que  nou  es. 
Pressât.  —  Pressât  coumo  un  labomeii  ou  serbicial  ; —  coumo 

uno  cheringo  ;  —  coumo  un  perruquiè  qu'a  que  très  pra- 

ticos;  —  coumo  lou  conçut  al  mes  de  mai. 
Presta.  — Presta  coumo  lous  escorjo-falcets  :  cinquanto  pcr 

cent  d'abanço,  quand  on  es  das  amies. —  Presta  Faurelho 

coumo  qui  escouto  l'erbo  naisse. 

PER  TRUFARIÈ  : 

Presta  ou  s'alargi  coumo  un  parel  d'esclops. 

SE  dits: 
Presta  gasto,  louga  entretèn. 

Prim.  —  Prim  coumo  un  fiai  ; —  coumo  un  assignat  ;  —  coumo 
un  pel  ;  —coumo  uno  fùro.  — Uno  boues  primo  coumo  un 
grilhet  ;  —  coumo  un  cigalou. 

SE  dits: 

Maridats-me,  ma  maire,  ijue  tant  prim  fiali. 

Prisou.  —  Languissent  coumo  uno  prison  ; —fugit  coumo  la 
prisou. 

PER   TRUFARIÈ: 

Gracious  coumo  uno  porto  de  prisou. 

SE  dits: 

La  prisou  es  coumo  la  nèit  :  porto  counsel. 

Propre.  —  Propre  coumo  uno  perlo  ;  —  coumo  un  iôu  ;  — 
coumo  un  rasin  ; —  coumo  un  escut  nôu. —  Propre  coumo 
un  flulèl  ;  —  coumo  un  anèl  de  fiancalhos. 

PER   TRUFARIÈ: 

Propre  coumo  unbastou  de  galinièro  ;  — coumo  un  tessou 
dins  un  fangas  ;  —  coumo  uno  escudèlo  de  gat  ;  — 
coumo  l'aigo  chapoutado  d'uno  bando  de  tirous. 

SE  dits: 

—  Per  las  gens  qu'an  bouno  maisso, 
Propre  ou  nou,  tout  lous  engraisse. 

—  Aimen  la  propretat, 

Car  nouirits  la  santat. 

Proufitous. —  Proufitous  coumo  un  Aubergnas;  —  coumo  un 
amoulaire  ou  gagno-petit. 
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SE   DITS  : 

—  Proufitous  coumo  la  becasso  : 
Manjats  la  car  mai  la  merdasso. 

—  Bal  mai  proufit  que  glôrio. 

—  Escourja  'n  pesoul  per  proufita  la  pèl. 

Proumpt.  —  Proumpt  coumo  l'esclaire  ;  —  coumo  un  boulet; 

—  coumo  uno  flècho  ;  — coumo  un  lausset; —  coumo  la 
foudro. — Pj'oumpt  coumo  un  chabal  à  l'esperou  ;  -  coumo 
lou  pétard  que  lou  luquet  alumo.  —  Proumpt  e  lâche 
coumo  Fièrabras. 

Prudent.  —  Prudent  coumo   un  satge;  —  coumo  un  Jusiou  ; 

—  coumo  un  rèinard. 

PuDENT. —  Pudent  coumo  un  bouc  ;  —  coumo  un  rat  empoui- 
sounat  ;  —  coumo  uno  carraugnado  ;  —  coumo  un  coumu; 
— coumo  de  pèis  gastat  ;  —  coume  un  pàti  ; — coumo  Tassou 
d'un  porc  ;  —  coumo  de  mèrdo  dal  diable; —  coumo  un« 
cougo  de  gat  brenous  ;  —  coumo  d'ôlide  cade.  — Pudent 
coumo  un  nits  de  put-put;  — coumo  cinq  cents  racius  de 
fourmatge;  — coumo  d'aigo  de  merlusso  ou  de  fabols,  que 
fa  creba  lous  figues. 

SE  dits: 

—  Bentre  afamat  a  pas  de  nas, 
—  En  mai  l'on  remeno  la  m. . .,  en  mai  pudits. 
PuNGS.  —  Un  parel  de  pungs  coumo  de  mais  de  faure.  —  En- 
signa  la  pountuaciu  coumo  lous  bièlbis  mèstres  d'escolo: 
lous  dous  pungs  sarrats  joust  lou   nas  de   i'escoulan.  — 
Lous  cops  de  pungs  rajaboun,   dins  la  batèsto,  coumo  la 
grello  ;  —  coumo  lous  iôus  per  Pascos. 
PuNT.  —  Béni  à  punt  coumo  la  pèiro  à  Tanèl.  —  Es  coumo 
sant  Marti,  que  per  un  punt  perdèt  soun  ase. 

SE   DITS  : 

Dins  aqucsto  bido,  i'a  que  punts  e  ouros. 
Pur,  —  Pur  coumo  la  bertut  ;  — coumo  uno  couloumbo  ;  — 
coumo  un  ange  ;   —  coumo  l'agnèl  pascal.  —  Pur  coumo 
de  bi  sans  aigo  ou  coumo  Dius  Ta  fait.  A.  Miu. 

(A  suivre.) 
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{Suite  et  fin) 


A  LA  MOUNT-PELIEIRENCA 

Soun  friaildclas,  soun  [)ropretaK, 
Las  fillietas  de  Mount-peliè(*). 


Filha  de  Mount-peliè, 
A  tus  moun  aumenage(^). 
Mais  me  farà  soufrage  (') 
S'a  tus  n'es  pas  parié, 
Se  ma  voues  pot  pas  dire 
Couma  t'aime,  couma  t'amirc, 
Couma  de  tus  soui  enclausit, 
Entre  que  t'ai  vist  o[u]  ausit. 

Las  plumas  das  pavous(*), 
Plenas  de  pampalhetas; 
Tout  l'or  qu'à  sas  aletas 
Portoun  lous  parpalhous  ; 
La  rosa  tant  aimada 
Per  sa  fiolha  embauraada, 
Emhé  sa  frescou  dau  mati, 
De  te  veire  pôdoun  pati  (•^). 

De  que  soun  las  bèutats 

De  las  «lutras  countradas  ? 

Jasiola,  Arlesa,  fadas. 

Van  be  à  tous  constats  ; 

Mais  sies  pus  poulideta. 

Mais  sies  pus  friandeta 
Embé  ton  cors  au  molle  fach, 
Toun  bèu  cors  pus  blanc  que  lou  lach. 

Antau  espeliguet 
Dau  dieu  d'amour  la  maire. 
Quand  la  mar,  per  la  traire 
Au  sôu,  l'escoupiguet. 


282 


POESIES    LANGUEDOCIKNNES 

Amai,  dins  sa  prestença, 
leu  n'ai  pas  la  cresenca 
Que  la  dieussaC"')  agandissiè 
A  toun  ped,  ni  mai  quau  que  siè. 

Atabé  s' au  Peirou(7), 
Ou  dessus  l'Esplanada  (**), 
Te  passeges  parada, 
Ta  vista  fai  furou. 
Lou  castel  (^),  las  aleias, 
Dau  cop  d'iol  las  mervelhas, 

Aubres,  pradets,  me  tocoun  pau  ; 

Es  tus  toujour,  tus  que  ie  eau. 

E  quand,  au  bord  dau  Les(*") 
Mirgalhat  de  flouretas, 
T'en  vas,  emb  d'amiguetas, 
Baroullà  quauquas  fes, 
Dau  rieu  tu  sies  la  fada, 
Lesta,  escarrabilhada. 
Que  ven,  per  passa  un  moument, 
Jougà  dins  Taiga  e  dins  lou  vent. 

Creada  per  l'amour, 

Per  l'amour  acoutida. 

Tant  urousa  es  ta  vida. 

Querenvege(")  à  moun  tour. 

Oi,  ta  bêla  persouna 

Emporta  la  courouna 
D'inmourtela  amai  de  lauriè, 
Car  fas  Tounou  de  Mount-peliè. 


OBSERVATIONS 


1 .  Je  n'ai  pu  découvrir  si  ces  deux  vers  étaient  de  Giiiraldenc. 
Peut-être  les  a-t-il  empruntés  à  quelque  refrain  populaire  des  environs 
de  Monti)ellier. 

2.  Aumenage  (hommage),  mot  de  la  langue  féodale  du  moyen  âge, 
qui  s'est  conservé  peut-être,  mais  (ju'il  ne  me  souvient  pas  d'avoir  en- 
tendu prononcer. 


DI':    GUIRALDENC  283 

8.  Faire  soufrage  (faire  faute).  iSo^'/Vor/e  n'est  employé  que  dans  ce 
sens. 

4.  On  dit  an&sa  paoun,  paouns . 

5.  Pâli,  signifie  ici  souffrir  de  jalousie.  On  ne  remploie  à  Mont- 
l)ellier  qu'avec  le  sens  de  souffrir  de  la  faim,  tandis  que  la  langue 
des  félibres  l'applique  aussi  bien  à  une  souffrance  morale  qu'à  une 
souffrance  physique. 

6.  Le  mot  dieussa  (déesse)  n'est  pas  usité  à  Montpellier  ;  mais  on 
le  trouve  dans  le  cinquième  chant  deVOdi/ssée  de  Favre,  à  qui  Guiral- 
denc  l'a  probablement  emprunté. 

Mercure  s'adresse  à  Calypso,  qui,  malgré  Tordre  de  Jupiter,  vou- 
drait retenir  Ulysse  dans  son  île  : 

Contra  quau  vous  anàs  lachà  ? 
Série  ben  à  vous  à  luchà. 
Pichota  dieussa  de  la  terra, 
Embé  lou  mestre  dau  touuerra! 

(Œucres  complètes  de  Favre,  t.  11,  p.  167;  Montpellier,  Coulet, 
libraire  éditeur.) 

7.  Le  Peyrou,  promenade  de  Montpellier,  située  sur  l'ancienne 
éminence  pierreuse  de  ce  nom. 

8.  L'Esplanade,  promenade  de  Montpellier. 

9.  Le  Chàteau-d'Eau,  partie  du  Peyrou. 

10.  Le  Lez  est  une  petite  i-ivière  qui  coule  aux  environs  de  Mont- 
pellier. 

11.  Ms.  Venveja,  distraction  évidente  de  l'auteur.  Au  troisième 
vers  de  la  troisième  strophe,  se  lit  une  distraction  inverse:  Arlese 
pour  Arlesa. 


LOUS  NOUVELS  TROUBADOUS  (*) 

SERENADA 


A  nous  ausi  vous  couvidan,  tilhetas; 
Voulen  pas  mai  qu'un  cop  d'iol  amistous. 
Qu'un  picament  de  vostras  mans  blanquetas, 
As  cants  d'amour  das  nouvels  troubadous. 

Au  tems  das  viels,  quand  l'iver,  frechouluda, 
Dins  soun  caste!  rescoundiè  labèutat, 
Percampejà  sa  longa  languituda, 
Lou  troubadou  per  ela  era  esçoutat. 
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Au  tems  das  viels,  s'una  jouve(^)  poulida 
D'un  troubadou  se  fasiè  agradà, 
.    El  ie  dounava  e  sous  cants  e  sa  vida, 
E  era  urous  d'antau  la  poussedà. 

Das  troubadous  Tama  encara  respira  ; 
A  soun  amour  nostra  amour  es  parié  ; 
A  vautras,  loi,  counsacran  nostra  lira 
E  nostres  cors,  filhas  de  Mount-peliè. 

Ou  avès  tout  per  estre  voulountadas  : 
Un  col  pus  blanc  qu'una  tafa  de  nèu, 
Un  loi  de  serp,  lou  gaubi  de  las  fadas, 
Un  parauli  tant  dous  couma  lou  mèu. 

Oh  !  que  nous  plai  vostre  er,  vostra  prestença, 
Quand  au  Peirou  vous  vesen  passejà, 
Quand  fringàs  tant,  quand,  dins  nostra  cresença, 
A  nostra  amour  (^)  voulès  risoulejà(*). 

Ou  sabès  be,  ô  bèutats  !  que  ses  bêlas  ; 
N'aven  pas  sauve  ara  d'où  mai  noumà, 
Mais  vous  pregan  d'estre  pas  tant  cruelas, 
E  quand  aiman,  de  vous  quità  aima. 

Avès  ausit  nostre  cant,  ô  filhetas  ! 
E  nostre[s]  cor[s](')  van  à  nostras  cansous. 
Picàs  de  mans,  de  vostras  mans  blanquetas, 
As  cants  d'amour  das  nouvels  troubadous. 

OBSERVATIONS 


1 .  On  dit  couramment  troubadour,  troubadours,  quoique  la  sup- 
pression de  1'/"  soit  plus  couforrne  aux  habitudes  dialectales  du  mont- 
pelliérain  (coulou,  doulou, pallou,  andou, etc.).  Une  exception  est  à 
faire  en  faveur  de  quelques  substantifs  monosyllabiques,  tels  que  jour 
(jour),  tour  (tour),  gour  {gouffre,  mare  d'eau),  etc.  Flou  (fleur)  échappe 
à  cette  règle, 

La  plupart  des  termes  que  les  poètes  actuels  ont  empruntés  au  pro- 
vençal littéraire  des  félibres  conservent  un  r  final  qui  est  la  constata- 
tion même  de  leur  origine  :  escabour,  tenebrour ,  amarour. 
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Il  est  curieux  de  constater  qu'un  mot  aussi  essentiellement  méri- 
dional que  celui  de  Irouhadour  n'avait  pas,  aux  XVIl^'  et  XVllI*  siè- 
cles, droit  de  cité  philologique  à  Montpellier.  Nous  le  devons  probable- 
ment aux  poésies  de  Martin,  de  Tandon,  de  Guiraud  et  de  Bertrand, 
qui,  sous  le  premier  Empire  et  la  Restauration,  chantèrent  souvent 
le  troubadour  prétentieux  des  romances  de  l'époque. 

2.  Mot  usité  seulement  en  dehors  de  Montpellier.  Il  désigne  la  per- 
sonne que  l'on  aime,  lors  même  que  son  âge  aurait  dépassé  les  limites 
de  la  jeunesse.  (Renseignement  donné  par  M.  Langlade,  de  Lansar- 
guos.) 

Le  terme  en  question  appartient  à  cette  catégorie,  très-peu  nom- 
breuse, de  substantifs  féminins  qui,  contrairement  aux  habitudes  gé- 
nérales de  la  langue  d'oc,  se  terminent  par  un  e  :  maire  (mère),  sorre 
(sœnr),  tourre  (tour),  lebre  (lièvre),  nose  (noix),  etc. 

3.  Ce  mot  est  généralement  féminin  (las  amours,  tas  amours,  sas 
amours,  mas  amours],  à  moins  qu'il  ne  désigne  le  dieu  mythologique 
ou  les  amours  qui  lui  font  cortège.  Il  est  cependant  toujours  mas- 
culin, lorsqu'il  est  précédé  de  l'article  tm  et  suivi  d'un  adjectif  ou  d'un 
verbe:  un  amour  crentous,partajat,  laiat,  que  s' es  pas  jamais  vist 
souii  parié. 

4.  On  dirait  plutôt  risouliejà. 

5.  Nouvelle  distraction  de  l'auteur,  qui  écrit  noste  cor  et  qui  fait 
suivre  ces  deux  mots  de  van  (vont). 


LOU  POUTOU(*) 


Tus,  oi,  tus  encara, 
Tus  toujour  me  seras  cara  (^j, 
0  jouventa  !  e  moun  cor,  ara, 

Quand  t'ou  dis, 

Noun  te  mentis. 

T'aime,  ieu,  mai  que  ma  vida, 
O  poulida! 
Mai  que  l'espandida, 
Ve,  dau  paradis. 

A  sourel-couch  (^),  un  rai  [desjsus  lou  rieu  clareja; 
Lou  vespré  es  embrandat  de  soun  lum. 
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Maisdins  ieu,  pecaire!  tout  soumbreja, 
E  de  rai,  do  rai,  n'i'a  pas  un! 

0  douca  mla ! 
D'aquel  escabour, 
Tus,  lou  lum  brilha 
Sus  moun  coumbour  (^). 

De  ta  sourelhada, 
Moun  cor  vôu  senti  Fescandilhada  {''), 
Moun  cor  deglesit,  malautounet; 

Pietat  per  sa  pena. 

Un  soûl  moumenet. 

Vôu  guéri,  renaC') 
E  te  demanda  un  poutounet. 

Mai,  mai,  t'aime  mai,  ô  ma  poulida! 
Mai  que  ma  vida  ; 
Moun  cor  t'ou  dis  net. 

Dona,  oh  !  dona  ;  es  gaire, 
E  pamens  moun  cor,  pecaire  ! 
Se  d'aquel  ben  vos  C^)  lou  coumplaire. 
De  soun  mau 
Aura  repau. 

Dona  lèu  ta  caranchouna(*'), 
Ta  poutouna  ; 
Dona,  ô  galantouna  ! 
Pioi  qu'acô  m'ou  eau. 

Sus  moun  front,  toun  aie,  toun  aie  fresca  ou  cauda, 
Toun  loi  tendre  e  bon  clin  sus  moun  iol. 
Ma  testa  rescounduda  en  ta  fauda 
E  ta  man  penjada  à  moun  col. 

0  ma  tourtoura! 
Quoura  ensacharàs 
De  m'aimà,  quoura 
M'embrassaràs  ? 

Lou  pensa  m'en  greva, 
Ges  de  gau  d'aquel  lagui  me  leva, 
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Amiii  ieu  fausc  doubri  moun  cor; 

Ben  mai  que  ma  vida 

T'aime,  t'aime  fort  : 

Ma  tant  poulida, 

Una  poutouna  o  pioi  la  mort. 

Lèu,  lèu,  dona-me  lèu  ta  poutouna, 
Ta  caranchouna, 
De  ta  bouca  d'or  ! 

Dieu!  moun  Dieu  !  que  dise? 
De  la  mort  eau  que  me  lise, 
Se  jamai  m'emparadise 
En  doucou 
De  toun  poutou, 

No,  rendras  pas  maucourada 
Ma  pensada; 
No,  car  moun  aimada, 
Fariei  pas  moun  prou. 

Loga  que  se  soulets,  soulets  sen,  ô  ma  bêla, 
Moun  sen  acoutat  contra  toun  sen 
Au  leva  dau  sourel,  de  l'estela 

Res  dau  gau,  dau  gau  noun  me  ten. 

Lèu,  cauta-à-cauta, 
Veni,  veni  lèu 
M'oufri  ta  gauta 
E  toun  front  bèu  ! 

Sentiras  moun  ama 
Dins  un  soûl  espetde  fioc,  de  flama, 
En  te  poutounejent,  coumbouri  ; 
Tus  te  veiràs  mema 
Dau  fioc  devouri, 
E,  se  te  crema, 
Ara  emé  ieu  voudras  mouri.  — -" 

No,  no,  rendras  pas,  no,  ma  pensada 
Tant  maucourada  : 
Série  ^  trop  soufri  ! 
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OBSERVATIONS 


1 .  De  cette  pièce,  on  pourrait  dire  avec  l'Oronte  de  Molière  (le  Mi- 
santhrope) : 

Ce  sont  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amants. 

Mais  Guiraldenc  ne  peut  en  supporter  l'entière  responsabilité.  Il  en 
a  emprunté  la  première  idée  au  Bacio,  paroles  françaises  et  italiennes 
de  D.  Tagliafico,  musique  de  Louis  Arditi  (Paris,  Flaxland,  in-4o). 
Cette  poésie,  d'ailleurs  assez  médiocre,  eut  sa  période  de  vogue  de 
1865  à  1870. 

2.  Car«  (chère)  est  un  adjectif  à  peu  près  périmé.  Il  se  maintient 
dans  le  pays  lo.dévois,  qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit  à  la  note  1  du  Souvent 
d'iina  journacJa  de  mai,  fournit  de  considérables  appoints  de  popu- 
lation à  la  ville  de  Montpellier.     - 

3.  Sourel-couch  (soleil  couchant),  terme  que  je  n'ai  jamais  entendu 
prononcer.  Le  vocabulaire  rouergat  le  conserve  encore. 

4.  Coumbour  (combustion,  amour  extrême),  de  même  qyiescabour 
(crépuscule,  déclin  du  jour,  dans  les  Cévennes),  a  été  emprunté  aux 
poésies  des  félibres. 

Le  verbe  coumbouri  se  lit  à  la  dernière  strophe  du  Poutou. 

5.  Escandilhada  (échappée  de  soleil,  rayon  de  lumière)  a  été  em- 
prunté aux  félibres. 

6.  Renà,  qui  a  ici  le  sens  de  murmurer  doucement,  se  plaindre, 
est  plutôt  employé  avec  l'acception  de  disputer,  grogner,  bou- 
gonner. Cercà  rena  est  l'exact  synonyme  languedocien  du  français  : 
chercher  querelle. 

7.  Le  manuscrit  donne  voM^,  mais  nous  n'en  sommes  plus  à  compter 
les  distractions  de  G. 

8.  Caranchouna  (joue,  partie  du  visage),  de  cara  (visage),  a  été, 
comme  escabour,  coumbour,  coumbouri  et  escandilhada,  trouvé  par 
l'auteur  dans  les  poésies  des  félibres. 

9.  Ms.  seriei,  que  rien  ne  justifie. 
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LOU  ROUSSIGNOU 


Quand  lou  printeras  ven  sus  las  pradas 
Espandi  soun  mantel  de  flous, 
Pieuteges,  tus,  tas  bresilhadas, 
Dous  roussignôu,  as  aucelous('). 

Enclausisses  toun  amigueta, 
Entramens  que  bastis  soun  nis, 
Que  soun  amour  te  fai  lingueta, 
Que  tous  pichots  soun  aganits. 

Lous  f  )  counsoles  e  lous  encantes 
Embé  toun  bèu  gargatet  d'or, 
E  la  musica  que  ie  cantes 
E  toun  pieutà  tant  dous  au  cor. 

Entre  que  l'auba  as  camps  pouncheja, 
Rescoundut  dins  un  vert  bouissou, 
D'aqui  qu'un  lugar  belugueja(^), 
Amoles  pas  dins  ta  cansou. 

Aisadament  ta  bouca  sauta 
D'un  er  à  l'autre,  rei   dau  bos, 
E  quoura  flaca  e  quoura  nauta, 
Menés  ta  voues  couma  la  vos. 

Embé  tant  de  gau  casealheges, 
Embé  tant  d'amour  pos  sieulà, 
Embé  tant  de  plours  raspalheges 
Que  ras  tus  degus  v6u   quialà. 

Mai  que  lou  cant  d'una  jouventa, 
Bèu  couma  un  cant  d'ànjou  pamens, 
Mai  qu'un  orgue  à  la  gleisa  senta, 
Plases  toujour  à  quau  t'entend. 

E  tus,  au  mitan  dau  fiolhage, 
T'avises  pas  se  toun  pieu-pieu 
Agrada  à  l'orne,  o[u]  fai  soufrage, 
Quand  lou  dones  pas  mai  qu'à  Dieu. 


290  POESIES    LANGUEDOCIENNES 

T'enchau  pau  que  l'orne  t'ausigue 
Amai  toun  nis  t'ague,  [el],  ausit(*); 
Amai  lou  bos  soûl  ressoundigue 
Dau  cantica  que  i'as  brounzit. 

Aqui  tas  amours  e  ta  joia, 
E,  per  fa  tounbresilhament, 
Te  eau  Foumbreta  de  la  fiolha, 
Ta  nisada,  lou  firmament. 

Oh  !  canta-ie  ;  quand  la  magagna 
Tara(^)  moun  frount  pensamentous, 
Per  fugi  lou  mau  que  me  gagna, 
Devès  tus  vau  per  escoutous. 

E  toujour  te  trobe  fidela(''') 
A  la  mema  branca,  au  printems  ; 
Toujour  ta  musica  m'apela, 
Sans  tus  ou  creire,  e  me  retén. 

Au  ped  de  Taubre  ounte  te  vese 
Bresilhà  toun  urous  amour, 
Demorariei  sans  langui,  crese, 
Tibant  Taurelha,  tout  lou  jour. 

Mais  d'ounte  ven  qu'à  ta  voues  clara 
M'abeure  tant,  dous  roussignôu? 
De  fes  ma  pensada  es  amara, 
Moun  iol  ploura,  moun  cor  se  dôu  ('). 

E  tus  fas  ma  pensada  douça, 
Moun  cor  countent,  moun  iol  secat, 
Quand,  per  t'ausi,  ai  près  rescoussa(*), 
Ede  toun  cant  soui  enmascat  ! 

OBSERVATIONS 

1.  Le  diminutif  aucelou  (oiseau,  petit  oiseau)  appartient  à  la  langue 
littéraire  de  Montpellier  et  il  y  est,  comme  usage,  bien  antérieur  à 
Guiraldenc. 

Aucel  n'est  guère  connu  que  dans  la  langue  des  proverbes  et  de 
certaines  expressions  proverbiales,  comme  aucel  de  camp  (oiseau  de 
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champ,  vagabond,  coureur),  aucel  de    rapina  (oiseau   de    proie,  vo- 
leur, larron) . 

Le  peuple  emploie  dans  tous  les  autres  cas  le  diminutif  passerou. 
Passer  est  absolument  inusité;  mais,  chose  curieuse,  il  existe  à 
Cette,  dont  l'idiome  est,  d'ailleurs,  foncièrement  montpelliérain . 

2.  Ms.:  E  lous  counsoles  e  Ions  encanles,  qui  donne  au  vers  un 
pied  de  trop. 

3.  Ms.  helugueja.  Est-ce  une  exigence  de  la  rime,  une  distraction 
de  l'auteur  ou  un  nouveau  témoignage  de  cette  forme  finale  en  a  que 
prenaient  jadis  certains  temps  des  verbes?  (Voyez  la  note  21  du  Snu- 
veni  d'iina  journada  de  mai.) 

4.  El  est  intercalé  pour  compléter  le  vers, 

5.  Tara,  gâte  et,  ici,  assombrit.  Tara  moun  front  pensamentous 
(assombrit  mon  front  soucieux), 

6.  On  dit  plus  correctement  fidel  et  fidelle.  G.  s'est  servi  de  la 
forme  gallicisée. 

7.  Moun  cor  se  dou  (mon  cœur  souffre).  Le  verbe  dbure  n'est 
guère  employé  à  Montpellier.  Il  sert  quelquefois  à  donner  la  carac- 
téristique du  lodévois  et,  à  plus  forte  raison,  du  rouergat.  Le  pre- 
mier et  le  second  disent:  Lou  cap  me  don,  là  où  le  montpelliôrain  se 
servira  toujours  de  la  phrase  suivante  :  La  testa   nie  fai  niau. 

8.  On  dit  aussi  escoursa. 


PIECES     ELAGUEES 


I 

A  Madodmaisela  Anna  C.,.,  lou  jour  de  sa  festa 

Pièce  de  douze  vers  alexandrins.  Les  lettres  initiales  des  quatre 
premiers  forment  le  prénom  d'Anna,  celles  des  huit  autres  donne- 
raient le  nom  de  Chabanon  ;  mais  c'est  là  peut-être  une  interpréta- 
tion hypothétique. 

A  l'exception  des  deux  vers  qui  suivent,  ce  compliment  poétique 
n'a  rien  de  saillant  : 

Couma  acô  pode  pas  de  moun  sicat  res  faire. 
Elàs  !  noua  sabe  pas  à  quanta  sant  me  traire. 

Pondre  pas  res  faire  de  soun  sicat  et  saupre  j^as  pus  à  quante 
sant  se  traire  sont  deux  formules  populaires  encore  très-connues. 
Elus  pour  ai  las  doit  être  un  gallicisme  de  distraction, 
Sant,  que  Guiraldenc  emploie,  quoiqu'il  ait   écrit  senta  plus  haut 
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(voyez  lou  Roussignùu),  n'est  usité  que  dans  Toussant  (Toussaint, 
la  fête  de  tous  les  saints),  Dijou-Sant  (Jeudi-Saint),  et  les  jurements 
santa-di,  santa-dina,  santa-pa,  santa-pela,  etc. 

Enfin  la  forme  notiii  sabe  pus  se  ressent  un  peu  des  lectures  pro- 
vençales de  G.  Le  peuple  aurait  dit:  sabe  pas  pus . 

Le  vocabulaire  de  cette  pièce  renferme  le  verbe  bouscà  (chercher), 
qui  est  à  peu  près  périmé  : 

N'ai  pas  agut  lou  tems  de  bouscà,  de  causi. 

A  Madoumaisela  Anna  C  .  est  la  première  poésie  languedocienne 
du  manuscrit  de  G. 

II 
l'âge  de  vint  ans 

Pièce  dô  cinquante-six  vers  de  dix  pieds,  divisés  en  quatrains,  dont 
la  première  et  la  troisième  rime  sont  féminines,  la  deuxième  et  la 
quatrième  masculines. 

Le  sentiment  en  est  assez  médiocre  et  l'allure  presque  entièrement 
banale.  Guiraldenc  ne  se  relève  que  dans  la  seconde  moitié  de  sa  poé- 
sie et  surtout  dans  les  vers  suivants  : 

La  nioch,  lou  jour,  tranquille  noua  demore, 
Tant  d'aquel  fioc  tout  moun  cor  es  cremat. 
Soui  trop  countent  per  creire  au  tour  tant  orre 
De  voudre  aima  e  d'estre  pas  aimât. 

Cette  poésie  contient  la  forme  sai,  que  l'on  emploie  assez  souvent, 
mais  jamais  dans  le  sens  affirmatif  : 

Dempioi  noua  sai,  per  Tavedre,  bouscave. 

(Depuis  je  ne  sais  combien,  pour  l'avoir,  je  cherchais.) 

A  la  troisième  strophe  laguis  est  accentué  sur  sa  dernière  syllabe 
et  rime  avec  seguis  (suit).  C'est  un  cas  unique  et  que  la  prononcia- 
tion populaire  ne  justifie  pas,  du  moins  à  ma  connaissance. 

Les  substantifs  vielhige  et  foulige  de  la  cinquième  strophe  ont 
peut-être  été  empruntés  par  G.  au  proverbe  montpelliérain: 

Vielhige, 
Foulige. 

Ils  sont,  dans  tous  les  cas,  peu  employés. 

Je  remarque  à  la  sixième  les  substantifs:  w«Myow?iè  (mauvais  vou- 
loir) et  mane/Za?*iiè (faux  rapport,  méchanceté). 

Ij'Age  de  vint  ans  est  la  troisième  poésie  languedocienne  de  G. 
Elle  suit  immédiatement,  dans  son  manuscrit,  le  Souveni  d'una  jour- 
nada  de  mai.  A.  R.-F. 


VARIÉTÉS 


A  M.  Henri  tiaidoz.  directeur  de  la  lievue  celtique. 

Cher  Monsieur, 

Le  dernier  numéro  de  la  Revue  celtique  (vol.  V,  no  2)  contient  une 
Prose  de  S.  Colamba  (p.  205-212),  qu'a  éditée  M.  Cli.  Cuissard, 
d'après  le  ms.  140  (X'^  siècle)  de  la  bibliothèque  d'Orléans,  avec  des 
références  à  une  édition  antérieure  du  docteur  Todd  (Book  of  hrj^nns 
of  the  anclenl  Irish  Church,  II,  p.  201-251;  Dublin,  1855). 

Cette  prose  a  été  publiée  par  moi,  en  1875,  dans  la  Revue  des  lan- 
gues romanes  (t.  VII,  p.  12-24),  sous  le  titre  de  Hymne  contre  les 
Anlitrinitaires,  et  d'après  le  ms.  de  Montpellier.  M.  Cuissard  l'igno- 
rait, de  même  que  de  mon  côté  j'ignorais  que  M.  Todd  et,  avant  lui, 
Colgan  eussent  déjà  fait  la  môme  publication  ;  sans  cela  il  lui  eût  été 
facile  de  comparer  ces  différents  textes  et  d'en  relever  toutes  les  va- 
riantes. 

Informé  par  moi  de  ceâ  diverses  particularités  et  du  désir  que 
j'avais  de  faire  ce  collationnement,  vous  avez  bien  voulu  me  prêter 
spontanément  votre  exemplaire  de  l'ouvrage  de  M.  Todd.  C'est  un 
véritable  service  que  vous  m'avez  rendu,  car  il  ne  m'aurait  pas  été 
facile  de  me  procurer  un  ouvrage  devenu  rare  dans  le  pays  même  où 
il  a  paru  et  probablement  inconnu  de  la  plupart  de  nos  bibliothèques 
publiques . 

Un  mot  d'abord  des  manuscrits. 

Il  y  en  a  quatre,  que  nous  désignerons  par  les  lettres  A,  B,  C,  M. 

Le  ms.  A  est  celui  de  M.  Todd;  il  date  du  IX-X®  siècle  et  appar- 
tient à  la  bibliothèque  de  Trinity-College  (Dublin). 

Le  ms.  B  (bibliothèque  d'Orléans)  a  été  utilisé  par  M.  Cui^ard. 
Il  est  du  IX-X'=  siècle. 

Le  ms.  C  est  celui  qui  a  servi  de  base  à  l'édition  de  Colgan. 

Lems.  M  est  le  ms.  de  Montpellier.  Comme  le  ms.  B,  il  date  du 
IX-Xc  siècle. 

Le  premier,  le  ms.  A,  est  incomplet  ;  il  y  manque  neuf  strophes  (de 
0  à  X  inclusivement).  Mais  il  rachète  cet  inconvénient  par  des  gloses 
et  des  commentaires  abondants,  écrits  tantôt  en  latin,  tantôt  en.  ir- 
landais, et  qui  nous  donnent  des  renseignements  très-curieux  sur 
l'auteur,  sur  la  date  de  la  pièce,  sur  la  manière  dont  elle  a  été  com- 
posée. 

Le  ms.  B.  et  celui  de  Montpellier  ont  conservé  en   son  entier  le 
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texte  primitif,  mais  ils  sont  dépourvus  de  gloses  et  de  commentaires. 
Ils  se  ressemblent  beaucoup  et  doivent  être  les  copies  contempo- 
raines d'un  original  commun. 

Le  ms.  C,  représenté  aujourd'iiui  par  l'édition  de  Colgan,  ne  m'est 
connu  que  par  les  citations  qu'en  a  faites  M.  Todd. 

J'ai  comparé  ces  différents  textes.  Les  variantes  que  j'y  ai  relevées 
sont  consignées  dans  la  liste  qui  suit,  et  qui  a  pour  base  le  texte  du 
ras.  de  Montpellier,  tel  que  je  l'ai  publié  dans  la  Revue  des  langues 
romanes. 

Je  rappelle  que  A  indique  le  ms.  de  Dublin,  B  celui  d'Orléans, 
C  celui  qui  a  servi  à  Colgan .  Le  chiffre  qui  précède  chaque  variante 
renvoie  au  numéro  du  vers  correspondant. 

1.  prosit(»r  vetustus .  A .  prosator  vetustus.  B. 

2.  et  crepidine.  A.  B. 

4.  spiritus  sanctus.  B. 

5.  dietatis.  A. 
■   6.  tris.  A. 

8.  Bonos.  A.  B. 

9.  Principatuum. .  .potestatum  virtutium.A.  En  glose:  Virtutiura, 
causa  rithmi.  On  trouve  en  effet  virtutium  dans  un  autre  hymne  de 
S.  Columba,  ap.  Todd,  11,256. —  Principatuum.. .  .et  virtutum.  B. 

12.  previgilia.  A. 

13.  fatimine.  A.  B.i 
15.  praefulgoris .  A. 

18.  auctoris.  A.  B.  La  syntaxe  exige  le  datif,  «  de  la  même  chute 
que  l'auteur  de, etc.  »  Mais,  devant  l'unanimité  des  mss.,  il  faut  bien 
laisser  le  génitif. 

20.   deterrimus.  A, 

22.  feracioribus .  A. 

25.  refuga.  A. 

27.  Mare  et  aquas  condidit,  A.  B.  La  bonne  leçon  est  évidemment 
celle  du  ms.  de  Montpellier. 

30.  et  animalia.  A. 

31.  protoplaustum.  B. 
33.  praemirabili.  A. 

39.  zabulus satilitibus.  A. 

55.  quique.  A.  plaudes  (paludes).  B. 

57.  présent!.  A.  B. 

60.  cocitique  carubdibus.  A.  B. 

61.  scillis.  scropibus.  A.  scillis...  crupibus.B. 

62.  crebrat.A.B. 

65.  telli  pertractus.  A.  B. 
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68.  dialibus,  A. 

69.  abyssi.  A. 

70.  SufFulta  Deiiduma.  A.  suffuitu  Dei  idarna.  B. 
76.   solphoi'iu.s .  A,  flammis  ac  dacibus.  B. 

79.   sitis  famisque.  A .  B. 

Lacune  dans  A  du  v.  79  au  v.  127. 

81,   genus  praecario.  B. 

84.  per  quem  victor.  C. 

86.  procheraio.  B. 

89.   cujus  et  situm  florido .  C. 

92.  condictum.  C. 

93.  supra  niodum.  C, 

97.   Pi'c'otei'  isi-aelitici.  MoJ^sen  judicem  populi.  B.C.  C'est  évidem- 
ment la  bonne  leçon . 
110.   admirabilia,  C. 

112.  frigora. .  .liquescentia.  C.  frigola. .  .lucescentia.  B. 

113.  compagines.  B. 

114.  œtherialibus ....  obeuntibus .  C . 

115.  in  mansionibus.  C. 

116.  climatico.  C. 

117.  splendiensimo.  B. 

121.  proplasmatibus .  C,  problematibus.  B. 

122.  altissimo.  C. 

123.  praefulgebit.  B. 

129.  tropodis.  A.  tripudiis.  B. 

135.  deo  a  pâtre.  B. 

137.  pro  meritis . . .  perpetuis ,  A .  B . 

B.  s'arrête,  comme  le  ms.  de  Montpellier,  au  vers  141. 

A. donne  de  plus  : 

V.141.   Exceptis  contemptoribus  Mundi  presentis  istius. 

Il  y  ajoute  une  stance  complémentaire  : 


Deum  patrem  ingenitum 
Ab  eodemque  filium 
Deumque  spiritum  sanctum 
Invoco  ut  auxilium 
Miuimo  prestet  omnium 
Quem  angelorum  milibus 


Celi  ac  terrae  dominum 
Secula  ante  (primo)  genitum 
Verum  unum  altissimum 
Mihi  oportunissimum 
Sibi  deservientium 
Consociabit  Dominus. 


Ce  sont  des  tétramètres  iambiques  et  non,  comme  le  veut  M .  Todd, 
des  tétramètres  trochaïques . 

Cet  hymne  a  des  allures  étranges.  Les  mythes  propres  au  paga- 
nisme le  plus  ancien  s'y  mêlent  d'une  manière  tout  à  fait  inattendue 
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aux  nouveautés  du  christianisme.  La  langue  en  est  à  la  fois  barbare 
et  prétentieuse,  et  la  versification  non-seulement  toujours  contraire 
à  la  prosodie  classique,  fondée  sur  la  quantité,  mais  parfois  contraire 
même  à  la  prosodie  populaire  et  aux  lois  de  l'accentuation  qui  en 
étaient  la  base.  Malgré  ces  incohérences,  il  obtint  une  grande  vogue 
dans  l'Église  d'Irlande,  et  la  preuve  en  est  dans  les  légendes  aux- 
quelles il  donna  lieu  et  qui  avaient  cours  dès  le  IX^  siècle. 

Les  voici  résumées  d'après  les  commentaires  alternativement  latins 
et  irlandais  que  nous  ont  conservés  les  mss.  qui  ont  servi  à  Colgan 
et  à  M.  Todd,  et  que  ce  dernier  a  scrupuleusement  traduits  en  an- 
glais. 

L'hymne  Allus  prosator  a  été  composé  dans  l'île  de  Hy  par  saint 
Colomba  (576  et  606  après  J.-C.),qui,  selon  les  uns,  resta  sept  ans  à 
le  faire,  et,  selon  d'autres,  l'improvisa  en  quelques  heures.  D'après  la 
seconde  de  ces  deux  traditions,  le  saint,  averti  par  un  songe  que  le 
pape  saint  Grégoire  lui  envoyait  des  messagers  avec  des  reliques  très- 
précieuses,  et  que  ces  messagers  devaient  arriver  le  jour  même,  en 
prévint  son  unique  compagnon,  saint  Boithin,  et  s'occupa  avec  lui  de 
préparer  une  suffisante  hospitalité  aux  nouveaux  arrivants.  Vérifica- 
tion faite,  ils  ne  trouvèrent  qu'une  mesure  de  blé.  C'était  bien  peu  pour 
recevoir  de  tels  hôtes  et  venus  de  si  loin.  Saint  Columba,  réduit  à 
ces  maigres  ressources,  voulut  au  moins  en  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible. Sans  perdre  une  minute,  il  court  au  moulin  le  plus  proche  et, 
pendant  le  peu  de  temps  qu'il  mit  à  porter  son  blé,  à  le  faire  moudre 
et  à  le  rapporter,  il  improvisa  cet  hymne  abécédaire.  Pour  payer  de 
retour  le  pape  saint  Grégoire,  il  lui  envoya  quelques-uns  de  ses  disci- 
ples, chargés  de  lui  offrir  la  primeur  de  cette  composition  poétique. 
Saint  Grégoire  la  leur  fit  réciter,  et,  voyant  (ce  qu'il  était  seul  à  voir) 
que,  dès  les  premiers  mots,  une  troupe  d'anges  était  descendue  du 
ciel  pour  entendre  les  vers  de  saint  Columba,  il  se  leva  et  resta  de- 
bout. Mais,  remarquant  qu'à  trois  reprises,  lorsqu'on  chantait  cer- 
taines strophes,  les  anges  disparaissaient,  il  se  rassit  à  chaque  fois. 
Il  eut  des  soupçons  et  demanda  aux  envoyés  si  trois  strophes,  qu'il 
leur  désigna,  étaient  bien  telles  que  les  avait  composées  le  saint. 
Ceux-ci  se  troublèrent.  Pressés  de  question,  ils  finirent  par  avouer 
qu'ils  les  avaient  changées  et  y  avaient  substitué  d'autres  strophes  de 
leur  composition.  Les  strophes  rejetées  par  ces  mandataires  peu  fi- 
dèles sont  celles  qui  commencent  par  Hic  suhlalus  c  medio,  Orbem 
infra  ut  legimus,  Yayatur  ex  climoctere. 

On  conçoit  qu'un  hymne  composé  et  propagé  dans  de  telles  circon- 
stances, qui  avait  pour  lui  l'approbation  du  pape  et  celle  des  anges,  ait 
joui  d'une  grande  popularité,  et  qu'on  lui  ait  attribué  des  propriétés 
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particulières.  On  disait  qu'un  ani:o  se  tenait  aux  côtés  de  celui  qui  le 
chantait;  que  le  Diable  ne  pouvait  trouver  la  trace  de  quiconque  le 
chantait  une  fois  par  jour.  Quand  on  l'avait  chanté,  on  ne  pouvait  plus 
être  vu  de  ses  ennemis  pendant  tout  le  reste  de  la  journée  ;  de  plus, 
il  n'y  avait  jamais  de  disputes  dans  la  maison  où  on  le  chantait  sou- 
vent ;  il  préservait  de  tous  les  genres  de  mort,  sauf  de  la  mort  natu- 
relle (littéralement  delà  mort  sur  l'oreiller);  enfin  il  éloignait  la  fa- 
mine et  la  maladie  des  endroits  où  l'on  avait  l'habitude  de  le  chanter, 
sans  parler  de  beaucoup  d'autres  propriétés  aussi  précieuses. 

M.  Todd  a  comjjlété  son  excellent  travail  par  une  traduction  de 
l'hymne  AUks  prosator.  Je  l'ai  comparée  avec  celle  que  j'ai  publiée 
dans  la  Revue  des  langues  romanes,  et  j'ai  vu,  autant  que  mon  peu 
de  connaissance  de  l'anglais  me  permet  de  l'affirmer,  que  nous  avions 
presque   partout  interprété  notre  texte  de  la  même  manière. 

Je  vous  dois,  cher  monsieur  Gaidoz,  ces  menues  joies  d'érudit;  deux 
et  trois  fois  heureux  d'apprendre  du  nouveau  et  d'en  faire  part  aux 
autres,  et,  par  surcroît,  de  se  trouver  d'accord  avec  un  confrère  en 
érudition  :  agréable  rencontre  qu'on  apprécie  d'autant  mieux  qu'elle  est 
plus  rare.  Je  vous  en  remercie  de  nouveau,  et  je  pri«  le  lecteur  de 
vouloir  bien  joindre  ses  remerciements  aux  miens. 

A.  Boucherie. 


A   DOLOR    ET   A    GLAIVE 


Dans  la  traduction  en  sonnets  italiens  du  Roman  de  la  Rose,  qu'a 
éditée  notre  collaborateur  M.  Ferdinand  Cantets  (Publications  sjjéciales 
de  la  Société  jiour  l'étude  des  langues  romanes,  n"  ix),  il  est  fait  mention 
de  Siger  de  Brabant,  mort  à  Orvieto  «  a  ghiado  e  a  gran  dolore.  » 

Mastro  Sighier  non  andô  guari  lieto. 
A  yhiado  il  fe'  morire  a  gran  dolore, 
Nella  corte  di  Roma,  ad  Orbivielo. 

(Sonnet  xgii.) 

Ce  passage  n'a  pas  été  interprété  de  la  même  manière  par  l'éditeur 
dans  ses  notes  et  par  M.  G.  Paris  dans  la  communication  qu'il  a  lue 
devant  les  cinq  Académies  réunies  en  séance  annuelle.  Le  premier  a 
compris  que  Sigier  était  «  mort  de  misère  à  Orvieto  »,  p.  151;  le  se- 
cond, que  Faux-Semblant  «  l'avait  fait  mourir  parle  glaive  >',  p.  584 
(ap.  Revue  politique  et  littéraire,  5  novembre  1881  j. 

Le  premier,  M.  Castets  a  pour  lui  le  témoignage  indirect,  mais  suf- 
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fisammcnt  probant,  de  Dante,  qui,  dans  le  Paradis,  cliap.  x,  v.  136, 
nous  représente  Siger  de  Brabant  «  eu  proie-  à  de  douloureuses  pen- 
sées et  trouvant  que  la  mort  est  bien  lente  à  venir  »  : 

che  'n  pensieri 

Gravi,  a  morire  gli  parve  esser  tardo. 

Disposition  d'esprit  qui  se  comprend  chez  un  homme  condamné  à 
un  cbâtiment  d'une  durée  indéfinie,  à  la  prison  perpétuelle,  par  exem- 
ple, mais  non  chez  un  condamné  à  mort  destiné  à  périr  promptement 
sous  le  glaive. 

Aussi  le  lecteur  est-il  tout  d'abord  assez  embarrassé  pour  prendre 
parti,  car  l'étymologie  semble  donner  raison  à  M.  G.  Paris.  Heureu- 
sement le  vieux  français  nous  permet  de  résoudre  la  difficulté.  Dans 
la  langue  du  XIIP  siècle,  en  eiïet,  le  mot  «  glaive  »,  soit  seul,  soit 
emploj'é,  comme  ici,  avec  <c  douleur  »,  avait  justement  le  sens,  par- 
ticulier de  c(  détresse,  tourment  »,  qu'a  deviné  M.  Castets.  On  peut  en 
juger  par  ces  deux  exemples,  que  j'emprunte  à  la  chanson  de  geste 
aCAmis  et  Amîles  et  à  celle  de  Jourdain  de  Blaye  : 

Se  il  nos  prennent,  noz  serons  mort  a  glaive. 
Et  noz  metroat  ea  buies  et  en  chartre. 
Tuit  i  morrons  a  dolor  et  a  glaives. 

(JourdaiîijV.  ii89.) 

Il  est  évident  qu'on  ne  commencera  pas  d'abord  par  leur  couper  le 
cou,  pour  les  mettre  ensuite  «  dans  les  fers  et  en  prison.  » 

Mais  car  proiez  Lubias  la  gaillarde, 
Por  amer  De  le  père  esperitable. 
De  son  avoir  un  hospilal  me  face 
Fors  de  la  ville  a  la  porte  de  Blaivies, 
Et  si  m'otroit  le  relief  de  sa  table, 
Que  je  n'i  muire  a  dolor  et  a  glaive. 
Moult  fera  grant  aumosne. 

{Ainis  et  Amiles,  v.  2178.) 

Amis    était  devenu    lépreux.  Sa  femme  Lubias  «  la  gaillarde  »,  se 
conduisant  comme  autrefois  Assuérus  à  l'égard  de  Faîtière  Vasthi, 

Le  claassa  de  son  trône  ainsi  que  de  son  lit, 

mais  ne  songeait  pas  à  lui  faire  tranclier  la  tête.  Et  l'infortuné,  i:)lus 
chagrin  de  sa  maladie  qu'étonné  des  procédés  de  sa  femme,  implo- 
rait sa  pitié,  non  pour  qu'on  ne  le  fît  pas  périr  de  mort  violente,  mais 
pour  qu'on  l'empêchât  de  mourir  «  de  douleur  et  de  misère.  y> 

Glaive  ligure  comme  presque  équivalent  de  martyre,  dans  la  Chron. 
des  ducs  de  Normandie-  t.  II,  v.  19871: 
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Si  fait  glaive  ni  leu  marlire 
Ne  fu  mais  sur  deus  reis  oiz. 

Voy.  Du  Cange.  t.  VII,  qui  renvoie  à  Ravnoiianl,  lequel  cite  glai  et 
ses  composés  avec  les  sens  de  «  frayeur,  douleur,  toxirment.  » 

M.  Castets,  de  son  côté,  était  arrivé  également  à  établir  son  opinion 
sur  le  témoignage  des  textes.  Il  a  bien  voulu  me  communiquer  la 
note  ci-jointe,  où  se  trouve  consigné  le  résultat  de  ses  recberches. 

[La  locution  morire  a  ghiacio  est  traduite  dans  les  grands  diction- 
naires par  mourir  de  mort  violente.  Cependant  il  y  a  le  souvenir  d  une 
autre  acception  dans  l'article  suivant  du  Vocabolario  d'Alberto  Acha- 
risio  Dacento  (Venetia,  mdl):  «  Gliiado,  morire  a  ghiado  vale  morire 
a  slento.  Boc.  G.  8,  n.  9  :  clie  voi  siatc  morto  a  gliiado.  Non  c  voce 
leggiadra  né  liora  da  usare .  » 

Dans  l'exemple  suivant,  tiré  de  la  dernière  laisse  de  Gaufrey,  le 
sens  peut  sembler  douteux  ;  il  s'agit  de  Ganelon  : 

Dont  vint  la  traison  en  Franche  la  vaillant 
De  quoi  mourut  a  glesve  xxm  combatant 
Ou  camp  de  Rainchevax  dont  Kalles  fu  dolent. 

(Ms.  de  Monlpellier.) 

Le  passage  le  plus  concluant  que  j'aie  rencontré  en  faveur  du  sens 
a  glaive  =  avec  de  grandes  souffrances  est  un  vers  du  Roman  de  la 
Vie  des  Pères  Hermites.  Dans  le  conte  intitulé  :«  de  l'Ermite  qui 
demanda  a  Dieu  se  nus  estoit  de  sa  mérite  v,  l'ermite,  précipité  par  la 
dame  dans  une  cuve  pleine  d'eau  froide,  s'écrie  : 

Dame,  je  muiv  à  glaive  ci  ! 
Celle  lors  par  la  main  le  prist, 
Hors  le  mist  et  couchier  le  fist. 
Bien  le  couvri,  bien  le  aisa, 
Après  delez  li  se  coucha  ; 
Si  li  dist  :  Frère,  vos  ferez 
Vostre  volenté  quant  vodrcz. 
Por  ce  le  dist  que  bien  savoit 
Qne  dou  fere  talant  n'avoit 
Qu'il  trembloit  de  froit  tôt  adent. 

Les  métaphores  douleur  aiguë,  douleur  poignante,  me  semblent  de 
même  famille  que  l'expression  mourir  à  glaive  et  à  douleur,  dont  l'ita- 
lien «  morire  a  ghiado  a  gran  dolore  »  n'est  que  le  développement. 
J'ajouterai  que  les  mots  a  gran  dolore  n'auraient  guère  d'intérêt  ici  s'il 
s'agissait  de  la  décapitation,  supplice  moins  long  et  moins  doulou- 
reux que  bien  d'autres  que  le  moyen  âge  pratiquait. — Ferd.  Castets.] 
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On  voit  que  ces  observations  très-précises   concordent  pleinement 
avec  celles  qui  précèdent. 

Reste  à  trouver  l'origine  de  la  locution  «mourir  à  glaive.  » 
En  attendant  que  de  mieux  informés   que  moi  y  arrivent,  je  crois 
pouvoir  conjecturer  qu'il  y  a  là  une  allusion  plus  ou  moins  directe 
au  symbole  ebrétien,  si  connu,  des  sept  glaives  qui  percèrent  le  cœur 
de  la  Vierge  à  la  vue  de  son  fils  expirant  sur  la  croix. 

A.  Boucherie. 


BOÈCE  (vers  75  et  81.  —  V.  184) 


1«>  Vers  75  et  81.  — Raynouard,  et  après  lui  M.  P.  Meyer  (iîecwet'Z 
(V anciens  textes,  V^°  partie),  impriment  ainsi  ces  deux  vers  : 

v.  75    Domne  pater,  e  tem  fiav  eu  tant 
V .  81     Domne  pater,  tu  quim  sols  goernar. 

Domne  pater  est  une  mauvaise  leçon .  L'accent  étant  sur  l'a  de 
pater,  le  premier  hémisticlie  se  trouverait  trop  court  d'une  syllabe*. 
De  plus,  la  forme  écourtée  domne,  domnus,  n'était  admise  que  pour 
les  simples  mortels  ;  maie,  quand  il  s'agissait  de  Dieu,  domînus  con- 
servait ses  trois  syllabes .  D'où  les  formes  damnedeu,  dambredeu,  dani- 
ledeu,  au  lieu  de  dondeu,  dandeu,  qu'aurait  produits  en  roman  la  com- 
binaison domnus-Deus. 

Comme,  d'un  autre  côté,  le  ms.  donne  dne,  sous  forme  abrégée,  et 

que  ce  groupe  se  résout  normalement  en  domine  quand  il  figure  dans 

un  texte  latin,  rien  n'empêche  d'adopter  la  restitution  que  je  propose 

et  de  lire  : 

Domine  pater,  e  tem  fiav  eu  tant. 

Domine  pater,  tu  quim  sols  goernar. 

2"  V .  184. — Le  vers  184  de  ce  même  fragment  de  Boèce  : 
Ella  smetessma  ten  las  claus  de  Paradis 
offre  une  particularité  qui  n'a  pas  encore  été  expliquée,  que  je  sache  : 

*  On  peut  objecter  qu'on  a  un  exemple  certain  de  ce  désaccord  entre  le 
diyllime  du  vers  roman  el  l'accent  du  mot  latin  dans  les  vers  29,  35,  43,  où 
Mallius  (MalliiDi),  Mallio,  a  l'accent  rhytlunique  sur  la  finale, tandis  que  l'ac- 
cent premier  est  sur  l'antépénultième.  Mais  il  s'agit  ici  d'un  proparoxyton 
dont  la  finale  pouvait  recevoir  l'accent  rhythmique.  Cf.  G.  Paris,  Lettre  à 
M.  Léon  Gautier. 
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je  veux  parler  de  l'article  las,  qui  donne  une  syllabe  de  trop  au  vers 
et  qui,  bien  que  n'étant  nullement  nécessaire  au  sens,  a  été  cepen- 
dant écrit  parle  copiste  en  interligne,  c'est-à-dire  après  réflexion, et 
non  par  suite  d'un  entraînement  de  lecture.  Las,  cela  va  sans  dire,  a 
été  rejeté  par  les  éditeurs.  Mais  pourquoi  le  copiste  s'est-il  cru  obligé 
de  l'écrire  ainsi  après  coup  et  comme  pour  réparer  un  oubli  ? 

Je  crois  que  cette  apparente  anomalie  peut  s'expliquer  d'une 
manière  très-simple.  On  sait,  en  effet,  que  les  copistes  ou  leurs  cor- 
recteurs mettaient  souvent  dans  les  interlignes  des  textes  qu'ils 
transcrivaient  ou  révisaient  les  observations  lexicographiques  qu'ils 
cro3'aient  nécessaires  au  lecteur. 

Une  de  leurs  plus  constantes  préoccupations  était,  par  exemple, 
d'indiquer  le  genre  des  noms  dont  la  terminaison  n'était  par  elle- 
même  ni  masculine,  ni  féminine,  ni  neutre  :  je  parle  des  textes  la- 
tins. C'est  ainsi  qu'au-dessus  de  mots  tels  que  innus  (le  pin),  malum 
(pomme),  malum  (pommier),  accusatif  singulier,  ils  plaçaient  Ula  (pi- 
nus),  illud  (malum),  illam  (malum).  Ille  jouait  en  ce  cas  le  rôle 
même  que  voulait  lui  assigner  l'empereur  Auguste,  le  rôle  d'article. 

On  comprend  maintenant  que  cette  habitude  ait  pu  s'étendre  à  la 
transcription  des  textes  l'omans,  surtout  quand  deux  noms  semblables 
ne  pouvaient  être  distingués  l'un  de  Tautre  que  par  la  désignation  de 
leur  genre;  ce  qui  est  précisément  le  cas  ici.  Claus,  correspondant 
en  même  temps  à  claves  et  à  cîavos,  avait  la  double  signification  de 
clefs  et  de  clous.  Mais  dans  le  premier  cas  il  était  féminin,  et  dans  le 
second  masculin.  Aussi  le  copiste  a-t-il  pris  la  précaution  très-simple, 
pour  éviter  toute  méprise  au  lecteur,  d'indiquer  au  moyen  de  l'article 
le  genre  de  ce  mot,  ce  qui  était  indiquer  du  même  coup  sa  vraie  signi- 
fication. 

L'article    las   n'est  donc  qu'une  glose,  que    nous   traiterons  comme 

telle  en  la  laissant,  non  pas  eu  interligne,  habitude  qui  n'est  plus  celle 

de  notre  moderne  typographie,  et  encore  moins  dans  le  corps  du  vers, 

mais  en  note,  comme  l'a  fait  M.  P.  Meyer. 

A.  B. 


OSTER  =  ECAKTER,    ÉLOIGNER 


A  l'appui  de  1  etyinologie  de  osier  =  obstare,  j'ai  déjà  cité  {Revue 
des  langues  romanes,  t.  XVII,  p.  118)  un  exemple  de  ce  mot  em- 
ployé avec  le  sens  particulier  de  écarter,  faire  obstacle,  et  non  de  en- 
lever, qu'il  a  aujourd'hui.  En  voici  un  second,  encore  plus  ancien  et 
tout  aussi  sûr. 
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Eainouart  vient  de  tuer  les  quatorze  fils   de  Borel .  Il  s'empare  de 
leurs  fléaux  de  cuivre  : 

Les  fléaus  prent,  ses  en  voloit  porter. 
L'un  en  a  pris,  sel  fist  amont  briller  ; 
Dist  Renoaars:  «  Or  puetl'en  bien  prover 
Geste  arme  est  faite  por  les  moches  os  ter.  » 
Puis  les  commence  par  l'estor  à  geter 
Que  il  nés  puet  veoir  ne  esgarder. 

{Aliscan!^,  v.  6041.) 

C'est-à-dire  «  cette  arme  n'est  bonne  qu'à  écarter,  à  éloigner  les  mou- 
ches. »  Nous  retrouvons  donc  encore  ici  la  signification  originelle 
de  obstare  employé  comme  verbe  actif. 

A.  B. 


COUTEE 

A  la  suite  de  la  définition  qu'il  donne  de  ce  mot,  «  Espèce  de  fort 
couteau  en  fer,  à  lame  courte,  à  tranchant  mousse,  à  dos  épais,  adapté, 
en  avant  du  soc,  à  la  flèche  de  la  charrue,  et  servant  à  fendre  la  terre  », 
M.  Littré  ne  cite  à  l'historique  qu'un  exemple  daté  du  XVe  siècle. 

J'en  rencontre  un  plus  ancien,  —  il  est  du  XIV®  siècle  (1312), — 
que  je  relève  sans  une  fausse  coiTCction  de  l'éditeur,  M.  le  docteur 
Hermann  Breymann,  dans  \a.  Dime  de  pénitence  ào,  Jehan  de  Journi, 
v.2070: 

Grisons  est  la  droite  corde, 
Par  coi  li  hom  à  Dieu  s'acorde; 
Car  ele  perche  d'outre  en  outre 
Le  ciel,  com  la  terre  le  contre. 

Lems.  porte  lecoutre,  et  M.  Breymann  corrige  l'écoute. 

A.   B. 


DICTON   AUXERROTS   DU   XIII^   SIECLE 


L'intéressante  communication  de  M.  Clédat  {Revue  des  langues  ro- 
manes, août  1882)  a  donné  lieu  à  de  nouveaux  rapprochements  que 
nous  nous  empressons  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  M.  le 
docteur  Keinhold  Kohler  nous  écrit  de  Weimar,  à  la  date  du  17  sep- 
tembre, pour  nous  signaler  un  passage  analogue  qui  se  trouve  dans  le 
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Nouveau  Recueil,  II,  290,  de  Jubinal.  Le  voici  en  entier.  On  verra  qu'il 
vaut  en  effet  la  peine  d'être  cité  : 

«  De  vino.  Savez-vous  comment  homme  deit  le  vyn  prisir,  quant 
homme  le  trove  freit  et  de  boysoun  ?  xx  lettres  y  ad,  liicii  les  sai  ;  or 
les  escotez  et  jeo  les  vous  nomerai  :  iij.  B,  iij,  N.  iij.  s,  et  viii.  F.  Les 
iij.  B  dient  q'il  est  hons,  beus  et  bevale.  Les  iij.  c  dient  q'il  est  court, 
clers  et  crespé.  Les  iij.  N,  qil  est  netj  neays  et  naturels.  Les  iij.  s 
dient  q'il  est  seZ:,  sayn  etsade.  Les  viij.  F,  q'il  est  freit,  fr esche,  fi-yant, 
fremissatmt,  furmentel,  feire,  fine,  fraunceys,  etc.  » 

Jubinal  cite,  après  celui-là,  un  autre  passage  extrait  d'un  ms.  <■  aji- 
partenant  au  môme  dépôt  (Musée  britannique),  mais  fai.«ant  partie  de 
la  bibliothèque  dite  du  Roi,  ms.  12,  D,  XI.  »  Comme  M.  Eeinhold 
Kohler  a  bien  voulu  compléter  sa  première  indication  par  une  copie 
de  ce  même  passage  empruntée  aux  Reliquix  de  Th.  Wright,  et  que 
cette  copie  est  plus  étendue  et  plus  exacte  que  celle  de  Jubinal,  nous 
la  reproduisons  plutôt  que  celle  de  ce  dernier  : 

From  the  last  leaf  of   MS.  Reg.  12  D.  XI,  written   early   in  the 
f ourteenth  century . 

Cio  vin  crut  en  croupe  de  montaygne  en  ag. . .  e  du  souleyl  à  deus 
doiz  de  peez  dieu.  Unqe  la  vigne  où  il  cruist  n'i  fut  semée  ne  bêchée 
ne  crotée  de  marie,  n'i  ont  porté  si  ly  rusinole  nen  ly  porta  en  son 
beke,  ou  lessa  choier  en  volant.  En  ceo  vin  ai  extendu  .xx.  lettres, 
ces  sount  treis  .b.b.b.,  trois  .c.c.c,  treis  .s.,  treis  .n.;  huit  .ff.  Les 
trois  .b.  signifient  que  il  est  bon, bel  et  blanc.  Les  treis  .c.  signifient 
que  il  est  court,  cresp,  et  cler.  Les  treis  .s.  signifient  que  il  est  sein,  sad 
et  saverouse.  Les  treis  .n.  signifient  qu'il  est  net,  nais  et  naturcns. 
Les  vit.  ff.  signifient  que  il  est  fin,fres.  froit,  fort,  frich,  flurant,  frei- 
gnant,  etfurmenle  fort,  come  muson  àblaunk  moj^n,  raumpaunt  come 
esquirel,  decendaunt  cum  foudre,  poignant  come  aloijnede  cordwaner, 
il  saut,  il  trop,  il  nait,  il  règne,  il  set. .  .ir  lange  de  leccher  si  come 
mue  sus  peron  de  ceo  quart  ne  bevera  pur  moy  noun  n ....  ne  beverez 
atten  bon  campagnon. 

{Reliquix    antiqux ,  edited    by  Th.  Wright  rod    J.  0.    Hallivell. 
Vol.  I.  London,  1841,  p.  273.) 

L'épithète  de  furmentel  ^  frumentalis ,  qui  a  la  couleur  du  fi-oment, 
convient  en  effet  au  vin  blanc  et  ne  pouiTait  s'appliquer  au  vin  rouge 
de  bonne  qualité,  à  moins  de  le  supposer  extrêmement  vieux  ;  ou  dit 
alors  qu'il  est  couleur  paille,  ce  qui  correspond  à  furmentel.  Mais, 
dans  ce  cas,  l'épithète  de  fort  ne  lui  conviendrait  plus.  Ce  même  mot, 
furmentel,  est  écrit  furmenté  dans  la  seconde  citation,  et  les  deux  édi- 
teurs, MM.  Jubinal  et  Th.  Wright,  l'associent  à  l'adjectif /or^.  qui  le 
suit.  C'est  une  erreur,  puisque  fort  a  déjà  paru  à  son  rang  sur  la  liste 
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des  huit  /.  Il  faut  donc  terminer  la  phrase  à  furmenté  et  lire  Fort 
corne  muson  à  hlnunk  moyn.  Du  reste,  je  ne  sais  pas  ce  que  signifie 
inuson  et  ne  comprends  guère  les  deux  lignes  de  la  fin. 

Ajoutons  que  les  trouvères  n'étaient  pas  seuls  à  jouer  avec  l'allité- 
ration quand  ils  voulaient  graver  dans  la  mémoire  du  lecteur  une  suc- 
cession d'opithètcs.  J'en  trouve  un  exemple  dans  une  pièce  encore 
inédite  du  troubadour  Pons  Fabre,  d'Uzès,  où  l'allitération  porte  juste- 
ment sur  la  même  lettre  : 

Quan  pas  qui  suy  fiiy  so  quem  fra'nh. 
Mas  trop  m'  an  dich  fais  fach  flac  fracli. 
Par  quieu  volgra  cor  franc  e  ferm. 
Fi  e  ftzel  fei'mant  e  fort. 

Bibl.  nat.,  f.  fr.,  ms.  856,  fo  382  r°,  l^e  col. 

A.  Boucherie. 
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Recueil  de  Motets  français  des  Xlle  et  XIII'  siècles,  publiés  d'après 
les  manuscrits,  avec  introduction,  notes,  variantes  et  glossaire,  par 
Gaston  Raynaud,  suivis  d'une  étude  sur  la  musique  au  siècle  de  saint 
Louis,  par  Henri  Lavoix  fils,  t.  I.  Paris,  Viewag,  1881;  luS",  xxxvi,  334  p. 

Ce  volume  est  le  premier  d'une  collection  intitulée  Bibliothèque 
française  du  moyen  âge.  Il  ne  contient  que  le  texte  des  motets,  sans 
la  notation  musicale.  L'éditeur,  M.  G.  Eaynaud,  s'est  servi  principa- 
lement du  Chansonnier  de  Montpellier  (no  96),  utilisé  déjà  par  M.  de 
Coussemaker  dans  son  étude  sur  VArt  harmonique  aux  XII^  et  XIII^ 
siècles.  Mais  la  publication  de  son  prédécesseur,  ne  reproduisant  qu'une 
partie  des  textes  du  ms.  96,  était  plutôt  faite  pour  provoquer  que 
pour  empêcher  une  nouvelle  et  plus  complète  édition.  M.  G.  R.  a  joint 
au  texte  de  Montpellier  les  variantes  qu'il  a  pu  relever  dans  d'autres 
manuscrits.  Enfin  il  ne  s'est  pas  borné,  comme  M.  Jacobsthal,  dans 
la  Zeitschrift,  à  une  reproduction  diplomatique,  et  il  a  pris  soin  de  dis- 
poser les  vers  d'après  leur  valeur  rhythmique,  et  non  de  les  transcrire 
comme  de  simples  lignes  de  prose. 

Son  édition  a  été  déjà  examinée  par  M.  Mussaiia  {Llteraturhlatt fur 
germ.  u.  roman.  Philol.,  1882,  no  b).  Venant  après  un  juge  aussi  com- 
pétent et  aussi  attentif,  je  n'ai  que  peu  de  chose  à  dire  . 

En  ce  qui  concerne  la  partie  de  l'introduction  où  il  est  question  (hi 
rhythme  et  où  M.  G.  R.  a  consigné  plus  d'une  observation  juste  et 
neuve,  j'aurais  quelques  réserves   à  faire .  P .  xxi,  il  me  semble  que 
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quelques-uns  des  ennéasyllabes,  auxquels  M.  G.  R.  assigne  des  coupes 
difEérentes,  peuvent  se  scander  de  la  même  manière  : 

Je  suis  bru  [  -ne,  j'avrai  |  brun  ami. 
C'est  la  rien  |  del  moût  que  ]  plus  désir. 

Sur  le  même  type  que  le  vers 

Qui  por  nos  )  en  la  crois  |  mort  souiïri. 

P.  XXII,  le  décasyllabe: 

En  une  sente  pensant  m'en  alai 

n'a  pas  été  heureusement  choisi.  Il  faut  lire,  en  se  reportant  à  la  pièce 
môme,  u"  xviii,  5: 

Par  .1.  malin  les  .i.  bois  chevauchant 
M'en  entrai  ; 
E}i  une  sente  pensant 
M'eti  alai. 

Ce  qui  fait  deux  vers,  l'un  de  sept,  l'autre  de  trois  syllabes,  et  non  un 
décasyllabe  avec  une  césure  insolite  au  cinquième  pied,  césure  dont 
cependant  on  rencontre  trois  autres  exemples,  mais  qui  me  paraît 
néanmoins  suspecte  (lxxii,  30  ;  CXLV,  9  ;  CLXX,  11). 

P.  XXII.  Je  mettrais  la  césure  à  la  septième,  et  non  à  la  (piatrième 
syllabe,  dans  les  hendécasyllabes  suivants  : 

Or  m'otroit  Dieus  que  je  sen-te  sa  douçour. 

(XI,  47,  48). 
De  même  (xx,  32): 

A  vous,  douce  amie  be-le,  me  rent  pris 

ainsi  ciue  dans  les  vers  10,  11,  12,  de  la  pièce  xxxvii. 

Voici  maintenant  quelques  observations  relatives  au  texte  des 
motets.  P.  21,  V.  15  et  16,  je  lirais  lais,  qui  vaut  mieux  ijue  las  pour 
la  rime  et  même  pour  le  sens.  Il  manque  une  syllabe  au  vers  qui  suit. 
On  pourrait  supposer  car. 

P.  22,  V.  7: 

Lors  font  lor  joie,  ne  font  el  que  chiher. 

Lisez  : 

Lor  font  !or  702^  ne  font  el  que  chiflèr. 

Correction  qui  a  l'avantage  de  régulariser  la  césure,  car  une  césure 
épi([ue  à  cette  époque,  dans  un  décasyllabe  et  au  milieu  d'une  pièce 
lyrique,  serait  par  trop  exceptionnelle.  Voir  plus  loin  la  note  de  la 
p.  130, 

Ih'ul.,  v.  15  : 

Qu'il  s'en  retraient  si  feront  que  séné. 
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Lisez  en  retranchant  qiCil  : 

S'en  reiraient  si  feront  que  séné. 

de  manière  à  substituer  la  césure  lyrique  à  celle  de  l'épopée. 

P.  49,  V.  10.  Lisez  verai  au  lieu  de  vrai,  pour  faire  de  ce  vers  un 
décasyllabe  (jui  concorde  avec  le  suivant . 

P.  52,  V.  30,  je  lirais: 

Ne  s'en  doit  repentir  fins  cuers  de  bien  amer. 

Ce  qui  donne    un  alexandrin  régulier  au  lieu  du  dodécasyllabe   sans 
césure  : 

Fins  cuers  ne  s'en  doit  repentir  de  bien  amer. 

P.  57.  La  pièce  xxxvii  est  tout  entière  composée  de  décasyllabes 
coupés  à  la  septième.  Le  vers  : 

Fins  amans  ne  départira 
doit  se  lire  : 

Fins  amans  ne  partira 

de  manière  à  rester  heptasyllabique. 

P.  60,  61.  Au  lieu  de  huit  vers  de  cinq  syllabes,  il  faut  quatre  déca- 
syllabes divisés  en  hémistiches  pentasyllabiques.  Avec  la  division 
adoptée  par  l'éditeur,  les  vers  trois  et  quatre  n'ont  pas  de  rime.  De 
plus,  il  faut  retrancher  une  syllabe  au  dernier  vers: 

Mon  cuer  et  (mon)  pensé. 

P.  80,  v.26: 

Que  d'autre  s'amor  joir 

lisez  : 

Qu'autre  de  s'amor  joir. 

P.  97,  V.  10.  Lisez: 

Trop  bon  gré  [en]  mon  cuer  en  sai. 

P.  101,  V.  31.  Lisez: 

Biau  [très]  dous  amis,  m'avés  vo  foi  portée 

car  le  vers  doit  avoir  onze  syllabes. 
P.  118,  v.  2,  3.  Ces  deux  vers. 

Quand  je  pens  a  li  ; 
Fins  cuers  amorous, 

ne  doivent  faire  qu'un,  puisque  le  premier  ne  rime  à  rien . 
P.  1 19,  V.  5.  Au  lieu  de  : 

Plains  d'un  lai 
Ving  chevauchant, 

qui  n'oflEre  aucun  sens,  je  lirais  : 

Près  d'un  lai, 
lai  =  lacum. 
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P.  130,  V.  15,  et  p.  181,  V.  10.  Lisez  joi  et  non  joie.  La  forme  mas- 
culine, quoique  moins  employée  que  la  féminine,  pouvait  cependant  la 
suppléer.  Dans  le  premier  cas,  la  rime  se  ti-ouve    assurée  avec  moi , 
voi,  otroi;  dans  le  second,  le  vers  retrouve  sa  juste  mesure. 
P.  155,  V.  7  : 

Quant  tu  me  fais  a 
Celi  mes  amours  doner 
Qui  ne  m'aime  mie  a  gas. 
Lisez  : 

Quant  tu  mi  fait  as,  etc.. 

Littéralement  :  «  Quand  tu  as  fait  moi  donner  [à]  celle-ci,  etc. .  .  » 
P.  172,  V.  10: 

Si  ferés  come  loiale. 
Et  seront  li  mal  meri 
Que  j'ai  por  vos,  damoisele. 

Lisez  <(  loiele  »,  forme  qu'on  trouve  dans  d'autres  textes  et  cpii  ré- 
tablit la  rime . 

P.  183,  CLXix.  v.  8  : 

Ne  n'en  sui  mes  aparlée. 

Faute  d'impression.  Lisez  «  à  parlée  »,  c'est-à-dire  «  je  n'en  parle 
pas.  »  Cf.,  malgi-é  la  différence  de  sens,  la  locution  absolument  sem- 
blable «  à  celée  »  =  en  cachette. 

P.  184,  CLXS,  v.  11. 

Par  tel  devise  que  loial  ami. 

La  césure  lyrique  étant  étrangère  au  décasyllabe  formé  de  deux 
hémistiches  égaux,  il  faut  lire  : 

Par  devise  tel  —  que  loial  ami. 

P.  187,  V.  11.  Vers  trop  long  d'une  syllabe,  «pie  je  ne  comprends 
guère  et  que  je  ne  sais  comment  corriger. 

Cette  édition  a  été  faite  avec  soin  et  intelligence.  Il  n'est  pas  éton- 
nant qu'il  y  ait  encore  quelques  points  sujets  à  contestation,  puisque 
M.  G.  K.  n'avait  le  plus  souvent  sous  les  yeux  que  la  leçon  d'un  seul 
ms.  Or  on  sait  combien  la  comparaison  des  variantes  facilite  la  tâche 
des  restaurateurs  de  textes.  Joignez  à  cela  que  la  variété  même  des 
rhythmes  employés  rendait  la  plupart  des  corrections  incertaines. 

A.   B. 
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Communications  faites  dans  les  séances  de  la  Société. —  8  no- 
vembre 1882.  —  Trois  poésies  de  M.  A.  Fourès  :  la  Batouso,  Soulelk 
coule,  les  Parpalliols.  Version  dauphinoise  de  VEscriveta,  par  M.  Gui- 
chard  (d'Avignon).  Un  monosyllabe  roman  égaré  au  milieu  de  gloses 
germaniques  du  IXe-Xe  sièele,  par  M.   Boucherie. 

22  novembre  1882.  —  M.  Chabaneau  rend  compte  du  voj'age  qu'il 
vient  tic  faire  aux  bibliuthtnpies  d'Aix  et  de  Carpentras.  La  DesUnado, 
poésie  en  dialecte  gascon  de  M.  Piat,  gérant  du  consulat  de  France  à 
l>assorah  (Asie  mineure).  Poésie  catalane  de  M.  Antoni  Carcta  y  Vidal 
(Catalumja  renaixeni) .  Conte  popubiire  recueilli  dans  la  commune  de 
Rozier  (Lozère),  par  M.  Ranc,  instituteur. 

6  décembre  1882.  — Lettres  patentes  accordées  en  1491  par  la  reine 
Catherine  de  Navarre,  comtesse  de  F'oix,  à  Arnaud  de  Casteras.  Texte 
gascon  conirauni([ué  par  M.  le  baron  de  Bardies-Montfa.  La  Dou- 
■maiselo.  rondeau  languedocien,  par  M.  le  pasteur  Fesquet.  A  Vahbé 
Joseph  Roux,  poëte  limousin,  vers  languedociens  (diatecte  deBéziers), 
par  ]\I.  F.  Donnadieu, 

* 

Fondation  à  la  Faculté  des  lettres  de  Parts  d'une  chaire  de  philo- 
logie romane  (v.  français). 

Nous  sommes  heureux  d'applaudir  à  cette  intelligente  mesure,  C'est 
le  cas  de  dire  :«  Es  pas  trop  lèu  !  » 

Nous  savons  aussi  que  cette  chaire  sera  on  ne  peut  mieux  occupée. 
Toutes  nos  félicitations  au  jeune  savant  à  qui  elle  est  destinée  ou  ap- 
partient déjà.  Que  M.  Arsène  Darmesteter  veuille  bien  les  transmettre 
à  qui  de  droit. 

■♦ 
♦  » 

PROGRAMME 

du  Concourt!:  philologiqive  et  littéraire  qui  doit  avoir  lieu  à  Montpellier 

au  mois  de  mai  1883 

Philologie 

Seront  décernés  : 

l"  Un  prix  de  300  fr,  à  la  meilleure  étude  sur  le  patois,  ou  langage 
populaire,  d'une  localité  déterminée  du  midi  de  la  France  (collection 
de  chansons,  contes,  proverbes,  devinettes,  comparaisons  populaires). 
Ces  textes  devront  être  reproduits  exactement,  c'est-à-dire  sans  rien 
changer  à  la  langue  du  peuple,  et  tous  traduits  en  français.  On  y  join- 
dra la  conjugaison  des  verljes  chanter,  finir,  mourir,  prendre,  avoir, 
être,  aller,  pouvoir .  Indiquer  les  autres  localités,  connues  de  l'auteur, 
où  se  parlerait  le  même  idiome  populaire; 

Observation.  —  Ce  prix  est  exclusivement  réservé  aux  institutrices 
ou  instituteurs  primaires. 

2"  Un  prix  de  500  fr.  au  meilleur  travail  de  philologie  romane 
ayant  pour  base  des  textes  qui  soient  antérieurs  au  XVe  siècle,  et 
qui  appartiennent  à  la  langue  d'oc  ou  à  la  langue  d'oil.  Rentrent  dans 
cette  catégorie  les  publications  de  textes  et  les  études  d'histoire  litté- 
raire ; 
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3"  Un  \yAx  consistant  on  un  objet  d'art  de  la  valeur  de  200  fr., 
au  meilleur  travail  philolof^iqne  ayant  pour  objet  un  idiome  po- 
pulaire néo-latin:  Belgique,  Suiose,  France,  Espagne,  Portugal,  Italie, 
Roumanie,  Amérique.  Cette  étude  devra  s'appu3'er  sur  un  choix  de 
textes  (chants,  contes,  proverbes,  légendes,  etc.).  Y  joindre  la  géo- 
graphie du  dialecte  étudié. 

Littérature 

Des  prix  feront  décernés  : 

4°  et  5°  Aux  deux  meilleures  poésies,  à  quelque  genre  qu'clk-s  ap- 
partiennent ; 

6"  Au  meilleur  ouvrage  en  prose  (contes,  nouvelles,  romans); 

7°  A  la  meilh'ure  composition  scénique  eu  vers  ou  en  prose. 

Ces  prix  consisteront  en  4  médailles  d'or,  chacune  de  la  valeur  de 
100  fr.,  2  médailles  de  vermeil,  5  médailles  d'argent. 

Ar'is  aux  concurrents.  —  Tous  les  ouvrages  qui  concourront  pour  le 
second  ou  le  troisième  prix  de  philologie  devront  être  écrits  dans  une 
langue  néo-latine  ;  tous  ceux  qui  concourront  pour  l'un  des  quatre 
prix  purement  littéraires  (n"**  4,  5,  G,  7)  devront  être  écrits  dans  un  des 
dialectes,  soit  du  midi  de  la  France,  soit  de  la  Catalogne  ou  des  îles 
Baléares  ou  des  provinces  de  Valence  et  d'Alicante. 

Les  travaux  envoyés  devront  être  inédits.  Toutefois  le  deuxième  et 
le  troisième  prix  de  philologie  pourront  être  accordés  à  des  ouvrages 
ayant  paru  depuis  le  l'^''  janvier  1882  et  n'ayant  concouru  nulle  part. 

Les  manuscrits  ne  seront  pas  rendus.  Ils  devront  porter  une  épigra- 
phe qui  sera  répétée  sur  l'enveloppe  du  billet  cacheté  contenant  le 
nom  et  l'indication  du  domicile  de  l'auteur. 

Les  ouvrages  destinés  au  concours  doivent  être  adressés  franco  à 
M.  A.  Boucherie,  secrétaire  de  la  Société  des  langues  romanes,  avant  le 
1"' février  1883,  dernier  délai,  et  en  triple  exemplaire,  s'ils  sont  im- 
primés. 


On  nous  prie  d"insérer  la  note  suivante,  qui  se  recommande  d'elle- 
même  à  l'attention  de  nos  lecteurs  : 

Jeux  Floraux  de  Provence. 

FÊTES  INTERNATIONALES  LATINES 

DE  Força LQU lie R  et  de  Gap. 

2  vol.  grand  iji-S^,  édition  de  luxe,  à  '2fr.  50  le  vol. 

Les  souscriptions  sont  reçues  chez  M.  J.-G.  Richaud,  rue  de  Pro- 
vence, à  Gap. 


Dons  faits  a  la  Société  : 

Par  M.  B.  Alecsandri  : 

Operele  principelui  Demetriu  Cantemiru.  Typarite  deSocietatea  aca- 
demica  romana.  Tomu  I.  Descriptio  Moldavia»,  eu  chart'  a  geographica 
a  Moldaviei  si  unu  fac-similé.  Bucuresei,  1872;  in-8»,  x-164  pages. 

Légende  sau  basmele  Romaniloru  adunate  din  gura  poporului  de 
P.  Ispirescu.  Bucuresei,  1882;  in-12,  4UG  pages. 
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Par  M.  Amoretti  : 

Leis  Regatos  miiiiaturos  su  la  mdo  de  Cannos,  par  Pierre-Pascal 
Adam  (feuille  A-olante) . 

Poésie  et  chansonnette  provençales  sur  le  quartier  de  la  Croisette 
de  Cannes,  par  Pierre-Pascal  Adam,  mercier,  Cannes,  1881  ;  in-S", 
9  pages. 

* 

LiVKES  REÇUS  PAR  LA  Eevue : 

Eeport  on  the  philology  of  the  romance  languages  (1875  to  1882), 
by  Dr.  E.  Stengel.  26  pages. — Tableau  sommaire, mais  suffisamment 
complet,  des  études  romanes  depuis  sis  ans . 

Der  Prosaroman  von  Joseph  von  Arimathia  mit  einer  Einleitung 
ueber  die  handschriftliche  Ueberlieferung  herausgegeben  von  Georg 
Weidner.   Oppeln,  1881,  in-8o,  lxv- 148  pages, 

A  San  Franceseo  d'Assisi.  Ode  (Cava  dei  Tirreni,  1882),  Antonino 
Giordano. —  14  strophes  de  quatre  vers  en  italien, 

Almôdis.  tragedia  en  très  actes  y  en  vers,  original  de  Fraiicesch 
Ubach  y  Vinyeta,  mestre  en  Gay  Saber.  Tercera  ediciô.  Barcelona, 
1882;jn-8°,  80  pages. 

L'Iôu  de  Pascas.  Armanac  rouman  per  l'annada  m  dccc  lxxxii. 
jMountpelié,  112  pages, —  Nous  recommandons  ce  charmant  recueil  à 
l'intelligente  sympatliie  de  tous  nos  lecteurs. 

Discours  dôu  sendi  En  A.  Michel  à  la  destribucioun  di  prés  is  es- 
coulan  dôu  Var  lauréat  di  councours   de  traducioun.  Ais,  1882,  12  p. 

Un  pessuc  de  rimas.  Poésies  languedociennes  de  Louis  Vergne. 
ISIontpellier,  1882  ;  in-8»,  8  pages. 

Die  Sprache  des  Alexander  Fragments  des  Alberich  von  Besançon, 
von  Hermann  Flechtner.  Breslau,  1881;  in-8°,  78  pages. 

Due  Studi  rignardanti  opère  minori  del  Boccaccio.  Il  Cantare  di 
Fiorio  e  Biancifiore  el  il  Filocolo,  la  Lucia  dell'  amorosa  Visione  (Par 
Vincenzo  Crescini,  professeur  à  l'Université  de  Gênes),  Padova,  1882; 
in-S",  62  pages, 

Novele  din  popor   de  Joan   Slavici,  Bucuresci,  1882  ;  in-12,  456  p. 

Un  poëte  limousi:.  (M.  l'abbé  Joseph  Eoux).  Tulle,  1882  ;  in-8o. 
(Traduction  d'un  article  de  M,  Suchier  paru  dans  la  Gazette  d' A ugs- 
bourg.) 

Molieres  's  Tartuffe,  Geschichte  und  Kritik  von  Wilhelm  Mangold. 
Oppeln,  1881;  in-8o,  xi-239  pages. 

Èevue  lyonnaise.  —  Numéro  du  15  novembre  1882.  In-4o. 

Grundriss  der  Laut-und  Flexions. — Analyse  der  neufranzoesischen 
Schriftsprache  von  D'  Félix  Lindner.  Oppeln,  1881;  in-8°,  iii-109p. 

Nouvelles  Eecherches  sur  les  Confessions  et  la  Correspondance  de 
Jean-JacquesEousseau,  par  Eugène  Eitter.  Oppeln  et  Leipzig,  1880; 
in-8o,  40  pages.  (Extrait  du  t.  II  de  la  Zeitschrift  fiir  neufranzoe- 
sische  Sprache  und  Literatur.) 


Le  Gêrrmf.  re-'^pnmable  :  Ernest  Hamklin. 
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